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L'ÉPISGOPAT  DE  BOSSUE!  A  GONDOM 

(1669-1671) 

Supplément  à  la  biographie  et  aux  œuvres  de  Bossuet. 


L'oubli  qui,  dans  l'espace  de  moins  d'un  siècle,  a  couvert 
toutes  les  anciennes  institutions  de  la  France,  n'a  épargné 
peut-être,  dans  nos  petites  villes  de  Gascogne,  que  le  souvenir 
de  la  suprématie  épiscopale  que  plusieurs  d'entre  elles  eurent 
le  privilège  d'exercer.  Non-seulement  les  vieilles  églises  de  ces 
villes  n'ont  pas  perdu  leur  nom  de  cathédrale,  mais  elles 
restent  encore,  en  dépit  des  circonscriptions  paroissiales, 
comme  le  sanctuaire  commun  des  cités  dont  elles  sont  l'or- 
nement et  l'orgueil  (1).  Ces  monuments,  dont  la  grandeur 
contraste  d'ordinaire  avec  la  modestie  des  constructions  qui 
les  entourent,  maintiendront  longtemps  encore  la  tradition 
de  l'ancienne  juridiction  perdue;  mais  ce  qui  perpétuera 
surtout  le   souvenir  de  ces  diocèses  abolis  (2),    c'est  le 

(1)  Aatrefois  Téglise  cathédrale  était  qnelqnefois  IndépendaDte  des  circonserip- 
tions  paroissiales;  elle  était  à  proprement  parler  Téglise  de  Tévèque  et  toatei  les 
paroisses  de  la  ville  eo  ressortissaient.  C'est  arnsi  qu'on  voyait  à  Condom  l'élever  4 
l'ombre  même  de  la  cathédrale,  sur  ane  partie  do  local  actuel  de  la  place  Saint-Pierre» 
une  église  paroissiale  sons  le  vocable  de  Saknt-Nicolas. 

(%}  Décret  du  19  juillet  1790  sur  la  constitution  civile  du  clergé.  Cette  abolition 
était  nulle  au  point  de  vue  canonique;  mais  le  concordat  de  1802  a  régaliérement 
consacré  la  nouvelle  circonscription  ecclésiastique  de  la  France. 
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mérite  ou  Téclat  singulier  des  prélats  qui  furent  à  leur  tète. 

Ces  grands  établissements  ecclésiastiques  présentaient  en 
effet  partout,  et  spécialement  dans  notre  Gascogne,  un  spec- 
tacle curieux  et  imposant. 

L'archevêché  d'Auch  d'abord,  appointé  de  150,000  livres 
de  revenu  et  assorti  d'un  riche  chapitre  composé  de  membres 
laïques  et  ecclésiastiques,  parmi  lesquels  le  roi  de  France,  en 
sa  qualité  de  comte  d'Armagnac,  occupait  la  première  stalle 
du  côté  de  l'Evangile,  —  l'archevêché  d'Auch  avait  appartenu 
aux  La  TrémoiUe,  aux  Lévis,  à  des  princes  de  la  maison  de 
Savoie  (1),  etc.  Lectoure  pouvait  citer  parmi  ses  évêques 
Charles  de  Bourbon  (2),  Louis  de  Polastron,  Louis  de  la 
Rochefoucault  et  François  de  Narbonne-Pelet  (3).  Condom 
enfin  vit  se  succéder  sur  son  siège  les  plus  illustres  représen- 
tants de  la  noblesse  de  cour  :  les  Galard,  les  Gontaut-Biron, 
les  GrossoUes,  les  d'Estrades,  les  Monluc,  les  Lorraine,'et  plus 
tard  les  Cossé-Brissac,  les  Montmorency  et  les  Brienne.  Mais 
l'éclat  de  tous  ces  noms  devait  pâlir  et  s'effacer  devant  la 
gloire  du  nom  de  Bossuet. 

Malgré  les  circonstances  qui  l'éloignèrent  de  son  troupeau, 
l'épiscopat  de  ce  «  dernier  Père  de  l'Eglise  »  sera  l'éternel 
honneur  de  la  ville  de  Condom,  qui  regrette  encore,  dans  un 
pur  sentiment  patriotique,  de  n'avoir  pas  été  visitée  par*  l'éton- 
nant génie  auquel  elle  appartint.  Ces  souvenirs  et  ces  regrets 
sont  encore  si  vifs  qu'il  sera  peut-être  intéressant  de  rappeler 

(1)  François,  fils  de  Lonis,  dac  de  Savoie,  et  d*A.nne  de  Chypre,  beaa-frôre  par  sa 
sœar  Charlotte  du  roi  Louis  XI,  neveo  du  pape  Félix  V,  fat  nommé  à  l'archevêché 
d'Auch  en  1484.  L'embarras  de  sus  affaires  était  tel  que,  malgré  sa  naissance  et  ses 
dignités,  il  ne  pat  payer  ses  bulles  en  cour  de  Rome,  et  pour  les  obtenir,  il  dot  em- 
prunter à  son  chapitre  la  somme  de  689  livres  8  sois,  qui  lui  fut  remise  par  Jean  de 
Lacroix.  Quittance  du  7  octobre  1484.  (Itfonlezun,  Ehtoir^  de  la  Gascogne,  t.  v, 
p.  36.) 

(2)-  Fils  d'Antoine  de  Bourbon  et  de  Louise  de  la  Bérandière.  Sous  son  pontificat, 
Pilbou  el  de  Tbou  se  rendirent  à  Lectoure.  Comme  ils  n'y  arrivèrent  que  la  nuit  et 
qu'ils  tournaient  autour  des  fossés,  les  sentinelles  qui  étaient  sur  les  remparts  tirèrent 
sareox  quelques  coups  de  mousquet  (Monlezun,  id..  Supplément,  p.  567.) 

(3)  Qui  fonda  en  1765  rhôpital  actuel  de  Lectoure,  sur  les  ruines  de  l'ancien  châ- 
teau des  comtes  d'Armagnac. 


les  drconstanoes  qui  motivèrent  l'éloignement  de  Bossuet  da 
son  diocèse,  et  de  rechercher  si,  malgré  la  distance,  il  n'y 
apporta  pas  les  réformes  que  Ton  était  en  droit  d'attendre  d'un 
esprit  à  la  fois  si  élevé  et  si  pratique  et  d'une  si  insigne  vertu. 

Vers  la  fin  de  la  monarchie  française,  l'ordre  du  clergé 
réclamait  plus  d'une  réforme.  Au  moment  où  la  noblesse,  de 
plus  en  plus  annulée  par  le  pouvoir  royal,  ne  gardait  guère 
que  les  privilèges  de  ses  honneurs,  le  premier  ordre  de  l'Etat 
n'avait  encore  rien  perdu  de  ses  droits.  Mais  la  faveur  qui 
dictait  beaucoup  de  promotions  et  la  tolérance  des  règle- 
ments ouvraient  la  porte  à  de  scandaleux  exemples  de  faste 
et  d'incurie.  Si  le  plus  grand  nombre  des  évéques  et  presque 
tout  le  bas  clergé  conservaient  encore  pures  les  vertus  de 
l'Eglise,  ces  beaux  exemples  opposés  à  d'autres  tout  diffé- 
rents ne  parvenaient  pas  à  rendre  à  la  hiérarchie  sacerdotale 
le  prestige  qu'elle  ne  devait  retrouver  que  plus  tard  dans  la 
persécution  révolutionnaire. 

Le  diocèse  de  Gondom,  plus  que  bien  d'autres,  avait  pro- 
fondément souffert  de  ces  relâchements,  dont  nous  ne  pouvons 
mieux  donner  idée  qu'en  citant  quelques  traits  de  la  vie  de 
Jean  de  Monluc  et  de  Louis  de  Lorraine,  xiv  et  xvni* 
évéques  de  cette  ville. 

Jean  de  Monluc  (1)  débuta  par  la  carrière  des  armes;  il 
montra  au  siège  de  Malte  (1565)  à  quel  point  il  avait  hérité 
de  l'humeur  belliqueuse  de  son  père,  et  il  ne  renonça  à  la 
guerre  que  lorsqu'il  se  trouva  comme  le  fameux  maréchal 
f  stropiat  de  tous  ses  membres.  »  Il  songea  alors  à  un  riche 
bénéQce  ecclésiastique,  et  quoiqu'il  n'eût  jamais  reçu  les 
ordres,  il  obtint  en  commende  l'évêchéde  Condom.  Le  nou- 
vel èvéque  ne  fut  donc  pas  sacré,  et  ne  pouvant  se  résigner 
à  résider  dans  son  diocèse,  il  visita  successivement  l'Italie, 
Malte,  l'Etat  de  Venise  et  la  Savoie,  où  il  s'établit  à  la  cour. 

(I)  Fils  de  Biaise  de  Monlac  et  d'Antoinette  Yssalgoier,  poarm  de  rérèché  en 
1571,  monrol  au  château  de  Cassagne.  le  6  août  1581,  ainsi  guMI  résulte  do  livre 
des  ju rades  de  Condom. 
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Il  ne  rentra  à  Condom  que  lorsque  la  révolte  des  protestants 
de  Nérac  lui  offrit  Toccasion  de  revenir  à  des  goûts  qu'il 
n'avait  jamais  abdiqués.  On  le  vit  alors  lever  des  compagnies 
de  gens  d'armes  pour  marcher,  contre  les  rebelles  et  exercer 
longtemps  ses  troupes  dans  l'intérieur  même  de  sa  cathédrale; 
mais  les  progrès  de  ses  infirmités  firent  avorter  ses  projets  et 
l'empêchèrent  d'entreprendre  pour  son  compte  les  guerres 
de  religion  qui  avaient  rendu  son  père  si  célèbre, 

A  une  époque  moins  troublée  et  où  les  mœurs  ecclésiasti- 
ques avaient  généralement  subi  une  notable  réforme,  Charles- 
Louis  de  Lorraine  (4)  devait  cependant  donner  l'exemple 
d'une  vie  encore  plus  relâchée.  Il  était  fils  naturel  du  cardinal 
de  Guise  et  de  Charlotte  des  Essarts,  dame  de  Romorantin, 
célèbre  par  les  amours  d'Henri  IV  dont  elle  avait  eu  les 
abbesses  de  Chelles  et  de  Fontevrault.  Louis  de  Lorraine  avait 
d'abord  suivi  la  cour  et  s'y  était  signalé  par  une  prodigalité 
sans  exemple.  Sa  maison  était  la  plus  brillante  de  l'époque,  et 
Louis  XIII  était  jaloux  de  ses  équipages  de  chasse.  Mais  ce . 
luxe  exagéré  amena  bientôt  la  ruine  du  jeune  prince.  Traqué 
de  tous  côtés,  il  dut  se  réfugier  chez  les  oratoriens  de  Saint- 
Magloire,  «  dans  le  but  de  se  soustraire  aux  poursuites  de  ses 
»  créanciers  et  de  se  récoUiger  pour  l'épiscopat  (2).  »  Un 
riche  bénéfice  lui  était  nécessaire,  et  à  l'aide  de  dispenses 
super  defectu  nalalium,  il  parvint  à  obtenir  l'évêché  de  Con- 
dom. Il  se  réfugia  dans  cette  ville,  où  il  fit  son  entrée  le  7 
septembre  1660;  mais  espérant  au  bout  de  quelque  temps 
mettre  ordre  à  ses  affaires,  il  revint  à  Paris,  où  il  passa  trois 
ans  à  disputer  à  ses  créanciers  le  revenu  de  son  évêché  qui 
avait  été  saisi.  Obligé  de  nouveau  par  sa  ruine  définitive  de 
rentrer  à  Condom,  il  n'y  vécut  pas  moins  avec  un  faste  sin- 
gulier, toujours  entouré  d'une  nombreuse  suite  et  accom- 

(1)  Ce  prélat  prit  possession  de  son  siège  le  25  mars  1660,  et  monrat  à  Auteuil^ 
prèa  Paris,  le  l^'  juillet  1668. 

(2)  Manuscrit  daxTii«  siècle  relatif  à  l'histoire  de  Condom. 
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pagûè  des  équipages  les  plus  brillants.  C'est  dans  cet  appareil 
qu'il  entreprit  des  tournées  pastorales  qui  devinrent  une 
charge  écrasante  pour  les  bénéflciers,  obligés  de  loger  et  de 
nourrir  toute  la  cour  de  Tévêque. 

Rien  ne  devait  plus  contraster  avec  la  vie  frivole  de  Louis 
de  Lorraine  que  Taustère  vertu  de  son  successeur. 

Jacques-Bénigne  Bossuet  naquit  à  Dijon,  le  27  septembre 
1627  (1),  d'une  famille  parlementaire,  et  son  aïeul  semblait 
présager  la  destinée  qui  l'attendait  dans  la  suite  de  sa  vie 
quand  il  écrivait  sur  son  registre  domestique  la  note  suivante, 
en  souvenir  de  la  naissance  de  celui  de  ses  petits-fils  qui  nous 
occupe  :  «  CirmmduxH  eum,  et  docuit  et  cusiodivit  quasi  pu- 
»  pUlam  oculi  (2).  »  On  sait  que  voué  à  l'Eglise  dès  l'âge 
de  huit  ans,  tonsuré  le  6  décembre  163o,  pourvu  le  24  no- 
vembre 1640  d'un  canonicat  dans  la  cathédrale  de  Metz,  il 
étonna  de  bonne  heure  ses  maîtres  (3)  et  en  particulier  le  sage 
théologien  Nicolas  Cornet  (4)  par  la  profondeur  de  son  es- 
prit; que  sa  réputation  précoce  lui  donnait  à  seize  ans  un 
accès  facile  dans  le  salon  bleu  de  Phôtel  de  Rambouillet,  et 
qu'un  sermon  qu'il  y  prononça,  à  onze  heures  du  soir,  obtint 


(1)  n  était  fils  de  Béoigoe  Bossoet,  seigaear  d'Azu,  doyen  des  conseillers  an  Parle- 
ment de  Metz,  et  de  Magdeleine  Mocbelte,  ei  fut  baptisé  le  sarlendemain  de  sa  nais- 
sance dans  l'église  Saint-Jean  à  Dijon.  Sa  famille  était  originaire  de  la  petite  ville  de 
Searre  en  Bourgogne  et  comptait  un  nombre  si  considérable  de  ses  membres  dans  la 
magistrature  de  cette  province  que  Bénigne  Bossuet  ne  put  y  être  admis.  C'est  par 
eette  raison  que,  cédant  aux  sollicitations  d'Antoine  de  Bretagne,  son  oncle  maternel 
et  premier  président  du  Parlement  de  Metz,  lors  de  sa  crétrtion  en  1633,  le  père  de 
notre  grand  ûvéque  y  fut  reçu  doyen  des  conseillers  avec  dispense  de  payer  la  finance 
de  sa  charge.  (Cardinal  de  Bausset,  t.  i,  p.  5;  Le  Dieu,  Mémoires^  p.  1-14). 

(2)  Deutéronome,  xxxii,  10. 

(.3)  Ses  camarades  d'études  le  trouvaient  eux-mêmes  si  assidu  an  travail,  qu'au  dire 
de  M.  du  Mai,  conseiller  au  Parlement,  qui  avait  fait  ses  classes  avec  lui.  ils  l'avaient 
sornommé  Bo$  suttus  aratro. 

(4)  Grand  mattre  du  collège  de  Navarre  et  l'un  des  hommes  les  plus  distingués  de 
soa  époque  (1592-1663).  Il  fut  inhumé  dans  la  chapelle  du  collège  de  Boncourl,  où 
Bossuet,  qui  n'était  pas  encore  évoque,  prononça  son  oraison  funèbre.  «  Puis-je,  disait 
ce  grand  homme,  puis-je  refuser  à  ce  personnage  quelques  fruits  d'un  esprit  qu'il  a 
cultivé  avec  une  bonté  paternelle  dés  sa  première  jeunesse,  ou  lui  dénier  quelque 
part  de  mes  discours,  après  qu'il  en  a  été  si  souvent  le  conseil  et  l'arbitre?  »  (Oraisong 
fuDèbres.) 
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nn  grand  succès,  quoique  moins  goùtè  peut-être  que  te  mot 
spirituel  de  Voiture  à  ce  propos  (1).  On  sait  aussi  que  peu 
sensible  aux  applaudissements  d'une  société  frivole,  Bossuet, 
dans  son  amour  pour  l'étude  et  la  retraite,  recherchait  à  Metz 
auprès  de  sa  famille  une  vie  plus  calme,  dans  laquelle,  n'étant 
détourné  par  aucun  devoir  ni  aucune  distraction,  il  pût  se 
livrer  entièrement  à  la  lecture  des  saints  Pères  (2).  Promu 
à  la  prêtrise  dans  le  courant  du  Carême  de  1652,  il  s'était 
saintement  disposé  à  ce  grand  sacrement  par  des  retraites  à 
Saint-Lazare,  auprès  d'un  des  rénovateurs  de  la  vie  ecclésias- 
tique en  France,  qui  est  aussi  la  gloire  la  plus  pure  de  notre 
Gascogne.  Saint  Vincent  de  Paul  l'admit,  quoique  bien  jeune 
encore,  à  ces  célèbres  conférences  où,  pour  emprunter  les 
expressions  de  Bossuet  lui-même,  «  se  réunissaient  le  mardi 
de  chaque  semaine  de  grands  évéques  qui  y  étaient  amenés  par 
la  réputation  et  la  piété  de  cet  homme  excellent,  et  qui  tiraient 
de  cette  société  de  puissants  secours  pour  les  aider  dans  leurs 
soins  et  leurs  travaux  apostoliques,  et  des  ministres  irré- 
prochables toujours  prêts  à  les  seconder  en  dispensant  avec 
sagesse  dans  leurs  églises  la  parole  de  vérité,  et  en  prêchant 
l'Evangile  autant  par  leurs  exemples  que  par  leurs  dis- 
cours (3).  » 

Une  remarque  qui  n'a  pas  été  assez  faite  sur  un  sujet  tant 
étudié,  et  qui  frappe  cependant  tout  esprit  attentif,  c'est  que 
derrière  l'importance  de  la  position,  la  noblesse  du  langage, 
l'inflexible  rigueur  de  l'enseignement  dogmatique,  et  l'éclat 
du  génie,  il  est  facile  de  distinguer  dans  ce  grand  caractère 
la  simplicité  profonde  et  la  constante  modestie  du  chrétien. 
Les  écrivains  qui,  s'appuyant  sur  les  dissidences  survenues 
à  la  fin  de  leur  vie  entre  Bossuet  et  Fénelon,  veulent  faire  du 
premier  de  ces  prélats  le  contraste  absolu  du  second,  contes- 
tent à  l'évêque  de  Meaux  celte  humilité  que  nous  lui  recon- 

(1)  Je  n'ai,  disail-il,  jamais  ouï  prêcher  ni  si  lot  ni  si  tard. 

(2)  Le  Diea,  secrétaire  de  Bossuet  (1684-1704).  Mémoire,  p.  21. 

(3)  Lettre  de  Bossuet  au  Pape  Cli^ment  XI,  du  2  août  1702. 
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naissons.  Mais  il  est  impossible  d'admettre  leur  appréciation^ 
si  l'on  considère  que  Bossuet  se  défendit  longtemps  de  l'hon- 
neur d'élever  la  voix  dans  ces  augustes  et  solennelles  assem- 
blées réunies  autour  des  cercueils  des  princes;  si  l'on  remar- 
que surtout  que,  résistant  à  un  entraînement  facile  à  une 
époque  où,  autant  qu'aujourd'hui,  chacun  voulait  écrire,  il  ne 
composa  jamais  aucun  ouvrage  seulement  en  vue  de  sa  répu- 
tation, mais  toujours  pour  un  but  pratique  et  actuel,  opposant 
la  vraie  doctrine  comme  un  souverain  remède  aux  besoins  du 
moment.  Ainsi  VExposiUon  de  la  doctrine  chrétienne  fut 
écrite  pour  la  conversion  de  Turenne;  le  Discours  sur  r his- 
toire universelle,  la  Politique  tirée  de  l'Ecriture  sainte,  le 
Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même  furent 
composés  pour  l'éducation  du  Dauphin;  les  Elévations  sur 
les  mystères,  les  Méditations  sur  l'Evangile  furent  adressées 
pour  leur  instruction  aux  religieuses  d'un  couvent;  le  Com- 
mentaire sur  l'Apocalypse  eut  pour  but  de  défendre  le  Saint- 
Siège  contre  des  théories  erronées;  V Histoire  des  variations 
tut  écrite  pour  convertir  les  protestants;  enfin  le  Catéchisme 
de  Meaux  fut  composé  pour  les  petits  enfants,  auxquels  l'il- 
lustre docteur  ne  dédaignait  pas  lui-même  de  l'enseigner.  On 
peut  donc  affirmer  qu'il  ne  fit  aucun  pas  vers  la  gloire,  mais 
que  celle-ci  vola  spontanément  à  lui. 

En  même  temps  que  le  talent,  la  science  et  l'humilité  de 
Bossuet  le  préparaient  à  tenir  un  rang  si  élevé  dans  l'Eglise, 
chacun  de  ses  discours  augmentait  sa  renommée.  Anne  d'Au- 
triche et  Marie-Thérèse  s'empressaient  à  ses  sermons,  et  dans 
l'auditoire  on  pouvait  compter  en  foule,  à  côté  des  Schom- 
berg,  des  Condé,  des  Turenne,  les  beaux  génies  de  Tépoque, 
les  poètes,  les  savants  les  plus  illustres.  Toutes  les  gloires  de 
de  ce  siècle  si  fécond  semblaient  accourir  pour  s'incliner 
devant  cette  parole  souveraine  et  magnifique.  Louis  XIV  plus 
qu'aucun  autre  avait  été  frappé  de  cette  majesté  qui  répon- 
dait si  bien  à  la  sienne  propre.  Aussi  cherchait-il  une  récom- 
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pôûse  proportionnée  à  un  tel  mérite;  et  lorsque  la  mort  de 
Louis  de  Lorraine  lui  en  fournit  Toccasion  par  suite  de  la 
vacance  du  siège  de  Condom,  le  roi  y  nomma  Bossuet  par  un 
édit  donné  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  13  septembre  4669. 
Dans  cette  pièce,  qui  lui  fut  remise  au  moment  où  il  prêchait 
dans  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Meaux  la  prise  d'habit  de 
Marie-Thérèse- Henriette  de  Lavieux ville,  le  nouvel  évêque  put 
lire  cette  phrase  insérée  par  ordre  exprès  de  Louis  XIV  : 
a  Qu'il  se  promettait  de  grands  fruits  de  Tadminist ration 
d'un  tel  évéque  dans  un  évéché  aussi  considérable  qu'était 
celui  deCondom  (1).  » 

Pénétré  de  l'importance  des  nouveaux  devoirs  qui  allaient 
lui  incomber,  notre  prélat  commença  dès  le  10  octobre  par  se 
démettre  du  décanat  de  Metz  et  de  son  canonicat,  quoiqu'il 
eut  pu  garder  ces  deux  dignités  jusqu'à  l'arrivée  deses  bulles. 
Il  se  mit  ensuite  en  rapport  avec  les  digaitaires  de  son  chapi- 
tre et  leur  exprima  l'espoir  de  se  trouver  prochainement 
parmi  eux.  Une  lettre  qu'il  écrivit  dans  ce  sens  existe  encore 
dans  les  papiers  de  la  famille  Lagutère,  de  Condom;  elle  est 
adressée  au  promoteur  du  diocèse,  datée  de  Paris  le  29 
décembre  d669  et  conçue  dans  ces  termes  : 

Monsieur,  si  j'eusse  receu  plus  tôt  votre  lettre  du  1*^  novembre, 
vous  eussiez  aussi  re(]eu  plus  tôt  vous -même  les  marques  de  ma 
reconnaissance  pour  les  bontés  que  vous  me  témoignez.  La  charge 
que  vous  exercez  est  tellement  importante  qu'on  peut  dire  que 
celui  qui  s'enacquilte  dignement  est  Tâme  d'un  diocèse  et  le  soutien 
de  sa  discipline  ecclésiastique.  Plusieurs  personnes,  et  entr' autres 
Monseigneur  de  Condom  l'ancien  (2),  m'ont  parlé   de  vous  avec 

(1)  Bibl.  nat.  Fonds  de  Mortemarl.  n^  11*2,  p.  199.  —  Cilé  par  M.  Floquet.  — 
L'évéché  de  Condom  était  le  neuvième  de  France  par  l'importance  de  ses  revenus 
qui  atteignaient  environ  60,000  livres;  sa  taxe  en  coor  de  Rome  pour  annates,  pro- 
visionn  et  inscription  sar  les  registres  de  la  chambre  apostolique  montait  à  la  somme 
de  2,500  florins  Au  décès  de  Louis  de  Lorraine,  il  fut  inutilement  demandé  par 
Tabbé  Louis  d'Anglure  de  Boorlemont,  auditeur  de  rote  et  neveu  de  Tarchevèque  de 
Toulouse. 

(S)  Jean  d'Estrades,  qui  résigna  l'évôcbé  de  Condom  en  1658  pour  prendre  en 
échange  l'abbaye  de  Cbailly,  ordre  de  Clleanx,  au  diocèse  de  Senlis. 
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éloge.  J'espère  que  la  présence  ne  diminuera  rien  de  Testime  que 
j'en  aie  conçue  et  que  j'aurai  sujet  de  vous  témoigner  encore  plus 
amplement  que  je  ne  fais  aprésent,  que  je  suis,  Monsieur,  votre  très 
affectionné  serviteur.  L'abbé  Bossuet,  nommé  à  Tév.  de  Condom  (1). 

Bossuet  n'attendait  donc  pour  gagner  son  diocèse  que 
Tarrivée  de  ses  bulles.  S'il  les  eût  reçues  dans  les  délais  or- 
dinaires^ nul  doute  quMI  n'eût  pris  immédiatement  et  en  per- 
sonne possession  de  son  siège;  mais  des  événements  impor- 
tants devaient  retarder  à  Bome  l'envoi  de  ses  pouvoirs. 
Clément  X  était  mort  le  9  décembre  1669^  et  les  complications 
du  conclave,  qui  repoussait  le  cardinal  Âllieri,  avaient  pro- 
longé jusqu'au  9  avril  de  l'année  suivante  la  vacance  du 
Saint-Siège.  Ce  retard,  qui  privait  à  jamais  la  ville  de  Condom 
de  la  présence  de  Bossuet,  devait  profiter  à  sa  gloire  et  lui  four- 
nir l'occasion  de  laisser  à  la  postérité  les  deux  plus  sublimes 
modèles  de  l'éloquence  de  la  chaire.  C'est,  en  effet,  sous  le  nom 
d'évéque  nommé  de  Condom  qu'il  prononça,  le  16  novembre 
1669  (2),  dans  l'église  des  religieuses  de  Sainte-Marie  de  Chail- 
lot,  l'oraison  funèbre  d'Henriette  d'Angleterre,  et  le  21  août 
1670,  à  Saint-Denis,  celle  de  la  duchesse  d'Orléans.  C'est  à 
l'occasion  de  cette  dernière  cérémonie  que,  se  conformant  au 
désir  du  roi,  Bossuet,  qui  avait  reçu  ses  bulles,  se  revêtit  pour 
la  première  fois  des  insignes  épiscopaux,  quoiqu'il  n'eût  pas 
encore  reçu  l'onction  sacrée  (3).  Comme  pour  associer  son 
diocèse  à  ses  triomphes  oratoires^  et  jugeant  peut-être  que  sa 
parole  appartenait  avant  tout  au  troupeau  qui  lui  était  confié, 
Bossuet  s'empressa  d'envoyer  à  son  chapitre  une  copie  de  ses 

(l)  Imprimée  dans  le  Bossuet  de  Vives,  t.  XXX,  p.  582. 

{%)    Le  fatar  prélat  de  Condom  Prononça  l'éloge  fanébre, 

Bossaet,  lequel  a  le  don  Dans  an  auditoire  célèbre; 

D*élaler,  dessus  la  tribune,  Et  tel  fut  le  succès  qu'il  eut 

Dne  éloquence  non  commune,  Qu'à  toute  l'assemblée  il  plut. 

Et  d'attirer  le  grand  concours  Et  par  de  pathétiques  charmes 

Par  ses  beaux  et  tendres  discours,    De  tous  les  yeux  tira  des  larmes. 

(Charles  Robinet.  Lettre  du  33  novembre  1669.) 
(3j  Récit  du  obsèques  de  madame  Henriette  d'Angleterre,  Bibliothèque  nationale. 
Manuscrits  Saint-Germain-Harlay,  n»  31. 
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œuvres.  Il  est  à  déplorer  que  ce  précieux  gage  de  sollicitude 
ait  disparu  des  archives  de  la  cathédrale  de  Gondom. 

Ces  discours,  en  portant  à  leur  apogée  la  renommée  de 
de  Févèque  de  Condom,  allaient  lui  attirer  un  nouvel  honneur, 
le  plus  grand  et  le  plus  difQcile  qui  soit  au  monde,  celui  de 
former  un  roi.  La  charge  si  importante  de  précepteur  du 
Dauphin,  donnée  d'abord  à  Chapelain,  ayant  été  refusée  par  lui 
à  raison  de  son  grand  âge,  «  qui  le  rendait  trop  sérieux  et  trop 
»  infirme  pour  qu'il  pût  se  flatter  d'être  agréable  à  un  prince 
»  encore  si  jeune,  »  l'archevêque  de  Paris  et  le  chancelier 
Le  Tellier  proposèrent  Bossuet;  mais  le  duc  de  Montausier,  gou- 
verneur du  prince,  fit  accepter  M.  de  Périgny,  président  aux 
enquêtes  et  lecteur  ordinaire  de  Sa  Majesté.  Le  décès  de  M.  de 
Périgny,  survenu  le  !•'  septembre  1670,  nécessita  un  nouveau 
choix,  et  M.  de  Montausier  proposa  immédiatement  Bossuet 
«  comme  le  plus  digne  de  tous  ceux  qu'il  connaissait.  »  Nous 
lisons  à  ce  sujet  dans  la  vie  de  ce  vertueux  gouverneur  que 
«  le  Roi,  incertain,  lui  dit  quelques  jours  après  :  Avez-vous  ré- 
»  fléchi  sur  ce  que  vous  m'avez  proposé  ?  Avez-vous  songé 
»  qu'un  évêque  pourra  ne  pas  vous  accommoder?  »  et  que  le 
duc  aurait  répondu  :  «  Sire,  je  ne  cherche  pas  celui  qui  me 
»  conviendra  le  mieux,  mais  celui  qui  est  le  plus  homme  de 
»  bien,  le  plus  habile  et  le  plus  propre  à  l'emploi.  Si  M.  de 
»  Condom  est  tel,  nous  vivrons  bien  ensemble;  je  n'ai  garde 
9  de  jamais  rien  exiger  d'un  évêque  qui  puisse  déroger  au 
i>  caractère  sacré  et  à  la  dignité  dont  il  est  revêtu  (1).  »  La 
réponse  de  Montausier  décida  le  roi  en  faveur  de  Bossuet,  et 
ce  choix  fut  aussitôt  ratifié  par  la  cour  et  par  la  ville  (2).  Au 

(1)  Vie  de  U,  de  Montamier,  t.  ii,  p.  )8. 

(3)  c  M.  Bossuet  est  on  digne  personnage  et  très-savant  »  (Guy  Patin»  lettre  dn 
13  septembre  1670);  «  M.  l'abbé  Bossuet  a  été  choisi  par  le  Roy  pour  la  charge  de 
>  précepteur  de  Monseigneur  le  Dauphin,  etvendredy  5  septembre  1670  il  fut  mis 
»  en  possession  avec  Tapplaudisseincnt  de  tout  le  monde  »  (Journal  manuscrit  d'Oli- 
vier Lefévre  d'Ormesson);  Guy  Patin,  lettres  a  Falconet  des  13  décembre  1660  et  17 
septembre  1670;  Bossy-Rabntin,  lettre  à  mademoiselle  Dopré  du  37  septembre  1670. 

Àugurmea  musa  canebat 

Te  fore  Delphini,  sic  rege  volente,  magistrum, 
Promissumque  diu  nunc  fata  reposcere  nostra. 
{J,-B.  Santolii  ad  J,'B,  Bossuetum  Delphini  prœeêptoremt  septemb.  1670.) 
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milieu  de  cette  joie  générale,  Tévéqae  nommé  de  Gondom  hé- 
sita longtemps,  comme  le  témoignent  les  mémoires  de  Tabbé 
Le  Dieu,  son  secrétaire;  il  fit  part  au  roi  de  ses  répugnances 
pour  une  place  qui  ne  lui  paraissait  pas  compatible  avec  le  de- 
voir de  la  résidence  et  les  fonctions  de  Tépiscopat;  mais  le  roi 
lui  répondit  :  «  Je  veux  un  évêque;  faites-vous  sacrer;  suivez 
>  après  cela  les  mouvements  de  votre  conscience;  je  vous  laisse 
»  toute  liberté.  »  La  conclusion  de  ces  pourparlers  avait  été 
fixée  au  vendredi  5  septembre  4670,  et  ce  jour-là,  Bossuet,  qui 
crut  devoir  obéir,  transmit  au  Roi  son  acceptation.  Il  entra  en 
fonctions  le  même  jour,  reçut  son  brevet  le  13  et  prêta  ser- 
ment le  23  entre  les  mains  de  Louis  XIV. 

Notre  évêque  renonça  momentanément  à  se  rendre  à  Gon- 
dom, et  ignorant  les  profondes  réformes  que  réclamait  ce 
diocèse,  il  espéra  pouvoir  l'administrer  de  loin  :  «  d'où  il  serait, 
»  écrivait-il,  absent  de  corps,  mais  présent  d'esprit.»  Ses  bulles 
lui  étant  parvenues  le  2  j  uin  1 670,  Bossuet  s'occupa  de  son  sacre 
et  voulut  s'y  préparer  dignement  par  une  retraite  de  trois  mois 
à  Châlons-sur-Marne  et  à  la  Trappe;  mais  il  dut  renoncer  à  ce 
projet  par  suite  de  la  demande  que  lui  adressa  le  Roi  de  pro- 
noncer l'oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans.  La  céré- 
monie de  son  sacre  eut  lieu  le  21  septembre  suivant,  à  Pon- 
toise,  ou  se  tenait  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France. 
Elle  fut  faite  par  Charles-Maurice  Le  Tellier,  archevêque  de 
Nazianze,  coadjuleur  de  Reims,  assisté  d'Arnaud  de  Mouchy 
d'Hocquincourt,  évêque  de  Verdun,  et  de  Gabriel  de  Roquette, 
évêque  d'Autun.  Le  sermon  d'usage  fut  donné  par  l'abbé  de 
Fromentières,  prédicateur  ordinaire  du  roi,  qui  devait  devenir 
trois  ans  plus  tard  évêque  d'Aire;  l'orateur  s'adressant  à  Bos- 
suet lui  dit  :  «  Qu'il  pouvait  se  féliciter  d'avoir  eu  cet  avan. 
»  tage  que  les  canons  ont  souhaité  aux  évêques,  d'être  promus 
»  à  l'épiscopat  par  la  voix  de  tous.  »  A  peine  investi  de  ses 
nouvelles  fonctions  et  après  avoir  le  lendemain  prêté,  comme 
évêque,  le  serment  d'usage  au  roi,  Bossuet  chargea  son  parent, 
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messire  Hugues  Janon,  ancien  procureur  général  de  la  cour 
des  aides  du  Dauphiné^  conseiller  du  roi  et  chanoine  de  Saint- 
Just  de  Lyon,  d'aller  pour  lui  juger  de  Fétat  de  son  diocèse  et 
en  prendre  possession.  La  procuration  à  cet  effet  fut  retenue 
le  20  octobre  1670  par  Dupuy  et  de  Rizon,  notaires  de  Con- 
dom,  et  Bernard  deBressoUes,  archidiacre  et  chanoine  théologal, 
s'y  trouva  appelé  à  partager  Thonneur  dont  Bossuet  avait  déjà 
investi  son  parent.  C'est  en  vertu  de  ce  titre  que  Hugues  Janon 
fit  le  9  novembre  1670  son  entrée  solennelle  dans  la  ville  de 
Condometque,  conjointement  avec  Bernard  de  BressoUes,  il 
prit  possession  du  siège  épiscopal.  Les  cérémonies  ordinaires 
furent  accomplies;  le  prévôt  du  chapitre  conduisit  par  la  main 
le  représentant  de  Tévêque,  d'abord  au  grand  autel,  qu'il 
baisa,  et  ensuite  à  la  chaire  épiscopale,  dans  laquelle  il  dut 
s'asseoir.  Son  premier  soin  fut  de  faire  publier  aussitôt  la  liste 
suivante  des  cas  réservés  au  Pape  et  à  l'évêque  : 

Excommunications  et  cas  réservés  au  Pape  : 

I.  Tous  ceux  qui  frappent  grièvement  les  ecclésiastiques,  religieux 
et  clercs  tonsurés  ; 

II.  Tous  ceux  qui  falsifient  les  bulles  ou  lettres  apostoliques; 

III.  Les  boute-feux  excommuniés  et  dénoncés; 

IV.  Ceux  qui  rompent  les  portes,  serrures,  murailles  ou  toits  d'une 
église  ou  lieu  pieux,  et  après,  entrent  dedans  piller  et  desrober  les 
biens  qui  y  sont,  et  ce,  estant  dénoncez; 

V.  Les  religieux  qui  sans  licence  du  recteur  administrent  les  sa- 
crements de  TEucharistie,  Extrême-Onction  et  mariage; 

VI.  Les  princes  ou  seigneurs  temporels  qui  contraignent  de 
célébrer  en  lieux  interdits; 

VIL  Les  excommuniés  et  interdits  qui  ne  sortent  de  Téglise  durant 
le  divin  office  estans  admonestés  et  ceux  qui  les  empescbent  de 
sortir; 

Vm.  Ceux  qui  commetent  simonie  réelle  et  confidence  aux  ordres 
ou  bénéfices,  pourveu  qu^'elle  soit  publique; 

IX.  Les  confesseurs  séculiers  ou  réguliers  qui  absolvent  des  cas 
réservés  aux  evesques; 

X.  Ceux  qui  entrent  dans  les  monastères  des  religieuses  sans 
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licence  et  nécessité,  et  les  femmes  qui  entrent  aux  couvens  des  re- 
ligieux, ce  qu'il  faut  entendre  dans  les  deux  susdits  cas  lorsque  telle 
violation  de  clôture  se  fait  à  mauvaise  fin; 

XI.  Toutes  les  irrégularités  et  suspensions  qui  proviennent  des 
crimes  publics  ou  notoires  et  Tirrégularité  qui  provient  de  Thomicide 
volontaire. 

Nota  bene.  Est  à  noter  que  tous  les  cas  reservez  au  Pape,  quand 
ils  sont  occultes  sont  réservés  seulement  à  Tevesque.  (Concile  de 
Trente,  sess.  24,  chap.  6.) 

Cas  réservés  par  Monseigneur  l'evesque  de  Condotn  : 

I.  L'hérésie  tant  occulte  que  manifeste; 

II.  La  magie,  auquel  cas  sont  compris  les  sorciers,  enchanteurs, 
devins  et  magiciens,  ceux  qui  les  consultent  et  se  servent  d'eux,  et 
les  noueurs  d'aiguillette  pour  empescher  la  consommation  du  ma* 
nage; 

III.  Le  sacrilège  qui  se  commet  :  1^  lorsqu'une  personne  astreinte 
par  vœu  solennel  à  la  chasteté,  l'enfreint  par  la  connoissance  char- 
nelle d'une  autre;  ou  ne  l'estant  pas,  a  eu  connoissance  charnelle 
d'une  personne  astreinte  par  vœu  solennel;  2°  lorsque  dans  un  lieu 
sacré  on  fait  notable  effusion  de  sang  par  quelque  violence;  3^  lors- 
que l'Eglise  est  polluée  voluntarïa  et  culpabili  humani  seminis 
emissione;  4<»  lorsqu'on  desrobbe  une  chose  sacrée  en  quel  lieu  que 
ce  soit,  ou  une  chose  profane  en  un  lieu  sacré;  b^  Si  sacerdos  œgno- 
verit  camaliter  vel  solliâtaverit  filiam  spiritualem; 

IV.  Les  ecclésiastiques  qui  auront  beu  ou  mangé  par  trois  fois  au 
cabaret  ez  lieux  de  leur  résidence,  auquel  cas  est  annexée  la  sus- 
pension ipso  facto; 

V.  Battre  père  ou  mère,  beau-père  ou  belle-mère  et  frapper  légère- 
ment ecclésiastique  ou  religieux; 

VI.  Le  duel,  auquel  cas  sont  comprins  ceux  qui  font  appeler,  qui 
portent  l'appel,  qui  combattent,  qui  y  assistent  volontairement,  ou 
qui  le  conseillent; 

VIL  Les  homicides  volontaires  et  injustes  soit  par  eux-mesmes 
ou  par  autruy,  ou  ceux  qui  procurent  l'avortement  des  femmes 
grosses; 

VIII.  L'inceste  au  premier  ou  second  degré  de  consanguinité,  et 
au  premier  d'affinité  spirituelle; 

IX.  L'adultère  ou  concubinage  public,  lequel  est  suffisamment 
prouvé  en  jugement  ou  tellement  notoire  qu'on  ne  le  puisse  celer 
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dans  le  voisinage,  et  le  péché  de  ceux  qui  par  force  ravissent  Thon- 
neur  à  une  fille  ou  femme; 

X.  La  sodomie  et  bestialité,  péchés  contre  nature  qui  méritent  le 
feu; 

XI.  L'usure  publique  prouvée  en  jugement  ou  si  notoire  qu'on  ne 
la  puisse  cacher; 

Xn.  La  fausse  monnoye,  qui  comprend  les  rogneurs  et  ceux  qui 
la  débitent; 

Xm.  Les  incendiaires  ou  boute-feux  et  ceux  qui  les  conseillent, 
et  ce,  avant  qu'ils  soient  dénoncez;  car  après,  le  cas  est  réservé  au 
Pape; 

XIV.  Les  notaires  et  tesmoins  qui  faussement  font  des  testaments, 
donations  et  autres  actes,  et  qui  cachent  les  légats  qui  ont  esté  faits 
pour  choses  pies  (1). 

Le  lendemain^  d'après  les  instractions  de  Bossuet,  tous  les 
dignitaires  du  diocèse  étaient  établis.  Bernard  de  BressoUes 
était  nommé  vicaire  général,  présenté  et  reçu  en  cette  qualité 
par  le  chapitre;  il  était  aussi  pourvu  de  Tofficialité,  dont  était 
relevé  Antoine  de  Cous,  chanoine  et  archidiacre.  Jean  La- 
gutère  recevait  le  titre  de  promoteur,  et  Raymond  de  Latour- 
nerie,  celui  de  vice-gérant  de  Tofflcialité. 

Les  services  ainsi  organisés  et  confiés  à  des  hommes  choisis 
avec  soin  par  Tévêque,  celui-ci  ne  tarda  pas  à  être  instruit  des 
abus  nombreux  et  des  singuliers  relâchements  qui  régnaient 
dans  le  diocèse.  Pour  y  mettre  un  terme,  Bossuet  arrêta  de  re- 
mettre en  vigueur  les  anciennes  ordonnances,  tombées  partiel- 
lement en  désuétude.  Tous  les  vicaires,  prêtres  et  religieux, 
durent  se  pourvoir  de  nouvelles  approbations  valables  seule- 
ment pendant  six  mois;  ce  temps  expiré,  elles  devaient  être 
renouvelées  pour  une  période  égale;  quelques-unes  pouvaient 
être  données  pendant  un  an,  mais  avec  la  réserve  expresse 
nisi  revocentur.  Les  chanoines,  curés,  clercs,  bénéflciers  et 
initiés  aux  ordres,  non  résidants^  furent  sommés,  sous  peine 
de  privation  de  revenus,  de  suspension  et  même  de  prison,  de 

(1)  Doeaments  maDUscrits  da  ztip  siècle. 
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réintégrer  les  chefs-lieux  de  leurs  paroisses  ou  bénéfices  et 
reçurent  la  défense  de  s'en  absenter  jamais  sans  autorisation 
expresse.  Injonction  leur  fut  faite  sous  peine  de  prison  de 
porter  les  marques  de  leur  état,  savoir  :  dans  les  villes  et 
bourgs  fermés  ou  lieux  de  résidence,  la  soutane  et  le  manteau 

long;  en  voyage,  une  soutanelle  descendant  au-dessous  du 

• 

genou  avec  une  casaque  noire.  La  tonsure  fut  imposée  à  tous  : 
ils  durent  renoncer  aux  cheveux  longs  et  aux  moustaches  «  soit 
»  grosse,  soit  relevée  à  la  façon  des  séculiers,  à  cause  des 
»  inconvénients  qui  peuvent  en  résulter  pour  la  communion.  » 
Les  gants  parfumés  ou  ornés  de  rubans  furent  interdits,  ainsi 
que  la  faculté  de  porter  des  bagues  aux  doigts.  La  peine  de 
suspension  des  ordres,  offices  et  bénéfices,  était  prononcée 
contre  ceux  qui  s'enivreraient;  si  cette  faute  était  commise 
dans  les  cabarets,  la  peine  était  la  prison  avec  le  régime  au 
pain  et  à  Peau.  Défense  était  faite  à  tous  «  de  se  Ucentier  dans 
»  les  cabarets,  tavernes  et  autres  lieux  ou  Ton  vend  vin,  bière 
»  et  tabac;  >  d'assister  aux  spectacles  et  jeux  publics,  parties 
de  cartes,  de  dez  ou  de  chasse  «  qui  se  fait  avec  cris,  bruits, 
»  port  d'arquebuze  et  en  danger  de  tomber  dans  quelque 
»  irrégularité.  »  Ceux  qui  iraient  dans  les  bals  pubUcs  ou 
particuliers  pour  y  danser  ou  y  assister  encouraient  la  peine 
de  Temprisonnement,  et  ceux  qui  s'y  rendraient  masqués 
devaient  ipso  facto  être  frappés  d'excommunication.  Ces  règles 
ments  soulevèrent,  dès  qu'ils  furent  publiés,  un  mécontente- 
ment qui  se  traduisit  bientôt  par  une  sourde  résistance.  Pour 
remédier  à  cet  état  de  choses,  l'évêque  donna  ordre  à  son 
vicaire  général  de  réunir  un  synode  où  seraient  publiées  ses 
ordonnances  particulières.  Ce  synode  fut  tenu  en  la  forme  or- 
dinaire le  16  juin  1671,  sous  la  présidence  de  Bernard  de 
BressoUes,  Lagutëre  remplissant  les  fonctions  de  promoteur, 
et  Champêtre,  celles  de  secrétaire. 

La  première  ordonnance  publiée  eut  pour  but  d'obliger 
les  curés  à  tenir  des  vicaires^  qu'ils  avaient  supprimés 
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presque  partout  dans  un  but  d'économie.  En  voici  le  texte  : 

Bernard  de  Bressolles,  prêtre,  chanoine  théologal  et  archidiacre 
de  réglise  cathédrale  de  Condom,  vicaire  général  d'Illustrissime  et 
Révérendissime  père  et  seigneur  Jacques  Bénigne  Bossuet,  Evo- 
que et  Seigneur  de  Condom,  sur  ce  qui  Nous  a  été  représenté  par  le 
promoteur  du  présent  diocèse,  qu'il  y  a  des  curés  obligés  d'entre- 
tenir un  ou  plusieurs  vicaires  pour  le  service  de  leurs  églises  qui  né- 
gligent depuis  longtemps  de  s'en  pourvoir  bien  qu'il  leur  ait  été  en- 
joint par  ordonnances  de  visites  et  autres  :  Nous,  pour  remédier  à 
cet  abuSy  avons,  à  la  réquisition  de  notre  promoteur,  ordonné  et  or- 
donnons à  tous  ses  curés  du  présent  diocèse  obligés  de  tenir  un  ou 
plusieurs  vicaires  pour  le  service  de  leurs  églises,  de  s'en  pourvoir 
incessament  et  de  nous  les  présenter  pour  être  examinés  et  approu- 
vés, et  jusqu'à  ce  qu'ils  y  aient  satisfait,  voulons  que  les  dits  curés 
soient  tenus  de  payer  à  l'œuvre  de  l'église  la  même  rétribution  qu'ils 
donneraient  à  leurs  vicaires,  laquelle  Nous  avons  réglé  à  la  somme 
de  150  livres  par  an,  moitié  pour  être  distribuée  aux  pauvres  des 
lieux,  et  l'autre  moitié  applicable  aux  réparations  des  églises,  à  la 
décharge  des  habitants,  à  proportion  néantmoins  du  temps  qu'ils 
demeureront  sans  vicaires,  auquel  payement  ils  seront  contraints 
par  toutes  voyes  raisonnables  à  la  diligence  du  dit  promoteur,  même 
par  saisie  de  leur  temporel,  imploré  le  bras  séculier. 

Fait  à  Condom  le  16  juin  1671,  Bressolles,  vicaire  général. 

Lue  et  publiée  en  synode  le  dit  jour,  et  ce  requérant  le  dit  pro- 
moteur. 

«  Champêtre,  secrétaire. 

La  deuiiëme  ordounance,  qui  avait  trait  au  service  gé- 
néral du  diocèse^  fut  imprimée  àÂgenen  8  pages  in-12,  et 
depuis  rimpression  fut  annotée  en  marge  de  la  main  même 
de  Bossaet.  La  copie  de  ces  annotations,  écrite  de  la  main 
du  promoteur  Lagutère,  est  couchée  sur  le  verso  du  premier 
feuillet  de  Pexempiaire  imprimé  des  ordonnances  qui  est  en 
notre  possession.  Nous  donnons  ici  le  texte  original,  avec  les 
annotations  de  Bossuet  qui  ont  été  signalées  par  M.  Floquet, 
mais  qui  sont  encore  inédites  : 
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Ordonnances  de  Monseigneur  VEvesque  de  Condom  publiées  en 
synode  le  46  juin  4674.  (Au  dessous  les  armes  de  Bossuet,  et  plus 
bas  :  à  Âgen  par  Jean  Gayav,  imprimeur  ordinaire  du  Roy  et  du 
Clergé.  1671.) 

Bernard  de  Bressolles,  prestre,  docteur  en  théologie,  chanoine 
théologal  et  archidiacre  en  Téglise  cathédrale  de  Condom,  vicaire 
général  et  officiai  d'Illustrissime  et  Révérendissime  Père  et  Sei- 
gneur, Monseigneur  Jacques  Bénigne  Bossuet,  par  la  grâce  de  Dieu 
et  du  S.  Siège  apostolique,  Evesque  et  Seigneur  de  Condom,  Con- 
seiller du  Roy  en  ses  conseils  et  Précepteur  de  Monseigneur  le 
Dauphin  :  A  tous  les  Ecclésiastiques  et  à  tous  les  Fidèles  de  ce  dio- 
cèse, salut. 

Comme  les  Evesqués  ne  peuvent  mieux  témoigner  l'amour  (que 
le  S  Esprit  répend  dans  leurs  cœurs)  pour  le  Troupeau  qui  leur  est 
commis  d*en  haut,  que  par  le  restablissement  de  la  Discipline  : 
Monseigneur  TEvesque  de  Condom  absent  de  corps,  pour  des  rai- 
sons dont  l'importance  est  connue,  mais  présent  d'esprit  avec  nous, 
par  le  lien  de  la  Charité,  et  par  la  sollicitude  pastorale,  désirant  de 
suivre  l'exemple  de  ses  Prédécesseurs  :  a  creu  qu'il  estoit  utile  de 
nous  adresser  ces  Ordonnances,  que  nous  publions  par  son  Ordre 
exprès,  afin  de  donner  quelque  commencement  au  Règlement  de  la 
vie  Ecclésiastique,  d'où  dépend  l'édification  et  la  sanctification  des 
peuples. 

I.  Comme  le  S.  Concile  de  Trente  n'admet  à  la  Tonsure,  que  ceux 
qui  non  seulement  sçachent  lire,  et  escrire,  mais  qui  donnent  par 
leurs  bonnes  mœurs,  une  espérance  bien  fondée,  qu'ils  rendront  àDieu 
un  service  agréable  dans  Tordre  Ecclésiastique,  Nous  afin  que  les 
bonnes  inclinations  des  enfanp,  que  l'on  présente  à  l'Eglise,  puissent 
estre  mieux  reconnues,  et  qu'aussi  ils  puissent  avoir  quelque  connois- 
sance  plus  grande  des  Saints  Ministères,  ausquels  ils  sont  destinés, 
Avons  Ordonné  et  Ordonnons,  qu'aucun  ne  sera  receu  à  la  Tonsure 
avant  l'âge  de  douze  ans,  en  rapportant  des  Certificats  en  bonne 
forme,  tant  des  Curés  des  Paroisses  où  i[s  Tésident,  que  des  Mais- 
tres  qui  les  enseignent,  par  lesquels  Nous  soyons  deuement  certifiés 
de  leurs  bonnes  dispositions  pour  les  Lettres,  et  principalement  de 
leur  modestie,  et  de  leur  piété,  par  la  fréquentation  des  Saints  Sacre- 
mens,  et  par  l'assiduité  aux  Offices  Divins. 

II.  Nous  ne  recevrons  aux  Ordres  Mineurs,  que  ceux  qui  auront 
donné  des  marques  plus  expresses  de  leur  vocation,  en  assistant 
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autant  que  faire  se  pourra,  en  surplis  (1),  au  service  divin,  princi- 
palement les  Dimanches  et  Festes  solennelles,  soit  dans  les  Eglises 
Parroissialles,  soit  dans  celles  ou  ils  pourront  estre  attachés  par 
leurs  bénéfices  :  et  nous  rapportant  de  nouveaux  Certificats  de  leurs 
progrès,  tant  dans  la  piété  que  dans  les  Lettres. 

III.  Aucuns  Ecclésiastiques  ne  seront  promeus  aux  Ordres  Sacrés» 
qu'ils  ne  Nous  rapportent  pareils  certificats,  tant  de  leur  vie  Ecclé- 
siastique et  Régulière,  que  de  leur  avancement  dans  les  sciences 
convenables  à  leur  profession  :  et  qu*en  outre,  n'ayent  esté  du  moins 
six  mois  avec  édification  dans  un  Séminaire,  qui  leur  sera  par  Nous 
indiqué,  de  quoy  ils  nous  rapporteront  pareillement  des  certificats 
du  Supérieur  :  Nous  reservant  de  les  soumettre  à  de  plus  longues 
espreuves  lorsque  Nous  le  trouverons  nécessaire,  pour  un  plus  par- 
fait rétablissement  de  la  discipline  Ecclésiastique. 

.IV.  Enjoignons  à  tous  Ecclésiastiques  promeus  aux  Ordres  Sa- 
crés de  se  conformer  aux  dispositions  du  chap,  5,  tit.  de  la  Vie  et 
Conversation  des  Gens  d'Eglise,  des  Statuts  de  ce  Diocèze  publiés 
dans  le  Synode  général,  par  feu  Monseigneur  Charles  Louys  de 
Lorraine  d'heureuse  mémoire,  le  10  avril  1663,  déclarant  que  Nous 
procéderons  par  les  voyes  de  droit  contre  les  contrevenans  et  con- 
tumaces. 

V.  Nous  enjoignons  pareillement  à  tous  chanoines,  curez  et 
vicaires  et  autres  bénéficiers  obligez  à  résidence,  de  résider  actuel- 
lement en  leurs  paroisses,  et  lieux  de  leurs  bénéfices,  à  peine  de 
prison,  et  de  privation  des  fruits  à  proportion  de  leurs  absences, 
sans  qu'ils  puissent  s'excuser  sur  quelque  prétexte  que  ce  soit;  ny 
sur  le  défaut  de  logement,  attendu  les  fréquentes  monitions  qui  leur 
en  ont  esté  faites,  même  par  les  statuts  synodaux,  de  faire  les  pour- 
suites et  diligences  nécessaires,  à  quoy  ils  n'ont  obéy;  et  ce  sans 
déroger  aux  peines  portées  par  le  chap.  3,  tit.  de  la  résidence  des 
statuts  cy-devant  rapportés. 

VI.  Nous  ordonnons  à  tous  curez  et  vicaires  de  faire  des  Instruc- 
tions et  Catéchismes,  les  Dimanches  et  Fêtes,  devant  ou  après  la 
Messe,  ou  même  pendant  la  Messe  après  le  Prosne;  et  ce  en  langue 
vulgaire  aux  Paroisses  champestres,  et  autres  lieux  où  besoin  sera, 

(1)  Note  manuscrite  de  Bossnet  sur  l'original: 

Il  n'est  à  propos  qu'ils  portent  le  surplis,  n'ayant  pas  encore  receu 
l'habit  Ecclésiastique. 
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à  peine  de  désobéyssance,  exhortant  les  prédicatenrs  à  prendre  un 
jour  de  la  semaine  pour  faire  Taprès-disnée  de  semblables  instruc- 
tions durant  le  temps  de  leurs  stations. 

VII.  Defifendons  à  tous  prestres  séculiers  ou  réguliers  de  prescher 
ny  d'administrer  les  Sacremens,  sans  approbation  de  Nous  par 
escrit,  et  au-delà  du  terme  qui  y  sera  limité  (1).  Révoquant  toutes 
celles  cy-devant  données,  à  peme  de  suspension,  et  defifendons  à 
tous  les  curez,  supérieurs,  séculiers  et  réguliers,  sacristains,  vicaires 
et  autres  de  les  y  admettre  sur  pareille  peine. 

VIII.  Nous  révoquons  les  bis  in  die,  qui  se  sont  introduits  dans 
ce  diocèse;  à  commencer  trois  mois  après  la  publication  des  pré- 
sentes :  et  jusqu'à  ce  qu'il  nous  ayt  paru  de  la  nécessité  de  les  réta- 
blir pour  un  certain  temps,  aux  lieux  où  besoin  sera,  conformément 
aux  saints  canons. 

IX.  Voulons  qu'à  l'avenir  soient  tenues  des  conférences  et  des 
congrégations  en  chaque  Archiprestré  (2);  sur  la  Sainte  Escriture  et 
sur  la  Théologie,  cas  de  conscience,  administration  des  Saints-Sa- 
cremens,  et  autres  matières  concernant  les  fonctions  ecclésiastiques, 

(1)  Note  manoscrite  da  Bossuet  sut  l'original  : 

Le  temps  pourra  estre  limité  à  un  an  pour  ceux  dont  les  capacités 
seront  bien  connues  avec  mention  expresse  que  lesd.  pouvoirs  pour- 
ront estre  révoqués  quand  il  nous  plaira;  ce  que  nous  ne  fairons  sans 
cause  grave  à  nous  bien  connue.  M.  le  Grand  vicaire  donnera  les 
pouvoirs  en  ces  termes  ou  approchans,  el  c'est  ainsi  qu'il  se  prati- 
que, mais  au  reste  il  en  usera  paternelement  avec  les  religieux  et 
traitera  avec  toute  sorte  d'honnesteté  ceux  qui  seront  soumis. 

(3)  Note  manuscrite  de  Bossaet  sur  l'original  : 

M.  le  Grand  vicaire  advisera  avec  la  congrégation  aux  moyens 
d'exécuter  cette  ordonnance  et  m'en  envoiera  les  projets  en  cas  qu'il 
s'y  trouve  quelque  difficulté  considérable,  sinon  on  commencera 
l'exécution  par  les  endroits  les  plus  proches  et  les  plus  commodes 
pour  servir  de  modèles  aux  autres,  où  cet  esprit  se  répendra  peu  à 
peu:  quant  à  la  multiplication  des  Archipretrez,  Monsieur  le  Grand 
vicaire  m'expliquera  plus  particulièrement  sa  pensée. 
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pour  en  estre  rendu  compte  à  Nous  ou  à  ceux  qui  seront  spéciale^ 
ment  commis  et  députez  pour  cela;  lesquelles  congrégations  se 
fairont  dans  les  temps  par  Nous  marquez,  en  la  forme  prescrite  dans 
les  statuts  de  ce  diocèse  Chap.  11^  Ht.  des  assemblées  et  con- 
férences et  autres  règlemens  qui  seront  par  Nous  dressez. 

X.  Voulons  aussi  qu'il  soit  incessamment  procédé  à  la  réparation 
des  églises  paroissielles  à  Tefiet  de  quoy  en  sera  fait  une  visite  et 
rapport  exact  par  Nous,  ou  autres  commissaires  à  ce  députez,  pour 
sur  nos  procez  verbaux,  ou  sur  ceux  des  commissaires,  estre  procédé 
au  rabais  à  ces  réparations,  les  contribuables  deuement  appelez;  sera 
pareillement  procédé  à  la  visite  des  ornemens  et  autres  choses  néces- 
saires pour  le  service  divin,  afin  d  y  estre  pourveu  ainsi  qu'il  appar- 
tiendra. 

XI.  Seront  au  surplus  gardées  et  observées  les  anciennes  ordon- 
nances et  les  derniers  statuts  synodaux,  selon  leur  forme  et  teneur, 
et  sur  les  peines  y  contenues  :  sauf  à  y  adjouter  selon  les  temps  et 
occasions,  ce  qui  sera  trouvé  nécessaire  pour  rétablir  la  discipline 
canonique. 

Bressolles,  vicaire  général. 

Cette  ordonnance  donna  lieu  à  des  difficultés  et  à  des  pro- 
cès que  nous  examinerons  plus  loin,  mais  qui  tournèrent, 
ainsi  qu'on  le  verra,  à  l'avantage  de  Bossuet. 


À.  PLIEUX, 

Jage  aa  Tribunal  civil  de  Lectoare. 


.  {La  fin  au  prochain  numéro.) 
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MONOGRAPHIE 


DE 

L'ÉGLISE  SAINT-PIERRE  DE  CONDOM 

AUTREFOIS  CATHÉDRALE. 

t 


{Suite  et  fin.) 


LE  CLOITRE  CANONIAL  DE  CONDOM. 

Dès  rorigine,  les  évêques  et  les  moines  ou  chanoines  éta- 
blirent leur  résidence  près  des  églises  principales,  où  ils  célé- 
braient eai-mémes  les  offices  divins.  Condom  eut  donc,  au 
moyen  âge,  son  monastère  avec  ce  complément  indispensable  : 
un  beau  cloître.  Mais  Tédifice  était  vieux  ou  en  ruines  au 
temps  de  Jean  Marre;  car  les  archives  de  Francescas  possè- 
dent une  requête  à  Nosseigneurs  du  Parlement  de  Bordeaux, 
où  ce  prélat  sollicite  à  la  fois  la  reconstruction  de  son  église 
cathédrale,  du  clocher  et  cloistres  d'icelle.  L'autorisation  du 
Parlement  fut  accordée  le  12  février  1S06  et  les  travaux  com- 
mencèrent sans  délai.  Comme  ceux  de  Téglise,  ils  subirent 
des  retards,  malgré  les  secours  alloués  par  Tévéque  Marre  et 
son  chapitre  cathédraL  Néanmoins,  on  les  mena  abonne  fin, 
et  le  diocèse  d'Auch  posséderait  dans  cette  construction  un 
des  plus  beaux  modèles  de  l'architecture  ogivale  flamboyante, 
si  les  huguenots  n'eussent  abattu  une  partie  du  monastère 
en  1569.  Les  chanoines  de  Condom  en  appelèrent  vainement 
aux  tribunaux  pour  forcer  l'évêqueMonluc  à  réparer  les  dégâts 
des  Protestants.  Il  parut  sourd  à  leurs  réclamations,  qui  ne 
furent  pas  mieux  entendues  de  Jean  du  Chemin,  son  succès* 
seur.  La  notice  historique  placée  en  tête  de  cette  étude  nous  a 


—  26  — 

appris  les  longs  démêlés  survenus  entre  ce  dernier  évêque, 
ses  héritiers  et  les  consuls  de  Condom;  qu'il  nous  suffise  de 
dire  ici  que  le  cloître  demeura  dans  Tétat  lamentable  où 
ravalent  mis  les  religionnaires  jusqu^au  jour  où  Théophile 
du  Chemin,  légataire  universel  de  son  oncle  décédé,  fut 
condamné  par  le  Parlement  de  Bordeaux  à  faire  honneur  aux 
charges  de  Tévêque  défunt.  Les  restaurations  exécutées  par 
Mgr  Antoine  de  Cous  à  la  cathédrale  et  ^ux  cloîtres  s'élevè- 
rent à  la  somme  de  35,871  fr.  10  c.  (1)  dont  7,160  fr.  seule-^ 
ment  furent  appliqués  au  cloître.  On  donna  6,000  fr.,  le 
26  janvier  1618,  pour  la  réparation  de  quelques  piliers;  on 
affecta  un  mois  plus  tard  300  fr.  à  une  partie  de  la  voûte,  à 
Test,  et  le  8  avril  suivant,  on  compta  860  fr.  aux  ouvriers 
chargés  des  réparations  de  la  galerie  septentrionale. 

Le  cloître  de  Condom  est  du  commencement  duxvi*  siècle. 
Nous  ne  retrouverons  donc  pas  ici  les  chapiteaux  historiés  de 
la  première  période  ogjvale,  nous  sommes  en  présence  d'un 
monument  qui  rappelle  les  lignes  correctes  de  l'architecture 
voisine  de  la  Renaissance  et  la  gracieuse  ordonnance  des 
voûtes  à  nervures  prismatiques.  Comme  la  plu  part  des  grands 
cloîtres  monastiques,  celui  de  Condom  présente  une  série 
presque  rectangulaire  de  galeries  ouvragées,  avec  préau  au 
centre.  Ce  qui  le  distingue  des  constructions  de  même  espèce, 
c'est  une  deuxième  galerie  à  trois  travées  adossée  à  la  galerie 
occidentale  et  comprise  entre  les  murs  extérieurs  du  bâti- 
ment. Cinq  galeries  au  Ueu  de  quatre,  telle  est  la  disposition 
caractéristique  du  cloître  de  Condom  où  nous  allons  pénétrer 
pour  en  étudier  les  principaux  détails. 

Plus  de  porte  de  communication  entre  Saint-Pierre  et  la 
promenade  des  chanoines  sécularisés  de  Condom.  On  ne 
peut  y  entrer  que  par  l'est  et  l'ouest.  L'ouverture  de  l'ouest 
n'est  pas  suffisamment  dégagée  des  constructions  parasites 

(1)  Nons  ne  comprenons  pas  dans  ce  chiffre  les  8^000  fr.  da  droit  d'entrée  de 
Jean  da  Chemin,  employés  au  paiement  des  vitraux  de  la  grande  nef. 
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qui  l'enveloppent,  négligeons-la,  après  ravoir  signalée,  pour 
lui  préférer  le  portail  de  fer  établi  dans  la  claire-voie  métal* 
lique  de  la  rue  de  FEvêché. 

Une  cour  peu  étendue  nous  sépare  du  monument.  Fran- 
chissons-la vite  et  arrêtons  un  instant  nos  regards  sur  trois 
arcades  ogivales,  dont  la  retombée  repose  sur  des  piliers 
soutenus  par  des  contreforts  saillants,  à  fronton  triangulaire, 
surmontés  d'un  pilastre  sans  moulures,  courant  contre  le 
mur  comme  une  ligfie  lombarde  jusqu'à  la  naissance  d'une 
modeste  corniche.  Des  travaux  récents  ont  donné  à  cette 
partie  de  l'édifice  un  cachet  de  nouveauté  fort  agréable  à 
l'œil. 

Des  fenêtres  rectangulaires,  divisées  en  deux  baies  super- 
posées au  moyen  d'un  meneau  horizontal,  sont  pratiquées 
dans  le  plan  vertical  du  mur  au-dessus  des  arcs  en  ogive. 
Elles  éclairent  maintenant  les  belles  salles  de  la  Justice  de 
paix;  les  cellules  des  chanoines  en  recevaient  jadis  la  lumière 
et  le  jour. 

Déjà  nous  distinguons,  en  avançant,  les  mutilations  pro- 
testantes sur  les  piliers  du  cloître.  Mais  d'abord  levons  les 
yeux  au  firmament  de  ce  ciel  ravissant  et  lisons-y  l'histoire 
de  ses  antiques  habitants,  elle  y  est  écrite  en  lettres  émaillées 
du  plus  pur  éclat.  Voyez,  en  effet,  toutes  ces  étoiles  aux 
couleurs  les  plus  vives  !  Le  ciseau  et  le  pinceau  y  redisent  à 
l'envi,  dans  le  langage  du  blason,  les  noms  des  pieux  fonda- 
teurs de  cet  asile  vénéré;  l'écu  des  évêques  s'y  trouve  mêlé 
au  chrisme  du  Sauveur  et  au  monogramme  de  sa  Mère.  Le 
ciel  et  la  terre  ne  semblent-ils  pas  ici  confondus  dans  un 
sublime  embrassement?  Sacrilèges  fureurs  de  l'hérésie  !  ces 
murs  mutilés  vous  ont  survécu  comme  une  leçon  permanente 
et  une  solennelle  protestation. 

En  passant  de  cette  superbe  galerie  à  trois  travées  abritées 
sous  des  voûtes  ogivales  à  neuf  clés,  dans  le  cloître  propre- 
ment dit,  la  vue  des  murs  désolés  de  l'ouest,  des  arcs  à  peu 
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près  détruits  de  la  galerie  du  midi  et  des  festons  brisés  des 
arcs  en  ogive  du  nord,  remplit  Tâme  d'une  douleur  navrante. 
Le  cœur  se  serre  en  présence  de  tant  de  ruines  amoncelées. 
L'heure  de  la  résurrection  de  ce  bel  édifice  approche,  cepen- 
dant, et  je  m'en  voudrais  de  ne  pas  applaudir  ici  aux  intel- 
ligentes et  patriotiques  restaurations  réalisées  à  cette  heure 
ou  projetées  pour  un  avenir  assez  prochain.  Qu'on  rende  au 
plus  tôt  la  vie  à  cette  grande  page  de  l'histoire  architectu- 
rale du  xvr  siècle,  tandis  qu'il  en  est  temps  encore;  demain 
il  serait  peut-être  trop  tard  ! 

L'ordonnance  générale  du  cloître  comporte,  avons-nous 
dit,  quatre  galeries  formant  une  sorte  de  trapèze.  Voici  les 
dimensions  de  ses  côtés  :  est,  27™  90';  ouest,  31"  40*;  nord, 
34"  10%-  sud,  37"  50. 

Cinq  grandes  arcades  ogivales,  autrefois  dentelées  à  l'intra- 
dos, ouvrent  sur  ces  vastes  corridors.  D'épais  et  massifs  con- 
treforts, avec  arc  en  mitre  au  sommet,  soutiennent  les  piliers 
de  l'édifice  à  l'intérieur  du  préau  et  servent  de  base  à  des  pilas- 
tres sans  moulures  qui  supportent  une  corniche  à  méditions. 
Une  seconde  corniche  se  dessine  plus  bas  au-dessous  de 
fenêtres  quadrangulaires,  partagées  en  deux  baies  égales  par 
un  meneau  horizontal  et  disposées  entre  les  lignes  lombardes 
qui  couronnent  les  contreforts. 

Les  trois  galeries,  échappées  en  partie  au  marteau  protes- 
tant, appartiennent  à  la  même  époque  et  présentent  les 
mêmes  caractères  architectoniques.  Ce  sont  partout  des 
voûtes  compliquées  ogivales,  à  vive  arête,  couvertes  de  mou- 
lures prismatiques.  Chaque  travée  possède  cinq  clés,  qui 
servent  de  point  de  raccord  entre  les  croisées  d'ogives,  les 
liernes,  les  formerets  et  les  tiercerons.  Toutes  ces  nervures 
saillantes  descendent,  après  avoir  décrit  de  capricieux 
contours,  sur  le  sommet  d'autres  moulures  prismati- 
ques rangées  autour  des  piliers  qui  soutiennent  les  arcs 
doubleaux  et  marquent  la  Ugne  de  séparation  des  diverses 
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travées.  Rien  de  plus  gracieux  que  cette  forêt  de  colonnettes 
à  face  aplatie  et  à  peine  munies,-  au  piédestal,  de  quelques 
rares  moulures,  en  forme  de  gorge,  terminées  par  des  mou- 
lures plates  d'une  saillie  plus  grande,  qui  remplacent  les  tores 
et  filets  de  la  base  attique. 

Nous  sommes  entrés  dans  le  cloître  par  Test;  tournons  à 
droite  maintenant  et  prenons  vers  le  nord  en  suivant  la  galerie 
orientale.  Si  le  temps  nous  le  permettait,  combien  de  traits 
pleins  de  finesse  n'aurions-nous  pas  à  admirer  dans  ce  vaste 
ensemble  de  clés  de  voûte,  d'où  le  regard  se  détache  avec 
peine  pour  se  porter  sur  des  sujets  plus  délicatement  fouillés 
encore  et  riches  de  souvenirs  historiques,  religieux  et  profa- 
nes !  C'est  un  superbe  musée  archéologique  où  les  couronnes 
dentelées  se  marient  avec  les  fleurs  de  lis*  Celles-ci  s'harmo- 
nisent à  leur  tour  avec  des  écus  de  chevaliers,  des  blasons  de 
prélats,  des  figures  de  princes  et  des  portraits  de  rois. 

Deux  portes  à  linteau  en  anse  de  panier  donnent  accès,  à 
l'est,  la  première  dans  la  cellule  du  gardien  du  cloître,  la 
seconde  sur  un  bel  escalier  hélicoïde  conduisant  aux  salles 
restaurées  de  la  Justice  de  Paix. 

De  ce  point,  dirigeons-nous  vers  l'ouest  et  ne  détournons 
nos  regards  des  joyaux  de  la  voûte  que  pour  les  arrêter  sur 
les  débris  d'une  porte  cintrée  vraiment  digne  de  fixer  notre 
attention.  Des  blessures  profondes  faites  aux  plus  fines  mou- 
lures nous  dérobent  des  détails  précieux  qu'il  nous  serait 
agréable  de  peindre.  Cette  baie,  maintenant  aveuglée,  oc- 
cupe le  côté  gauche  de  la  sixième  travée  septentrionale.  Elle 
est  à  linteau  droit,  abritée  sous  un  bel  arc  trilobé,  au  centre 
duquel  une  élégante  couronne  en  bas-relief  encadre  un  écus- 
son  gratté.  Les  enroulements  de  la  frise  ne  le  cèdent  en  rien 
aux  élégants  contours  des  arabesques  et  des  autres  dessins 
répandus  ça  et  là.  Un  pilastre  en  ressaut,  terminé  par  un 
pédicule  sommé  d'un  finial  ou  cassolette  fumante,  forme  un 
magnifique  encadrement  à  la  porte  flanquée,  à  gauche,  des 
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moulures  prismatiques  d'un  pilier  qui  soutient  les  nervures  de 
la  voûte. 

Nous  essaierions  vainement  de  parcourir  dans  toute  son 
étendue  la  galerie  mutilée  de  Touest,  des  obstacles  nombreux 
nous  barrant  le  passage  aux  dernières  travées.  Contentons- 
nous  de  promener  un  regard  attristé  sur  les  richesses  artis- 
tiques de  sa  voûte  et  ses  mille  nervures  horriblement  mal- 
traitées par  les  huguenots  et  Tinjure  du  temps,  et  rentrons 
dans  le  préau  pour  retourner  ensuite  à  la  porte  gothique 
sculptée  à  gauche  de  la  septième  travée.  Une  affreuse  désola- 
tion règne  autour  d'elle  :  les  murs  sont  tombés  à  droite,  les 
voûtes  qui  l'abritaient  ont  disparu  et  la  galerie  du  sud  qu'elle 
terminait  à  l'ouest  n'a  presque  point  laissé  de  trace. 

Seule,  une  arcade  décharnée  se  dresse  encore  devant  elle, 
comme  pour  raconter  le  malheur  de  ses  compagnes  et  nous 
faire  regretter  leur  belle  parure  festonnée.  Comme  au  nord, 
la  porte  est  à  linteau  droit;  mais  au  lieu  d'avoir  trois  lobes 
pour  couronnement,  elle  s'étend  sous  un  arc  terminé  en  con- 
tre-courbe avec  finial  épanoui  à  son  sommet.  Des  jambages 
ornés  de  moulures  rondes  inégales  soutiennent  les  voussu- 
res concentriques  de  la  porte  accostée,  à  gauche,  des  nervu- 
res du  pilier  de  l'angle  sud-ouest  du  cloître  et  d'un  pilastre 
fleuri  à'di'oite. 

Nous  venons  de  le  dire,  la  galerie  du  sud  n'existe  plus;  ses 
restes  mêmes,  dispersés  à  tous  les  vents,  échappent  à  notre 
examen.  Franchissons  cet  espace  désert  et  revenons  à  la  ga- 
lerie de  l'est,  dont  l'extrémité  méridionale  nous  présente  une 
porte  simple  à  linteau  droit  avec  quart  de  rond  à  ses  extré- 
mités. Elle  ouvre  sur  l'escalier  d'une  tour  peu  élevée  qui  dut, 
à  l'origine,  servir  de  trait-d'union  entre  le  cloître,  le  sojcra- 
rium  de  Saint-Pierre  et  la  salle  capitulaire.  Une  baie  plus  élé- 
gante et  plus  riche  se  dessine  près  d'elle,  au  milieu  de  la  travée 
terminale  de  la  galerie  d'est.  C'est  le  style  de  la  Renaissance 
avec  ses  gracieux  enroulements  et  ses  moulures  variées.  La 
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porte  est  à  linteau  droit  établi  sur  des  jambages  omès  et 
muni  d'un  bel  entablement  avec  enroulements  à  la  frise, 
dont  le  centre  porte  une  couronne  où  se  trouve  inscrite  une 
figure  d'empereur  romain.  Deux  pilastres  fleuris,  mais  un 
peu  dégradés,  surtout  à  gauche,  encs^drent  et  complètent  le 
dessin  dominé  par  un  arc  cintré  avec  balustres  à  Textrados 
reliés  aux  pilastres  au  moyen  de  bandelettes  tressées  qui  dé- 
crivent des  S  symétriquement  agencées.  Le  tympan  de  Tar- 
cade,  couvert  de  figures  flabeliiformes,  s'élève  en  arrière  de 
deux  anges  mutilés  servant  de  support  à  l'écu  dégradé  de 
quelque  illustre  personnage.  Encore  un  coup  d'œil  sur  les 
vqùtes  étoilées  de  blasons  peints  et  semées  de  couronnes  des 
travées  méridionales  de  la  galerie  de  l'est,  et  quittons  le  cloî- 
tre pour  étudier  un  autre  bijou  de  l'architecture  du  xvi*  siè- 
cle à  Gondom.  Nous  voulons  parler  de  la  Chapelle  des 
Evéques. 

LA  CHAPELLE  DPS  ÉVÈQUES. 

Cet  édifice  s'élève  à  droite  de  la  porte  d'entrée  de  l'ancien 
palais  des  évêques  de  Condom.  Au  premier  abord,  on  se  croit 
en  présence  d'un  monument  tout  à  fait  contemporain,  mais 
l'illusion  cesse  vite,  si  on  pénètre  dans  le  pas-perdu  du  Palais 
de  justice.  Avant  d'en  venir  là,  parlons  de  l'extérieur  de  la 
chapelle. 

Pourquoi  cet  avant-corps  massif?  N'eût-il  pas  mieux  valu 
respecter  la  physionomie  primitive  de  l'église,  pour  si  simple 
qu'on  la  suppose,  et  entrer  au  tribunal  par  la  porte  septen- 
trionale? Néanmoins,  il  serait  injuste  de  méconnaître  la 
valeur  et  le  bon  goût  de  la  façade  occidentale,  au  centre  de 
laquelle  l'architecte  a  pratiqué  un  large  portail  à  plein  cintre, 
dont  la  double  retombée  repose  sur  le  chapiteau,  dépourvu 
d'ornements,  des  deux  pilastres  qui  l'encadrent. 

Un  second  ordre  s'élève  au-dessus  du  premier  pour  servir 
d'appui  à  un  entablement  horizontal^  décoré  de  modillons 
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rectangulaires,  dominé  à  son  tour  par  un  attique  à  fronton 
arrondi  chargé  de corbelets  pareils  aux  précédents.  Les  mots 
PcUais  de  justice  sont  gravés  sur  un  cartel  de  marbre  en- 
châssé au  milieu  du  compartiment. 

Le  côté  méridional  est  adossé  au  mur  du  vieux  cloître; 
aussi  rien  à  dire  sur  ce  point.  Franchissons  la  grille  de  la 
cour  d'honneur  desévêques  pour  étudier,  au  nord  de  Tédifice, 
la  magnifique  porte  cintrée  où  d'habiles  artistes  se  sont  plu  à 
prodiguer  toutes  les  ressources  de  Tornementation  de  la 
Renaissance.  «Il  faudrait  un  étui  pour  enfermer  ce  bijou,  » 
disait  un  jour  Henri  IV  à  la  vue  des  merveilles  sculp- 
turales de  la  flèche  de  Tours.  Il  en  eût  aussi  fallu  un  popr 
soustraire  le  portail  de  la  chapelle  des  évêques  aux  injures  du 
temps  et  conservera  une  pierre  trop  molle  les  traits  pleins 
de  finesse  du  ciseau  de  savants  ouvriers.  Ce  gracieux  ensem- 
ble de  riches  et  brillantes  moulures,  de  dessins  dentelés,  eût 
ainsi  échappé  aux  déplorables  mutilations  qui  le  déparent 
aujourd'hui. 

La  porte  de  la  chapelle  n'a  qu'une  baie  dominée  par  un 
arc  très-surbaissé,  soutenu  par  les  modestes  chapiteaux  de 
pilastres  à  base  fort  simple.  Elle  s'abrite  sous  une  corniche 
portée  par  deux  pilastres  évidés  à  l'intérieur  et  placés  en 
avant  d'autres  pilastres  qui  forment  un  arrière-plan,  une 
sorte  de  perspective  fuyante,  où  Ton  suit  avec  intérêt  les  con- 
tours de  délicats  enroulements.  Des  colonnettes  élégantes  se 
détachent  en  avant  du  dessin,  munies  à  la  partie  inférieure 
du  fût  de  guirlandes  symétriquement  ordonnées  ayant  au 
centre  une  large  fleur  épanouie.  Leur  base  attique  s'étend  sur 
un  piédestal  dont  le  dé  en  ressaut  sur  les  moulures  corres- 
pondantes des  pilastres  de  l'arrière-plan  présente  un  large 
losange  avec  bouquets  de  fleurs  entourés  de  feuillages.  Le 
chapiteau  des  colonnettes,  presque  détruit,  couronne  une 
sorte  d'astragale  couvert  de  moulures  fouillées  avec  un  goût 
exquis.  D'autres  motifs  aussi  gracieux  s'étalent,  à  droite  et  à 
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gauche,  autour  de  personnages  saillants  sculptés  au  chapi^ 
teau  de  la  perspective  fuyante.  Le  premier  panneau  du  por- 
tail se  termine  par  une  corniche  dégagée,  au-dessus  de 
laquelle  s'étend  un  magnifique  entablement  avec  enroulements 
à  la  frise.  Une  colonnette  saillante,  en  forme  de  balustre, 
soutenue  et  enlacée  par  un  ange  nu,  se  dresse  entre  Tarchi- 
trave  et  la  corniche  en  ressaut  des  pilastres.  L'élégance  de  ce 
support  n'est  égalée  que  par  les  contours  délicats  des  mou- 
lures de  la  corniche  qui  les  domine  et  sur  laquelle  se  dresse 
une  magnifique  fenêtre  cintrée,  divisée  en  trois  baies  par  deux 
colonnetles  rondes  à  chapiteau  et  piédestal  richement  ouvragés- 
Un  linteau  droit  chargé  de  guirlandes  ciselées,  et  seulement 
interrompues  par  trois  chérubins  en  relief,  court  au-dessus 
des  colonnes  pour  servir  de  base  à  un  large  dessin  flabelli- 
forme  composé  de  cinq  lobes,  dans  le  tympan  de  la  fenêtre. 
Elle  est  entourée,  à  l'intérieur,  de  seize  caissons  carrés  couverts 
de  fleurs,  de  figures  et  de  divers  dessins  géométriques,  tandis 
qu'une  belle  guirlande  de  feuilles  et  de  fruits  avec  rubans  et 
bandelettes  l'enveloppe  à  l'extérieur.  Dominée  par  une  superbe 
corniche,  où  l'œil  découvre  une  longue  série  d'oves  abrités 
sous  de  légères  arcatures,  elle  offre  au-dessus  de  son  arc 
deux  médaillons  saillants,  séparés  par  un  cartel  gratté.  Le 
chef  de  saint  Paul  émerge  en  demi-relief  du  médaillon  de 
droite;  celui  de  gauche,  maintenant  vide,  était  réservé  au 
Prince  des  Apôtres.  La  corniche  terminale  a  pour  support,  à 
droite  et  à  gauche,  deux  sortes  de  pilastres  divisés  en  deux 
panneaux  de  ressaut  inégal.  Le  prçmier  détermine  une  niche 
feinte,  à  sommet  en  coquille,  couvert  d'un  dais  saillant,  formé 
par  deux  arcs  qui  se  joignent  en  avant  pour  présenter  une 
fleur  épanouie.  Un  pilastre  partage  le  second  en  deux  pans 
évidés  en  forme  de  niche,  avec  console  à  la  base  et  coquille  au 
sommet.  Le  second  panneau  se  termine  par  une  galerie  cir- 
culaire à  balnstres  et  à  jour,  couronnée  d'un  entablement 
arrondi,  d'où  se  détachent  avec  grâce  de  capricieux  dessins* 
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'  Trois  contreforts  ornés  de  frontons  triangulaires  neutra- 
lisent au  nord  Feffort  de  poussée  des  voûtes  de  la  chapelle,  où 
il  est  temps  de  pénétrer  enfin,  pour  en  étudier  les  principales 
dispositions.  Tout,  à  Textérieur,  semble  annoncer  un  édifice 
b&ti  dans  le  style  de  la  Renaissance.  Rien  de  moins  vrai  ce- 
pendant, un  seul  coup  d'œil  suffit  pour  s'en  convaincre. 
Entrons-y  par  la  porte  additionnelle  de  Touest  et  jetons  un 
regard  sur  l'ensemble  intérieur  du  monument.  C'est  une 
miniature  d'architecture  ogivale  de  la  3'  période  !  La  chapelle 
se  compose  de  deui  travées,  que  déterminent  des  colonnes 
engagées;  un  chevet  à  cinq  pans  coupés  la  termine  à  l'orient. 
Longue  de  13"  30%  large  de  5"  80%  la  chapelle  des 
évoques  reçoit  la  lumière  par  quatre  larges  baies,  deux  à 
droite  et  deux  à  gauche,  et  s'étend  sous  une  voûte  à  peu  près 
gothique  ravissante,  où  nous  retrouvons  l'ordonnance  ar- 
chitectonique  de  celle  de  Saint-Pierre.  Nous  comptons  ici  neuf 
clés  aux  travées  et  treize  au  rond-point.  Tous  ces  rubans 
de  pierre,  ces  nervures  saillantes  produisent  un  effet  sai- 
sissant. Si  le  spectacle  est  moins  grandiose  qu'à  la  ca- 
thédrale, il  a  cependant  son  éloquence  qui  nous  rappelle 
la  hardiesse,  nous  devrions  dire  la  savante  audace  des 
architectes  chrétiens  du  xvi'  siècle.  Considérez  toutes  ces 
lignes  habilement  entrelacées,  ces  branches  de  pierre  cor- 
rectement taillées  et  reliées  entre  elles  par  d'élégants  boutons 
polychromes  en  relief,  qui  présentent  à  chaque  point 
d'intersection  des  figures  saillantes,  des  armoiries,  des  em- 
blèmes^ des  animaux  symboliques.  A  la  première  et  à  la 
deuxième  travées,  quatre  lis  s'épanouissent  au  milieu  d'autres 
dessins  élégamment  fouillés.  L'écu  central  de  la  seconde 
travée  rappelle  par  ses  pièces  hftraldiques  le  nom  d'un  bien- 
faiteur du  monument.  Le  fond  est  d'or  chargé  d'un  lion  de 
gueules,  deux  merlettes  d'argent  se  montrent  sur  le  chef  d'a- 
zur, timbré  de  la  crosse  et  de  la  mitre,  avec  2  griffons  pour 
support  (dragons  à  tête  d'oiseau). 
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La  clè  maîtresse  du  chevet  est  ornée  d'un  blason  écartelê. 
Ce  sont  les  armes  de  Mgr  de  Grossoles.  Le  chrisme  du  Sau^ 
veur^  le  monogramme  de  sa  Mëre^  la  figure  emblématique  des 
Evangélistes,  un  ange  à  grandes  ailes  armé  de  banderolles, 
la  Vierge  au  croissant  et  quelques  autres  sujets  sculptés  se 
montrent  comme  autant  de  rubis  étincelants  au  firmament  du 
sanctuaire,  où  ils  formaient  une  couronne  radieuse  au-dessus 
du  tabernacle  de  Tautel  réservé  aux  prélats  de  Condom.  Au 
chevet,  comme  aux  travées,  les  nervures  de  la  voûte  sont  le 
prolongement  de  colonnes  rondes  engagées,  dépourvues  de 
base  et  sans  chapiteau. 

Nous  connaissons  déjà  les  quatre  baies  qui  éclairent  la 
chapelle  :  celles  de  droite  sont  à  plein  cintre  et  d'inégale 
dimension;  la  première  de  gauche  reproduit  une  partie  des 
détails  élégants  du  panneau  supérieur  du  portail  septentrional, 
et  la  seconde  établie  dans  la  deuxième  travée,  s'harmonise, 
grâce  à  son  caractère  gothique,  avec  le  plan  intérieur  de  cet 
édifice  ogival.  Cette  dernière  ouverture,  divisée  en  deux  pan- 
neaux trilobés  par  un  meneau  elliptique  chargé  de  moulures 
prismatiques,  est  garnie  de  verres  en  grisaille  dans  la  par  lie 
inférieure.  Une  belle  fleur  et  une  corne  d'abondance  s'étalent 
dans  un  espace  cordiforme,  ménagé  dans  le  tympan  de  l'ogive, 
entre  l'épanouissement  du  meneau  qui  décrit,  à  droite  et  à 
gauche,  deux  dessins  en  vesica  piscis  ornés  de  verres  de 
couleur. 

Un  vitrail  plus  chargé,  mais  très-simple  cependant,  se  déve- 
loppe dans  les  trois  panneaux  et  l'aire  cintrée  de  la  fenêtre, 
qui  complète  le  portail  de  la  première  travée  au  nord.  Trois 
médaillons  entourés  de  gracieux  enroulements,  de  fleurs,  de 
figures  humaines  et  d'animaux  paraissent  au  milieu  des  baies; 
les  regards  sont  attirés  sur  celui  du  milieu  par  un  hoif'rible 
mascaron;  on  voit  un  monstre  rouge  de  même  espècei^u  lobe 
vertical  du  tympan  de  la  fenêtre,  dont  les  autres  compartiments 
sont  semés  de  bouquets  fleuris.  Magnifique  au  dehors,  cette 
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riche  ouvertare  étale  à  rintérieur  un  luxe  de  sculptures  d'une 
rare  délicatesse,  surtout  dans  les  détails  des  seize  caissons 
disposés  autour  d'elle  et  dont  un  rappelle  r&ge  de  la  porte. 
L'archéologie  doit  un  hommage  au  bon  goût  des  édiles 
condomois  qui  ont  présidé  aux  habiles  restaurations  d'une 
œuvre  d'art  admirablement  conservée,  mais  hélas  !  demeurée 
simple  couloir  de  tribunal  t  Le  Ministère  des  Beaux-Art^  ne 
revendiquera-t-il  pas  un  jour  cet  édifice  pour  y  établir  au 
moins  un  Musée  ou  l'affecter  à  une  destination  plus  noble  ? 
Nous  faisons  des  vœux,  disons-le  en  toute  sincérité,  pour  qu'il 
en  soit  ainsi,  car  il  s'agit  d'arracher  à  une  sorte  de  profana- 
tion quotidienne  un  temple  autrefois  consacré  à  la  prière,  et 
maintenant  condamné  à  entendre  les  blasphèmes  des  plai- 
deurs ou  leurs  malédictions  contrôles  juges. 

L'ABBÉ  J.  M.  CAZAURAN, 

On  a  cru  voir  une  erreur  dans  la  manière  de  compter  que  nous 
avons  adoptée  pour  indiquer  l'emploi  des  sommes  d'argent  consa- 
crées à  la  cathédrale  de  Condom  ou  au  cloï'tre.  Mais  enemployautles 
termes  du  système  décimal  actuel,  nous  ne  croyons  pas  avoir  altéré 
l'importance  des  44,000  livres  affectées  à  la  réparation  des  dégâts 
faits  par  Montgomery.  Quelle  est,  en  effet,  la  valeur  de  la  livre  au 
XVI*  siècle,  et  plus  tard  encore,  jusqu'à  la  Révolution  ?  Tout  simple- 
ment vingt  sous  de  quatre  liards  ou  de  douze  deniers.  Or,  le  franc 
vaut  et  valait  autrefois  le  même  nombre  de  sous  et  de  liards.  Notre 
expression  n'a  donc  rien  d'erroné,  et  nous  pouvons  la  maintenir  en 
faisant  observer  cependant  qu'il  est  ici  uniquement  question  de  livres 
tournois^  presque  les  seules  en  usage  dans  notre  pays,  et  non  point 
de  livres  parisis,  plus  communément  employées  dans  le  nord.  Dans 
tous  les  cas,  nous  remercions  de  tout  cœur  les  bienveillants  lecteurs 
qu'un  attachement  scrupuleux  à  la  vérité  historique  a,  seul,  poussés 
à  nous  soumettre  leur  avis  sur  ce  point  et  sur  quelques  autres.  S'il 
ne  nous  a  pas  été  toujours  possible  de  nous  ranger  à  leur  opinion, 
nous  n'en  sommes  pas  moins  touché  de  Lur  sollicitude  pour  notre 
étude  et  disposé  à  suivre  leur  sentiment  dès  qu'il  nous  paraîtra  dé- 
montré. Cette  observation  a  surtout  pour  objet  notre  assertion  sur  la 
tribune  romane  de  l'orgue  que  nous  croyons  antérieure  à  la  cathé- 
drale gothique.  Elle  vise,  en  outre,  l'explication  de  l'inégalité  de 
profondeur  des  chapelles  de  Saint-Pierre. 

Cette  dernière  anomalie  nous  a  semblé  résulter  du  voisinage  de  la 
place  de  Condom.  Il  paraît  certain,  d'après  Texamen  attentif  d'un 
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ancien  cadastre,  que  l'espace  de  terrain  consacré  aujourd'hui  aux 
étalages  du  commerce  était,  au  xvi*  siècle,  un  cimetière  paroissial 
voisin  de  la  rue  des  Embancs  ou  hangars.  Notre  appréciation  est 
donc  confirmée  au  fond  par  cette  révélation  inattendue;  nous  n'avons 
erré  que  sur  la  nature  de  l'obstacle  qui  ne  permit  pas  à  l'édifice  épis-* 
copal  dd  prendre,  au  midi,  un  développement  égal  à  celui  du  nord. 


DOCUMENTS  INÉDITS. 


Lettres  de  trois  ôvAques  de  Leotoure. 

Les  trois  prélats  qui  ont  fourni  une  page  chacun  au  petit 
recueil  èpistolaire  que  j'offre  aujourd'hui  aux  lecteurs  de  la 
Bévue,  sont  : 

1*  Charles  de  Bourbon,  fils  naturel  d'Antoine  de  Bourbon, 
roi  de  Navarre,  et  de  Louise  de  la  Beraudière,  évêque  de  Lec- 
toure  de  1590  à  1594,  archevêque  de  Reims  de  1594  à  1604, 
mort  dans  son  abbaye  de  Marmoutier,  en  1610,  après  le  roi 
son  frère  (1); 

2*  Jean  d'Estresses,  qui  succéda  en  1635  à  Legier  de 
Plas  (2),  et  qui  occupa  le  siège  de  Lectoure  jusqu'au  12  avril 
1646; 

3"  Pierre-Louis  Caset  de  Votorte,  qui  remplaça,  le  21  sep- 
tembre 1655,  le  frère  de  l'auteur  des  Maximes,  Louis  de  La 
Rochefoucauld,  mort  le  5  décembre  1654,  et  qui  siégea  jus- 
qu'en 1671. 

Ph.  TAMIZEY  de  LARROQUE. 

(1)  On  lit  dans  une  lettre  da  cardintl  d'Ossat  i  Villeroy  (de  Rome,  le  18  déeembre 
1596.  p.  300  da  t.  ii  de  l'édiiion  de  1708)  :  «  Je  lai  parlai  (aa  Saint-Père)  de  la  dii- 
pense  de  Charles  Monsiear  de  Bourbon,  frère  naturel  du  Roi,  et  nommé  à  l'arche- 
vêché de  Rouen,  et  en  eus  très-bonne  réponse.  Je  lui  présentai  aussi  les  lettres  que 
le  Roi  lui  écrivoit  pour  l'expédition  gratuite  de  cet  archevêché  :  à  quoi  noas  n'anroni 
pa<  grande  difficulté,  pour  l'honneur  que  ce  Prince  a  d'appartenir  de  si  près  i  S.  M.  > 
Voir  une  autm  lettre  de  d'Ossatà  Villeroy,  du  10  février  1577  (/6td.,p.  390).  Amelol 
de  La  Hou^saye  ajoute  (note  4)  que  le  Pape  octroya  i  Charles  de  Boarbon,  quelques 
mois  aprè>,  un  induit  par  lequel  il  lui  accordait  tous  les  privilèges  du  cardinalat»  el 
H  cite  sur  ce  i*oint  une  lettio  du  duc  de  Luxembourg  au  Roi  da  24  join  1597. 

{%)  Je  rappellerai  que  j'ai  publié  deux  lettres  de  Legier  de  Plas  dans  la  Rivuê  de 
Gatcogne  de  1865,  p.  353,  l'une  adressée  ao  Roi  Henri  IV  (I  juin  1609),  l'aotre  à 
Henry  de  Noailles  (7  mai  1604.) 
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1(1). 

A  Monsieur  Feret,  «  secretayre  ordinaire  de  la  chambre  du  Roy.  » 

Monsieur,  vous  m'aves  fait  beaucoup  de  plesyr  de  m'avoyr  envoyé 
la  letre  que  le  Roy  vous  avoyt  bailliée  pour  moy  touchant  le  don  qu'il 
m'a  fay t  de  Tarchevesché  de  Reyns  (2),  dautantquej'ay  creu  quelque 
temps  icele  estre  perdue,  pour  ne  l'avoir  receue  si  tost  que  celle  que 
M.  de  Forget  (3)  m'escryvist,  dans  laquele  il  fesoyt  mention  d'icele 
pour  le  mesme  eflfet.  J'envoye  un  de  mes  gentilhommes  vers  sadite 
Magesté  pour  le  remercyer  de  la  bonne  souvenance  qu'il  a  eu  de  moy, 
laquelle  j'espère  voyr  incontinant  après  le  retour  dudit  gentilhomme, 
où  je  n'oublyerai  point  mes  amys  et  particulièrement  vous,  en  telle 
sorte  que  vous  n'aures  point  d'occasion  de  regreter  la  payne  que 
vous  avez  employée  pour  moy,  qui  outre  cela  vous  feray  paroistre 
mon  amytié  en  ce  que  vous  me  voudres  employer,  demeurant  au  sur- 
plus. 

Monsieur, 

Vostre  plus  affectionné  amy  à  vous  servir, 

Charles  de  Bourbon. 
De  Lectoure,  ce  7  avril  1592. 

U  (4). 
Au  duc  d'Epemon. 

Monseigneur, 

Ayant  désiré  vous  tesmoigner  mon  obéissance  suivant  ce  i]u*il 
vous  pleut  me  faire  sçavoir  par  le  sieur  de  Lussi,  je  vous  escrivis 
comme  ayant  esté  tenu  assemblée  en  la  maison  commune  de  ceste 
ville,  et  n'y  ayant  entendu  en  icelle  que  des  propositions  à  con- 
tinuer des  despances  trop  grandes  et  inutiles,  j'y  déclarai  que  pour 
le  bien  public  et  l'obligation  que  j'y  ressentois  selon  les  devoirs  de 
tfia  charge  et  les  droicts  de  conseigneur,  je  me  rendoié  opposant  et 
apelant  de  la  délibération  qu'on  y  prenoit  de  députer  le  sieur  Jean 
Castan,  prebstre,  et  ce  dautant  plus  qu'il  me  tesmoignha  et  l'a  du 

(l)  Bibliothèque  Nationale,  collection  dite  des  Armoires  de  Balaze,  vol   182. 

{%)  Le  28  décembre  1591,  Henri  IV  avait  nommé  Charles  de  Bourbon  archevêque 
de  Rouen,  mais  ce  prélat  passa  an  siège  de  Rouen,  avant  d'avoir  reçu  ses  bulles 
d'institution  pour  le  siège  de  Reims. 

(3)  Pierre  Forget,  sieur  de  Frêne,  secrétaire  d'Etat,  merten  1610. 

(4)  Bibliothèque  Nationale,  Fonds  français,  vol.  20478,  p.  307. 


—  39  — 

despuis  faict  cognoistre  et  aux  consuls  et  à  d'autres  personnes  de 
ceste  ville  qu'il  ne  vouloit  pas  depandre  de  Tordre  et  comandement 
qu'il  vous  seroit  agréable  de  luy  donner  sur  l'assignation  que  les 
consuls  ont  receue  de  la  part  de  Madame  de  Roquelaure,  ayant  dict 
à  plusieurs  qu'il  se  contentoit  d'estre  médiateur  de  paix  entre  vos 
grandeurs,  et  qu'il  avoit  des  ressorts  secrets  à  vous  y  faire  consentir. 
Ce  sont,  Monseigneur,  ses  termes,  mais  le  suget  de  son  voyage 
n'estant  qu'à  faire  les  affaires  de  sa  boutique,  et  prouver  son  utilité 
particulière  sur  le  démembrement  de  ce  presidial  en  faveur  de  la 
ville  d'Auch  au  préjudice  de  ceste  pouvre  ville  qui  se  ruine  par  les 
deputations  et  la  levée  de  tant  (de)  tailles  imposées  pour  subvenir  aux 
frais  de  sa  députation,  je  continue  de  suplier  avec  toute  humilité 
vostre  charité  que  par  sa  grandeur  il  luy  plaise  de  comander  audict 
prebstre  Jean  Castan  de  s'en  revenir,  et  aux  consuls  de  tenir  assem- 
blée pour  le  révoquer,  leur  deffendant  de  faire  levée  d'autre  somme 
que  celle  de  six  cens  livres  que  Sa  Majesté  leur  permet  seulement, 
et  en  cela  leur  faire  recognoistre  que  les  officiers  de  l'élection  en 
Lomaignhe  ont  eu  occasion  et  sont  en  droict  selon  le  deu  de  leurs 
charges  de  leur  inthimer  l'ordonance  en  inhibitions  de  si  grandes  et 
si  excessives  impositions,  et  mesmes  de  recevoir  l'opposition  du 
syndicq  de  La  Lomaignhe  intervenant  en  la  chambre  des  Comptes  à 
Paris  par  La  Baune,  son  procureur,  duquel  je  vous  supUe  très- 
humblement  entendre  les  raisons  de  son  opposition,  je  vous  en  su- 
plie  et  de  me  croire. 

Monseigneur, 

Vostre  très -humble  et  très-fidelle  serviteur, 
Jean,  evesque  de  Lectoure. 
Lectoure,  ce  quinziesme  mai  1636. 

m  (1). 

Au  chancelier  Seguier. 

Monsieur, 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'escrire  le  7  de  ce 
mois  m'a  esté  rendue.  Un  voyage  que  j'ay  esté  obligé  de  faire  à  la 
campagne  m'a  empesché  de  vous  remercier  plutost  de  la  faveur  que 
vous  me  promettes  pour  M.  le  juge  mage  de  Lectoure.  Comme  il  est 

(l)  Bibliothèque  Nationale,  Fonds  français,  vol. 
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fort  de  mes  amys,  je  vous  seray  extrêmement  obligé  de  la  protection 
qu'il  recevra  de  vous.  M.  Vertonneau  m'a  mandé  que  M.  Brulart  a 
eu  ses  provisions,  et  que  l'affaire  dont  vous  me  parlez  est  fort 
avancée,  ne  restant  plus  qu'à  espouser.  J'ay  témoigné  à  notre 
niepce  lapartqueje  prens  à  sa  satisfaction.  Elle  vous  est  bien  obligée 
de  tant  de  bontés  que  vous  avez  pour  elle.  Je  me  donné  l'honneur 
d'escrire  dimanche  à  Madame  la  première  présidente.  Je  parts  pré- 
sentement pour  aller  voir  Monsieur  de  Montesson  à  la  Roche,  d'où 
je  reviendray  icy  demain  ou  vendredy.  Je  vous  baise  très -humble- 
ment les  mains,  et  suis  avec  respect, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Louis,  evesque  de  Lectoure, 

É 

A  Laval,  le  24  janvier  1657. 
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laCigalo.  Avignoiin,  empr.  di  fraire  Aubanel,  1878.  17  p.  in-8". —  II.  Aca- 
BéMiE  d'Aix.  Installation  de  M.  le  procureur  général  Clément-Simon,  comme 
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cardinal  de  Sourdis,  avecintrod.  et  notes  par  Ant.  de  Laxtenat.  Bordeaux, 
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L — Le  Félibrige  intéresse  tous  les  pays  de  langue  d*oc;  à  ce  titre, 
la  Revue  de  Gascogne  doit  se  reprochpr  d'en  avoir  à  pciue  jusqu'ici 
prononcé  le  nom  (1).  Nous  tâcherons  désormais  d'en  donner  quel- 
quefois des  nouvelles  à  nos  lecteurs,  à  l'occasion  des  principales 
publications  qui  nous  transmettront  à  nous-même  l'écho  de  ses 

(I)  Voyez  ooire  petit  article  sur  le  Cartabèu  de  Santo  Ettello,  xviii,  583. 
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rëuDions  et  de  ses  fêtes.  Nous  ne  pouvons  mieux  commencer  qu'en 
disant  un  mot  du  toast  {Brinde,  italien  brindisi)  porté  par  l'illustre 
lyrique  provençal  Théodore  Aubanel  au  festin  parisien  de  la  Cigale^ 
en  pleine  exposition  universelle.  C'est  un  charmant  speech,  discrète- 
ment taillé  à  la  mesure  d*une  fête  parisienne  et  qui  laisse  beaucoup 
à  dire  sur  le  même  sujet;  mais  on  ne  pouvait  mieux  unir  la  solidité 
du  bon  sens  à  la  grâce  de  l'imagination  et  à  la  chaleur  du  sentiment. 
Le  poète  de  la  Miougrano  montre  à  merveille  dans  le  Félibrige  une 
manifestation  de  cet  iostinct  universel  :  l'amour  de  la  langue  mater- 
nelle. €  Les  chansons  qui  nous  ont  bercés  ne  s'oublient  jamais;  le 
parler  de  la  nourrice  et  de  la  mère  retentit  toujours  avec  délices  au 
cœur  fait  pour  se  souvenir  et  pour  aimer.  Et  nous  l'aimons,  notre 
langue,  parce  qu'elle  nous  dit  en  toute  vérité  et  avec  charme  les 
choses  du  coin  natal;  douce  ou  énergique,  nous  l'aimons,  parce 
qu'elle  nous  parle  de  notre  ciel  de  ilamme,  de  nos  rochers  brûlés,  et 
des  oliviers  pâles,  et  des  grenades  éblouissantes,  des  craus  nues  et 
muettes  et  des  pinèdes  chantantes...  Sa  parladuro  es  à  nàsti  bouco 
coume  se  bequetavian  un  fres  rasin.  »  Le  Félibrige  a  été  depuis 
plusieurs  années  l'objet  d'attaques  assez  vives  :  on  lui  a  prêté  sur- 
tout des  tendances  rétrogrades  et  anti-nationales;  cette  accusation  a 
été  développée,  par  exemple,  dans  le  livre  d'Eug.  Garcin  (depuis 
rédacteur  de  V Avenir  d'Auch), Français  du  Nord  et  du  Midi;  des 
esprits  plus  modérés  ont  blâmé  au  moins  cette  faveur  accordée  au 
patois  natal  comme  une  injustice  envers  la  langue  nationale.  S'adres- 
sant  à  des  Provençaux  devenus  parisiens,  mais  restés  sympathiques 
aux  choses  de  leur  province,  Aubanel  n'a  pas  cru  saus  doute  avoir 
à  présenter  une  apologie  complète.  Il  s'est  contenté  de  faire  voir  que 
la  poésie  provençale  n'était  jamais  entrée  en  sommeil,  qu'elle  avait 
eu  aux  trois  derniers  siècles  d'aimables  et  illustres  représentants, 
que  dans  le  nôtre,  vers  1840,  toute  une  école  poétique  patoise  floris- 
sait  à  Marseille,  et  que  le  Félibrige  n'a  fait  qu'en  recueillir  la  suc- 
er^ssion,  bien  loin  d'être  cette  entreprise  révolutionnaire  qu'on  a  pré- 
tendu. Il  avoue  en  même  temps  que  cette  nouvelle  académie  a  un 
souci  particulier  de  la  pureté  du  langage,  par  où  elle  se  distingue 
profondément  de  l'Ecole  de  Marseille.  Il  n'a  pas  de  peine  à  prouver 
ensuite  que  cet  amour  du  berceau  s'allie  fort  bien  avec  l'amour  de  la 
grande  patrie.  Tout  ce  qu'a  dit  à  ce  sujet  l'éloquent  syndic  de  Pro- 
vence est  fort  bien,  mais  nous  aurions  aimé  qu'il  dit  davantage.  Le 
Félibrige,  dans  ses  œuvres  vraiment  capitales,  se  distingue  de  la 
poésie  provençale  qui  l'a  précédé,  par  la  pureté  du  langage,  sans 
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doute,  mais  surtout  par  le  sérieux  de  la  pensée  et  par  la  hauteur  de 
rinspiration;  de  là  sa  portée  sociale,  religieuse,  sagement  décentra- 
lisatrice (pardon  du  barbarisme),  qui  ne  Tempêche  pas  du  tout  d'être 
patriotique  et  française,  au  contraire!  Mais  encore  une  fois,  en  regret- 
tant que  M.  Aubanel  ait  tourné  certaines  difficultés  au  lieu  de  prendre 
le  taureau  par  les  cornes,  nous  aurions  été  heureux  d'applaudir  à 
toutes  les  idées  qu'il  a  exprimées  et  de  boire  avec  lui,  en  union  de 
cœur  avec  tout  le  Félibrige  de  notre  Midi,  €  à  la  Franco,  nosto 
Pairiol  » 

II.  —  Nous  restons  en  Provence  avec  MM.  de  Berluc-Pérussis  et 
Clément-Simon.  Nos  lecteurs  savent  déjà  à  quelle  occasion  ces  deux 
noms  se  rencontrent  sur  le  titre  d'une  brochure  académique:  nous 
avons  cité  quelque  chose  (1)  du  discours  par  lequel  M.  le  Président 
de  l'Académie  d'Aix  a  souhaité  la  bienvenue  au  nouveau  membje 
d'honneur  que  cette  compagnie  recevait  dans  ses  rangs.  Avant  de 
faire  l'éloge  du  savant  magistrat,  l'orateur  s'est  plu  à  montrer,  avec 
une  grande  abondance  et  une  parfaite  sûreté  de  renseignements,  que 
la  meilleure  part  de  la  gloire  littéraire  d'Aix  est  due  à  la  magistra- 
ture, et  que  le  vieux  Parlement  de  cette  ville  fut  lui-même  une  véri- 
table Académie.  Dans  la  partie  de  son  discours  consacrée  aux  titres 
de  M.  Clément-Simon,  M.  de  Berluc-Pérussis  a  loué  très-délicate- 
ment ses  diverses  œuvres  oratoires  ou  historiques.  Il  a  terminé  par 
une  note  diflférente,  mais  qui  achève  bien  cet  éloge  aussi  judicieux 
qu'élégant  :  €  Par  une  distinction  heureuse,  notre  société  est  la  seule 
en  province  qui  joigne  à  l'étude  de  la  science  le  privilège  d'honorer 
les  actions  méritoires.  Qui  sera  plus  compétent  en  cette  double  ma- 
tière que  le  magistrat  éprouvé  qui,  aux  travaux  du  chercheur,  sut 
joindre,  en  un  jour  de  calamité  publique,  le  dévouement  du  citoyen 
et  du  croyant,  et  arracher,  au  péril  de  ses  jours,  plusieurs  familles 
à  la  mort?  Votre  modestie  s'offensera,  je  le  crains,  du  souvenir  que 
j'évoque,  mais  il  m'a  semblé  qu'il  était  bon  de  rappeler,  en  un 
temps  où  les  axiomes  eux-mêmes  sont  obscurcis,  que  le  savoir  et  la 
vertu  ne  sont  qu'un,  et  que  le  dicendi  peritiis  n'est  que  la  manifes- 
tation du  vir  bonus.  > 

Nous  avons  nous-même  tenu  à  citer  cet  hommage  si  mérité;  il  ne 
nous  reste  plus  que  la  place  absolument  nécessaire  pour  signaler, 
dans  le  discours  de  M.  Clément-Simon,  une  esquisse  également 
exacte  et  poétique  du  rôle  initiateur  de   sa  province,  le  Limosin 

(l)  Voyez  notre  livraison  de  décembre  1878,  p  545. 
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(c'est  Tancienne  orthographe,  qu'il  maintient  résolument),  dans  la 
littérature  provençale,  dans  la  lyrique  des  troubadours.  Quant  aux 
pages,  charmantes  aussi,  qu'il  a  consacrées  auxrapport$  des  trouba- 
dours de  la  Provence  et  du  Limosin,  la  Revue  de  Gascogne,  sou- 
cieuse avant  tout  d'une  rigoureuse  authenticité,  se  permettra  de  re- 
gretter qu'un  historien  plus  que  suspect,  Jehan  de  Nostredame,  en 
ait  souvent  fourni  les  détails. 

III.  —  Encore  une  œuvre  provinciale  dont  la  Revue  aurait  dû 
parler  plus  souvent  à  ses  lecteurs  :  les  Matériaux  pour  Vhisloire 
primitive  et  naturelle  de  l'homme^  publiés  à  Toulouse  pas  M.  Em. 
Cartailhac  [revue  mensuelle,  15  fr.  par  an).  Nous  venons  de  lire  un 
opuscule  extrait  de  ce  précieux  recueil  :  c'est  le  rapport  présenté  l'an 
dernier  par  son  savant  directeur  au  congrès  international  d'anthro- 
pologie sur  la  période  néolithique  ou  l'âge  de  la  pierre  polie,  qui 
succéda  dans  les  civilisations  primitives  à  l'industrie  paléolithique 
(de  la  pierre  travaillée  par  simple  percussion).  M.  Cartailhac  rend 
hommage  à  notre  regretté  compatriote  Edouard  Lartet,  en  lui  rap- 
portant la  classification  générale  des  périodes  de  l'âge  de  pierre.  Il 
affirme  que  les  fouilles  successives  ont  justifié  les  idées  du  géologue 
de  Seissan,  et  fait  observer  en  même  temps  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
solution  violente  entre  les  deux  périodes  et  que  les  traits  généraux 
de  chacune  se  compliquent  de  mille  traits  particuliers,  caractéristi- 
ques de  telle  ou  telle  région.  Mais  le  savant  rapporteur  montre  sur- 
tout la  prudence  et  la  largeur  de  vue  qui  distinguent  les  vrais  ob- 
servateurs, dans  ces  réflexions  sur  la  chronologie  de  l'âge  de  pierre  : 
€  Nous  n'avons  aucun  motif  pour  placer  notre  âge  de  la  pierre  polie 
dans  un  cadre  étroit.  Nous  le  voyons  durer  jusqu'à  nos  jours  dans 
maints  pays;  en  Europe  il  a  fini  plus  vite  dans  le  sud  que  dans  le 
nord,  et  les  Danois  ont  de  bonnes  raisons  pour  croire  qu'il  se  ter- 
mine chez  eux  mille  ans  au  moins  avant  notre  ère.  Nous  ignorons 
absolument  à  quf  lie  date  il  a  pu  commencer.  Les  monuments  qui  lui 
appartiennent  ne  sont  pas  contemporains;  on  ne  peut  pas  supposer 
que  l'Europe  était  occupée  par  des  populations  tout  à  fait  enchevê- 
trées de  chasseurs  et  de  guerriers,  d'agriculteurs  pasteurs  et  chas- 
seurs. Tout  s'explique  mieux  si  vous  accordez  que  l'âge  de  la  pierre 
polie  dura  longtemps.  » 

IV.  —  Si  les  produits  du  travail  humain  sont  les  principaux 
éléments  de  l'anthropologie  préhistorique,  les  documents  écrits  sont 
les  matériaux  ordinaires  de  l'histoire  prgprement  dite.  x\ussi  la  pré- 
occupation première  de  celui  qui  veut  l'écrire  à  son  tour  ou  seule- 
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ttient  Tétudier,  c'est  de  se  mettre  à  même  d'atteindre  ces  matériaux. 
Et  ce  n*est  pas  toujours  facile,  surtout  quand  il  s'agit  de  ce  moyen- 
âge  si  longtemps  négligé,  mais  aujourd'hui  regardé  à  juste  titre 
comme  l'objet  le  plus  intéressant  de  la  curiosité  historique.  Comment 
connaître  les  travaux  si  nombreux,  et  parfois  si  minces  de  volume  et 
si  peu  répandus,  malgré  leur  valeur  réelle,  qui  ont  été  publiés  sur 
telle  partie  de  Thistoire  ecclésiastique  ou  politique  ou  littéraire  du 
moyen-âge  que  nous  voulons- étudier  un  peu  à  fond?  Un  ecclésiasti- 
que français  a  osé  entreprendre  un  répertoire  immense,  qui  répondra 
pour  la  première  fois  à  ne  besoin.  Il  embrasse  le  moyen-âge  tout 
entier,  dont  il  étend  même  les  limites  pour  la  plus  grande  satisfaction 
des  travailleurs  :  car  il  le  fait  commencer  à  Tan  1  de  l'Ere  vulgaire 
pour  ne  l'arrêter  qu'à  l'an  1500.  De  plus,  ce  répertoire  se  partage  en 
trois  dictionnaires  spéciaux  :  1"  bio-bibliographie^  liste  des  travaux 
publiés  sur  la  vie  des  personnages  historiques  de  tout  ordre;  29  liste 
des  travaux  publiés  sur  l'histoire  des  pays,  villes,  institutions,  ordres 
religieux,  etc.,  toujours  rangés  par  ordre  alphabétique;  3«  catalogue 
de  toutes  les  œuvres  littéraires  du  moyen -âge  et  de  toutes  leurs 
éditions.  Le  premier  répertoire  (1  gros  vol.  in-4»  à  2  colonnes,  20  fr. 
et  pour  les  membres  de  la  Société  bibliographique  16  francs)  est 
presque  publié,  puisque  le  3«  fascicule  (sur  quatre)  va  paraître  in- 
cessamment. Les  deux  brochures  sur  Jeanne  d'Arc  et  sur  N,  S. 
Jésus-Christ,  que  nous  avons  sous  los  yeux,  sont  extraites  de  ce 
3«  fascicule.  On  ne  peut  les  parcourir  du  regard  sans  être  eflFrayé  du 
travail  presque  surhumain  dont  elles  témoignent.  Pas  un  recueil 
académique,  pas  une  revue  savante  de  France,  d'Angleterre,  d'Alle- 
magne et  d'Italie,  dont  M.  Tabbé  Chevalier  n'ait  dépouillé  les 
tables  pour  citer,  au  rang  alphabétique  du  nom  de  l'auteur,  la 
moindre  dissertation  sur  un  point  quelconque  de  l'histoire  de  Jeanne 
d'Arc;  pas  d'oeuvre  littéraire  publiée  sur  ce  sujet  (et  ce  sujet  a 
occupé  tant  d'auteurs!)  qui  ait  échappé  aux  recherches  de  l'infa- 
tigable bibliographe.  Il  faut  en  dire  autant,  à  peu  près,  de  l'article 
relatif  à  l'histoire  de  Jésus-Christ,  en  remarquant  bien  que  l'auteur 
a  dû  exclure  tous  les  livres  purement  dogmatiques  ou  ascétiques  (1), 

(1)  M.  Chevalier  aurait  pa  être  plus  siHèro  h  rei  éi^in]  :  il  y  a  peol-èlre  dans  sa 
liste  trop  rio  dissertations  gur  Vanamarlésie,  la  distinction  des  (jeux  natures,  etc. 
En  revanche  je  trouve,  au  dernier  moment,  dans  Ws  ^iscellanea  Upsiensia  trois 
curieui  mémoires  d'histoire  critique  qui  lui  ont  ^cha]'pé  :  Dkyling  (Sal.),  Dédie 
/.  Ckristi  emortuali  (t.  ii.  1716.  p.  513-41);—  Hilscher(P.  C).  De  J.  C.  studiis 

v.Tîp  ypKfnç  (t.  V,  1717,  p.  22-40)^—  Kbttnrr  (B.),  De  horis  patsionii  Christ* 
(t.  IV,  1717,  p.  1-55.) 
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pour  s'en  tenir  à  Tobjet  général  de  son  travail  :  bio-bibliographie. 
Et  pourtant  les  théologiens  eux-mômî^s  trouveront  un  grand  secours 
dans  ses  indications  de  livres,  de  mémoires,  de  brochures  archéo- 
logiques et  critiques  sur  tous  les  points  de  la  vie  du  Sauveur.  Les 
publications  hétérodoxes,  en  particulier  les  produits  presque  in- 
nombrables de  la  littérature  christologique  de  l'Allemagne  protes- 
tante, ont  été  signalées  avec  autant  de  soin  que  les  œuvres  dues  à  des 
plumes  catholiques.  Du  reste  les  seules  lacunes  que  nous  ayons  à 
reprocher,  pour  notre  part,  à  ce  long  article,  concernent  trois  publi- 
cations cathoUques  assez  importantes  :  l^  Jésus^  lumière  du  monde, 
sauveur  du  monde ,  vainqueur  de  la  mort  y  de  l'abbé  Chassay 
(1853-54),  6  vol.  in-S*^  qui  constituent,  avec  son  vol.  in-12  Histoire 
de  la  rédemption  (1850),  une  étude  avant  tout  historique  et  critique 
de  la  vie  de  Notre  Seigneur;  2®  V Histoire  de  N.  S.  Jésus-Christ,  de 
l'abbé  Darras  (2  v.  in-8«,  1854)  et  3»  la  Vie  de  N.  S.  J.-C,  de  l'abbé 
Pauvert  (2  vol.  in-12,  1867),  qui  ont  l'une  et  l'autre  le  même  carac- 
tère. Mais  ces  lacunes  résultent  peut-être  d'un  pur  accident,  facile  à 
concevoir  dans  un  pareil  fouillis  de  références  :  l'article  Jésus-Christ j 
j'en  juge  à  vue  de  pays,  peut  bien  indiquer  douze  cents  ouvrages 
différents!  Un  autre  avis  que  nous  soumettons  à  l'auteur,  c'est  qu'il 
devrait  obtenir  de  son  imprimeur,  pour  les  deux  répertoires  qui 
suivront  celui-ci,  des  caractères  grecs  d'un  même  corps  que  les 
caractères  romains,  de  façon  à  ne  pas  gâter  par  Tinégalité  choquante 
des  interlignes  l'aspect  de  ces  pages  si  surabondamment  remplies. 
V.  —  C'est  encore  à  un  biographe  bien  habile  et  bien  savant  que 
nous  avons  affaire,  en  abordant  l'éditeur  d'une  Lettre  de  Peiresc  au 
cardinal  de  Sourdis.  M.  de  Lantenay  (un  pseudonyme  peut-être)  dé- 
couvrit, en  septembre  dernier,  aux  archives  de  l'archevêché  de  Bor- 
deaux, cette  missive  intéressante  pour  l'histoire  de  l'abbaye  de 
Gultres  et  pour  la  biographie  et  l'appréciation  morale  du  savant  abbé 
commendataire  qui  l'a  écrite.  Savant  incomparable,  en  effet,  autant 
que  chrétien  et  ecclésiastique  exemplaire,  le  provençal  Peiresc 
(1580-1637)  fut  en  correspondance  presque  toute  sa  vie  avec  les  plus 
célèbres  érudits  de  l'Europe,  et  ce  qui  subsiste  de  ce  précieux  com- 
merce épistolaire,  malgré  les  injures  du  temps  et  des  attentats  de  plus 
d'une  sorte,  do  t  fournir  bientôt  l'objet  d'une  publication  volumi- 
neuse. Nos  lecteurs  savent  quel  éditeur  s'est  chargé  de  cette  pénible 
et  méritoire  entreprise  :  M.  Tamizey  de  Larroque  annonçait  naguère 
son  projet  ici  même  (xix,  p.  422).  M.  de  Lantenay,  qui  nous  lit,  en 
savait  quelque  chose,  et  il  n'oublie  pas  de  citer  a  l'excellente  Revue 
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de  Gascogne,  »  qui  lui  doit  à  ce  propos  un  cordial  remerciement.  Il 
se  bâta  de  faire  passer  à  notre  infatigable  collaborateur  la  copie  de 
cette  pièce,  dont  il  lui  abandonnait  généreusement  la  publication. 
Mais  l'offre  ne  fut  pas  acceptée  dans  ces  termes,  et  les  Bordelais  ont 
eu  la  primeur  d*une  lettre  qui  les  intéresse  particulièrement  et  que 
M.  Tamizey  de  Larroque  se  contentera  de  reproduire  dans  son  vaste 
recueil.  A  cette  occasion,  M.  de  Lantenay  rend  hommage  à  Texquise 
délicatesse  •  de  celui  qui  connaît  si  bien  Peiresc,  qui  eût  été  son 
meilleur  correspondant  s'il  avait  été  son  contemporain,  et  dont  les 
lettres  pleines  de  science  et  d  aménité  ne  seront  pas  moins  recher- 
chées des  curieux  que  les  lettres  du  plus  illustre  des  abbés  de  Gui- 
très.  »  Mais  quoi  qu'il  en  dise,  personne  ne  regrettera  que  le  soin  de 
commenter  cette  missive  de  Peiresc  lui  ait  été  laissé.  On  ne  pouvait 
mieux  s'acquitter  de  cette  tâche.  Dans  sa  notice  préliminaire  de 
15  pages  et  dans  les  notes  qui  accompagnent  le  texte  même  de  Pei- 
resc, M.  de  lantenay  touche  avec  une  compétence  parfaite  et  un  tact 
exquis  plusieurs  points  intéressants,  soit  de  la  vie  de  Peiresc,  soit 
de  rhistoi)re  du  diocèse  de  Bordeaux  et  de  Tabbaye  de  Guîtres;  nous 
nous  contenterons  de  signaler  des  corrections  et  éclaircissements  in- 
dispensables apportés  (p.  11,  12]  à  une  pièce  donnée  par  le  Gallia 
christiana.  Ajoutons  que  cette  jolie  plaquette  est  ornée  d'une  eau- 
forte  de  belle  dimension,  offrant  une  vue  de  Guîtres,  et  qui  nous 
paraît  elle-même,  dans  son  genre,  un  morceau  exquis. 

LÉONCE  COUTURE. 


NOTES  DIVERSES. 


CXX.  Une  méprise  au  sujet  de  Marcassas. 

M.  Tabaraud,  auteur  de  l'article  Barclay  (Guillaume},  dans  la  Biographie 
universelle,  a  transformé  le  poète  et  romancier  Pierre  de  Marcassus  (né  en  1584 
à  Gimont,  mort  en  décembre  1664  à  Paris)  en  un  religieux.  Ce  critique  dit,  au 
sujet  de  l'Àrgenie  :  «  Il  y  en  a  trois  traductions  en  français,  la  première  par  le 
P.  Marcassus,  1623,  in-S'',  réimprimée  en  1633  sous  les  initiales  M.  G.  [Mar* 
cassus  Gimontois);  la  seconde  par  Fabbé  Josse,  chanoine  de  Chartres,  1733, 
3  vol.  in-12;  Tautre,  beaucoup  meilleure,  quoique  libre  et  abrégée,  par  M.  Savin, 
Paris,  1776.  2  vol.  in-8«. 

Puisque  j'ai  nommé  Marcassus,  j'indiquerai  aux  futurs  biographes  de  ce  per» 
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sonnage  —  dont  je  me  suis  jadis  quelque  peu  occupé  (1)  —  un  manuscrit  in-fo 
de  la  Bibliothèque  nationale  (fonds  français,  n'  12407),  contenant  un  Extrait 
de  VOdissée  d*Homère  et  du  Commentaire  par  Monsieur  Mareassus.  Pour  que 
]e  lecteur  devine  tout  ce  qu'est  la  plaisante  traduction  de  notre  compatriote,  je 
ne  citerai  que  cette  phrase  qui  me  paraît  bien  assez  significative  :  «  Il  a  poché 
l'œil  à  Polyphème  qui  est  le  plus  puissant  de  tous  les  cyclopes.  »  Pocher  Vmll 
Juste  ciel!  Rien  que  cette  irrévérencieuse  expression  aurait  donné  une  attaque 
de  nerfs  à  madame  Dacier! 

T.  de  L. 


CXXI.  L'origine  de  la  maison  d'Albret 

J'avais  fait  un  beau  rêve.  Je  croyais  tenir  l'origine  vraie  de  la  maison  d'Àlhret, 
que  des  fables  assez  récentes  rattachaient  à  Charlemagne.  et  une  généalogie 
moins  invraisemblable,  mais  dépourvue  de  toute  preuve,  à  Sanche  Mitarra. 
Cette  fois-ci  les  Amanieu  allaient  se  greffer  sur  l'arbre  généalogique  des  comtes 
de  Gascogne  avec  une  parfaite  précision  et  une  authenticité  peu  contestable, 
l'un  d'eux  se  déclarant  neveu  de  Sanche  Sanchez  dans  un  acte  de  donation  en 
faveur  de  l'abbaye  de  Condom  (Voir  Revue  de  Gasc.  de  décembre,  p.  539].  En 
donnant  la  note  de  11.  de  Vergés  qui  dit  ces  belles  choses,  j'ai  eu  soin  de  ne  pas 
mettre  ^  relief  ce  qui  me  paraissait  déjà  une  découverte  assez  importante,  et 
je  me  suis  contenté  de  l'indiquer  discrètement  dans  deux  de  mes  notes  (ib.  p.  538 
et  550).  Je  voulais  retrouver  l'acte  visé  par  M.  de  Vergés  avant  de  proclamer 
solennellement  la  vérité  sur  l'origine  de  la  maison  d'Albret.  Le  peu  que  j'en 
ai.dit  m'oblige  pourtant  à  retirer  de  la  circulation  cette  fausse  nouvelle,  aujour- 
d'hui que  mes  recherches  sur  ce  point  ont  eu  un  résultat  très*  décisif,  mais  très- 
négatif.  Je  pensais  bien  que  l'acte  en  question  était,  au  moins  en  résumé,  dans 
le  cartulaire  de  Condom,  et  je  savais  que  les  archives  départementales  du  Gers 
possèdent  une  copie  partielle  de  ce  cartulaire.  Il  m'a  été  facile  de  la  consulter; 
et  j'y  ai  trouvé  sur-le-champ  le  passage  visé  par  M.  de  Vergés,  avec  la  preuve, 
hélas!  qu'il  a  commis  une  grosse  erreur  d'interprétation.  Ce  passage  comprend 
lo  le  sommaire  de  la  donation  de  l'église  de  Sangor  jadis  léguée  par  Sanche 
Sanchez,  que  le  rédacteur  appelle patruus  meus,  donation  exécutée  maintenant 
par  ledit  rédacteur;  29  le  sommaire  d'une  sorte  de  rachat  de  la  même  église  à 
un  Amanieu.  M.  de  Vergés  en  a  conclu  que  ce  dernier  était  le  même  qui  parlait 
à  la  première  personne  dans  l'alinéa  précédent.  Mais,  comme  il  est  Usé  de  s'en 
assurer,  et  comme  m'en  a  tout  d'abord  prévenu  notre  bienveillant  et  laborieux 
archiviste,  M.  Paul  Parfouru,  qui  a  étudié  de  près  ce  curieux  document,  le 
donateur  qui  y  parle  à  la  première  personne  est  constamment  Hugues,  évêque 
d'Agen,  déjà  bien  connu  pour  neveu  de  Sanche  Sanchez,  comte  de  Gascogne 

(1)  Revue  d^Àquitainet  t.  xii,  1868,  p.  543-549  :  Mélanges.  De  quelques  vi'eia 
bouquins.  Une  traduction  des  odes  d'Horace  par  Mareassus, 
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fVoyez  Monlezun,  t  i,  p.  405  et  ss.)-  Et  je  n'en  sais  pas  plus  que  les  Bénédic- 
tins et  M.  Luchaire  sur  l'origine  de  la  maison  d'Âlbret. 

Cepenilant  on  me  permettra  d'ajouter  qu'il  me  reste  de  cette  enquête  une  im- 
pression assez  favorable  à  la  parenté  des  Âlbrets  avec  les  ducs  de  Gascogne.  Des 
critiques  rigides  pourront  y  voir  un  reste  d'illusion  survivant  au  démenti  des 
textes  authentiques.  Mais  je  leur  ferai  remarquer  deux  points,  non  pas  décisifs, 
il  s'en  faut  bien,  mais  non  pas  tout  à  fait  insignifiants  non  plus,  qui  subsistent  : 
!<"  Un  Amanieu  Rzi  (deux  noms  caractéristiques  des  Albrets,  le  second  surtout] 
signe  avec  le  titre  de  vicomte,  en  un  lieu  et  à  une  époque  où  ce  titre  ne 
pouvait  convenir  qu'à  un  lieutenant  du  comte  de  Gascogne;  ^  Un  autre  Amanieu 
se  trouve  avoir  personnellement  quelques  droits  sérieux  (puisqu'ils  font  Tobjet 
d'un  rachat]  sur  une  terre  déjà  donnée  à  une  abbaye  par  un  comte  de  Gascogne. 

L.  C. 


QUESTION. 


166.  Du  liea  de  naissance  d*Oriole. 

Où  naquit  cet  Oriole  dont  la  Chronique  scandaleuse  nous  a  conservé  le  sou- 
venir? Voici  le  passage  qui  concerne  dans  cette  chronique  notre  infortuné  com- 
patriote :  (c  En  ladite  année  [1479],  audit  mois  de  mars,  le  jeudy  dtxhuitiesme 
jour  dudit  mois,  un  gentilhomme  nommé  Oriole,  natif  du  pays  de  Gascogne, 
qui  auparavant  avoiteu  la  charge  et  conduite,  de  par  le  Roy,  de  cent  lances  de 
son  ordonnance,  laquelle  charge  et  ordonnance  le  Roy  avoit  nouvellement  fait 
casser  avec  autres,  laquelle  chose  il  print  à  desplaisance»  à  ceste  cause  fut  rap- 
porté que  ledit  Oriole  parloit  mal  et  usoit  de  menaces,  et  que,  avec  ce  aussi 
qu'il  mit  en  délibération  avec  le  lieutenant  de  sa  compagnie  de  délaisser  le  Roy 
de  son  service,  et  aller  servir  en  guerre  son  adversaire  le  duc  d'Austriche,  en 
quoy  faisant  commettoil  crime  de  lèze- majesté  envers  son  souverain  seigneur; 
pour  lesquels  cas  et  autres  furent  iceux  Oriole  et  son  dit  lieutenant  descapités 
en  la  ville  de  Tours,  ledit  jour  de  jeudy.  Et  après  ladite  exécution  faite,  furent 
portés  par  maistre  Denys  Cousin,  exécuteur  de  la  haute  justice,  et  qui  avoit 
exécuté  ledit  Oriole  et  son  dit  lieutenant,  leurs  testes  et  partie  de  leurs  membres 
attachés,  et  mettre  aux  portes  d'Arras  et  Béthune,  au  pays  de  Picardie.  » 

T.  de  L. 


L'ÉPÏSCOPAT  DE  BOSSUET  A  CONDOM 

(1669-1671) 

Supplément  à  la  biographie  et  aux  œuvres  de  Bossnet. 

(Suite  et  fin.) 


La  troisième  ordonnance,  dans  l'ordre  des  publications, 
avait  trait  à  la  forme  et  à  la  tenue  des  conférences  ecclésiasti- 
ques. En  voici  le  texte  : 

Bernard  de  Bressolles...  etc...  Monseigneur  de  Condom  ayant  re- 
connu la  nécessité  des  conférences  et  congrégations  dans  son  dio- 
cèse tant  pour  l'instruction  de  Messieurs  les  curés  et  autres  .ecclé- 
siastiques que  pour  ceUe  des  peuples  qui  leur  sont  commis,  Nous  a 
très  estroitement  recommandé  de  les  establir  et  d'en  dresser  des  rè- 
glemens  nécessaires  et  convenables.  Â  quoy  satisfaisant,  de  son 
consentement  et  approbation,  Nous  ordonnons  # 

I.  Que  les  conférences  se  tiendront  une  fois  chaque  mois  dans 
toute  Testendue  du  diocèse  suivant  le  partage  et  distribution  qui  en 
a  esté  faiste,  auxquelles  seront  tenus  d'assister  tous  Messieurs  les 
Curés,  Vicaires  et  autres  Ecclésiastiques  habitans  dans  les  paroisses, 
et  en  cas  d'absence,  maladie,  ou  autre  empeschement  légitime,  en- 
Toyeront  leur  excuse  par  escnt  au  secrétaire  de  la  Congrégation 
avec  la  résolution  aussi  par  escrit  des  matières  qu'on  aura  marqué 
pour  la  dite  conférence,  et  ledit  secrétaire  sera  teneu  de  nous  don- 
ner advis  tous  les  mois  des  absens  ou  négligens  affin  que  nous  y 
apportions  du  remède,  et  nous  envoyera  pareillement  par  escrit  le 
résultat  des  points  qui  auront  esté  décidés,  affin  que  rien  ne  se  fasse 
et  ne  se  pratique  dans  toute  l'estendue  du  diocèse  qui  n'ayt  esté  veu 
et  examiné  par  Nous  en  la  congrégation  establie  par  Monseigneur 
de  Condom  en  la  présente  ville  et  trouvé  conforme  aux  règles  de  l'E- 
vangile,  Saints  Canons  et  Discipline  Ecclésiastique.  Nous  assiste* 
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rons  auzdites  Congrégations  autant  qu'il  nous  sera  possible,  ou  y 
enyoyerons  quelqun  à  notre  place;  nous  exhortons  aussi  tous  les 
Ecclésiastiques  des  lieux  et  bénéficiers,  surtout  ceux  qui  sont  dans 
les  ordres  sacrez,  d'assister  aux  conférences  en  habit  décent  avec 
leur  soutane. 

II.  Tout  le  diocèse  sera  divisé  pour  lesdites  conférences  en  douze 
congrégations,  affin  de  faciliter  à  tous  les  Ecclésiastiques  le  moyen 
d'y  pouvoir  assister  plus  commodément;  ordonnons  que  le  premier 
jeudy  de  chaque  mois  se  tiwidront  celles  de  Condom,  Forcés,  Mézin 
et  Francescas;  le  deuxième  jeudy,  celles  de  Larromieu,  Laplume, 
Sainte-Colombe  et  Estafort;  le  troisième  jeudy,  celles  de  Dunes,  Né- 
rac  et  Bruch;  le  quatrième,  celles  du  Mas,  Damazan  et  Yillefranche; 
et  ce,  à  commencer  le  mois  de  juillet  prochain  :  à  chacune  des- 
quelles il  y  aura  un  vicaire  forain  pour  y  présider  en  nostre  absence 
et  un  secrétaire  pour  y  escnre  tout  ce  qui  y  sera  arresté,  tels  qu'ils 
seront  marqués  dans  les  estats  desdites  conférences  remis  aux  se- 
crétaires d'icelles  avec  la  coppie  des  présens  règlemens  pour  y  avoir 
recours  et  être  observés  exactement,  et  en  cas  que  lesdits  jeudys 
seroient  empeschés  par  des  festes  chômables  ou  autrement,  ou  qu'il 
Ust  mauvais  temps,  elles  seront  remises  au  lendemain. 

III.  Les  conférences  se  tiendront  dans  les  églises  parroissielles, 
commenceront  à  midy  et  dureront  deux  heures  ou  environ.  Plus  tôt 
de  les  commencer,  on  dira  à  genoux  le  Veni  Creator  avec  le  verset 
et  oraison  Deus  qui  corda^  et  à  la  fin  une  antienne,  verset  et  oraison 
de  la  Vierge  selon  le  temps.  Les  matières  qu'on  y  traittera  seront  de 
la  foy,  de  la  morale  chrestienne,  des  sacrements,  de  la  disposition 
pour  les  bien  recevoir  et  administrer,  des  moyens  de  s'advancer  en 
la  vertu  et  de  procurer  le  salut  du  prochain,  de  la  manière  de  bien 
faire  les  fonctions  ecclésiastiques  et  les  cérémonies.  Tous  seront  as- 
sis pendant  la  conférence  et  ne  se  lèveront  pas  pour  respondre  sinon 
que  Monseigneur  y  assistât.  Celuy  qui  tiendra  ladite  conférence  se 
découvrira  à  un  chacun  demandant  son  advis  et  prendra  garde  que 
tous  parlent  par  rang  selon  qu'ils  se  trouveront  assis,  sans  s'inter- 
rompre, sans  confusion  ny  contestation;  et  le  vicaire  forain  sera  as- 
sis à  la  dernière  place,  affin  d'oster  par  cette  humilité  les  contesta- 
tions qui  pourroient  naistre  pour  raison  de  la  presséance.  Après 
qu'on  aura  suffisament  traicté  du  subjet  proposé  pour  la  dite  confé- 
rence, il  sera  permis  à  un  chacun  de  proposer  les  cas  particuliers 
ou  difficultés  qui  luy  seront  survenues  depuis  la  dernière  conférence; 
et  celuy  qui  y  présidera,  demandera  sur  ce  les  advis  de  tous  les  as- 
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sistants.  Qae  si  le  cas  est  important,  considérable,  et  si  plein  de  dif- 
ficulté qu'on  ne  puisse  convenir  de  sentiment,  la  question  nous  sera 
envoyée  par  le  secrétaire  pour  en  avoir  la  décision.  Â  la  fin  de  la 
coDférence,  le  vicaire  forain  exposera  nos  responses  touchant  les 
matières  de*  la  conférence  précédente,  et  ensuite  lira  les  points  qui 
devront  servir  de  subjet  à  la  suivante. 

Bressolles,  vicaire  général. 

Cette  dernière  ordonnance  fut  adoptée  au  fond,  malgré  quel- 
ques protestations  dont  sa  forme  fut  Tobjet.  Les  dispositions 
en  étaient  aussi  sages  que  faciles  dans  leur  application,  et 
c'est  par  elles  que  Bossuet  voulait  rétablir  Toeuvre  si  impor- 
tante des  conférences  diocésaines.  L'assemblée  synodale  les 
accepta  et  s'empressa  de  former  Fétat  des  paroisses  qui  ser- 
viraient de  chef-lieu  et  de  celles  qui  y  seraient  convoquées. 
Cette  répartition  nous  paraît  présenter  non-seulement  un  in- 
térêt religieux^  mais  encore  un  intérêt  historique  et  géogra- 
phique, puisqu'elle  fait  connaître  d'une  manière  précise  le 
Dombre  et  le  nom  des  paroisses  qui  composaient  dans  cette 
période  du  xvn*  siècle  le  diocèse  de  Condom;  aussi  la  repro- 
duisons-nous en  note  telle  que  nous  la  trouvons  dans  un 
vieux  manuscrit  (1). 

(1)  Estât  det  eonféranees  et  congrégations  ordonnées  au  synode  teneu  le  16  juin 
1671  conformément  aux  ordonnances  y  publiées. 

Le  premier  Jeady  da  mois. 

l^  Conférence,  —  Condoh. 

En  Uqaelle  Messieurs  dn  chapitre  sont  exhortés  vouloir  assister  et  seront  tenna 
de  Tenir  tons  les  cnrés  et  antres  ecclésiasUqnes  et  vicaires. 

M.  l'archiprétre  et  ses  vicaires.  Grazimi 

MM.  les  cnrés  et  vicaires  de  :  Oannes 

Sainte-Enlalie  Ganssens 

Saint-Orens  Cassagne 

Goalard  Larresingle. 
Pojos 

2*  Conférence.  —  Forcés. 

Messieurs  les  curés  et  vicaires  de  : 
Foieès  Villeneuve 

Lanoque  Eus 

Beanmont  Lnzanet 

Mooréal  Laspeyres. 

Corneillan 

Vicaire  forain  :  M.  le  curé  de  Forcés. 

Secrétaires       M.  le  curé  de  Mooréal. 
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Les  deux  dispositioDs  principales  des  ordonnances  dont 
nous  ayons  publié  le  texte  étaient^  ainsi  qu'on  a  pu  s'en  con- 

8«  ConféreMê,  —  Htf zm. 
Messieurs  les  curés  et  Ticaires  de  : 

Mésin  Pondanas 

Réaap  et  Lisse  Andiran 

Fienie  et  Gasaagran  Marcadis 

Trignan  Ârtignes 

Tenx  et  Saiot-Aunely  Lanoe  et  Casanx. 

Ticaire  forain  :  M.  le  coré  de  Mésin. 
Secrétaire  :       H.  le  earé  de  Réanp. 

4«  Conférence.  —  Moncbabbau. 

Messieurs  les  curés  et  vicaires  de  : 

Francescas  Vicnaa 

Monerabeaa  Lialores 

La  Serre  et  La  Hite  Fienx 

Gardére  Calignac. 
Saint-Sericy 

Vicaire  forain  :  M.  le  cnré  de  Monerabeaa. 
Secrétaire  :       M.  le  coré  de  Saint-Sericy. 

Le  deuzième  Jeady  da  mois. 

5*  conférence.  —  Lahromibu. 

Messieurs  du  chapitre  de  la  ditte  ville  et  bénéficiers  sont  priés  de  vouloir  y  assis- 
ter et  seront  tenus  d'y  aller;  Messieurs  les  curés  et  vicaires  de: 

Larromieu  Gonbbes 

Castelnau  Belmont 

Tersens  Laplaigne 

Gaxaupouy  Aurons. 
Ligardes 

Vicaire  forain  :  M.  Csstaing,  chanoine  dndit  Larromieu. 
Secrétaire:       M.  Lauron,  curé  de  Tersens. 

•  6*  conférence.  —  La  Plumb. 

Messieurs  les  curés  et  vicaires  de  : 

La  Plume  Le  Saumon 

Lamonjoye  Daubéze 

St-Hilaire  de  Vilars  Pleichac 

Baulens  Moncaup 

Le  Nomdieu  Estilhac. 

Vicaire  forain:  M.  TArchiprètre  de  La  Plnme. 
Secrétaire:       M.  Du  Moulia,  curé  du  Saumon. 

T  conférence,  —  Stb-Golohbb. 

Messieurs  les  curés  et  vicaires  de  : 

Ste-Colombe  Brax 

Montaignac  Roquefort 

Sérignac  Goalart  prés  Garonne 

Béquin  Dolmairac. 

Vicaire  forain:  M.  Limosin,  curé  de  Ste-Golombe. 
Secrélaire  :       M.  le  curé  de  Sérignac. 
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vaincre^  relatives  Fane  à  la  résidence  des  ecclésiastiques^ 
Fautre  au  rétablissement  des  conférences.  Si  celle-ci  fut 

8*  tonférencM.  —  Bstaffoet. 

Hetsiean  les  eorës  et  Ticaires  de  : 

EsUfort  Amant  et  Gonlens 

Moirax  Layrae 

Inlûae  Fails 

Agiidets  Parais 

Briment  et  M  arment  Paiehas 
Ttillae 

Vicaire  forain  :  M.  Àrgelos,  eoré  d'Âubiae. 
Secrétaire  :       M.  le  caré  d'Estaffort. 

Le  troisième  Jeady  du  mois. 

9*  conférence.  —  Dunes. 
Massienrs  les  eurés  et  Ticaires  de  : 

Dones  Le  Dooble 

AaTillar  Criq 

Donzae  Barbonyieilie 

St-Lonp  Ronilhae 

Candecoste  St-Denis. 

Vicaire  forain  :  M.  Desmonges,  caré  de  Donzae. 
Secrétaire:       M.  Lafont,  curé  d'Ânnllar. 

10*  conférence,  »  Mkac. 

Messieurs  les  curés  et  vicaires  de: 

Nérac  Lavardac 

Ltlanoe  Lanssignan 

Le  Fréehott  Poropiev 

Atqnets  Pony-Port-AigniUe 

Argentens  Darance. 

Bëréchan 

Vicaire  forain:  M.  le  curé  de  Nérac. 
Secrétaire:       M.  Lamotbe,  curé  de  Lavardac. 

11«  conférence,  —  Bancs. 

Messieurs  les  eurés  et  vicaires  de  : 

Brach  Fengaroles  et  Touars 

Montesquieu  Galezun 

S^Laurens  Tienne 

Espions  Le  Grangier  de  Yianne. 

Menanz  et  Limont 

Vicaire  forain:  M.  le  curé  de  Montesquieu. 
Secrétaire:       M.  le  curé  de  Vienne. 

Le  quatrième  jendy  du  mois. 

12*  confér^fnce.  ^  Damazâs. 

Messieurs  les  curés  et  vicaires  de: 

Dtmazan  Monknrt 

Saintarailles  St-Léon 

Bnzet  Ambruch 
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adoptée  par  le  synode  sans  opposition  sérieuse,  il  n'en  fat 
pas  de  même  de  la  première.  Le  haut  clergé  du  diocèse  de 
Condom,  privé  depuis  longtemps  de  son  évêque  et  habitué 
dès  lors  à  ne  relever  dans  une  certaine  mesure  que  de  lui- 
même,  ne  crut  pas  devoir  accepter  Tobligation  de  la  rési- 
dence. Le  chapitre  notamment,  par  Torgane  de  M.  Dubernet, 
son  syndic,  fit  une  opposition  violente  aux  prescriptions 
épiscopales  et  chargea  Laboupillère,  notaire  royal,  de  la 
revêtir  des  formes  exigées  par  la  loi.  Elle  était  dirigée  contre 
l'ensemble  des  ordonnances,  qui,  d'après  le  chapitre,  au- 
raient dû  lui  être  préalablement  communiquées;  mais  elle 
n'avait  en  réalité  d'autre  but  que  de  faire  supprimer  l'article 
relatif  à  l'obligation  de  résider  sous  peine  de  prison,  ainsi 
que  le  prouve  l'exploit  du  8  juillet,  en  vertu  duquel  Bossuel, 
sur  appel  comme  d'abus,  se  vit  assigné  devant  le  parlement 
de  Bordeaux.  Cette  mesure  ne  fit  qu'affermir  l'énergie  de 
l'évêque;  il  approuva  de  tout  point  la  conduite  de  son  vicaire 

Granger  de  FoncUre  St-Paul  de  la  Bréze 

MoDlac  VilatoD. 

Vicaire  forain  :  M.  le  cnrô  de  Damazan. 
Secrétaire  :       M.  le  curé  de  Buzet. 

13*  conférence.  —  Villefranchk. 

Messieurs  les  earés  et  vicaires  de: 

Villefranche  Àuzex 

Allon  et  Goats  St-Pé  Dolamon 

Sanméjan  Poths  de  Gontaat 

PiDdéres  Miranes  et  Coutares 

Houilles  Le  Seudat 
Hargues  et  Ste-Pompogne 

Vicaire  forain  :  M.  le  curé  de  Hargues. 
Secrétaire:        M.  le  curé  d'Auzex. 

\4fi  conférence.  —  Lb  Mas  d'àg^nois. 

Messieurs  du  chapitre  sont  priés  d'y  assister;  et  y  seront  tenus  Messieurs  les  curés 
et  vicaires  de: 

M.  rArchiprètre  du  Mas  St-Gt^ni  et  Labastide 

Calonges  Ste-Martbe 

Razimet  Le  Grezet 

Moncattin  Ste-Gemme 

Fourques  Notre-Dame-des-Prez 

Caumont  St-Martin-de-Esquel. 

Vicaire  forain  :  Un  député  de  MM.  du  chapitre. 
Secrétaire  :        M.  Mirgail,  curé  de  Ste-Marthe. 
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général,  exécuteur  de  ses  ordres  formels,  et  affirma  sa  volonté 
bien  arrêtée  de  ne  céder  en  rien  aux  exigences  du  chapitre, 
quoiqu'un  arrêt  rendu  sur  les  conclusions  du  syndic Dubernet 
intimât  défense  au  prélat  de  rien  faire  au  préjudice  de  Tappel 
interjeté  de  ses  ordonnances.  Bossuet  écrivit  alors  à  Bernard 
de  BressoUes;  il  lui  manda  combien  le  procédé  des  chanoines 
à  son  égard  lui  paraissait  inconvenant;  il  leur  fit  demander 
une  fois  de  plus  de  se  désfster  de  leurs  prétentions  afin  d'évi- 
ter un  plus  grand  éclat;  mais  ceux-ci  s'y  refusèrent  dans  le 
secret  espoir  que  leur  évêque  ne  tarderait  pas,  ainsi  que  la 
nouvelle  prématurée  s'en  était  répandue,  à  donner  sa  démis- 
sion. Cette  dernière  tentative  d'apaisement  n'ayant  pas  abouti, 
Bossuet  cessa  toute  correspondance  avec  ceux  auxquels  le 
bruit  de  sa  retraite  semblait  assurer  la  victoire,  et  le  25  sep- 
tembre il  se  pourvoyait  par  requête  devant  le  conseil  d'état, 
après  avoir  présenté  au  Boi  un  mémoire  explicatif  de  sa 
conduite  et  de  ses  actes. 

Voici  le  texte  de  ce  mémoire,  que  nous  publions  comme 
an  supplément  à  toutes  les  collections  des  œuvres  de  Bossuet; 
car  il  est  resté  jusqu'à  ce  jour  inédit,  quoique  cité  par  M.  Flo- 
quet  et  par  l'abbé  Béaume  : 

SiBE,  le  prétendu  appel  comme  d'abus  des  ordonnances  du  Sei- 
gneur Evesque  de  Condom  publiées  en  synode  le  16  juin  dernier  et 
interjette  par  le  chapitre  de  l'église  cathédrale  de  Condom  en  votre 
cour  du  parlement  de  Bordeaux  et  duquel  votre  Majesté  a  évoqué  à 
soi  la  connaissance,  a  deux  chefs  principaux  qui  font  toute  la  con- 
testation présente  entre  les  partis.  Le  premier  est  que  lesdites  or- 
donnances ont  été  faites  sans  l'avis  dudit  chapitre,  et  le  deuxième 
en  ce  que  dans  l'article  Vil  est  enjoint  aux  chanoines  et  aux  autres 
bénéficiers  obligés  de  droit  à  la  résidence,  de  résider  à  peine  de 
privation  des  fruits  de  leur  temporel  à  proportion  de  leur  absence  et 
même  de  prison  contre  les  contrevenants.  Dans  ces  deux  cheDs  il  n'y 
a  nul  prétexte  ni  lieu  d'appel  comme  d'abus. 
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Pour  le  regard  du  premier,  il  ne  faut  que  remarquer  comme  quoi 
ledit  Seigneur  Evesque  n'a  fait  que  suivre  la  pratique  et  l'état  présent 
auquel  il  a  trouvé  le  diocèse,  puisque  les  évesques  ses  devanciers  en 
ont  usé  de  la  sorte  et  n*ont  pas  fait  leurs  ordonnances  synodales  de 
l'avis  dudit  chapitre  ainsi  que  le  prétend  le  syndic;  ce  qui  toutefois 
devrait  avoir  esté  fait  pour  servir  de  fondement  audit  appel  comme 
d'abus  interjette  par  ledit  syndic.  Pour  quoi  justifier  il  ne  faut  que 
voir  les  ordonnances  du  feu  sieur  de  Lorraine,  dernier  évesque  de 
CoDclom,  publiées  au  synode  tenu'le  10  avril  1660,  dans  lesquelles  il 
n'est  pas  porté  qu'elles  aient  esté  faites  de  l'avis  dudit  chapitre  et  à 
la  publication  desquelles  il  n'y  eut  pas  d'opposition  de  la  part  dudit 
syndic;  et  ce  qui  est  à  considérer,  c'est  que  après  avoir  esté  impri- 
mées le  mois  de  décembre  suivant,  elles  furent  de  nouveau  lues,  pu- 
bliées et  enregistrées  en  la  cour  de  l'officialité  de  Condom,  ce  requé- 
rant M*  Jean-A3nnard  Dudrot,  chanoine  dudit  chapitre  et  promoteur, 
et  M'  Antoine  Decous,  chanoine  archidiacre  en  ladite  église  et  offi- 
ciai. Le  seigneur  Destrade,  aussi  évesque  de  Condom,  fit  pareillement 
publier  ses  constitutions  synodales  le  13  avril  1849,  au  s}aiode  par  lui 
tenu  ledit  jour  sans  qu'il  soit  porté  :  avoir  esté  faites  de  l'avis  dudit 
chapitre,  et  sans  aucune  opposition  à  la  publication  d'icelles,  ainsi 
qu'il  se  justifie  par  l'acte  synodal  portant  ladite  publication,  et  ledit 
acte  même  souscrit  par  les  sieurs  Decous,  prévost  et  chanoine,  Du- 
puy,  chanoine  et  archidiacre,  et  le  sieur  Desmonges,  chanoine  et 
député  du  chapitre.  Auparavant,  le  seigneur  Decous,  évesque  de 
Condom,  fit  aussi  publier  ses  constitutions  synodales  aux  synodes 
tenus  le  12  may  1625  et  6  may  1626,  13  avril  1627  et  9  avril  1630 
sans  qu'il  soit  énoncé  :  avoir  esté  faites  de  l'avis  dudit  chapitre,  et 
sans  opposition  à  la  lecture  et  publication  d'icelles,  comme  se  voit 
par  l'acte  synodal  du  9  avril  audit  an  1630,  signé  aussi  desdits  chanoi- 
nes. Et  pour  justifier  pleinement  que  c'est  la  pratique  dudit  diocèse 
que  les  seigneurs  évesques  fassent  leurs  ordonnances  pour  la  conduite 
et  police  dudit  diocèse  sans  l'avis  du  chapitre  même  dans  les  cas 
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qui  le  touchent  en  particulier,  il  ne  faut  que  voir  l'ordonnance  faite 
par  le  seigneur  Decous,  évesque,  contre  lesdits  sieurs  du  chapitre, 
serrant  de  règlement  à  diverses  contestations  entre  lesdits  chanoines, 
sans  qu'en  iceUe  soit  dit  :  de  Tadvis  du  chapitre,  en  date  du  10  octobre 
1635,  avec  la  signification  faite  par  le  secrétaire  dudit  évesque  au 
synode,  sans  que  de  ladite  signification  soit  relevé  appel  par  ledit 
syndic.  Plus  autre  du  même  contre  le  sieur  Dupuy  pour  les  honneurs 
et  préséances  dans  ladite  église  cathédrale  sans  qu'il  y  soit  non  plus 
ajouté  :  de  l'avis  du  chapitre,  en  date  du  11  décembre  1635,  avec  la 
signification  pareillement  audit  syndic  sans  déclaration  d'appel.  Plus 
encore  autre  ordonnance  faite  par  ledit  seigneur  Decous,  évesque, 
pour  raison  de  l'oraison  de  quarante  heures  sans  qu'il  soit  énoncé  : 
de  l'avis  du  chapitre,  en  date  ladite  ordonnance  du  2  août  1636.  Il  y 
en  a  une  quatrième  servant  de  règlement  pour  la  célébration  des 
messes  qui  se  doivent  dire  les  dimanches  dans  l'église  cathédrale,  à 
quoi  le  chapitre  pouvoit  prétendre  intérêt,  sans  qu'il  y  soit  exprimé  : 
de  l'avis  du  chapitre,  ladite  ordonnance. faite  par  le  seigneur  Decous, 
évesque,  en  date  du  16  juillet  1639,  avec  la  signification  faite  au 
syndic  du  chapitre  sans  aucune  déclaration  d'appel.  Toutes  lesquel- 
les pièces  justifient  assez  de  l'usage  du  diocèse,  et  que  ledit  Seigneur 
Evesque  est  en  possession  et  partant  n'y  avoir  aucun  fondement  à 
l'appel  comme  d'abus  interjette  par  ledit  syndic. 

Pour  le  second  chef  fondé  sur  le  cinquiesme  article  de  ladite  or- 
donnance  portant  injonction  aux  chanoines  et  autres  bénéficiers  de 
résider,  sous  peine  de  prison,  attendu  les  précédentes  monitions  et 
contumace,  il  y  a  encore  moins  de  prétexte  pour  y  fonder  un  appel 
comme  d'abus  ainsi  que  le  fait  le  chapitre.  Car,  à  bien  examiner  la- 
dite ordonnance  et  dans  le  principe  de  ceux  qui  ont  traicté  plus 
favorablement  des  appels  comme  d'abus  au  préjudice  du  droit  et  de 
la  véritable  jurisdiction  et  discipline  ecclésiastique,  il  est  certain 
qu'aux  termes  de  la  vérité  de  ladite  ordonnance  il  ne  peut  y  en  avoir  : 
1*  ou  en  ce  que  cette  peine  de  prison  n'est  pas  canonique;  ?®  ou  bien 
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étant  qu'en  ce  qu'elle  est  décernée  contre  les  canons;  3»  ou  bien  enfin 
en  ce  que  le  Seigneur  Evesque  de  Condom  n'est  pas  fondé  de  juris- 
diction  à  la  pouvoir  décerner  contre  lesdits  chanoines,  car  si  le  syndic 
prétendoit  simplement  n'y  avoir  lieu  à  la  décerner  dans  ce  cas  contre 
les  chanoines,  ce  n'étoit  pas  un  fondement  légitime  pour  avoir  in- 
terjette appel  comme  d'abus  puisqu'il  n'y  a  rien  d'ordonné  contre  les 
saints  décrets,  les  conciles  et  ordonnances  royaux,  mais  il  eût  fallu 
dans  ce  cas  se  pourvoir  par  appel  au  supérieur  du  Seigneur  Evesque 
tanquam  à  grav aminé.  Mais  il  est  très  constant  :  1»  que  la  prison 
est  une  peine  canonique;  2°  qu'elle  n'est  pas  décernée  contre  les  con- 
ciles et  contra  mentem  canonum;  3°  que  le  Seigneur  Evesque  est 
fondé  de  jurisdiction  à  la  pouvoir  décerner  contre  lesdits  sieurs 
chanoines,  et  par  conséquent  qu'il  n'y  a  rien  d'abusif  audit  article  5 
de  ladite  'ordonnance,  et  que  mal  à  propos  ledit  syndic  en  a  relevé 
appel  comme  d'abus  duquel  il  doit  être  démis  avec  dépens  et  amende. 
I.  La  prison  est  une  peine  canonique,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  nier 
par  les  textes  formel^  du  droit  canon,  et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à 
nos  docteurs  canonistes  de  dire  que  la  prison  a  esté  inventée  :  l®  aut 
pro  custodia;  2»  aut  pro  afflictione;  3<»  aut  qu^ndo  judex  intendit 
quod  carcer  succedebat  in  locum  pœnœ;  49  in  pcmam  quœ  datur 
per  sententiam.  Zerola  in  praxi  episcopali  v®  carcer,  et  Dias,  en  sa 
pratique  criminelle,  dit  fort  à  propos  au  sujet  présent,  chapitre  116  : 
Clericorum  correctio  sicut  non  passim  nec  leviter  facienda  est,  sic 
nec  dum  casus  eongit  omittenda,  eos  narrique  plus  solet  punire 
quam  cu^todire  carcer;  in  pluribusqus  delictis  illa  est  prmcipua  et 
utiliorpœna  quœ  nulla  valet  appellatione  reparari,  et  c'est  dans 
cet  esprit  que  cette  peine  a  esté  imposée  pour  corriger  le  mépris  fait 
par  cy-devant  d'obéir  aux  diverses  monitions  faites  sur  ce  sujet  de 
la  résidence  par  les  seigneurs  évesques  prédécesseurs  ainsi  qu'il  est 
porté  par  ledit  article  5  de  ladite  ordonnance,  et  ce  par  une  voye 
plus  courte  et  plus  efficace  que  la  privation  des  fruits  dans  laquelle 
il  y  survient  tant  de  discussions  à  faire.  Par  conséquent  il  n'y  a  pas 
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lieu  d'appel  comme  d'abus  à  raison  de  la  peine  imposée  puisqu'elle 
est  canonique. 

IL  Cette  peine  de  prison  n'est  pas  décernée  contre  les  conciles  ny 
les  saints  décrets  pour  fonder  ledit  appel  comme  d'abus.  Il  est  vray 
qu'elle  n'est  pas  ordonnée  formellement  dans  le  concile  de  Trente, 
dans  le  chapitre  où  il  est  traicté  de  la  résidence;  mais  puisqu'il  laisse 
à  la  discrétion  de  l'ordinaire  d'en  prescrire  telle  que  de  droit  selon 
qu'il  le  jugera  à  propos,  si  expediens  videbitur  opportunis  juris  re- 
mediis  residere  coganturj  la  peine  de  prison  étant  canonique  a  pu 
être  décernée  par  cette  clause  qui  laisse  au  pouvoir  des  ordinaires 
d'en  prescrire  telle  que  de  droit,  et  le  concile  provincial  de  Bordeaux 
de  l'an  1582,  au  chapitre  de  la  résidence,  après  avoir  prescrit  la 
peine  de  privation  des  fruits  contre  les  non  résidents,  laissa  aussi  à 
la  liberté  des  ordinaires  de  se  servir  d'autres  remèdes  de  droit,  alia- 
qus  jvris  remédia.  Et  pour  montrer  que  la  peine  de  la  prison  contre 
les  chanoines  n'est  pas  contraire  aux  saints  canons,  il  ne  faut  que 
lire  le  concile  provincial  de  Tours  de  l'an  1583  approuvé  par  le  pape 
Grégoire  XIII,  lequel,  au  chapitre  des  dignités  et  chanoines  deffend 
nonmiément  aux  chanoines  et  autres  ecclésiastiques  sous  peine  de 
prison  de  porter  des  chausses  déchiquetées,  et  ensuite  parlant  de 
leur  résidence  veut  que  les  négligents  soient  privés  de  la  moitié  de 
leur  fruits,  et  ajoute  t  €  Pourront  néantmoins  estre  mulctés  de  autre 
>  plus  sévère  peine  si  leur  estât  le  requiert.  »  Partant  ledit  Evesque 
n'a  rien  fait  de  contraire  aux  canons  par  l'injonction  de  résidence  aux 
chanoines  sous  peine  de  prison,  puisqu'elle  leur  est  décernée  par  ledit 
concile  pour  le  port  de  chausses  déchiquetées  et  qu'il  permet  d'en 
imposer  d'autres  plus  sévères  que  la  privation  des  fruits. 

III.  Ledit  Seigneur  Evesque  par  l'establissement  de  la  peine  de  la 
prison  n'a  rien  fait  contre  son  droit ,  puisqu'il  est  fondé  en  toilte  sorte 
de  jurisdiction  contre  le  dit  chapitre  et  chanoines,  et  par  exprès  à 
les  pouvoir  emprisonner.  Pour  quoy  justifier,  il  est  à  remarquer  que 
le  chapitre  de  Condom  étant  régulier  et  de  l'ordre  de  St  Benoist,  do» 
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sirant  passer  dans  l'état  séculier,  par  leur  concorde  intervenue  pour 
raison  de  ce  entre  le  seigneur  Charles  de  Pisseleu,  lors  évesque  de 
Condom,  et  le  prieur  claustral  et  religieux  de  la  dite  église  cathédrale, 
ledit  accord  en  date  du  4  mars  1546,  il  est  porté  par  exprès  que  le- 
dit prieur  claustral  transmet  toute  sa  jurisdiction  en  la  personne  du- 
dit  seigneur  évesque  :  A  c  prœdictus  prior  clwasira  lis  nominibusprm' 
dictis  renuntiavit  et  renuntiat  jurisdiciioni  dictœ  ecclesiœ  priori 
pro  tempore  existenti,  competenti  in  personas  religiosorum  ejus- 
dem  ecclesiœ  Condomiensis,  hujitsinodi  jurisdictionem  in  eumdem 
Reverendum  Episcopum  et  ejus  successores  transferendo.  De  telle 
sorte  que  le  Seigneur  Evesque  ayant  toute  la  jurisdiction  sur  les 
chanoines,  il  a  droit  d'user  de  prison  lorsque  le  cas  y  écheoit.  C'est 
ce  qui  est  porté  formellement  dans  la  même  concorde  :  In  cama 
criminali  aut  alias  ubi  opus  erit  carceribits  contra  aliquem  ex 
prœdictis  canonicis  seu  dignitatibus  et  habituatis^  dicttis  Reveren- 
diLS  Episcopus  seu  ejus  generalis  vicarius  prœdictus  propriis  car^ 
ceribus  qui  sunt  in  capitulo  utetur.  C'est  pourquoy  la  bulle  de  leur 
sécularisation,  qui  est  comme  le  titre  primordial  servant  de  fonda- 

* 

tion  audit  chapitre  et  chanoines,  parle  dans  les  mêmes  termes  tou- 
chant la  jurisdiction  du  Seigneur  Evesque  :  In  causa  vero  crimi- 
nali aut  alias  vbi  carceribus  opus  fuerit  seu  foret  contra  aliquem 
ex  prœdictis  dignitates  obtinentibus,  canonicis  et  alUsbeneficialis^ 
ministriSf  offidariis  et  habituatis  ministriSf  pro  tempore  existens 
episcopus  seu  ejus  vicarius  propriis  carceribus  qui  sunt  in  capitulo 
utetur.  Ledit  Seigneur  Evesque  a  été  confirmé  dans  ce  droit  et  ju- 
risdiction par  arrêt  extraordinaire  du  parlement  de  Toulouse  du  19 
aoust  1615  rendu  entre  ledit  syndic  dudit  chapitre  de  Condom  et 
le  seigneur  Duchemin,  lors  évesque  de  Condom,  lequel  avoit  toutes 
ses  causes  commises  audit  Parlement.  Aussi  le  seigneur  de  Lor- 
raine, évesque  de  Condom,  usant  de  ce  droit  dans  ses  constitutions  sy- 
nodales, desquelles  il  n'y  a  pas  eu  d'appel,  en  l'article  62  enjoint  à 
tous  prestres,  bénéficiers,  et  autres  de  porter  les  habits  de  leur  or- 
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dre  sous  peine  de  prison,  et  en  Tarticle  65  il  leur  défend  déjouer  au 
brelan  ou  d'y  aller  voir  jouer  sous  même  peine  de  prison. 

Partant  le  Seigneur  Evesque  fondé  en  la  mesme  jurisdiction  a  pu 
décerner  la  peine  de  prison  même  contre  les  chanoines,  puisqu'il  a 
sur  eux  toute  sorte  de  jurisdictions  par  la  bulle  de  leur  sécularisa- 
tion, et  conséquemment  le  syndic  ne  peut  estre  fondé  en  l'appel 
comme  d'abus  inteijetté  sur  la  mesme  ordonnance. 

Partant  s'il  plait  à  Votre  Majesté  sera  dit  bien  ordonné  et  mal  ap- 
pelé et  ledit  syndic  condanmé  aux  dépens  et  à  l'amende,  à  quoy 
conclut. 

Ce  mémoire,  rédigé  par  Bossuet  sur  les  indications  que  lui 
arait  fournies  son  vicaire  général  de  Bressolies,  ne  put  être 
sérieusement  contesté,  tant  les  raisons  données  par  Tévêque 
étaient  juridiques  et  appuyées  sur  des  précédents  que  les 
chanoines  auraient  vainement  assayé  de  repousser,  puisqu'ils 
avaient  été  acceptés  par  eux  ou  leurs  prédécesseurs  depuis  le 
concordat  intervenu  le  4  mars  1546,  lors  de  la  sécularisation  du 
chapitre.  Un  arrêt  (1)  conforme  aux  conclusions  du  mémoire 

(1)  Cet  arrèi  est  ainsi  conçu  : 

Extrait  des  registres  du  Conseil  d^Etat,  Sur  ce  qni  a  été  représenté  ao  Roy  en 
son  conseil  qne  le  Seigneur  Evesqne  de  Condom  avoit  fait  publier  une  ordonnance 
le  16  jain  dernier  portant  an  cinqniesme  article  une  injonction  expresse  à  tous  cha- 
noines, curés  et  autres  bénéflciers  de  résider  à  peine  de  privation  des  fruits  de  leurs 
bénéfices  à  proportion  do  leur  absence  et  môme  de  prison  contre  les  contamax,  à 
laquelle  le  syndic  du  chapitre  de  l'église  cathédrale  de  Condom  aurait  formé  oppo- 
sition et  même  prétendant  qu'une  ordonnance  si  conforme  aux  Saints  Canons  étoit 
abusive,  de  serte  qu'il  en  auroit  interjette  appel  comme  d'abus  le  8  juillet  dernier  et 
fait  assigner  ledit  seigneur  évéque  de  Condom  au  parlement  de  Bordeaux  en  vertu 
d'une  commission  du  dit  parlement  portant  entre  autres  choses  trôs-expresses  inhibi- 
tions et  deffenses  audit  Seigneur  Evéque  et  à  tous  autres  de  rien  faire,  attenter  ou 
innover  au  préjudice  dudit  appel;  ce  qui  est  directement  contraire  à  la  jurisdiction 
des  évesques  etila  discipline  de  l'Eglise.  A  quoy  estant  nécessaire  de  pourvoir,  le 
Roy  estant  dans  son  conseil,  a  descbargé  et  descharge  le  dit  Seigneur  Evesque  de 
Condom  de  Tassignation  à  luy  donnée  par  le  syndic  du  chapitre  de  l'église  cathédrale 
de  Condom;  ce  faisant  a  évoqué  et  évoque  à  soi  l'opposition  et  l'appel  comme  d'abus 
par  le  syndic  de  l'ordonnance  dudit  Seigneur  Evesque  de  Condom,  fait  deffense  an 
dit  parlement  de  Bordeaux  de  plus  avant  en  connoistre  et  aux  parties  de  s'y  pour- 
voir; ordonne  cependant  que  par  provision  et  sans  préjudice  du  droit  des  parties  an 
principal»  l'onlonnanca  sera  eiécuiée  selon  sa  forme  et  teneur.  Fait  au  conseil  ù'Z^ 
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futrçnda  le  2  octobre  1671;  la  signiQcation  en  fut  faite  au 
chapitre  le  10  novembre  suivant,  et  force  fut  aux  récalcitrants 
de  s'incliner  devant  une  décision  si  contraire  à  leurs  préten- 
tions- 
Pendant  que  ce  procès  se  terminait  en  assurant  à  Bossuet 
l'exercice  complet  de  sa  juridiction,  la  ville  de  Nérac,  qui  était 
le  centre  le  plus  important  du  diocèse  après  la  résidence 
épiscopale,  lui  procura  malheureusement  Toccasion  de  dé- 
ployer son  énergie  pour  la  répression  d'un  double  scandale. 
Le  couvent  des  Clarisses  de  Nérac  avait  déjà,  en  1666,  obligé 
Tévêque  Louis  de  Lorraine  à  prendre  contre  quelques-unes 
de  ses  religieuses  des  mesures  de  rigueur  que  justifiaient  les 
désordres  et  les  abus  qui  s'y  étaient  introduits.  M.  de  Bres- 
soUes,  vicaire  général  du  diocèse,  et  le  curé  de  Nérac  reçurent 
l'ordre  de  défendre  à  tous  les  fidèles  l'audition  de  la  messe 
dans  la  chapelle  du  couvent  sous  peine  d'excommunication. 
Quelque  temps  après,  Mme  Dudrot,  supérieure,  ayant,  sur  la 
simple  permission  du  provincial,  autorisé  une  de  ses  reli- 
gieuses à  sortir  du  couvent  et  à  violer  la  clôture,  l'évéque 
s'émut  de  cette  dispense  de  la  règle,  accordée  sans  son  appro- 
bation préalable^  et  déclara  Mme  Dudrot  non-seulement  indi- 
gne d'occuper  une  charge  quelconque  dans  le  couvent, 
mais  encore  frappée  d'excommunication   aux  termes  du 
concile  de  Trente.  Appel  comme  d'abus  de  cette  ordonnance 

ut  do  Royt  Sa  Majesté  y  estant,  tena  à  St  Germain  en  Laye  le  3  octobre  1671,  Phs* 
LTPPBAOX,  signé. 

Loais  par  la  grâce  de  Dion  Roy  de  France  et  de  Navarre,  au  premier  notre  hnis- 
flier  on  sergent  sar  ce  requis,  Nous  te  commandons  par  ces  présentes  signées  de  No- 
tre main  qne  l'arrest  cy-attacbé  sous  le  contre-scel  de  Notre  Chancellerie  ce  jourd'hui 
donné  en  nostre  Conseil  d'EsUt,  Nous  y  estant,  sur  la  requête  présentée  en  iceluy 
par  notre  amé  et  féal  conseiller  en  nos  conseils  le  Seigneur  Ëvesque  de  Condom, 
que  tous  autres  qu'il  appartiendra,  à  ce  qu'ils  n'en  prétendent  cause  d'ignorance  et 
ayent  à  y  déférer  et  obéir;  leur  faisant  les  deffenses  y  mentionnées  sar  les  peines  y 
déclarées  et  outre  faire  pour  rexécuiion  dudit  arrest  tous  exploits  et  significations 
nécessaires  de  ce  faire;  te  donnons  pouvoir,  sans  pour  ce  demander  autre  permisrioD, 
car  tel  est  notre  plaisir. 

Donné  à  St  Germain  en  Laye  le  3  octobre  1671  et  de  notre  rogne  le  S9*;  signé 
Louis,  et  plus  bas,  par  le  Roy  :  Pbbltppiaox. 
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fut  porté  au  Parlement  de  Bordeaux  et  un  arrêt  de  cette  cour 
mit  révêque  en  demeure  de  lever  rexcommunicatlon  sous 
peine  de  la  saisie  de  son  temporel.  Louis  de  Lorraine  se  con- 
tenta de  répondre  que  ce  n'était  pas  lui,  mais  bien  le  pape 
qui  avait  infligé  cette  peine  canonique^  et  il  obtint  du  roi 
qu'une  enquête  serait  faite  par  Samuel  Martineau,  évêque  de 
Bazas,  devant  lequel  les  religieuses  étaient  autorisées  à  porter 
leurs  plaintes  et  à  faire  leurs  réclamations.  Cette  enquête^  qui 
devait  être  appointée  de  Tavis  de  Tévêque-commissaire,  se  fit 
vers  la  fin  du  mois  de  juillet  J666  et  deux  partis  se  trouvè- 
rent dès  lors  en  présence.  Celui  de  la  supérieure  exhala  des 
plaintes  très-vives  et  raconta  des  choses  qu'il  eût  été  plus 
sage  de  taire;  Tautre,  au  contraire,  donna  par  son  silence  un 
grand  exemple  de  charité  évangéUque.  L'évêque  de  Bazas 
ayant  transmis  son  rapport  au  roi,  le  Conseil  d'Etat  ordonna^ 
par  arrêt  du  30  septembre  1666,  que  par  provision  les  reli- 
gieuses Clarisses  de  Nérac  seraient  sous  la  juridiction  de 
l'ordinaire  de  Condom  jusqu'à  ce  que  la  cour  de  Rome  eût 
statué,  mais  que  nonobstant  toute  opposition  la  supérieure^ 
la  prieure,  la  portière,  la  sœur  chargée  du  temporel  et  la 
maltresse  des  novices,  seraient  immédiatement  transférées 
dans  un  autre  couvent.  L'exécution  de  cet  arrêt  fut  la  cause 
d'un  scandale  nouveau  qui  vint  s'ajouter  aux  anciens  :  Mme 
Dudrot  refusa  d'obtempérer  aux  sommations  légales  et  ne 
voulut  point  ouvrir  aux  commissaires  du  roi  les  portes  de  sa 
communauté.  Force  fut  donc  de  les  briser  le  25  octobre  et 
d'exécuter  dans  toute  leur  rigueur  les  prescriptions  de  l'arrêt 
du  conseil.  Les  religieuses  récalcitrantes,  Anne  Dudrot,  de 
Guérin,  Dupuy-Molé,  de  Carbonnière  et  Dudrot  Saint-May, 
furent  transférées  au  couvent  de  La  Plume  et  finalement  dis- 
persées dans  diverses  maisons  de  leur  ordre. 

Les  protestants  de  Nérac  se  réjouissaient  de  voir  ainsi 
l'Eglise  catholique  aux  prises  avec  le  pouvoir  séculier^  lorsque 
tout  sembla  rentrer  dans  le  calme  habituel.  Mais  le  relâche* 
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ment  de  là  discipline  religieuse  eatraîaant  fatalement  le  relâ- 
chement des  mœurs,  il  arriva  qu'en  1671,  une  religieuse  du 
même  ordre  scandalisa  de  nouveau  la  ville  par  son  inconduite 
notoirement  avérée  :  une  enquête  fut  ouverte  par  les  soins 
de  Bossuet^  et  celle  que  le  grand  èvêque  ne  craignit 
pas  de  traiter  de  «  misérable  »  fut  ignominieusement 
chassée  de  sa  communauté  (1).  Ces  désordres  étaient  d'au- 
tant plus  graves  qu'ils  se  produisaient  au  centre  même  du 
protestantisme  condomois.  Bossuet  tenait  donc  à  les  réprimer 
avec  un  redoublement  d'énergie;  la  honte  et  le  châtiment 
public  infligé  à  la  religieuse  dont  nous  venons  de  parler  sem- 
blaient être  suffisants  pour  ramener  chacun  à  la  stricte 
observation  des  règles  canoniques  et  des  convenances  profes- 
sionnelles. Il  n'en  fut  pas  ainsi,  et  l'église  Saint-Nicolas  de 
Nérac  se  trouva,  dans  la  même  année,  le  théâtre  d'une  nou- 
velle scène  scandaleuse,  sur  laquelle  nous  ne  possédons  aucun 
renseignement  particulier.  Nous  la  reproduirons  donc  telle 
qu'elle  est  racontée  par  M .  Floquet  dans  ses  savantes  Eludes 
sur  la  vie  de  Bossuet  jusqu'à  son  entrée  en  fonctions  en  qualité 
de  précepteur  du  Dauphin. 

Dans  le  courant  du  mois  d'août  1671,  un  religieux  capucin, 
nommé  le  P.  Henri,  prêchant  dans  l'église  Saint-Nicolas  de 
Nérac,  dit  en  chaire,  dans  un  but  agressif,  qu'il  n'était  pas 
permis  de  lire  la  version  du  Nouveau  Testament,  imprimée  à 
Mons  en  1667,  cet  ouvrage  étant,  d'après  lui,  apocryphe  et 
condamné  par  l'Eglise  à  raison  des  erreurs  qu'il  contenait. 
L'auditoire  était  nombreux  et  parmi  les  fidèles  se  trouvait  le 
P.  Benjamin  de  Juliac,  doctrinaire,  chaud  partisan  de  ce  livre, 
qui  déclara  aussitôt  son  intention  «  de  monter  bientôt  en 
»  chaire  et  de  rembarrer  avant  peu  ce  capucin.  »  Il  tint 
parole  et  le  25  du  même  mois,  occupant  la  chaire  de  l'église 

(1)  Lettres  de  Bossuet  au  promoteur  Lagutôre  et  à  l*abbé  de  Méral,  chanoine  de 
Montréal,  en  date  du  4  may  1671,  publiées,  l'une  dans  le  Bossuet  de  Vives,  t.  zxs« 
p.  583,  l'autre  dans  la  Revue  de  Gateognet  t.  xiv,  p.  377, 
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du  collège  de  Nérac,  il  affecta  de  parier  de  la  lecture  de  récri- 
ture sainte,  ajoutant  «  qu'un  prédicateur,  un  petit  moine 
0  ignorant  avait  mal  à  propos  prêché  qu'on  ne  pouvait  pas 
»  lire  le  Nouveau  Testament  imprimé  àMons,  livre  apocryphe 
»  à  l'en  croire,  et  condamné  d'erreur.  »  Le  P.  de  Juliac  ne 
s'en  tint  pas  là  et  se  répandit  en  invectives  contre  le  P.  Henri, 
qui  était  venu  tout  exprès  pour  l'entendre  :  celui-ci  alors  se 
levant  répondit  «  qu'il  l'avait  dit,  en  effet,  qu'il  le  soutien- 
»  drait,  le  ferait  voir  et  l'afficherait  partout.  »  Un  dialogue 
s'établit  entre  les  deux  religieux.  Le  P.  de  Juliac,  toujours  en 
chaire,  demandant  à  son  adversaire  comment  il  le  ferait  voir, 
lui  porta  le  défi  de  justifier  sa  prétention  :  à  quoi  le  capucin 
répartit  qu'il  le  prouverait  par  le  concile  de  Trente,  ainsi  que 
par  une  bulle  d'Alexandre  VU  en  date  du  20  avril  1668,  qu'il 
tenait  en  main  et  montrait  à  tous  les  assistants.  Vainement  le 
curé  chercha  à  interposer  son^  autorité  en  demandant  au 
doctrinaire  de  quitter  la  chaire,  celui-ci  continuait  à  inju- 
rier le  capucin  en  disant:  «  Ce  pauvre  petit  religieux  igno- 
»  rant  vient  de  tomber  en  faiblesse,  il  faut  lui  donner  du  vin. 
»  Ça,  qu'on  porte  un  peu  de  vin  là-bas,  il  y  a  un  hoipraequi 
»  se  trouve  mal.  »  Ces  nouvelles  scènes,  aussi  scandaleuses 
que  ridicules,  produisirent  à  Nérac  le  plus  déplorable  effet. 
Bernard  de  BressoUes  et  le  promoteur  Lagutère  se  rendirent  sur 
les  lieux  et  y  procédèrent  à  une  enquête,  à  la  suite  de  laquelle 
ils  adressèrent  à  leur  évéque  un  rapport  concluant  à  une 
sévère  punition.  La  réponse  de  Bossuet  ne  se  fitpas  longtemps 
attendre  :  le  prélat  défendit  au  doctrinaire  et  au  capucin  de 
prêcher  jamais  dans  le  diocèse  de  Condom  et  ordonna  à  ce  der- 
nier d'en  sortir  au  plus  tôt,  comme  étant  «  notoirement  l'agres- 
seur et  dans  sa  prédication  ayant  cherché  le  scandale  (1).  » 

(1)  l\  serait  téméraire  de  blâmer  Bossaet  aa  sujet  d'une  aTaire  dont  tous  les 
détails  essentiels  ne  sont  peut-être  pas  connus.  Mais,  à  s*en  tenir  au  récit  de  M.  Flo- 
quet,  les  torts  les  plus  graves  étaient  évidemment  du  côté  du  doctrinaire,  qui  pre- 
nait la  défense  d'un  livre  condamné  par  le  Saint-Siège,  tandis  que  le  capucin  sou- 
tiîDait  lei>  vrais  principes,  «ans  doute  avec  un  zélé  inconsidéré.  {Note  de  la  direction,) 
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Le  dernier  acte  de  Pépiscopat  de  Bossuet  fut  rautorisation 
par  lui  donnée  au  vicaire-général  de  BressoUes  de  vérifier  les 
reliques  de  saint  Antoine,  patron  de  la  paroisse  de  Lia- 
lores. 

Cette  vérification  fut  suivie  d'un  procès-verbal  qui  nous  a 
paru  intéressant  à  cause  des  faits  quMl  énonce.  Nous  en 
donnerons  ici  le  texte  complet,  afin  de  faire  connaftre  à  nos 
lecteurs  la  scrupuleuse  réserve  avec  laquelle  on  agissait  en 
pareil  cas,  et  diverses  circonstances  relatives  à  un  martyr 
dont  le  culte  fut  autrefois  très-répandu  dans  nos  contrées. 


Procès-verbal  de  la  visite  et  vérification  des  reliques  de  saint 
Antoine  de  Lialores,  martyr,  le  40  septembre  4674. 

Nous  Bernard  de  BressoUes,  chanoine  théologal  et  archidiacre  en 
l'église  cathédrale  de  Condom  et  vicaire  général   de  Monseigneur 
messire  Jacques  Bénigne  de  Bossuet,  évêqueet  seigneur  de  Condom 
conseiller  du  Roy  en  ses  conseils  et  précepteur  de  Monseigneur 
le  Dauphin,  et  de  son  ordre,  sur  la  requête  verbale  à  nous  faite  par 
M*  François  Dutour,  prêtre  et  curé  de  l'église  Notre-Dame  de  Lialores 
au  présent  diocèse,  de  lui  permettre  d'ouvrir  et  visiter  certain  tom- 
beau de  pierre  relevé  sur  terre  d'environ  cinq  pieds  et  qui   est  der- 
rière Tautel  de  la  chapelle  saint  Antoine,  martyr,  en   la  surditfe 
église  paroissielle  de  Lialores,  dans  lequel  tombeau  la  tradition  estoit 
de  tout  temps  que  les  reliques  dudit  saint  martyr  estoient  renfer- 
mées et  duquel  ils  avoient  la  tête,   de  mémoire   perdue,  dans  une 
châsse  d'étain  qu'on  expose  souvent  pendant  l'année  à  la  vénération 
du  peuple,  et  duquel  saint  Martyr  la  fête  se  célèbre  annuellement 
non- seulement  en   la  ditte  église  de   Lialores,  mais  aussi  dans 
l'église  cathédrale  de  la  présente  ville  de  Condom  le  2  septembre, 
suivant  la  fondation  faite  par  Antoine  de  Grossolles,  religieux  et 
infirmier  dans  la  dite  église  cathédrale  en  1493,  sous  Jean  Marre, 
évêque  de  Condom;  Nous  lui  aurions  accordé  la  ditte  permission 
après  luy  avoir  recommandé  de  faire  la  ditte  recherche  avec  soin  et 
décence  requise  et  en  compagnie  d'autres  ecclésiastiques.  Ce  qui 
aurait  été  fait  le  6  du  courant  auquel  jour  de  dimanche  avoit  été 
remise  la  solenmité  et  feste  de  ce  saint  en  la  ditte  église,   et  ce   en 
présence  de  MM.  Pierre  Dutour,  ancien  curé  de  la  ditte  église,  Jean 


—  67  — 

Daunassans,    curé    de  Vicnau,    Jean  Colomès,  Joseph   Bézian, 
prestros  et  du  Père  Patrice,  gardien  des  capucins  de  Nérac,  et  de 
plusieurs   personnes  de  condition  de  la  dite  paroisse,  des  gardes 
du  dit  lieu  et  habitans  du  dit  Lialores.  Et,  en  effet,  ils   auraient 
trouvé  sur  le  haut  du  dit  tombeau  élevé  sur  terre  un  petit  caveau  de 
deux  pieds  de  long  et  un  de  large,  sans  qu'il  y  eût  rien  au  dedans, 
duquel  la  tradition  estoit  qu^on  avoit  tiré  la  susditte  tête  qui  avoit 
été  desrobée  et  apportée  à  la  montagne  où  les  habitants  furent  la 
racheter,  et  ayant  démoli  et  creusé  plus   avant,  il  fust  trouvé  un 
second  caveau  de  pierre  de  taille  de  plus  de  deux  pieds  en  long 
dans  lequel  on  aurait  trouvé  une  petite  caisse  de   bois  de  chêne 
pourrie  en  partie,  et  en  icelle  caisse  divers  ossements  qu'ils  auraient 
mis  dans  une  nappe  bien  blanche,   ayant  ramassé  soigneusement 
tout  ce  qui  estoit  dans  le  dit  caveau,  et  porté  le  tout,  savoir  la  ditte 
caisse  de  bois  et  ossemens  avec  la  ditte  nappe,  dans  un  grand  coffre 
fermant  à  clef  qui  est  dans  la  sacristie  de  la  ditte  église.   En   suitte 
de  quoy  les  dits  sieurs  ecclésiastiques  nous  auraient  donné  avis  de 
tout  ce  dessus,  prié  et  requiert  verbalement  de  vouloir  nous  trans- 
porter sur  les  lieux  pour  procéder  à  la  vérification  et  visite  des  dittes 
reliques,  et  dresser  notre  verbal  de  tdut,  ce  que  nous  aurions  offert 
faire. 

Et  en  effet  le  10  du  présent  mois  de  septembre  1671,  Nous  vicaire 

général  susdit,  en  compagnie  de  M*  Jean  I^gutère  promoteur  du 

présent  diocèse,  de  Jean  Colomès  et  Raymond  Boutmelly  présents, 

et  du  R.  P.  Patrice,  gardien  du  couvent  des  capucins  de  Nérac,  qui 

avoient  tous  trois  assisté  à  l'ouverture  du  dict  tombeau,  serions 

partis  de  Condomsurles  cinq  heures  du  matin  et  rendus  au  dit  lieu 

de  Lialores,  jurisdiction  de  Condom,  distant  d'environ  une  lieue,  ou 

étant,  et  dans  la  susditte  église  paroissielle  Notre-Dame  de  Lialores, 

après  avoir  salué  le  Saint-Sacrement,  il  nous  aurait  esté  rapporté 

qu*il  y  avoit  divers  actes  dans  le  lieu  justificatif  de  la  vérité  de  ce 

dessus,  savoir  que  les  reliques  du  bienheureux  Antoine  martyr, 

sumonuné  de  Lialores  à  raison  de  ce,  estoient  dans  la  ditte  église,  et 

pour  cet  effet,  on  nous  aurait  exhibé  un  acte  en  parchemin  écrit  et 

portant  fondation  et  spiritualisation  de  certaine  chapelle  en  la  ditte 

égUse  en  l'honneur  du  bienheureux  Antoine  martyr  par  Michel 

Labadie  prestre  en  son  testament  du  13  mars  1501  retenu  par  Charles 

Menhoméli,  le  14  may   1504,  notaire  de  Condom;  et  spiritualisée 

par  Jean  Marre,  evêque  du  dit  Condom,  par  acte  retenu  par  ledict 

Menhoméli  le  14  may  1504,  dans  lequel  il  est  porté  que  le  dict  fou- 
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dateur  veut  que  le  service  soit  fait  dans  la  ditte  chapelle  saint 
Antoine  qui  est  au  côté  droit  dans  Téglise  susditte,  in  quâ  corpus 
beati  Antonii  Martyris  requiesdt.  Plus  nous  fust  exhibé  un  missel 
fort  ancien  en  lettres  gothiques  auquel  n*ayant  trouvé   Tannée   de 
rimpression  à  cause  qu*il  est  en  partie  rompu,  nous  jugeons  qu'il 
doit  estre  de  la  fin  du  xv"  siècle  par  rapport  aux  caractères  et  aux 
impressions  de  ce  temps-là  dans  lequel  nous  lûmes  au  2   septembre 
qu'il  y  avoit  couché:  «  Infesto  sancti  Antonii  de   Lialoris  mar- 
tyris.  »  Plus  nous  furent  montrés  divers  actes  des  reconnaissances 
des  fiefs  dudict  lieu  des  années  1420   et  suivantes,  ce  qui  avoit 
appartenu  par  cy-devant  aux  couvent  et  religieux  de  Saint  Benoist 
dudict  lialores,  portant  que  les  payemens  des  dicts  fiefs  seraient 
faits  lo  2  septembre  et  infesto  sancti  Antoniimartyris^  tous  lesquels 
susdicts  actes  nous  obligèrent  de  procéder  avec  respect  et  exactitude 
à  ladite  visite.  Mais  avant,  pour  demander  à  Dieu  les  grâces  et 
lumières  nécessaires  en  ce  rencontre,  nous  aurions  célébré  la  sainte 
Messe  avec  les  susnommés  Pierre  Dutour,  François  Dutour  curés, 
Charles  Durègne,  curé  d'Alou  et  Jean  Daunassans  curé  de  Vicnau 
au  présent  diocèse,  partie  au  grand  autel  d'icelle  église  où  repose  le 
Saint -Sacrement  et  partie  à  la  chapelle  dudict  saint  Antoine  martyr; 
et  nous  estant  ainsi  disposés,  revêtus  du  surplis  et  étole,  en  compa- 
gnie de  tous  lesdits  ecclésiastiques  dont  quelques-uns  étoieni  pareil- 
lement revêtus  de  surplis  ou  aubes,  et  en  présence  aussi  de  plusieurs 
personnes  de  condition  de  la  ditte  paroisse,  savoir  nobles  Jean  du 
Sage»  sieur  de  Ste  Raffine,  Biaise  de  Salles,  sieur  de  la  Maurague, 
François  Dubernet  de  Garos,  Antoine  Moulié,  Jacques  Lacave  et 
Jean-Bernard  Lacave  père  et  fils,  Dominique  Lamesan  et  Jean 
Bousquet  maitres  chirurgiens,  Jean  Faget,  garde  dudit  lieu  et  autres 
habitans  dudit  Lialores,  aurions  fait  ouvrir  le  dict  coffre,  où  ayant 
trouvé  la  ditte  nappe  dans  laquelle  estoient  enveloppées   la  susditte 
caisse  et  ossemens,  aurions  apporté  le  tout  dans  le  presbytère  et  au- 
devant  le  grand  autel  de  la  dite  église,  et  là,  en  présence  et  à  la  vue 
des  susnommés  aurions  visité  tout  ce  qui  estoit  contenu  dans  la  ditte 
nappe,  et  après  avoir  séparé  le  bois  d*avec  les  ossemens.  Nous 
aurions  trouvé  parmi  les  dicts  ossemens  une  petite  lame  de  plomb, 
large  d'un  pouce  au  plus  et  de  la  longueur  de  deux  tiers  de  pied  ou 
environ  que  nous  croyons  au  commencement  estre  une  côte,  mais 
ayant  reconnu  au  poids  que  c'estoit  du  métal,  nous  jugeâmes  qu'il 
y  devoit  avoir  quelque  inscription  qui  nous  servirait  à  vérifier  ce  que 
Nous  cherchions;  eu  effet,  ayant  fait  porter  de  l'eau  et  laver  la  ditte 
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lame  parce  que  Nous  ne  pouvioDs  y  connoistre  aucun  caractère, 
Nous  y  aurions  enfin  vu  et  lu  ces  mots  escrits  en  un  caractère  plus 
ancien  que  le  gothique,  non  gravez  mais  relevez  sur  la  ditte  lame  de 
plomb  :  Hic  jacet  corpus  sancti  Antonii  martyris,  et  deux  petites 
lignes,  le  restant  de  la  ditte  lame  si  gâté  et  si  usé  par  le  temps  que 
nous  ne  pûmes  y  rien  connoistre  de  ce  qu'il  y  avoit,  et  pleinement 
satisfaits  de  cette  preuve  authentique  jointe  à  celles  cy-dessus  allé- 
guées, de  la  tradition,  fondation  susdittes  et  autres  actes,  Nous  ne 
doutâmes  plus  que  ce  ne  fussent  les  véritables  reliques  de  saint  An- 
toine martyr  appelé  communément  de  Lialores,  et  pour  preuve  que 
depuis  fort  longtemps  les  susdittes  reliques  auraient  esté  remises 
dans  ce  tombeau.  Nous  aurions  trouvé  les  clous  dont  avoit  esté 
fermée  la  ditte  caisse,  quoique  fort  gros,  si  pourris  et  gâtés  qu*ils  se 
brisaient  comme  du  verre.  En  suitte  de  ce,  Nous  aurions  mis  les 
susdits  ossemens  dans  une  serviette  bien  blanche;  laditte  serviette 
avec  lesdittes  reliques  dans  un  petit  coffre  neuf  duquel  aurions  remis 
la  clef  au  sieur  curé  dudit  Lialores  après  néantmoins  l'avoir  scellé, 
et  le  dit  petit  coffre;  nous  le  remimes  dans  un  autre  grand  coffre 
duquel  les  marguillers  de  la  ditte  église  tiennent  la  clef,  et  qui  est 
dans  la  sacristie  de  la  ditte  église; 

Dont  et  de  tout  ce  dessus.  Nous  aurions  dressé  le  présent  procès- 
verbal  pour  servir  ainsi  que  de  raison,  que  Nous  aurions  signé  et 
fait  signer  aux  susnommés,  les  jour  et  an  que  dessus. 

Les  fonctions  si  importantes  que  Bossuet  remplissait  à  la 
cour  ne  l'empêchaient  pas.ainsi  que  nous  avons  cherclië  à  le 
démontrer,  de  s'occuper  activement  du  troupeau  confié  à  sa 
garde  par  la  divine  Providence.  Rétablissement  de  la  discipline 
ecclésiastique,  réorganisation  des  conférences,  mesures  éner- 
giques mais  nécessaires  pour  le  maintien  de  ses  prérogatives 
et  de  sa  juridiction,  punition  sévère  des  scandales,  vérification 
des  reliques  vénérées  par  ses  diocésains,  rien  n'échappait  à 
son  zèle  et  à  son  inébranlable  volonté.  Il  fit  beaucoup  pendant 
son  court  épiscopat  et  il  ne  crut  pas  pouvoir  faire  assez. 
Exigeant  de  ses  prêtres  Texactitude  rigoureuse  à  leurs  devoirs 
et  la  pratique  effective  de  la  résidence,  il  comprit  quMl  devait 
leur  en  donner  l'exemple  ou  supplier  le  roi  de  le  relever  de  sa 
charge  épiscopale.  Il  s'en  ouvrit  respectueusement  à  Louis  XIV 
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et  lui  soumit  toutes  les  inquiétudes  de  sa  conscience;  le  grand 
roi  les  comprit,  et  ne  voulant  pas  priver  son  fils  du  seul  homme 
capable  de  le  préparer  à  régner  dignement  sur  la  France,  il 
engagea  des  pourparlers  avec  la  cour  de  Rome,  L'agrément 
d'Innocent  XI  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre,  et  dans  le  cou- 
rant d'octobre  1671,  Bossuet  put  régulièrement  remettre  au 
roi  sa  démission  pure  et  simple  (1).  Elle  fut  immédiatement 
acceptée,  et  le  31  du  même  mois  Louis  XIV  le  remplaçait  par 
Jacques  de  Matignon,  abbé  du  Plessis  et  doyen  de  Lisieux. 
Le  nouveau  prélat  n'ayant  fait  prendre  possession  de  son  siège 
que  le  7  avril  1672,  Bossuet  continua  jusqu'à  cette  date  à 
régir  son  diocèse,  et  le  9  avril  1673,  il  donna  aux  Condomois 
une  dernière  marque  de  sa  haute  bienveillance  en  sacrant 
lui-même  son  successeur  dans  l'église  des  Chartreux  de  Vau- 
vert.  Il  présida  cette  cérémonie  en  présence  de  six  évo- 
ques et  y  fut  assisté  de  Louis  de  Simiane  de  Cordes,  évêque 
de  Langres,  et  de  Cuy  de  Selves  de  Rochechouart,  évêque 
d'Arras. 

À  dater  de  ce  moment,  Bossuet  ne  nous  appartint  plus; 
l'éducation  du  Dauphin  l'occupa  tout  entier  jusqu'en  1681, 
époque  à  laquelle  le  roi  lui  donna  l'évêché  de  Meaux  vacant 
par  suite  du  décès  de  M.  de  Ligny.  Cependant  trois  cir- 
constances de  la  biographie  de  l'évêque  de  Meaux  se  rattachent 
encore  à  l'histoire  de  la  Gascogne  :  c'est  d'abord  l'abjuration 
entre  ses  mains  dans  l'église  Saint-Louis  de  Versailles,  en  mars 
1673,  de  Jacob  Moynier,  pasteur  à  Nérac  et  Tun  des  membres 
les  plus  distingués  de  la  religion  réformée;  puis,  son  décès 
survenu  le  12. avril  1704  à  Paris  entre  les  bras  de  M.  Hébert, 

(1)  Cette  démission  pure  et  simple  mérite  d'autant  pins  d*étre  remarquée  que 
Bossuet  était  presque  sans  fortune.  «  Lorsque  M.  de  Matignon  fut  nommé  éféqoe  de 
'»  Condom,  il  se  démit  du  prieuré  du  Plessis  et  supplia  le  roi  de  vouloir  bien  le  donner 

*  à  Bossuet,  ce  qui  fut  accordé.  Ce  prieuré  valait  8  ou  9,000  livres  de  rente,  c'étoit 
»  le  tout  le  revenu  de  M.  Bossuet  avec  les  appointements  de  son  emploi.  Quoiqu'il  ne 
»  fût  pas  riche,  ce  qu'il  avoit  lui  suffisoit,  parce  qu'il  vivoit  avec  une  frugalité  et  une 

*  modestie  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Sa  table  étoit  sans  délicatesse  et  sans  pro- 
9  fusion;  ses  meubles  très-simples,  son  équipage  modeste.  Il  n'avoit  que  les  domes- 
»  tiques  qui  lui  étoient  absolument  nécessaires.  »  (Vie  de  Bossuet,  par  Burigny.) 


' 
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évéque  d'Agen,  et  enfin  son  remplacement  à  rAcadémie  fran- 
çaise le  2  août  1704  par  Tabbé  de  Polignac,  depuis  cardinal 

et  ARCHEVÊQUE  d'AUCH. 

A.  PLIEUX, 

juge  aa  tiibanal  de  Leclonre. 

APPENDICE. 

Dans  les  deux  ou  trois  mois  qui  suivirent  la  nomination  de 
Bossuet  ail  siège  de  Gondom,  un  consul  de  cette  ville  se 
trouvait  à  Paris  pour  les  affaires  de  Tadministration  munici- 
pale. Il  entretenait  avec  ses  collègues  une  correspondance,  où 
il  fut  plus  d'une  fois  question  du  nouvel  élu.  En  voici  quelques 
extraits,  que  nous  avons  reçus  trop  tard  pour  les  mettre  à  leur 
place  dans  notre  travail.  Nous  dirons  en  passant  que  Fauteur, 
Jean  Bégué-Plieux,  né  àCondom  en  1636,  mort  le  !•'  sep- 
tembre 1693  dans  la  même  ville,  dont  il  fut  consul  pendant 
près  de  trente  ans,  a  laissé  des  mémoires  manuscrits  intéres- 
sants pour  rtiistoire  locale. 

19  septembre  1669. 

Le  Roy  nous  a  donné  un  evesque  qui  peut  estre  dans  une 

suitte  pourroit  porter  quelque  trouble  dans  cette  affaire.  (Il  entend 
Vaffaire  des  arrérages  des  tailles  de  l'évêché,  dont  s'occupaient  les 
consuls.) 

Cet  evesque  nouveau  est  M.  l'abbé  Bossuet,  un  de  ceux  qu'on 
avait  nommés  depuis  long  temps  parmi  les  pretendans.  Il  est  origi- 
naire de  Bourgogne,  très  habille,  fort  fameux  prédicateur  et  ensin 
[sic)  il  s'est  acquis  une  si  grande  réputation  qu'il  n'y  a  pas  à  douter 
que  sa  promotion  ne  soit  applaudie  de  tout  le  monde.  Si  vous  iugés, 
Messieurs,  que  ie  doibve  luy  faire  quelque  cérémonie  de  la  part  de 
la  ville,  vous  n'avés  qu'à  me  prescrire  vos  ordres.  Cependant  dès 
auiourd'huy  i'ay  tasché  de  le  voir,  et  comme  député  de  la  ville  pour 
ses  affaires  dans  Paris  et  comme  particulier,  pour  luy  asseurer  que 
sa  promotion  sera  un  sujet  deioyeetde  satisfaction  publique.  .  .  . 

32  septembre. 

J'ay  eu  l'honneur  de  veoir  deux  fois  Monsieur  nostre  nouveau 

prélat.  C'est  l'homme  du  monde  le  plus  gracieux  et  le  plus  obligeant. 
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Il  m*a  fort  asseuré  que  son  dessein  estoit  de  vivre  avec  tout  le  monde 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante  et  la  plus  commode  qu'on  puisse 
imaginer 

13  octobre. 

M.  nostre  evesque  a  receu  fort  agréablement  le  compliment  que  ie 

luy  ay  faict  de  la  part  de  la  ville.  Il  m'a  continué  ses  civilités  et  ses 

protestations  de  vouloir  estre  le  meilleur  prélat  du  monde.   Il  n'y  a 

pas  asses  déloges  pour  rendre  tout  ce  qui  est  deub   à  son  mérite, 

tout  le  monde,  le  gênerai  et  le  particulier  de  nostre  ville,  le  recoig- 

noistront  bien  tost;  car  il  s'empresse  et  se  dispose  incessamment  à 

s'en  aller  dans  son  evesché  :  il  croit  pouvoir  estre  dans  cet  estât  au 

caresme  prochain. 

.    Je  suis  tousiours,  etc. 

3  novembre. 

J'ay  esté  en  commodité  d'entretenir  auiourd'huy  fort  long  temps 
nostre  prélat.  Je  luy  ay  parlé  de  toutes  choses  et  en  vérité  i'aurois 
tort  si  ie  ne  vousrendois  conte  de  mille  obligentes  protestations  qu'il 
m'a  faict  de  se  rendre  aussi  utile  et  aussi  officieux  qu'il  pourra  pour 
le  bien  de  nostre  communauté.  J'espère  beaucoup  de  sa  faveur  et  de 
son  crédit,  etieserois  le  plus  trompé  des  hommes  s'il  ne  les  emploie 
efficacement.  Je  seray  tousiours, 

Messieurs, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, Begué. 

17  novembre. 
Je  n'ay  pas  encore  rendu  la  lettre  que  vous  m'aves  adresse  pour 
nostre  nouveau  prélat  parce  que  ie  l'ay  auiourd'huy  trouvé  fort 
empesché  dans  un  grand  concours  de  visites  de  proficiat  que  plu- 
sieurs personnes  de  qualité  luy  rendoint  sur  !e  succès  de  l'oraison 
funèbre  qu'il  fit  hier  à  l'honneur  de  la  reyne  d'Angleterre.  J'ay  creu 
qu'il  valoit  mieux  attendre  un  temps  plus  propre  et  de  plus  de 
loisir 

(Sans  date). 
Messieurs, 

Vous  trouvères  soubs  cette  envelope  la  response  de   M.  nostre 

nouveau  prélat.  Il  m'a  tesraoignéque  vostre  lettre  luy  avoit  donné 

beaucoup  de  satisfaction.  Ce  qui  me  faict  croire  que  vous  n'en  rece- 

vrés  pas  moins  de  sa  response 

Malheureusement  celte  lettre  de  Bossuct  est  perdue,  ainsi 
que  celle  des  consuls.  A.  P. 
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HISTOIRE  CANONIALE. 


ORIGINE  DU  ROCHET,  DU  CAMAIL 

ET 

DE  LA  CROIX  PECTORALE 

DU  CHAPITRE  D'AUCH. 


//  n*y  a  personne  moins  curieux  d  apprendre  que  les  gens 
qui  ne  savent  rien,  dit  un  penseur  moderne.  Sans  beâucaup 
savoir,  je  suis  curieux  beaucoup,  et,  à  ce  titre,  j'ai  tenu  â 
connaître  Torigine  du  rochet  et  du  camail,  c'est-à-dire  du  cos- 
tume officiel  des  chanoines  titulaires  et  honoraires  et  des 
professeurs  du  grand  séminaire  du  diocèse  d'Auch.  Je  dois 
Tavouer,  le  succès  a  dépassé  mes  espérances;  si  bien  que 
j'étais  presque  tenté,  après  mes  découvertes,  de  répéter  le  cri 
un  peu  prétentieux  d'un  poète  : 

Est-il  quelques  secrets  cachés  au  fond  des  deux, 
Que  n'ait  point  pénétrés  mon  regard  curieux? 

Voici  donc  le  fruit  de  mes  patientes  investigations.  Mais 
avant  d'en  commencer  le  récit,  il  convient  de  payer  à  notre 
chapitre  métropolitain  l'hommage  de  profonde  vénération  dû 
aux  vertus  et  aux  talents  qui  le  distinguent  toujours  et  qui  en 
firent,  durant  de  longs  siècles,  l'une  des  compagnies  les  plus 
honorables  de  notre  vieille  France.  Il  fallait  autrefois  pour 
devenir  chanoine  d'Âuch  être  noble  de  sang  ou  de  lettres.  Les 
rois  de  France,  en  qualité  de  comtes  d'Armagnac,  faisaient 
partie  de  la  vénérable  assemblée;  les  marquis  de  Montesquiou, 
comme  barons  de  Montesquiou  et  descendants  des  Fezensac, 
recevaient  avec  reconnaissance  le  titre  de  chanoines  d'honneur 
de  l'Eglise  primatiale  de  la  Novempopulanie. 
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Lorsquelâ  révolution  s'appesantitsurtoutes  nos  institutions^ 
le  chapitre  métropolitain  se  composait  encore  de  55  chanoines^ 
de  5  chanoines  honoraires^  de  56  prébendiers  et  d'un  corps 
de  musique.  Les  dignités  étaient  à  la  nomination  de  Tarche* 
véque,  ainsi  que  les  canonicats  du  côté  gauche,  à  Texceptioa 
du  10^^  auquel  le  prélat  nommait  alternativement  avec  le  cha- 
pitre. Les  canonicats  de  droite  étaient,  au  contraire,  à  la 
nomination  du  chapitre,  à  Texception  d'un  seul  dont  la  dis- 
position appartenait  au  métropolitain. 

Une  erreur,  accréditée  peut-être  par  la  malveillance,  a  long- 
temps représenté  et  représente  encore  le  clergé  (Tautrefois 
comme  une  corporation  puissamment  et  démesurément  opu- 
lente. Bientôt,  chiffres  officiels  en  main,  je  dirai  aux  lecteurs 
de  la  Revue  de  Gascogne  la  valeur  exacte  des  revenus  et,  si 
on  le  désire,  le  nom  de  ehaque  bénéficier  du  diocèse  d'Auch 
avant  1789.  Ce  sera  le  moyen  le  plus  sûr  de  tirer  au  clair  une 
matière  si  souvent  obscurcie  par  les  préjugés  révolutionnaires. 
Mais,  en  attendant,  veut-on  savoir  au  juste  la  fortune  du  chapi- 
tre de  Sainte-Marie  d'Auch?  Ecoutez  :  ce  chapitre,  un  des  plus 
anciens  et  des  plus  riches  de  France,  possédait,  sous  le  cardinal 
de  Polignac,  un  revenu  annuel  de  54,718 1.  16  d.  Ses  charges 
ordinaires  s'élevaient  à  22,886  1.  5  d.;  et  tous  les  ans,  un 
impôt  indirect  pour  la  grêle  grevait  son  budget  de  2,204  fr. 
au  moins.  Il  lui  restait  donc  9,626 1.  à  répartir  entre  vingt  cha- 
noines, sous  le  gouvernement  de  M.  de  Polignac;  trente-quatre 
y  avaient  part  sous  M.  de  la  Tour  du  Pin-Montauban.  Telle  fut 
la  scandaleuse  opulence  tant  exagérée  par  des  historiens 
passionnés!  Mais  n'anticipons  pas,  venons  à  notre  sujet. 


I 

Depuis  l'époque  de  leur  sécularisation,  les  chanoines  du 
chapitre  métropolitain  d'Auch  avaient  pris  le  costume  de 
chœur  en  usage  dans  les  autres  collèges  canoniaux.  Il  se  com- 
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posait  da  surplis  et  de  Paumusse.  L'auinusse  était  rornement 
spécial  du  chanoine,  qui  ne  pouvait  se  montrer  sans  cette  mar- 
que distinclive,  ce  sont  les  termes  du  concile  de  Reims  :  Sine 
(Umutiis  et  aliis  canonicorum  insignibus.  Ce  vêtement  de  peau 
ou  de  fourrure,  usité  dans  le  chœur,  couvrait  primitivement 
la  tête  et  les  épaules  pendant  Thiver;  on  l'appelait  caputium 
foderatum.  Plus  tard,  le  capuchon  s'allongea  outre  mesure, 
s'étendit  avec  complaisance  sur  le  dos  et  la  poitrine  des  cha- 
noines, comme  pour  leur  former  une  chape,  et  vint,  enfin, 
s'étaler  élégamment  sur  le  bras  gauche,  à  la  façon  du  manteau 
de  cérémonie  sacerdotal.  Tel  était  encore  le  costume  en  usage 
dans  notre  métropole,  quand  le  vent  de  la  nouveauté  soufflant 
dans  nos  parages  inspira  des  idées  de  réforme  au  chapitre 
catbèdral. 

La  mode,  alors,  inclinait  vers  le  rochet  et  le  camail.  Pour- 
quoi ne  les  substituerait-on  pas,  à  Auch,  au  surplis  et  a  l'au- 
musse,  d'autres  églises  en  ayant  donné  l'exemple?  Le  projet 
fut  longtemps  discuté  au  sein  de  la  vénérable  compagnie; 
mais  les  chanoines  ne  délibérèrent  en  forme  sur  la  proposition 
que  le  3  août  1767.  Les  avis  se  partagèrent  :  la  majorité,  ce- 
pendant, demeura  aux  partisans  d'une  réforme  approuvée  par 
l'archevêque  lui-même  et  que  le  roi  devait  sanctionner. 

Malgré  tout,  rien  n'était  encore  décidé  le  30  avril  1768.  A 
la  demande  de  quelques  impatients,  il  y  eut,  à  cette  époque, 
une  convocation  extraordinaire  du  chapitre  pour  résoudre 
la  question  du  rochet  et  du  camail.  Elle  n'eut  encore  aucun 
résultat.  On  fut  plus  heureux  à  la  réunion  extraordinaire  du 
4  mai  1768. 

Huit  jours  après,  c'est-à-dire  le  15  mai  1768,  le  chapitre 
s'assemble  de  nouveau,  en  l'absence  de  MM.  Borista,  Lagarde 
et  Campardon,  et  traite  à  fond  l'affaire  du  rochet  et  du  camail. 
Puis  M .  de  Laclaverie,  syndic  du  chapitre,  chargé  du  rapport 
des  réunions  précédentes,  se  lève  et  demande  au  chapitre 
de  vouloir  bien  entendre  la  lecture  de  son  travail,  auquel  il  ne 
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mettra  la  dernière  main  qu'après  avoir  note  les  passages  à 
changer,  augmenter  ou  diminuer. 

Le  rapport  se  trouva  exact,  sauf  en  un  point;  il  négligeait 
de  dire  que  la  résolution  relative  à  Tadoption  du  rochel  et  du 
camaU  n'avait  été  prise  qu'à  la  fdurcUité  des  voix.  Les  mem- 
bres de  la  minorité  réclamèrent  cette  rectification  au  procès- 
verbal;  on  l'y  inséra.  A  part  ce  détail,  l'analyse  des  discussions 
antérieures  parut  fidèle  au  chapitre,  qui  l'approuva  et  pria 
M.  de  Laclaverie  de  la  transcrire.  Celui-ci  n'avait  pas  perdu 
de  temps,  puisque,  outre  le  rapport  qu'il  venait  de  lire,  il  avait 
rédigé  une  volumineuse  étude  pour  assurer  le  succès  des 
démarches  à  faire  auprès  du  roi.  Disons-le  sans  plus  tarder,  il 
s'agissait  d'obtenir  de  Sa  Majesté,  non-seulement  la  substi- 
tution du  rochet  et  du  camail  au  surplis  et  à  l'aumusse,  mais 
aussi  le  droit  pour  le  chapitre  de  se  distinguer,  au-dedans  et 
aU'dehors  de  l'église,  des  chanoines  de  Saint-Orens,  Barran, 
Jegun,  etc.,  etc.,  au  moyen  d'un  insigne  particulier,  savoir  une 
médaille  en  forme  de  croix.  Or,  pour  s'assurer  une  semblable 
faveur,  il  fallait  des  motifs  sérieux  et  de  puissantes  raisons.  M. 
de  Laclaverie,  en  fouillant  le  riche  dépôt  d'archives  du  chapitre 
d'Auch,  n'eut  pas  de  peine  à  trouver  une  foule  de  preuves 
authentiques  de  Y  ancienneté  et  de  la  noblesse  du  chapitre 
métropolitain.  A  son  avis,  ces  deux  titres  constituaient  un 
argument  décisif  auquel  le  roi  ne  pourrait  résister. 

Les  recherches  du  bon  chanoine  furent  d'autant  plus  faciles 
et  fécondes  que  le  charlier  capitulaire  présentait,  en  ce 
temps,  un  ordre  des  plus  parfaits,  grâce  au  classement  opéré 
par  Lunet,  maître  es  arts,  originaire  du  diocèse  de  Rodez  (4). 
Le  travail  de  ce  savant  antiquaire  fut  long  et  pénible,  car  les 
pièces  à  débrouiller  composaient  d'énormes  collections.  Le 
lecteur  nous  pardonnera  de  dire  un  mol  ici  de  l'arrangement 
d'un  dépôt  précieux  qui  n'a  pas  survécu  à  la  Révolution. 

(l)  C'est  par  les  soiDs  de  ce  laborieax  paléographe  que  les  archives  da  chapitre 
de  Condom  furent  également  cataloguées. 
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Le  chapitre  d'Auch  eut  souvent  des  démêlés  avec  ses  débi- 
teurs et  des  procès  à  soutenir  contre  plus  d'un  seigneur  gas- 
con. Les  parchemins  et  les  dossiers  s'étaient  accumulés  dans 
ses  coffres  au  point  de  rendre  inabordables  les  éléments  de 
débats  importants.  Dans  cette  situation^  il  décida  d'appeler  à 
son  aide  l'archiviste  Lunet  et  d'établir  le  chartier  dans  une 
chambre  voisine  de  la  sacristie.  Le  paléographe  commença 
son  ingrate  besogne  en  1737,  et  au  mois  de  juin  4738  il 
avait  achevé  d'étiqueter  tous  les  papiers  de  la  tour  du  cha- 
pitre. Restait  encore  la  mise  en  ordre  de  ceux  de  la  salle  capi- 
tulaire,  où  il  put  pénétrer  à  la  suite  d'une  délibération  prise 
le  InntU  25'  du  mois  de  juin  1758,  avant  prime.  Ce  jour-là  fut 
aussi  agitée  la  question  du  local  à  donner  aux  archives.  La 
décision  du  16  mars  1737  fut  maintenue,  on  déclara  qu'elle 
sortirait  à  effet. 

Le  classement  touchait  à  sa  fin.  Le  16  juin  1739,  Lunet 
parut  au  milieu  des  chanoines  capitulairement  assemblés  et 
déclara  qu'il  était  sur  le  point  de  dresser  Vinvenlaire  des  titres 
et  documents  du  chapitre.  Son  désir  était  de  mettre  à  leur 
place  les  actes  déjà  prêts.  Il  fallait  donc  songer  à  faire  appro- 
prier l'endroit  destiné  à  les  recevoir.  Or,  il  y  en  avait  beau- 
coup et  l'archiviste  parla  de  l'insufQsance  de  la  sacristie  où 
Ton  avait  résolu  de  les  installer.  Si  son  avis  pouvait  prévaloir, 
ajouta-Ml,  la  tour  du  chapitre  était  le  lieu  le  plus  commode  et 
le  plus  convenable  pour  le  chartier.  Quand  le  paléographe  eut 
achevé  son  exposition  en  exprimant  le  vœu  d'acheter  le  papier 
de  l'inventaire  à  Toulouse,  à  cause  qu'on  le  vend  fort  cher  en 
celte  ville,  les  chanoines  entrèrent  en  délibération.  On  décida 
que  les  syndics  seraient  chargés  de  veiller  à  l'aménagement 
des  armoires  et  tablettes  de  la  tour,  où  l'on  voulait  établir  les 
archives  anciennes  :  les  plus  récentes  devaient  être  déposées 
dans  une  chambre  au-dessus  de  la  salle  capitulaire.  Là  aussi 
seront  mis  les  papiers  courants,  auxquels  on  est  obligé  de  re- 
courir plus  fréquemment.  Partageant  les  vues  d'économie  de 
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Tarchivisle,  les  chanoines  l'autorisent  à  prendre  à  Toulouse  le 
papier  de  Finventaire  et  le  prient  d'en  faire  les  avances.  Puis, 
la  vénérable  compagnie  vote  une  mesure  pleine  de  sagesse, 
qui  sera  la  meilleure  garantie  de  la  conservation  de  son  riche 
trésor  jusqu'au  jour  où  une  usurpation  brutale  le  violera  pour 
le  réduire  en  cendres.  «  Afin  de  conserver  les  papiers  du  cha- 
pitre et  en  éviter  l'égarement  à  l'avenir,  l'assemblée  nomme 
pour  garde- archives  MM.  d'Aignan  du  Sendat  senior  et  Perrei- 
mont,  chanoines,  lesquels  auront  soin  de  remettre  les  papiers 
à  leur  place  lorsqu'il  en  sera  tiré  quelqu'un;  que  cependant  ils 
ne  tireront  aucun  papier  des  archives  sans  le  consentement 
dudit  chapitre  et  pour  la  sûreté  d'iceux  chacun  d'eux  aura  sa 
clé  et  MM.  les  syndics  une  autre.  »  —  Le  chapitre  se  montra 
fidèle  observateur  de  cette  règle.  C'est  à  peine  si  les  annales  de 
la  métropole  signalent  une  infraction  en  1784.  Il  s'agissait 
pour  la  famille  de  Montesquieu  de  prouver  sa  noblesse  et  de 
produire  des  documents  à  l'appui  d'une  légitime  revendication 
auprès  de  M.  de  Chérin,  généalogiste  du  roi.  Les  chanoines,  se 
laissant  fléchir  à  la  prière  d'une  maison  amie,  se  relâchèrent 
un  instant  de  leur  rigueur  réglementaire  et  lui  remirent  quel- 
ques cartulaires,  providentiellement  sauvés  pendant  la  Révo- 
lution et  naguère  réintégrés  aux  archives  départementales  par 
M.  le  baron  du  Chic  d'Arcamont. 

Tel  était  l'inestimable  dépôt  de  chartes  anciennes  et  mo- 
dernes où  nous  avons  laissé,  il  y  a  un  instant,  M.  de  Laclaverie 
occupé  à  choisir  les  titres  capables  d'établir  Vandenneté  et  la 
noblesse  du  chapitre  métropolitain.  Favorisées  par  le  travail 
récent  de  maître  Lunet,  ses  recherches  furent  rapides  et  fruc- 
tueuses. Nous  le  voyons,  en  effet,  le  30  avril  1768,  remettre 
son  mémoire  sur  le  bureau  du  chapitre  et  demander,  après  en 
avoir  fait  la  lecture  publique,  qu'on  délibérât  ce  qu'il  appar- 
tiendrait. 

Satisfaits  de  ce  rapport,  les  chanoines  s'empressent  de  voter 
des  remerciements  et  des  éloges  à  l'auteur,  qui  accepte  la 
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mission  de  les  représenter  auprès  de  Tarchevêque,  alors  en 
villégiature  au  château  de  Mazères,  et  de  soumettre  au  prélat 
le  mémoire  relatif  au  privilège  de  la  médaille  en  forme  de 
croix. 

» 

II 

Le  roi  avait  déjà  fait  droit  à  une  première  demande  du  cha- 
pitre, en  lui  accordant  des  lettres-patentes  qui  approuvaient  et 
autorisaient  le  changement  du  surplis  et  de  Taumusse  contre 
le  rochet  et  le  camail.  Or,  cette  concession  royale  était,  en 
partie,  le  fruit  des  démarches  bienveillantes  de  M,  de  Bertin, 
ministre  et  secrétaire  d'Etat.  Le  chapitre,  avant  de  se  séparer, 
vota  un  hommage  de  gratitude  à  cet  illustre  protecteur  et 
chargea  les  syndics  de  concerter  avec  lui  les  moyens  les  plus 
sûrs  de  parvenir  à  la  distinction  tant  sollicitée. 

Chacun  s'acquitta  exactement  de  son  rôle,  et  toutes  les  dis- 
positions relatives  à  la  transformation  du  costume  canonial 
furent  étudiées  avec  soin;  on  ne  négligea  même  pas  les  petites 
questions  de  détail  au  sujet  de  la  forme  du  camail  et  du  prix 
des  étoffes  à  employer.  Lorsque  tout  fut  à  demi  disposé,  il  y 
eut  une  réunion  extraordinaire  du  chapitre,  le  30  mai  1768, 
en  Tabsence  de  MM.  Borista,  Lagarde,  Dulac,  Campardon, 
Marignan  et  de  Soles.  M.  de  Laclaverie  présenta  une  lettre  de 
M.  Campardon,  répondant  à  diverses  demandes  de  renseigne- 
ments. Le  prix  des  étoffes  de  soie  pour  les  camails  y  était 
marqué;  on  y  trouvait  aussi  Ténumération  des  divers  articles 
qui  devaient  entrer  dans  leur  composition,  avec  la  valeur  cor- 
respondante, et  la  missive  était  accompagnée  de  plusieurs 
échantillons  d'étoffes  à  choisir. 

Après  la  lecture  de  cette  lettre,  la  question  fut  mise  aux  voix 
et  on  se  prononça  pour  la  moire  violette  conforme  pour  la 
couleur  au  second  échantillon.  L'achat  des  étoffes  et  fourni- 
tures dut  se  faire  à  Toulouse  et  M.  Campardon  reçut,  avec  la 
mission  de  procurer  les  éléments  de  l'habit  de  chœur  des  cha- 
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noines,  soie,  boutons  et  petil-gris,  la  somme  nécessaire  pour 
couvrir  la  dépense.  Chacun  devait  ensuite  payer  sa  part  des 
frais  communs.  Le  costume  canonial  nouveau  comportait  deux 
camails  comme  aujourd'iiui,  à  cette  différence  près,  que  le 
premier  était  violet  avec  petil-gris  le  long  des  boutons  et  des 
boutonnières,  tandis  que  le  second  était  entièrement  noir.  Il 
est  question  de  ce  dernier  pour  la  première  fois  dans  la  réunion 
capitulaire  du  30  mai  1768,  où  les  chanoines  chargent  M. 
Daspe  de  Meilhan  de  faire  porter  de  Toulouse  les  échanliUons 
pour  catnaU  noir  et  de  demander  le  prix  d'iceux. 

Le  bon  chanoine  se  mit  àFœuvre  sans  retard;  on  peut  même 
être  étonné  à  ce  sujet  de  la  rapidité  des  communications  entre 
Auch  et  Toulouse  à  cette  époque.  Le  3  juin  1768,  en  effet,  M. 
Daspe  de  Meilhan  parait  au  milieu  du  chapitre  assemblé  et  lui 
fournit  toutes  les  explications  attendues.  Un  négociant  de 
Toulouse  a  répondu  à  sa  demande  :  la  moire  noire  coûtera  12 
francs  Faune  et  le  petit-gris  S  francs  la  canne.  Le  chapitre  re- 
mercie son  délégué  et,  plein  de  conQance  en  lui,  le  prie  de  se 
concerter  avec  les  syndics  pour  les  acquisitions  à  faire. 

III 

La  grande  préoccupation  du  chapitre  était  désormais  d'ob- 
tenir Tautorisation  royale  pour  porter  une  médaille  distinctive 
en  forme  de  croix.  Pour  arriver  à  ses  fins,  il  ne  recula  pas  de- 
vant des  dépenses  onéreuses  pour  son  budget.  M.  Campardon 
avait  reçu  ordre  de  se  rendre  à  Paris  et  d'y  conduire  l'affaire 
avec  suite  et  vigueur.  Faut-il  Tavouer?  L'habileté  du  député 
auscitain  n'avait  pas  encore  triomphé  des  résistances  royales 
le  23  juin  1768.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  procès-verbal  de 
la  réunion  capitulaire  à  cette  date. 

M.  Campardon  venait  de  faire  part  de  l'inutilité  de  ses  efforts 
à  M.  de  Laclaveric  qui  répéta  à  ses  confrères  les  réflexions  de 
son  correspondant.  —  Tout  espoir  n'est  pas  encore  perdu. 
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mais  Taccueil  fait  par  le  ministère  à  la  proposition  des  cha- 
noines d'Àuch^  ravis  de  plusieurs  personnages  marquants  font 
concevoir  les  craintes  les  plus  sérieuses.  D'ailleurs,  en  admet- 
tant que  le  roi  se  laissât  fléchir  par  les  demandes  du  chapitre, 
la  partie  serait-elle  définitivement  gagnée  ?  N'aurait-on  pas  à 
craindre  encore  Topposition  de  tous  les  autres  chapitres  de 
France?  Grave  sujet  de  méditation  que  Torateur  soumet  à  ses 
confrères. 

L'ordonnance  de  M.  de  Montillet  au  sujet  du  changement 
du  costume  canonial  laissait  aux  chanoines  la  liberté  de 
prendre  des  boutons  et  des  boutonnières  violets  pour  le  camail 
noir  et  leur  donnait  le  droit  de  porter  les  parements  de  la  sou- 
tane, la  ceinture  et  la  rotonde  violets.  Or,  M.  de  Laclaverie, 
préoccupé  de  la  présence  simultanée  des  couleurs  noire  et 
violette  sur  le  camail  noir,  parle  à  la  réunion  du  3  juin  de  ce 
qu'il  nommeune  bizarrerie.  Néanmoins,  comme  les  termes  du 
mandement  archiépiscopal  ne  paraissaient  peut-être  pas  assez 
formels,  il  convient,  ajoute-t-il,  de  délibérer  pour  s'arrêter  à 
UQ  parti. 

L'archevêque,  approuvant  la  transformation  de  l'habitcano- 
nial,  faisait  bon  accueil  à  toute  communication  afférente.  Les 
chanoines  prièrent  donc,  après  avoir  entendu  la  lettre  de  M. 
Campardon,  M.  de  Laclaverie  de  se  rendre  à  Mazères  pour 
conférer  avec  le  prélat  sur  le  projet  de  la  croix  pectorale  et 
connaître  en  même  temps  sa  véritable  pensée  au  sujet  des  bou- 
tons et  boutonnières  du  camail  noir.  Aucune  décision  ne  sera 
arrêtée  sur  ces  deux  points  qu'après  une  explication  formelle 
avec  l'archevêque. 

Celui-ci  avait  un  peu  perdu  de  vue  les  termes  de  son 
ordonnance;  mais  ce  qui  lui  restait  bien  présent  à  l'esprit,  le 
jour  où  M.  Campardon  vint  le  trouver  à  Mazères,  c'est  qu'il 
avait  toujours  cru  à  l'inutilité  des  efforts  du  chapitre  pour 
obtenir  la  marque  distinctive  qu'il  briguait.  Néanmoins,  dit 
M.  de  Laclaverie  à  la  réunion  capitulaire  du  27  juin  1768, 
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eù  il  rendit  compte  de  son  voyage,  l'archevêque,  entièrement 
dévoué  à  son  chapitre  et  malgré  sa  croyance  personnelle  à  un 
échec  assuré,  persiste  à  offrir  aux  chanoines  sa  haute  protec- 
tion. Dans  tous  les  cas,  ajoute  le  rapporteur,  Mgr  de  Mon- 
tillet  donne  aux  membres  du  chapitre  le  droit  de  porter  les 
parements  de  la  soutane,  la  ceinture  et  la  rotonde  violets. 
Quant  aux  boutons  et  boutonnières  du  camail  noir,  Sa  Gran- 
deur les  désire  noirs,  d'autant  que  ce  sont  là  les  termes  de 
Tordonnance  invoquée,  si  ses  souvenirs  sont  fidèles. 

M.  de  Laclaverie  termina  le  récit  de  sa  visite  à  Mazères  en 
demandant  la  permission  de  lire  un  nouveau  mémoire  rédigé 
par  les  soins  de  M.  Gampardon. 


IV 


Il  s'agissait  toujours  de  la  médaille  en  forme  de  croix.  Les 
chanoines  remercièrent  le  rapporteur,  rendirent  hommage 
aux  bienveillantes  dispositions  de  l'archevêque  et  votèrent 
des  éloges  à  leur  député  à  Paris,  dont  le  zèle  ne  se  démentait 
point.  Toutefois,  éclairés  paj:  les  réflexions  du  prélat  et  un  peu 
ébranlé3  par  les  réponses  de  M.  Gampardon,  Us  crurent  pra- 
dent  de  différer  toute  nouvelle  démarche  au.  moins  jusqu'au 
retour  du  délégué  capitulaire  et  jusqu'à  l'aucrivée  du  nouvel 
intendant  d'Auch,  M.  Journet.  Pour  l'affaire  des  boutons  et 
boutonnières,  elle  fut  définitivement  tranchée.  L'archevêque 
exprimant  le  désir  qu'ils  fassent  noirs,  il  fallait  adopter  cette 
couleur.  Après  tout,  dirent  les  membres  de  l'assemblée,  l'évé- 
que  a  le  droit  d'interpréter  ses  ordonnances,  et  lors  même  qu'il 
y  aurait  doute,  le  désir  du  supérieur  équivaut  à  un  ordre  pour 
les  subordonnés. 

Les  parements  de  la  soutane,  la  ceinture  et  la  rotonde  violets 
étaient  probablement,  dans  la  pensée  de  M.  de  Moniiilet,  une 
compecGsation  à  l'impo^ibilité  pour  les  chanoines  de  la  métro- 
pole de  se  distinguer  p^  une  croix  pectorale  des  autres  cbapi- 
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tues  diocésaios.  CepeDdant,  les  chanoines  auscitains,  même 
dans  le  cas  où  leurs  desseins  n'aboutiront  pas,  renoncent 
formellement,  le  27  juin  1768,  à  ces  marques  particulières  et 
terminent  leur  réunion  de  ce  jour  par  Fexamen  de  YèisA  des 
dépenses  faites  à  Paris  par  M.  Gampardon  pour  Tacbat  de  la 
moire  violeUe  et  autres  articles  dfiscamaUs.  La  note  s'élevait  à 
l,3S&  francs  et  quelques  sols,  sur  lesquels  le  délégué  capitu- 
lâire  avait  reçu  1,200  francs  en  à-compte. 

L'arrivée  des  marchandises  suivit  de  près  l'envoi  de  la  fac- 
ture, puisque,  le  li  juillet  1768,  M.  de  Laclaverie,  q»i  tient 
déjà  en  dépôt  les  étoffes  pour  camail,  se  plaint  du  retard  de 
quelques  chanoines  à  retirer  leur  part  de  fournitures.  Il  con- 
viendrait, cependant,  ajoute-t-il,  d'en  payer  et  rembourser  le 
montant  à  celui  qui  en  a  fait  les  avances.  Et  puis,  ne  seraît-il 
pas  à  propos,  dit  Porateur,  en  terminant,  de  ûxer  enfin  le  jonr 
où  le  surplis  et  l'aumusse  feront  place  au  rochet  et  au  camail? 

Le  chapitre  pria  les  retardataires  de  s'exécuter  au  plus  tôt 
et  décida  que  tous  ses  membres  paraîtraient  au  chœur  èû 
rochet  et  camail,  aux  premières  vêpres  de  N.-D.  de  septembre 
1768. 


C'est  fini;  la  métamorphose  va  s'accomplir!  —  Mais  les'dis'- 
positions  dn  nouveau  costume  ne  plaisent  pas  à  tous  les  cha-^ 
noines  dans  quelques  détails.  L'ordonnance  archiépiscopafd' 
demandait  l'addition  d'une  bande  de  petit-gris  le  long  des' 
boutonnières.  Or,  les  chanoines-comtes  de  Lyon,  —  plusîeufS 
membres  du  chapitre  en  ont  fait  la  remarque,  —  portent  fe' 
petit-gris,  sorte  d'hermine,  au  bas  de  leur  camail,  ce  qui  paraifV 
plus  élégant.  Pourquoi,  demande  M.  de  Seissan,  au  conseil  du 
9  août  1768,  ne  donnerait-on  pas  au  camail  du  chapitre  aa 
arrangement  analogue?  Au  reste,  si  la  compagnie  y  consent, 
l'honorable  préopinant  sa  transportera  à  Mazëre&  pour  sou- 
mettre ce  changement  à  l'archevêque. 
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L'avis  de  Torâteur  prévalut  dans  l'assemblée;  on  résolut  de 
demander  au  prélat  Fautorisation  de  mettre  le  petit-gris  en 
bordure  au  bas  du  camail.  M.  de  Seissan  devait  se  rendre  à 
Mazères,  si  M.  de  Montillet  ne  venait  pas  à  Âuch  à  Toccasion 
de  l'arrivée  du  nouvel  intendant,  attendu  pour  le  14  aoûtl768. 
Dans  tous  les, cas,  le  chapitre  avant  de  se  séparer  chargea  MM. 
de  Solles  et  de  Seissan  de  complimenter  en  son  nom  le  suc- 
cesseur de  M.  d'Etigny. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  la  délibération  capitulaire  du 
30  juillet  1768  touchant  les  démarches  à  faire  auprès  du  roi 
pour  obtenir  la  marque  extérieure  qui  devait  distinguer  au- 
dedans  et  au-dehors  de  Féglise  les  chanoines  de  Sainte-Marie 
de  ceux  de  Saint-Orens  et  autres.  Ils  se  souviennent  aussi  du 
point  d'arrêt  des  négociations  entamées  par  M.  Campardon 
aux  bureaux  du  ministère.  Le  moment  est  venu  de  tenter  un 
nouvel  effort  :  la  réunion  du  9  août  1768  nous  révèle,  en  effet, 
la  secrète  confiance  du  chapitre  dans  le  succès  de  sa  requête 
et  nous  montre  M.  de  Seissan  au  milieu  du  chartier  canonial, 
en  compagnie  de  maitre  Lunet,  que  le  chapitre  avait  commis 
à  la  conservation  de  son  dépôt  pour  la  somme  de  200  livres 
par  an.  Les  deux  chercheurs,  reprenant  en  sous-œuvre  le 
mémoire  naguère  rédigé  par  M.  de  Laclaverie,  travaillaient  à 
fortifier  de  nouvelles  preuves  la  thèse  déjà  présentée  au  roi  sur 
la  noblesse  et  VanUquilé  du  chapitre  d'Àuch.  Il  semblait  à  M. 
de  Seissan  qu'il  convenait  de  donner  aux  extraits  du  chartier 
une  authenticité  légale  qui  s'imposât  à  l'attention  du  monar- 
que. Il  exprima  donc  le  vœu,  dans  l'assemblée  du  9  août,  qu'on 
statuât  sur  ce  point  et  qu'on  décidât  si  les  copies  des  actes  à 
produire  devaient  être  écrites  en  présence  du  juge-mage  ou 
s'il  suffirait  de  faire  légaliser  la  signature  de  maître  Lunet.  La 
solution  d'une  telle  question  n'était  pas  de  la  compétence  du 
chapitre,  qui  s'en  déchargea  sur  le  conseil  capitulaire,  dont  la 
réponse  était  d'avance  sanctionnée.» 
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VI 


Nous  touchons  à  là  dernière  heure  de  l'aumusse  et  du  sur- 
plis, car  nous  j^oici  au  1"  septembre  1768.  Les  chanoines 
solennellement  assemblés  sont  invités,  à  cette  date,  à  régler 
un  dernier  point  au  sujet  du  cérémonial  introduit  par  Tinau- 
guralion  du  camail  et  du  rochet.  Pour  éviter  les  embarras  dans 
les  offices,  dit  M.  de  Seissan,  il  serait  opportun  de  régler  la 
conduite  du  chanoine  hebdomadier  quand  il  prendra  la  chape. 
Doit-il  aller  à  la  sacristie  pour  quitter  son  camail  ou  le  quittera- 
t-U  au  pied  du  lutrin,  sauf  à  le  faire  porter  à  la  sacristie  par 
un  enfant  de  chœur  ou  par  le  suisse? 

L'avis  général  fut  que  Tintroduction  du  rochet  et  du  camail 
au  chœur  n'entraînait  aucune  nouveauté  dans  les  rubriques. 
En  conséquence,  on  résolut  de  suivre  l'usage  ancien.  A  cet 
effet,  dit  la  majorité,  le  chanoine  hebdomadier  descendra  au 
lutrin  pour  y  prendre  la  chape.  Là,  il  ôtera  son  camail  et  le 
remettra  au  suisse  chargé  de  le  déposer  à  la  sacristie. 

Le  8  septembre  parut  enfin  et  les  fidèles  d'Auch  purent 
admirer  l'élégance  et  la  noble  simplicité  du  nouvel  habit 
canonial,  d'où  l'on  avait  banni  avec  soin  la  recherche  des  orne- 
ments et  un  luxe  criant.  Nos  chanoines  de  1768  ne  s'étaient 
pas  départis,  dans  leur  innovation,  des  habitudes  graves  et 
modestes  qui  distinguèrent  toujours  le  clergé  de  notre  pro- 
vince. 

VII 

Cependant  le  chapitre  ne  se  croyait  qu'à  moitié  chemin  dans 
la  voie  des  réformes,  tant  que  la  médaiUe  en  forme  de  croix 
manquerait  à  son  costume.  Pour  l'obtenir,  rien  ne  fut  négligé. 
M.  Gampardon  avait  échoué  dans  une  première  tentative; 
maintenant  c'est  M.  Daspeainé  qui  se  dévoue  pour  la  com- 
pagnie et  prépare,  à  Paris,  le  succès  de  l'entreprise.  Il  fait  des 
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Visites  au  ministre,  se  crée  des  relations,  se  donne  des  pro- 
tecteurs et  déploie  un  zèle  sans  limite.  Malheureusement,  la 
^râce  désirée  était  lente  à  venir.  Il  crut  en  hâter  l'arrivée  en 
offrant  de  l'argent  aux  avocats  trop  tièdes  de  sa  cause.  Néan- 
moins, comme  ses  confrères  n'avaient  point  précisé  le  chiffre 
des  largesses,  M.  Daspe  en  écrivit  à  M.  de  Laclaverie,  qui  ex- 
posa aux  chanoines  assemblés  le  20  octobre  1768  l'embarras 
de  leur  député.  Plus  de  doute;  si  l'on  désire  obtenir  la  mar- 
que dislinctive  que  l'on  ambitionne,  il  faut  de  l'argent.  Telle 
fut  la  déclaration  du  syndic  capitulaire,  qui  n'attendait  que  la 
réponse  des  chanoines  pour  la  transmettre  à  son  ami. 

En  hommes  trop  avisés,  ceux-ci,  après  avoir  émis  un  vote 
f)e  confiance  en  faveur  du  délégué  à  la  prudence  duquel  ils 
s'en  remettaient  pour  l'affaire  commencée,  ne  voulurent  s'en  - 
gager  que  conditionnellement  aux  gratifications  pécuniaires. 
Si  la  faveur  n'était  pas  accordée,  on  refusait  tout  honoraire 
aux  avocats.  La  résolution  était  étrange  et  rappelait  un  peu 
trop  les  pratiques  du  Céleste  Empire,  où  le  malade  ne  paie  le 
médecin  qu'après  complète  guérison  de  son  infirmité. 

M.  Daspe  interpréta  comme  il  convenait  la  pensée  de  ses 
commettants  :  il  fit  des  libéralités  aux  patrons  de  sa  cause. 
Aussi  le  voyons-nous  bientôt  réclamer  des  subsides.  M.  de 
Seissan  demanda,  en  son  nom,  deux  rescriptions  de  1,W0  fr. 
chacune  pour  fowmir  aux  frais  du  délégué.  Le  chapitre  ouvrit 
sa  caisse  et  2,400  francs  furent  adressés  à  M.  Daspe  senior, 
à  la  suite  d'un  vote  émis  le  5  janvier  1769. 

Gomme  on  le  voit,  les  mois  s'écoulaient  et  le  roi  paraissait 
toujours  sourd  aux  plus  vives  suppliques.  Le  nom  de  M.  Daspe 
figure  encore  parmi  les  absents  dans  les  registres  canoniaux, 
cinq  mois  après  l'assemblée  qui  vient  d'être  indiquée  :  l'affaire 
de  la  croix  le  retenait  à  Paris. 

En  attendant  des  nouvelles  plus  favorables,  les  chanoines 
mirent  ordre,  dans  la  séance  du  15  mai  1769,  aux  comptes 
relatifs  aux  camails.  M.  de  Laclaverie,  pour  payer  les  étoffes. 
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doublares,  boutons  et  petit-gris,  avait  demandé  à  M.  Fontane^ 
probablement  administrateur  des  deniers  du  chapitre,  la  som- 
me ronde  de  1,200  francs.  Or,  au  15  mai,  cette  somme  se 
trouvait  entre  les  mains  du  rapporteur;  car  chaque  chanoine 
avait  pris,  en  payant,  sa  part  de  fournitures.  Il  ne  restait  plus 
qu'un  morceau  de  moù*e,  un  peu  de  petit-gris  et  quelques 
douzaines  déboutons,  qui  furent  déposés  sur  le  bureau,  et  M. 
de  Laclaverie  demanda  quittance  en  décharge  de  la  somme  de 
1,200  francs  qu'il  venait  de  compter. 

D'une  voix  unanime,  on  le  pria  «  de  remettre  cette  somme 
»  à  M.  Fontane,  qui  devait  lui  donner  la  décharge  valable  de 
»  1,200  francs  et  promettre  dans  cette  quittance  de  se  charger 
9  de  l'argent  comptant  en  recette  extraordinaire  dans  son 
»  compte  prochain  et  de  garder  en  dépôt  tant  les  étoffes  que 
»  boutons  pour  les  distribuer  et  les  vendre  au  profit  du  cha- 
»   pitre  à  quelque  chanoine.  » 

Tout  se  passa  au  gré  des  délibérants,  mais  l'afibire  de  la 
médaille  en  forme  de  croix  ne  faisait  pas  le  moindre  progrès* 
C'est  en  vain  que  M.  Daspe  déploya  toute  son  ardeur  pour  le 
triomphe  d'une  cause  dont  il  avait  accepté  le  patronage  :  la 
rigueur  royale  ne  put  être  fléchie.  Aussi  le  député  capitulaire 
dut-il  regagner  Auch  avec  perte.  Il  était  encore  à  Paris  le  5  juin 
1769;  treize  jours  plus  tard,  on  le  revoyait  au  sein  du  chapitre 
où  son  nom  n'est  plus  pointé. 

Le  règne  du  camail  violet  fut  de  courte  durée;  car  la  Révolution, 
déjà  menaçante  au  temps  de  son  apparition  à  Auch,  le  vit  dispa- 
raître vingt  ans  plus  tard  avec  toutes  nos  institutions  religieuses. 

Auch  perdit  son  titre  de  métropole  et  même  d'évéché  pour 
faire  partie  du  diocèse  d'Agen,  quelques  années  plus  tard.  Il 
n'y  eut  donc  plus  de  chapitre  jusqu'au  jour  où  le  concordat 
du  11  juin  1817,  modifié  le  6  octobre  1822,  rendit  à  notre 
église  son  titre  primitif.  Ce  fut  en  1823,  époque  de  la  prise  de 
possession  de  notre  siège  archiépiscopal  par  Mgr  André- 
Etienne- Antoine  de  Morihon. 
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Quelques  chanoines  avaient  survécu  aux  misères  de  l'exil; 
MM.  Carrère  et  Borlsta  figurent  en  tête  de  ces  vénérables  con- 
fesseurs de  la  foi  encore  présents  à  Âuch  au  temps  de  la 
résurrection  de  notre  église  primatiale.  Leur  place  était  na- 
turellement marquée  dans  le  nouveau  chapitre;  ils  y  entrèrent 
les  premiers.  D'autres  saints  prêtres  leur  furent  associés^ 
et  la  respectable  compagnie  parvint  en  peu  de  temps  au  chiffre 
indiqué  parla  loi.  L'habit  de  chœur  des  nouveaux  chanoines 
n'était  qu'une  ombre  de  l'ancien  :  la  couleur  violette  avait 
disparu  du  camail,  dont  l'étoffe  entièrement  noire  était  à  peine 
relevée  par  un  liseré  rouge.  C'était  comme  un  costume  de 
deuil^  au  lendemain  de  grands  malheurs  ! 

Mgr  de  Morlhon  ne  se  borna  pas  au  rétablissement  de  son 
chapitre,  il  créa  aussi  un  certain  nombre  de  chanoines 
honoraires.  Un  des  premiers,  parmi  ceux-ci,  fut  M.  Maragnon, 
vicaire  de  la  métropole.  Cet  ecclésiastique  avait  reçu  du  ciel, 
avec  d'autres  talents,  une  voix  séraphique.  Son  aptitude  pour 
le  chant  le  fit  choisir  pour  diriger  le  lutrin  de  Sainte-Marie; 
en  cette  qualité,  il  marchait  à  la  tête  du  chœur,  lorsque  le 
nouvel  archevêque  d'Auch,  après  la  cérémonie  de  sa  prise  de 
possession,  retournait  à  son  palais,  au  milieu  d'un  concert 
ravissant.  Arrivé  sur  le  seuil  de  la  porte,  le  prélat,  touché  du 
zèle  et  de  l'entrain  de  l'abbé  Maragnon,  s'approcha  de  lui  et, 
le  prenant  par  la  main  :  «  On  dit,  fit-il  en  souriant,  Canonicus 
à  canendOs'je  veux  que  ce  soit  vrai  pour  vous.  Je  vous  nomme 
donc  chanoine  honoraire;  votre  habileté  pour  le  chant  vous 
vaut  cette  distinction.  »  Le  jeune  abbé  témoignait  sa  gratitude 
à  l'archevêque,  lorsque  M.  Fenasse,  supérieur  du  Grand- 
Séminaire,  s'avança  vers  le  prélat  et  lui  dit  avec  cette  finesse 
qui  le  distinguait  :  «Mais,  Monseigneur,  puisque  M.  Maragnon 
devient  chanoine  à  cause  du  charme  de  son  chant,  ne  serait-il 
pas  à  propos  d'accorder  la  même  faveur  à  ceux  qui  l'ont  si 
bien  formé  ?  —  C'est  trop  juste,  répartit  le  prélat,  je  veux 
aussi  que  tous  les  professeurs  du  Grand-Séminaire  soient  cha- 
noines honoraires.  » 
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Le  camail  noir  fat  le  seul  connu  jusqu'au  pontificat  de  Mgr 
de  La  Croix  d'Azolette,  qui  décora  d'hermine  l'habit  de  chœur 
de  ses  chanoines  titulaires  et  honoraires.  Au  mois  de  septembre 
1857^  à  la  fin  de  son  premier  synode^  Mgr  de  Salinis  étendit 
le  privilège  du  camail  aux  professeurs  du  Grand-Séminaire 
et  consacra  T usage  d'un  double  vêtement  de  chœur  pour  le 
chapitre; 

Si  rien  jusqu'à  cette  heure  ne  signalait  à  l'attention  des 
fidèles  les  membres  titulaires  de  la  vénérable  compagnie,  il 
n'en  sera  plus  de  même  à  l'avenir,  car  une  marque  distinctive 
ne  permet  plus  désormais  de  les  confondre  avec  les  chanoines 
honoraires  ou  assimilés.  C'est  la  croix  pectorale  vainement 
réclamée  sous  l'ancienne  monarchie  et  enfin  accordée  au  cha- 
pitre par  le  Saint-Siège,  seul  juge  en  cette  cause. 

L'abbé  J.M.  CAZAURAN, 

ArcbiYÎste  da  Grand-Séminaire  d'Aoeb. 


DOCUMENTS  INÉDITS. 


Lettres  de  deux  évoques  de  Tarbes. 

La  première  des  lettres  que  l'on  va  lire  est  de  Salvat  II 
d'Hiarse,  qui  siégea  de  1602  à  1648.  La  seconde  a  été  écrite 
par  son  successeur,  Claude  Mallier,  dont  l'épiscopat  dura  vingt 
années  (1648-1668).  On  ne  sait  presque  rien  de  ces  deux 
prélats,  comme  le  déclare  l'abbé  Monlezun  {Supplément, 
p.  554)  :  leurs  deux  lettres  ne  nous  apprennent  pas  grand'chose 
sur  eux,  mais  il  s'y  trouve  quelques  renseignements  bons  à 
recueUlir  sur  la  province  de  Bigorre,  notamment  dans  la  pre- 
mière, qui  est  en  quelque  sorte  un  compte-rendu  des  opéra- 
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tioBS  de  rassemblée  des  trois  ordres  tenue  à  Tarbes,  à  la  fin 
de  Fanoée  1656. 

Ph,  TAMIZEY  de  LARROQUE. 

I  (i). 

An  dtic  d^Epernon. 

Monsieur, 

Vous  recepvrés  la  présente  par  MM.  le  baron  de  Baudean,  de 
Fournet,  premier  consul  de  ceste  ville,  et  de  Guiscaro,  premier  con- 
sul de  celle  de  Vie,  députés  de  l'assemblée  des  trois  ordres  de  ce  pays 
tenue  par  vostre  ordre  les  28  et  29  du  moys  passé.  Hz  vous  appren- 
dront, s'il  vous  plaist  de  leur  donner  audiance,  que  l'assemblée  a 
faict  le  département  des  quinze  cents  cooques  de  froment  que  vous 
avez  demandé  pour  Baione  et  qu'elles  seront  rendues  à  Maubourguet 
dans  le  quinziesme  de  ce  moys.  Hz  vous  diront  ancore  que  les  villes 
et  valées  qui  se  devoyent  trouver  à  l'assemblée  ont  négligé  pour  la 
plus  part  d'y  envoyer  leurs  députez,  à  cause  de  quoy  elle  n'a  pas  peu 
recepvoir  leurs  ofires  sur  le  nombre  d'hommes  que  vous  demandez 
pour  le  secours  de  la  mesme  ville.  Ceux  qui  si  sont  rendus  ont  re- 
présenté qu'il  est  impossible  de  les  trouver  dans  le  pays  et  d'avoir 
de  quoy  les  défrayer.  Hz  se  promettent  de  vous.  Monsieur,  ceste 
grâce  que  vous  modererés  la  demande  pour  les  raisons  que  lesdicts 
sieurs  députés  vous  relèveront,  et  espèrent  qu'elles  vous  porteront  à 
compassion  comme  ilz  vous  en  supplieront  très-humblement.  Vous 
y  trouvères  une  parfaite  obéissance  en  ce  qu'ilz  pourront  pour  le 
service  du  Roy  et  le  vostre,  et  ne  s'excuseront  jamais  de  satisfaire  à 
vos  commandements  et  volontés  que  par  impuissance.  Ledict  sieur 
de  Baudean,  qui  a  esté  député,  après  avoir  tesmoigné  qu'il  s'en  alloit 
pour  vous  rendre  ses  debvoirs,  a  ancore  charge  de  vous  représenter 
les  désordres  qui  nous  sont  arrivés  sur  les  rangs  de  MM.  les  barons 
et  de  vous  supplier  de  vouloir  apporter  le  remède  qui  dépend  de 
vostre  authorité.  Je  seray  attandant  vos  commandements  pour  les 
observer  soigneusement,  comme  estant, 

Monsieur,  vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

S.  DmARSE,  E.  de  Tarbe. 

A  Tarbe,  ce  3  décembre  1636. 

(1)'  Bibliotbéqtte  natkiiiate,  l^aBds  français,  vol.  30477,  p.  335. 
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II  (1). 
An  cardinal  Maaarin. 

Monseigneur, 

J*entreprens  encore  cette  foys  de  divertir  les  grandes  occupations 
de  V.  E.  par  ces  lignes,  et  de  la  supplier  très-humblement  d'ordonner 
à  M.  Le  Tellier  de  l'informer  de  Testât  déplorable  auquel  se  trouve 
la  Bigorre,  le  luy  ayant  représenté  par  quelques  lettres  que  je  luy  en 
ay  escrites.  L'on  nous  dit,  Monseigneur,  que  Ton  a  voulu  faire  croire 
à  V.  E.  que  nous  n'avions  pas  payé  la  contribution  entière  de  l'an- 
née passée  pour  nostre  exemption.  J'oze  envoyer  à  V.  E.  les  copies 
bien  coUationnées  des  ordonnances  de  M.  de  Tracy  (2)  et  des  quit- 
tances au  dos  d'icelles  de  celuy  auquel  elles  estoient  payables.  Nous 
en  avons  les  originaux  que  je  luy  representeray,  quand  elle  me  l'or- 
donnera. Je  la  supplie  très-humblement  croire  qu'entre  tous  ceux 
qu'elle  a  obligé  de  ses  grâces  et  faveurs  je  suis  celuy  qui  veux  estre 
entre  tous  d'un  vœu  plus  inviolable, 
Monseigneur, 

Son  très-humble,  très-obéissant  et  très-fidel  serviteur. 

Claude,  E.  de  Tarbe. 
Ce  9  mars  1654. 


Jugements  de  maintenue  de  noblesse. 

XXX. 

ALEXANDRE  DE  BÉRAIL,   SEIGNEUR  DE  SAINT  ORENS, 

JEAN-LOUIS   DE  BÉRAIL,   SEIGNEUR  DU  CASTËRA, 

ET  JEAN-JACQUES  DE  BÉRAIL^   SIEUR  DE  BORDENAVE   (3). 

n argent  à  trois  fers  de  lance  de  sable. 

Transaction  passée  entre  François  de  Bérail,  seigneur  de  Lourpé 
de  Tugat,  Michel  de  fiérail  (4)  et  Anne  de   Bérail,  d'une   part;  et 

(1)  Bibliothéqae  nationale,  Fonds  français,  vol.  1J633. 

(3)  Pierre  de  Pellevé,  baron  de  Tracy,  lientenant  général  des  armées  du  roi. 

(S.i  11  existe  une  autre  famille  de  Bérail,  seigneur  de  Mazerolles,  en  Ronergue, 
qui  porle  :  Parti  émanché  de  gueules  et  d'argent.  J'ignore  si  ces  deux  maisons  ont 
une  commune  origine,  ou  une  simple  parenté  de  nom. 

(4)  Michel  de  Bérail  fut  seigneur  de  St-Martio  et  époisa  Marguerite  de  Galard, 
dont  il  eut  François  et  Hector  de  Bérail. 
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Michel  Palué,  fils  de  demoiselle  Domenge  de  Bérail,  sur  le  procès 
qui  était  entre  eux,  pour  raison  du  partage  des  biens  de  la  succes- 
sion de  noble  Antoine  de  Bérail,  père  commun  des  sieurs  et  demoi- 
selles de  Bérail;  passé  devant  Antoine  Fillière,  notaire  de  la  ville 
de  Mauvaisin,  le  29  novembre  1551. 

Contrat  de  mariage  dudit  François  de  Bérail,  seigneur  de  Lourpé 
de  Tugat,  avec  demoiselle  Marie  de  GrossoUes,  par  devant  Dumas, 
notaire,,  le  2  janvier  1552. 

Donation  faite  par  demoiselle  Anne  de  Bérail,  veuve  de  noble  Jean 
de  Boyer,  à  Galien  de  Bérail,  sieur  de  Lomé  et  Saint-Orens  de  ses 
droits  provenant  de  la  succession  de  François  de  Bérail  et  de  Marie 
de  GrossoUes,  ses  père  et  mère;  ladite  donation  passée  devant  Ar- 
naud Dutrey,  notaire  de  Pavie,  le  8  mars  1608. 

Contrat  de  mariage  de  noble  Galien  de  Bérail,  seigneur  de  Saint- 
Orens,  avec  demoiselle  Jeanne  de  Caumont,  par  devant  Dupuy, 
notaire  de  Frons?  (ou  Fiuus)  le  20  juin  1620. 

Transaction  entre  noble  Gilis  de  Bérail,  sieur  de  Bentenas,  et 
noble  Gabriel  de  Bérail,  sieur  du  Castera,  en  présence  de  Gabriel  de 
Bérail,  leur  frère,  pour  raison  du  droit  de  légitime  dû  audit  Gilis. 
Ladite  transaction  passée  devant  Arnaud  Souriguère,  notaire  de  la 
ville  de  Touget,  le  5  septembre  1636. 

Testament  dudit  Gabriel  de  Bérail  par  lequel  il  paraît  que  Alexan- 
dre et  Jean-Louis  de  Bérail,  deux  des  produisants,  étaient  deux  de 
ses  enfants;  reçu  par  Jean  Dorbe,  notaire  de  Mauvaisin,  le  18  mars 
1680. 

Contrat  de  mariage  de  noble  Gilis  de  Bérail,  sieur  de  Bentenas, 
frère  dudit  Gabriel  de  Bérail,  avec  demoiselle  Bertrande  de  Berot, 
par  lequel  il  paraît  qu*il  était  fils  de  noble  Galien  de  Bérail;  ledit 
contrat  passé  devant  Bernard  Mauran,  notaire  de  la  ville  de  Cologne, 
le  21  janvier  1635. 

Contrat  de  mariage  de  noble  Jean-Jacques  de  Bérail,  sieur  de 
Bordenave,  produisant,  avec  demoiselle  Marguerite  de  Belin,  par 
lequel  il  paraît  qu'il  est  fils  de  noble  Gilis  de  Bérail,  sieur  de  Ben- 
tenas; passé  devant  Isaac  Sabathier,  notaire  de  Montfort,  le  15  avril 
1570. 

Maintenu  dans  leur  noblesse,  etc.,  etc.,  par  jugement  rendu  à 
Montauban  le  H  février  1699. 

Signé  :  Le  Pelletier  de  La  Houssaye,  intendant  de  Montauban. 
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•  PIERRE  DE   LUPÉ   (1)^    SEIGNEUR   DU   GARAN^É. 

Uazur  à  trois  bandes  d'or,  —  devise  :  E  Lupis  Vasconiœ. 

Contrat  de  mariage  de  Charles  de  Lupé,  coseigneur  de  Lasséran 
et  du  Garanné,  avec  demoiselle  Jeanne  du  Garanné,  devant  Bertrand 
de  LApire,  notaire  de  la  cité  d'Auch,  le  13  février  1554. 

Contrat  de  mariage  de  Carbon  de  Lupé,  seigneur  du  Garanné,  avec 
demoiselle  Jeanne  de  Yezin  (2),  par  lequel  il  parait  qu*il  était  fils 
dudit  Charles  de  Lupé  et  de  Jeanne  du  Garanné;  ledit  contrat  devant 
Bernard  du  Routier,  notaire  de  Ste-Mère  en  Lomagne,  le  30  avril 
1582. 

Codicille  dudit  Carbon  de  Lupé,  par  lequel  il  parait  que  Charles 
de  Lupé,  seigneur  de  La  Cassagne,  et  Jean-Bertrand  de  Lupé  (3) , 
chevalier  de  Malthe,  étaient  deux  de  ses  enfants;  ledit  codicille  reçu 
par  Bernard  Sotom,  notaire  de  la  cité  d'Âux,  le  7  mai  1632. 

Contrat  de  mariage  de  noble  François  de  Lupé,  seigneur  de  La 
Cassagne,  avec  demoiselle  Marie  de  Castain,  par  lequel  il  paraît  qu'il 
était  fils  dudit  Charles  de  Lupé,  seigneur  du  Garanné,  et  de  demoi- 
selle Anne  de  Savère;  passé  devant  Bétous,  notaire  de  Lectoure,  le 
15  mars  1646. 

(1)  La  maison  de  Lapé,  ane  des  plas  anciennes  et  des  pins  iilastres  de  la  Gascogne, 
a  prodoit  plusieurs  branches,  dont  nous  donnerons  les  maintenues  k  leur  date.  Sa 
généalogie  est  imprimée  dans  le  tome  iv  de  ['Histoire  des  Pairs  de  France,  etc..  etc., 
de  Courcelles,  et  dans  le  Dictionnaire  de  la  noblesse^  de  Lacheuciye-des-Bois. 

(2)  Jeanne  de  Vezio  de  La  Cassagne  était  fille  de  Jean  de  Yezin,  seigneur  de  La 
Cassagne,  et  de  Charlotte  des  Essarts  de  Laudun.  EUe  apporta  dans  la  maison  de 
Lapé  la  terre  de  La  Cassagne,  commune  de  St-Àvit,  canton  de  Lectoure,  résidence 
aetoeile  de  cette  branche. 

(3)  Jean-Bertrand  do  Lupé  est  Tautenr  de  Mémoires  et  caravanes,  publiés  en 
1865^  par  M.  le  comte  de  Lupé.  Né  an  mois  de  septembre  1586,  il  entra  dans  l'ordre 
de  Malte  en  1597  et  mourut  le  10  juin  1664  grand  prieur  de  Saint-Giles.  Une  tante 
de  Jean-Bertrand.  Maihive  de  Lupé-Gartnné,  sœur  de  Carbon,  avait  épousé  Paul  de 
Gonzalès,  seigneur  de  Montagnac,  dentelle  eut  une  fille,  Marthe  deGonzalès,  mariée 
à  Jean-Jacques  de  La  Roquan,  seigneur  du  Haget  et  de  Montagnan.  Leur  fi!s  Jean-' 
Bertrand  de  La  Roquan  de  Monlaignan,  dit  le  chevalier  d'Âignebère,  neven  et  filleul 
du  grand  prieur  de  Saint-Giles,  Jean-Bertrand  de  Lupé,  né  le  27  mal  1638,  au 
château  de  Lartigolle,  commune  de  Pépieux,  prés  Castelnau-Barbarens,  entra  dans 
l'ordre  de  Malte  en  1653  et  fut  nommé  commandeur  de  Bordères  le  l*'  mai  1707. 
Il  mourut  an  château  de  Montaignan,  commune  do  Manas  (Gers;,  le  dernier  de  sa 
branche.  Nous  aurons  à  reparler  de  lui  quand  nous  donnerons  la  Maintenue  des  La 
Roquan.  Il  a  laissé,  à  l'exemple  du  grand  prieur  de  Saint-Giles,  d'intéressants  mé- 
moires, publiés  dans  le  même  volume  par  M.  le  comte  de  Lupé, 
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Testament  olographe  dudit  François  de  Lupé,  seigneur  du  Garan- 
né,  par  lequel  il  paraît  que  ladite  Marie  de  Castain  était  son  épouse, 
et  que  Pierre  de  Lupé,  produisant,  était  Tun  de  ses  fils;  ledit  testa- 
ment en  date  du  26  avril  1683. 

Coutiat  de  mariage  de  Pierre  de  Lupé  avec  demoiselle  Anne- 
Marie  de  Noé,  par  lequel  il  paraît  qu'il  est  fils  dudit  François  de 
Lupé  et  de  la  demoiselle  Marie  de  Castain;  reçu  par  Banarin,  notaire 
de  risle-de-Noé,  le  14  août  1697. 

Maintenu  dans  sa  noblesse,  etc.,  etc.,  par  jugement  rendu  àMon- 
tauban  le  7  mars  1699. 

Signé  :  Le  Pelletier  de  La  Houssaye,  intendant  de  Mon  tau  ban. 

J.  DE  CARSALADE  du  PONT. 
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Quatre  vieilles  pièces  dans  les  ffauteS'Pyr^éeSt  par  l'abbé  J.  Dulac.  Paris, 
J.  Martin,  1878,  in-8°  de 44 pages.  —  Discours  de  Teodor  Aubanbl,  sendi 
de  Prou^enço,  pronouncia  dins  l'Àssemhlado  generalo  de  la  Mantenènço 
tengudo  en  ÀrlelouSS  dedesèmhre  de  4878.  Avlgnoan,  Fr.  Aubanel,  1879, 
in-8<'de23  p.  —  Vomhre  de  soleil  de  la  Muse  romane  et  lesfélibres  ou 
néo-lroubadourSt  par  Marion  de  Lauzil.  Paris,  Fechoz,  1879,  in-8<>  de  ^ 
pages.  —  Un  autographe  inédit  de  Boudon,  archidiacre  d*Evreux,  Préface 
et  noies  par  Ant.  de  Lantenat.  Bordeaux,  Féret,  1789,  in-8'»,  de  12  p.  — 
Le  Maine  h  V Académie  française.  Abel  Servien,  négociateur  des  traités  de 
Westphalie,  Vundes  quarante  fondateurs  de  l'Académie  française.  Etude... 
par  R.  Kerviler,  lauréat  de  l'Académie  française.  Le  Mans,  Pellecbat,  1878, 
gr.  in-8*  de  316  p.  — -  Etude  sur  les  idiomes  pyrénéens  de  la  région  fran- 
çaise, par  Achille  Luchaire,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux. 
Paris,  Maisonneuve,  1879,  in-8*  de  xii-373  p. 

Dans  la  brochure  numismatique  dont  nous  avons  cité  le  titre,.  M. 
l'abbé  Dulac,  notre  savant  collaborateur,  illustre  par  de  nombreuses 
recherches  historiques  quatre  vieilles  monnaies  trouvées  en  Bi- 
gorre  ou  qui  du  moins  soat  aujourd'hui  la  propriété  d'amateurs  de 
ce  pays.  Une  planche  gravée  rend  plus  facile  l'étude  de  ces  espècesi 
monétaires.  La  première  est  un  Auguste  d'argent;  face  :  C^sarAu^ 
gustus  Divif.  paterpdtrim;  revers  :  L.  C.  (Caïus  et  Lacius)  Augus^ 
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tif.  cos.desig.princ.  juvent,  -La  seconde  est  un  roj/a/,  ou  franc  d'or 
de  Charles  V,  roi  de  France;  face  :  Karolus  Degr,  Francorum  rex; 
revers  :  XPS  vincit,  etc.  —  La  troisième,  sur  laquelle  l'auteur  in- 
siste particulièrement,  est  un  gros  d'argent  morlan;  avers  :  Centul" 
lo  con[sule),  dans  le  sens  de  comité;  revers  :  Onor  Forças,  et  dans  le 
champ  :  Pax.  —  La  dernière  est  un  quadruple  espagnol  d'or,  qui 
présente,  avec  des  signes  héraldiques  fort  compliqués,  le  nom  de 
Philip,  à  peine  visible,  et  qui,  de  plus,  est  cisaillé  intentionnelle- 
ment et,  paraît-il,  sans  fraude,  en  forme  octogone.  M.  J.  Dulac  rap- 
porte, par  simple  conjecture,  cette*  pièce  au  règne  de  Philippe  III 
(1598-1621). 

—  J*ai  parlé  le  mois  dernier  du  toast  d'Aubanel  au  banquet  de  la 
Cigale.  En  y  applaudissant  j'ai  fait  mes  réserves,  et  pourtant  je  ne 
connaissais  alors  ni  les  circonstances,  ni  les  suites  de  la  fête  parisienne. 
Je  n'en  ai  même  en  ce  moment  qu'un  vague  soupçon  et  c'est  déjà 
trop.  Le  discours  d'Aubanel  à  l'assemblée  d'Arles,  de  décembre  der- 
nier, renferme  des  récriminations  contre  des  provençaux  qui  ont 
trouvé  grotesque  la  manifestation  de  Paris.  Tout  ce  qui  tend  à  dimi- 
nuer l'union  et  la  cordiale  harmonie  au  sein  du  Félibrige  est  à  re- 
gretter et  à  condamner.  Mais  il  faut  aussi  prendre  garde,  je  crois,  de 
diminuer  la  dignité,  l'indépendance  et  l'originalité  d'une  œuvre  mé- 
ridionale par  des  plaidoyers  inutiles  et  des  accointances  suspectes. 
Le  Félibrige  se  rattache  à  mille  antécédents  provinciaux,  mais  il  est 
tout  autre  chose  que  l'héritier  de  telle  ou  telle  école;  et,  à  nos  yeux, 
plus  il  est  provincial,  pi  us  il  est  français  I 

—  Au  reste,   le  Félibrige,  malgré  ces  nuages,  gardera  sa  valeur 
propre  et  sa  signification  marquée  dans  ces  trois  noms  inséparables 
désormais  :  Roumanille,  Aubanel  et  Mistral,   le  populaire,  le  lyri- 
que et  l'épique.  Ce  dernier,  on  le  sait,  a  été  naguère  invité  à  pren- 
dre place  parmi  les  mainteneurs  des  Jeux -floraux.  Quoique  devenue 
française  depuis  trois  siècles,  l'Académie   toulousaine  avait  ouvert 
ses  rangs  au  premier  grand  poète  de   nos  idiomes  méridionaux,  à 
Jacques  Jasmin.  Au  même  titre,  sinon  à  des  titres  supérieurs  encore, 
l'auteur  de  Mireille^  de  Calendau  et  des  Iles  d'or  y  avait  sa  place 
marquée.   C'est  comme  main  teneur  des  Jeux  de  Clémence  qu'un 
poète  toulousain  le  salue,  mais  en  proclamant,   ce  que  personne  ne 
oonteste,  la  chute  irréparable  de  la  langue  des  troubadours.  Je  re- 
gret un  fe\i  l'insistance  inutile  de  M.  Marion  de  Lauzil  sur  ce 
poiût,  ainsi  que  certaines  inexactitudes  philologiques  qui  lui  sont 
écha9)pées-dans'  ses  notes.  Mais  je  suis  heureux  de  constater  en  même 
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temps  qu'il  rend  justice  au  talent  poétique  des  félibres  et  à  la  cons- 
tante fécondité  de  la  Muse  du  Midi, 

Après  Gaston  de  Foii  suscitant  Ronmanille, 
Ânbanel  et  toi-même  et  tant  d'antres  encor, 
Dont  le  nom  brille  inscrit  an  front  des  Iles  d'or. 

—  Nous  n'avons  pas  à  faire  connaître  le  savant  bibliographe  qu 
publiait  le  mois  dernier  une  lettre  inédite  de  Peiresc.  Il  nous  donne 
maintenant,  avec  le  même  appareil  de  renseignements  biographiques 
et  bibliographiques,  un  autographe  d'un  personnage  assez  différent, 
mais  non  moins  recommandable  à  d'autres  titres,  le  vénérable  archi- 
diacre Boudon,  l'un  des  plus  saints  prêtres  et  des  meilleurs  auteurs 
ascétiques  de  notre  dix-septième  siècle.  L'écrit  en  question  concerne 
la  dévotion  au  scapulaire  :  il  intéresse  particulièrement,  d'abord 
Evreux  et  Rouen,  pour  lesquels  le  saint  missionnaire  témoigne,  et 
puis  Bordeaux,  où  il  prêchait  en  1679  et  dont  les  Religieux  Carmes 
lui  demandèrent  probablement  ce  certificat,  destiné  à  encourager  la 
piété  bordelaise  envers  Notre-Dame  du  Carmel. 

—  M.  René  Kerviler  est  beaucoup  plus  connu  que  M.  de  Lantenay 
de  la  Revue  de  Gascogne^  qui  a  déjà  publié  de  lui  deux  biographies 
académiques  et  qui  en  publiera  prochainement  encore  quelques 
autres.  Celle  qu'il  nous  communique  aujourd'hui  intéresse,  avec 
l'Europe  même,  toute  la  France,  et  particulièrement  le  Maine,  patrie 
d'Abel  Servien,  la  Guyenne  et  l'Anjou,  qui  le  virent  à  leur  tête  dans 
les  plus  hauts  emplois.  C'est  un  fragment  de  cette  grandiose  histoire 
de  l'Académie  française  que  notre  infatigable  collaborateur  a  osé 
entreprendre  et  qu'il  mène  si  bon  train.  Mais  son  sujet  actuel 
touche  à  l'histoire  politique  encore  plus  qu'à  l'histoire  littéraire. 
Servien  a  joué  dans  les  plus  grandes  affaires  du  xvii«  siècle  un  rôle 
important  et  fort  oublié;  son  neveu  H.  de  Lionne,  qui  fit  moins  que 
lui,  est  plus  connu  cent  fois,  et  on  vient  de  lui  accorder  les  honneurs 
d'une  notice  étendue  [H.  de  L.,  par  M.  Valfrey,  Didier,  1877);  M.  R. 
Kerviler  a  été  bien  inspiré  d'en  consacrer  une  à  celui  qui  fut  «  pro- 
cureur général  au  Parlement  de  Grenoble,  conseiller  d'Etat,  in- 
tendant des  armées  d'Italie,  premier  président  du  Parlement  de  Bor- 
deaux, ambassadeur  en  Italie  et  en  Savoie  pour  la  paix  de  Quérasque, 
ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  la  guerre,  ministre 
plénipotentiaire  et  négociateur  des  traités  de  Westphalie,  ministre 
d'Etat,  surintendant  des  finances,  chancelier  des  ordres  du  Roi..., 
sénéchal  d'Anjou...,  protecteur  des  lettres  et  membre  de  l'Académie 
française.  »  Tout  est  étudié  de  très-près,  sur  les  documents  publiés 
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ou  iaédits,  dans  les  deux  parties  de  cette  vie  :  Servien  sous  Riche- 
lieu, Servien  sous  Mazarin,  jusqu'à  sa  mort  survenue  le  17  février 
1659,  à  soixante-six  ans,  dans  son  splendide  château  de  Meudon. 
Au  point  de  vue  politique,  M.  R.  Kerviler  lui  restitue  ses  titres  au 
moins  égaux  à  ceux  de  son  émule  le  comte  d'Avaux,  plus  brillant 
peut-être,  mais  non  pas  plus  solide.  Au  point  de  vue  littéraire,  il 
nous  le  montre,  par  son  amour  pour  les  lettres  et  même  par  son  style 
personnel,  à  la  hauteur  des  éloges  que  lui  prodiguèrent  Balzac,  par- 
fois son  correspondant,  Ménage,  qui  Ta  chanté  et  qui  acheta  pour  lui 
la  riche  bibliothèque  de  Nicolas  Rigaut,  et  une  foule  d'autres  beaux 
esprits,  y  compris  Boisrobert  qui,  malheureusement  pour  lui-même, 
passa  du  panégyrique  à  la  satire.  Ce  n'est  pas  que  ces  louanges 
fussent  toujours  exemptes  des  défauts  ordinaires  de  l'époque;  Boi- 
leau  songeait  précisément  à  Servien,  qui  était  borgne,  quand  il 
tympanisait  cet  amas  cTouvrages  mercenaires, 

Stances,  odes,  sonnets,  éptlres  liminaires, 

Où  toujours  le  héros  passe  pour  sans  pareil, 

Et,  fût-il  louche  et  borgne,  est  réputé  soleil  {Ep.  ix). 

A  notre  point  de  vue  provincial,  je  recommande  spécialement, 
dans  cette  étude  si  pleine,  ce  qui  concerne  les  services  de  Servien 
en  Guienne  (1627-1628).  Il  sut  satisfaire  à  la  fois  Richelieu  et  le  duc 
d'Epemon,  dans  l'affaire  délicate  de  certaines  caraques  portugaises 
naufragées,  dont  le  duc-gouverneur  s'attribuait  les  épaves.  Il  montra 
encore  davantage  ses  talents  diplomatiques  dans  le  différend  ému 
vers  la  fin  de  1628  entre  les  Espagnols  de  la  vallée  de  Brotte  et  les 
gens  de  Barèges  dont  il  défendit  victorieusement  les  intérêts.  Nous 
tenons  de  plus  à  nommer,  parmi  les  écrivains  qu'il  protégea,  un  an- 
cien professeur  du  collège  de  Condom,  le  R.  P .  Le  Cointe  (et  non  Le 
Comte,  comme  une  faute  d'impression  quatre  fois  répétée  nous  le  fait 
lire  à  la  page  79),  célèbre  auteur  des  Annales  ecclesiastici  Fran- 
corum,  qui  l'accompagna  et  le  servit  utilement  dans  le  voyage  de 
Munster. 

—  Nous  devons  nous  contenter  aujourd'hui  d'annoncer  un  ou- 
vrage de  notre  collaborateur,  M.  Ach.  Luchaire,  sur  lequel  nous 
aurons  à  revenir.  Les  Etudes  sur  les  idiomes  pyrénéens  de  la  région 
française  traitent  deux  ou  trois  sujets  très-difficiles,  très-importants 
et  encore  assez  neufs  d'ethnographie  et  de  philologie  méridionales. 
C'est  dire  que  plus  d'une  assertion  du  jeune  professeur  de  la  faculté 
des  lettres  de  Bordeaux  appelle  la  discussion;  mais  toutes  ses  pages 
Tome  XX.  7 
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attestent  une  science  et  un  talent  spécial  incontestables.  Voici  le 
sommaire  du  livre  :  i.  Anciennes  populations  des  Pyrénées  (l'auteur 
accepte  le  fond  du  système  de  M.  de  Humboldt);  ii.  Noms  de  per- 
sonnes et  de  divinités  indigènes  (travail  philologique  fort  délicat  sur 
les  données  épigraphiques  très^nombreuses);  m.  Langue  basque  et 
ses  dialectes  de  la  région  française;  iv.  Noms  de  lieux  du  pays 
basque;  v.  La  langue  gasconne  (étude  philologique  très-méthodique, 
qui  est,  à  notre  point  de  vue,  le  morceau  capital  du  volume):  vi.  Pa- 
tois gascons  du  Béarn  et  de  la  Navarre;  vu.  Id.  du  Comminges  et  du 
Couserans;  viii.  Patois  languedociens  du  comté  de  Foix  et  patois 
catalans  du  Roussillon  et  de  la  Cerdagne.  —  Une  grande  carte  lin- 
guistique de  la  région  sud-ouest  de  la  France  est  placée  en  tète  de 
l'ouvrage  et  une  table  alphabétique  le  termine. 

Léonce  COUTURE. 


NOTES  DIVERSES. 


CXXII.  Rubens,  d'Ossat  et  Th.  de  Viau. 

M.  Ch.  Ruelens,  conservateur  des  manuscrits  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles,  a  fait  paraître,  Tan  dernier,  un  bien  curieux  volume  intitulé  :  Pierre- 
Paul  Rubens,  Documents  et  lettres,  etc.  (Bruxelles,  in-8%  tiré  à  cent  exemptai. 
res  dont  50  pour  le  commerce.)  Dans  une  des  lettres  inédites  recueillies  par  M- 
Rueiens,  laquelle  est  adressée  d'Anvers  le  12  décembre  1624,  à  H.  de  Valavès 
(le  frère  de  l'illustre  Peiresc),  je  trouve  [p.  13)  ce  passage  qui  prouve  que  le 
prince  de  l'école  flamande  s'intéressait  à  deux  écrivains  gascons  —  d'un  genre 
bien  différent  —  le  cardinal  d'Ossat  et  Théophile  :  «  Je  n'ai  reçu  encore  les  lettres 
»  du  cardinal  d'Ossat  (1),  avec  les  autres  livres  qu'il  vous  a  plu  de  m'envoyer, 
9  selon  la  liste  incluse  en  votre  dernière,  où  j'ai  vu  le  recueil  de  toutes  les 
>  pièces  faites  par  Théophile,  depuis  sa  prise  jusqu'à  présent,  qui  me  sera  fort 
9  agréable,  mais  surtout  je  serais  désireux  de  voir  son  Satiricon,  qui  fut  cause 

(!)  Rab6ns  ne  tarda  pas  à  recevoir  la  première  édition  des  Lettres  da  cardina 
d'Ossat  (Paris,  1624,  1  vol.  in-f»),  car,  le  26  décembre  de  cette  anDée,  il  écrivait  à 
M.  de  Valavès  ;p.  21)  :  «  Les  lettres  du  cardinal  d'Ossat  sont  en  meilleare  forme  que 
je  n'ai  vo  encore;  et  celles  de  Da  Plessis-Mornay  me  sont  aassi  très-agréables.  »  Les 
lettres  du  cardinal  d'Ossat  parurent  avant  le  28  juillet,  jour  ou  Be^ly  remercia  P.  du 
Poy  de  lui  avoir  annoncé  la  mise  en  vente  de  l'ouvrage. 
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>  de  son  désastre,  et  a  été  condamné  et  exécuté  si  cruellement.  »  M.  Ruelens, 
commentant  la  lettre  de  Rubens  (p.  15),  rappelle  que  le  Salyricon  n'est  autre 
chose  que  le  Pamcase  satyrique  (1622).  Mais  ne  se  trompe~t-il  pas  quand  ii 
ajoute,  au  sujet  de  l'arrêt  du  19  août  1623  condamnant  Théophile  à  ôlre  brûlé 
yif  :  a  Rien  que  cela!  Heureusement,  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  que  dit 
Rubens  :  le  poète  ne  fut  exécuté  qu'en  effigie;  il  put  prendre  la  fuite,  etc  ?»  Il 
me  semble  que  Rubens  n'a  pas  entendu  parler  du  poète  même,  mais  bien  de  son 
livre  qui,  ayant  été  condamné  au  feu  par  le  Parlement,  avait  été  brûlé  par  la 
main  du  bourreau,  ce  qui  était  cruel  aux  yeux  d'un  bibliophile,  d'un  collection- 
neur tel  que  Rubens.  Curieux  comme  il  se  montre  à  nous  dans  sa  correspondance, 
le  grand  artiste  savait  évidemment,  le  12  décembre  1624,  que  Théophile  n'avait 
pas  été  exécuté  en  août  1623.  T.  de  L. 


CXXin.  D*une  opinion  singulière  sur  la  Gentiane  des  Pyrénées. 

Un  de  nos  savants  collaborateurs,  M.  René  Kerviler,  vient  de  publier  une 
curieuse  petite  brochure  intitulée  :  L'Art  de  l'ingénieur  et  le  clergé  en  Bre- 
tagne au  commencement  du  xvii*  siècle  (extrait  du  tome  i  des  Mélanges  de  la 
Société  des  Bibliophiles  Bretons^  1878,  in-S»  de  44  p.).  Cette  plaquette  ren- 
ferme l'analyse  (avec  extraits)  de  deux  ouvrages  fort  rares  composés  l'un  par  le 
P..  Jean-François,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  l'autre  par  Henri  de  Suberville, 
«  chanoine  en  l'église  cathédrale  S.-Pierre  de  Xaintes,  et  avocat  en  la  cour  de 
Parlement  de  Bourdeaux,  »  lequel  signe  son  épître  dédicatoire  au  Roi,  datée  de 
Kimpereorentin,  a  Breton-Béarnais.  »  L'ouvrage  du  P.  François  est  intitulé  : 
La  science  des  eaux,  eXc,  {R&nnes,  1653,  in-4o).  L'ouvrage  de  l'abbé  de  Su- 
berville est  intitulé:  VHenry-Mètre^  instrument  royal  et  universel,  etc. 
(Paris,  1598,  in-4o).  C'est  à  la  Science  des  eaux  (p.  103)  que  M.  Kerviler  em- 
prunte le  passage  suivant  qu'à  mon  tour,  j'emprunte  à  sa  brochure  (p.  28)  : 

«  Je  n'ay  pu  croire  ce  que  plusieurs  m'ont  dit,  que  coupant  le  foin  de  cer- 
tains pays  on  excitoit  de^  pluyes,  à  raison  de  certaines  herbes  qui  y  croissent- 
Un  extrait  de  la  relation  du  P.  Jean  Fourcaut,  jésuite  et  missionnaire  aux 
Pjrrénées,  l'an  1638,  m'a  fait  suspendre  mon  jugement.  Ce  Père,  grand  philo- 
sophe et  théologien  (1),  et  ce  qui  est  de  meilleur,  très-bon  religieux,  dit  qu'en 
la  vallée  de  Betsugère,  au  diucése  de  Tarbes,  naist  une  certaine  herbe  nonmiée 
Gentienne,  un  peu  différente  de  celle  qu'on  sème  dans  les  jardins,  laquelle  on 
ne  peut  arracher  sans  que  l'air  s'obscurcisse  d'épesses  nuées,  d'où  vient  un 

(I)  Le  P.  Foarcaat  n'a  probablement  rien  fait  imprimer,  car  son  nom  ne  figure 
pas  dans  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésas  par  les  PP.  de 
Backer  et  Sommervogel.  Le  P.  Jean  François  a  un  article  dans  cet  excellent  re- 
coeil  (t.  I,  in-fo,  col.  1940-1941).  M.  Kerviler  déclare  (p.  B)  qn'il  aura  ane  recon- 
naissance toute  spéciale  pour  les  érudits  qai  voudront  bien  loi  communiquer  de 
nouveaux  détails  sur  le  P.  François  et  le  chanoine  Suberville. 


—  100  — 

terrible  meslange  de  pinyes  et  de  gresle  en  plus  grande  on  moindre  quantité, 
selon  qu'on  arrache  plus  ou  moins  cette  herbe  :  cause  pourquoy  ceux  du  pays 
n'osent  la  toucher,  et  ne  permettent  pas  qu'on  en  cueille,  si  ce  ne  sont  des  per- 
sonnes de  considération  pour  en  faire  Texpèrience.   Le  Père  sus-nommê  as- 
seure  avec  leur  permission  en  avoir  fait  l'expérience  et  l'avoir  trouvé  vérita- 
ble. Et  si  les  paysans  appellent  les  herbes  de  cette  veï'tu,  les  herbes  aux  sor- 
ciers, c'est  que  le  démon  peut  s'en  servir  pour  exciter  les  tempestes  extraor- 
dinaires et  subites.  Certes,  si  deux  ou  trois  gouttes  de  l'esprit  de  vitriol  sont 
capables  d'attirer  la  teinture  des  roses  mises  dans  un  bassin  plein  d'eau,  et  en 
teindre  en  moins  de  rien  toute  l'eau,  un  esprit  qui  aura  la  mesme  vertu  attrac- 
tive des  vapeurs  pourra  dans  l'air  ce  que  l'autre  dans  l'eau,  et  cet  esprit  pourra 
avoir  quelque  conjonction  avec  une  herbe  particulière.  » 

M.  Kerviler,  après  avoir  fait  suivre  cette  citation  de  trois  points  d'exclama-' 
tion,  ce  qui  n'est  peut-être  pas  môme  assez,  ajoute  :  «  Nous  avouons  avoir  habité 
pendant  deux  ans  le  diocèse  de  Tarbes,  explorant  les  montagnes  des  Pyrénées 
dans  tous  les  sens,  et  n'avoir  jamais  entendu  parler,  même  par  tradition,  des 
merveilleux  effets  de  l'arrachage  de  la  gentiane.  Dans  un  pays  où  les  orages 
sont  presque  quotidiens,  on  conçoit  cependant  que  de  pareilles  légendes  puis- 
sent devenir  populaires,  et  que  les  étrangers  se  laissent  prendre  à  la  prédic- 
tion d'un  phénomène  qu'on  sait,  presque  à  coup  sûr,  devoir  arriver.  Quant  à 
l'explication  du  bon  Père  François,  qui  n'a  pas  voulu  révoquer  en  doute  l'as- 
sertion de  son  confrère,  c'est  la  page  la  plus  faible  de  son  livre.  »  Je  demande 
la  permission  de  rappeler,  au  sujet  de  la  charitable  crédulité  du  P.  François, 
que  saint  Thomas  d'Âquin  eut  la  sublime  naïveté  de  courir  vers  une  fenêtre  où 
l'appelait  un  de  ses  confrères,  pour  voir  un  bœuf  voler  dans  les  airs,  aimant 
mieux,  dit-il,  croire  à  la  possibilité  d'un  bœuf  volant  qu'à  la  possibilité  d'un 
religieux  ne  disant  pas  la  vérité. 

T.  DE  L. 


CXXIV.  Générosité  d'un  gentilhomme  gascon  (1781). 

a  M.  le  comte  de  Faudoas,  seigneur  et  gouverneur  pour  le  roi  de  la  ville  de 
Bar-sur-Seine,  s'étant  disposé  à  donner  une  fête  publique,  et  ayant  appris 
que  plusieurs  habitants  de  la  ville  étoient  hors  d'état  de  payer  en  1781  leur 
quote  des  impositions  royales,  se  fit  représenter  les  rôles,  et  acquitta  celles  des 
citoyens  qu'on  lui  démontra  ne  pouvoir  le  faire.  Il  pourvut  à  cette  utile  cha- 
rité, qui  étoit- assez  considérable,  par  le  retranchement  qu'il  fit  d'un  souper 
qui  devoit  terminer  les  fêtes  qu'il  avoit  ordonnées.  » 

{Esprit  des  journaux  de  février  178S.) 


FONDATION  DE  SOLOMIAC 


(1) 


I 

Quand  et  comment  fat  résolue  la  fondation  de  cette  bastide. 

Il  est  très- vraisemblable  que  la  fondation  d'une  bastide  au 
centre  des  possessions  qu'avait  Tabbaye  de  Gimont  par  delà 
Mauvezin,  entre  la  Gimone  et  TArrats,  et  qui  formaient  les  trois 
paroisses  de  Mauvielle,  de  Sainte-Marguerite  et  de  Rajast  ou 
Frajast  (2),  fut  résolue  en  même  temps  que  celle  de  Gimont. 
On  ne  peut  même  guère  douter  qu'il  n'y  ait  eu  dès  cette  épo- 
que (vers  1280)  un  commencement  d'exécution.  Mais  si  en 
effet  cela  eut  lieu,  ce  seraient  les  moines  seuls  qui  auraient  pris 
l'initiative  et  auraient  fait  les  frais,  n'ayant  pu  d'abord  s'en- 
tendre avec  les  représentants  de  l'autorité  royale  au  sujet  de 
la  justice  que,  des  deux  côtés,  on  prétendait  avoir  sans  partage 
en  toute  propriété  et  à  tous  ses  degrés,  haute,  moyenne  et 
basse.  Comme  à  Gimont,  on  avait  donné  à  ce  premier  éta- 
blissement le  nom  de  FrancheviUe.  Nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  le  texte  même  du  paréage,  conclu  en  1322,  dont  nous 
allons  parler  :  on  y  voit  figurer  parmi  les  religieux  présents 
F.  Dominique  de  Pompiac,  «  grangier  de  FrancheviUe.»  Cette 
grange,  dont  il  est  ici  question,  et  qui  n'a  cessé  d'exister  qu'à 
la  Révolution  de  1789,  était  en  effet  voisine  du  lieu  qu'avait 
occupé  le  premier  établissement  dont  on  retrouve  les  traces 
à  environ  un  kilomètre  de  là,  vers  le  sud-ouest.  Il  n'était  sé- 
paré que  par  une  très-petite  distance  de  l'église  Sainte-Mar- 
guerite, dont  les  ruines  se  voient  encore  au  milieu  d'un  petit 

(1)  Premier  chapitre  d'une  notice  sur  Solomiac  depuis  son  origine  jutqu*à  la 
Révolution  de  1789. 

{1)  Dans  le  cartolaire  de  Tabbaye  on  lit  :  Frajast;  mais  comme  le  gascon  rem- 
place F  par  l'aspiration  (qui  s'annule  devant  r),  partout  ailleurs,  anciennement 
comme  aujourd'hui,  c'est  Rajast.  On  désigne  toujours  par  les  mêmes  noms  lel 
quartiers  qui  formaient  le  territoire  de  ces  anciennes  paroisses. 
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bosquet  qui  occupe  remplacement  de  Tancien  cimetière,  du 
côté  du  midi.  Au  coucliant,  il  était  bordé  par  le  chemin  qui 
suit  le  plateau  et  conduit  de  Mauvezin  à  Lavit.  Ce  chemin^ 
aujourd'hui  peu  fréquenté  et  même  abandonné  ou  coupé  en 
bien  des  endroits,  devait  être  à  celte  époque  la  principale 
voie  de  la  contrée;  et  c'est  sans  aucun  doute  une  des  raisons 
qui  engagèrent  les  moines  à  donner  la  préférence  à  ce  lieu 
pour  y  asseoir  rétablissement  qu'ils  avaient  projeté.  Il  était 
là,  d'ailleurs,  au  véritable  centre  de  leurs  propriétés  en  celle 
contrée. 

Pourquoi  cet  établissement  fut-il  abandonné  quelques  an- 
nées après?  Pourquoi  quitta-t-on  ce  plateau,  dont  la  position 
entre  la  vallée  de  la  Gimone  et  celle  de  l'Arrats,  qu'il  domine 
au  levant  et  au  couchant,  semblerait  si  avantageuse,  pour 
descendre  dans  la  plaine  de  la  Gimone  et  asseoir  sur  ses 
bords  la  nouvelle  baslide?  On  ne  peut  rien  afûrmer  sur  ce 
point;  mais  il  est  bien  permis  de  supposer  que  l'abondance 
et  la  proximité  des  eaux  qu'on  trouvait  en  cet  endroit,  et  dont 
on  devait  manquer  sur  le  haut  du  plateau,  ne  furent  pas  étran- 
gères à  cette  détermination.  Nous  remarquons  que  le  préam- 
bule du  paréage,  qui  nous  fait  connaître  la  division  qui  avait 
existé  entre  les  représentants  de  l'autorité  royale  et  le  monas- 
tère, ainsi  que  la  transaction  qui  y  mit  fin,  n'a  pas  un  mot 
qui  puisse  nous  renseigner  sur  les  motifs  du  déplacement  :  et 
de  tout  l'ensemble  de  l'acte,  il  semble  résulter  qu'il  n'y  avait 
encore  rien  de  définitivement  arrêté  au  sujet  dn  déplacement 
au  moment  où  le  paréage  fut  conclu. 

II 

Paréage.  —  Préambnle.  Offk*es  de  Tabbé  et  da  monastère.  Délibé- 
ration sur  les  olflres  et  acceptation  par  le  Sénéchal.  —  Stipa- 
latlons  réciproques. 

Le  préambule  entre  ainsi  en  matière  :  «  Soit  connu  de 
tous  que  comme  il  s'était  élevé  depuis  longtemps  une  ques- 
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tioo  ou  contestation  en  la  Cour  du  seigneur  sénèciial  de 
Toulouse  et  d'Albi,  entre  discret  liomme  Raymond  de  Mas- 
caron,  procureur  général  pour  le  roi  en  la  sénéchaussée  de 
Toulouse,  d'une  part;  et  religieux  horame  Bernard  de  Gère 
{de  GieraJ  (4),  abbé  du  monastère  de  Gimont,  ordre  de  Ci- 
team,  au  diocèse  d'Auch,  et  F.  Michel,  de  Ste-Marie,  syndic 
du  couvent  dudit  monastère,  d'autre  part...  »  On  explique 
ensuite  que  le  sujet  de  cette  contestation  était,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  la  juridiction  concernant  la  justice;  le  pro- 

(l)  Le  Gallia  christiana  écrit  Greyra-,  mais  ce  doit  être  une  faate  :  partout  ailleurs 
dans  les  maDUscrits  où  ce  nom  se  retrouve,  on  écrit  Giera,  Gère,  qui  était  le  nom 
de  la  famille  seigneuriale  de  Ste- Gemme  en  Fezensagoet  (aujourd'hui  canton  de 
Maurezin). 

La  maison  de  Gère,  de  Géra,  de  Giera,  est  très-ancienne.  Elle  subsistait,  avec 
distinction,  ditja  notice  généalogique  qui  lui  est  consacrée  dans  \q  Nobiliaire  de  la 
Guyenne  et  de  la  Gascogne,  dés  l'an  84H.  Elle  avait  des  représentants  aux  croisades 
de  1096  et  de  1223.  Depuis,  son  nom  se  trouve  constamment  mêlé  à  l'histoire  de 
la  Gascogne  et  de  la  Guyenne,  jusqu'à  la  chute  des  comtes  d'Ârmagnac.  An  xv^ 
siècle  elle  se  divise  en  plusieurs  branches,  dont  les  principales  furent  celles  de  Gère 
de  Ste-GemmOf  qui  continua  la  souche  commune,  et  celle  de  Gère  de  Camarsae,  en 
Guyenne.  Les  Gère  de  Sle-Gemme  suivir  nt  le  pirti  de  Jean  Y,  comte  d'Armagnac. 
Dépouillés  pour  ce  fait  de  tous  leurs  biens  par  Louis  XI,  ils  durent  quitter  leur 
pays  pour  sauver  leur  vie,  et  ne  rentrèrent  dans  leurs  terres  que  vers  1470.  Cette 
branche  s'éteignit  en  1664.  La  branche  établie  en  Guyenne  subsiste  enro*>p  nnjour- 
d'hui  et  se  subdivise  en  Gère  de  Camarsae.  Gère  de  Loupes  et  Gère  de  Vucquey. 

Au  sujet  de  Bernard  de  Gère,  abbé  de  Gimont.  on  lit  dans  la  même  notice  ce  qui 
suit  :  c  Bernard  de  Gère,  co-seigneur  de  Ste-Gemme  et  d'Esparbés,  seigneur  du 
Batiet  (Buset?),  Montgaillard,  Léanmont,  Le  Grillon,  Lauret.  Teuléres,  Roquehort, 
en  1*253.  Naquit  en  1249  et  mourut  abbé  de  Gimont.  le  17  juillet  1335  ou  1328. 
[La  charte  des  coutumes  de  Solomiac  fournit  la  preuve  qu'il  vivait  encore  en  1327.] 
De  concert  avec  Raymond  de  Léauroont  et  Géraut  Y,  comte  d'Armagnac,  Bernard 
de  Gère  accorda  des  coutumes  aux  localités  de  Ste-Gemme  et  de  Cas(cInau-d'Ar- 
biea.  Les  5  mai  1275  et  6  novembre  1283.  (Monlexan,  lY,  434.)  Bernard  de  Gère 
quitta  le  monde  pour  prendre  l'habit  religieux  dans  l'abbaye  de  Gimont.  Il  paraît 
qu'il  en  était  déjiabbé  vers  1315  ou  1320.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fonda,  do 
concert  avec  le  sénéchal  de  Toulouse,  agissant  au  nom  du  roi  de  France,  par  charte 
da  4  mars  1322,  la  ville  de  Sobmiac  à  laquelle  il  donna  de^  coutumes  en  2327.— 
Il  avait  été  marié  en  1269  avec  Marguerite  de  LorI,  de  laquelle  il  eut  plusieurs  filleg 
dont  les  noms  et  les  destinées  sont  inconnus,  et  quatre  fils,  Arnaud,  Pierr(>,  Bernard- 
Odon  et  Bernard-Raymond.  > 

Dans  cette  notice  on  suppose,  mais  sans  l'affirmer  formelIcT.ent,  qu'Arnaud  de 
Gère,  l'aîné  des  enfants  de  Bernard,  fut  marié.  Hais  ce  doit  être  une  erreur  :  à 
moins  qu'à  l'exemple  de  son  père,  devenu  veuf,  il  n'ait  profité  de  sa  liberté  pour 
entrer  dans  les  ordres;  car  on  trouve,  en  1327,  un  Arnaud  de  Gère,  curé  de  Mau- 
▼exin  en  Fezensaguet,  qui  est  présent  à  la  ratification  faite  par  l'abbé  Bernard,  dans 
la  ville  de  Toulouse,  des  coutumes  de  Solomiac,  et  il  semble  que  cet  Arnaud  ne 
peat  ètra  que  le  fils  même  de  Tabbé,  marqué  dans  la  notice. 
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cureur  prétendant  que  cette  justice  à  tous  ses  degrés,  haute, 
moyenne  et  basse,  merum  el  mixtum  imperium,  appartenait 
exclusivement  au  roi,  tandis  que  les  religieux  la  revendi- 
quaient aussi  tout  entière  pour  Tabbaye.  Ceux-ci  fondaient 
leurs  prétentions  sur  une  possession  immémoriale,  disant  que 
depuis  «  dix,  vingt,  trente,  quarante  ans  et  plus,  tellement 
qu'il  ne  restait  pas  mémoire  du  contraire,  ils  étaient  en  pos- 
session  et  jouissance  de  toute  la  juridiction  haute  et  basse,  de 
toute  la  justice  au  civil,  et  du  droit  de  glaive  et  du  sang  dans 
ladite  grange  de  Francheville  et  soti  entier  territoire  et  ap- 
partenances. » 

Pour  mettre  fin  à  ces  divisions,  on  fit  des  concessions  de 
part  et  d'autre,  et  le  paréage  pour  la  fondation  d'une  nouvelle 
bastide,  sur  le  territoire  qui  avait  donné  lieu  au  litige,  fut  le 
résultat  de  Taccor^  intervenu. 

L'article  1*'  de  ce  paréage  porte  que  Tabbé  et  le  couvent 
font  don  et  cession  au  seigneur  roi,  et  mettent  en  commun 
pour  faire  bâtir  une  ville,  que  le  sénéchal  nommera,  cinq 
cents  arpents  de  terre  à  la  perche  de  Toulouse,  à  prendre  sur 
le  territoire  de  la  grange  de  Francheville,  et  qui  en  seront 
distraits  pour  servir  aux  locaux  et  emplacements  des  maisons, 
jardins,  etc.,  qu'il  conviendra  d'accorder  aux  habitants  qui 
voudront  s'établir  dans  la  nouvelle  ville. 

On  remarquera  que  cette  donation  de  cinq  cents  arpents 
est  faite  d'une  manière  générale,  sans  dire  où  ni  de  quel  côté 
ils  doivent  être  pris,  sans  indication  de  limites  d'aucune 
sorte;  ce  qui  montre  évidemment  qu'au  moment  où  le  paréage 
fut  conclu  il  n'y  avait  encore  rien  d'arrêté  sur  ce  point,  et 
qu'on  était  indécis  si  on  prendrait  ces  cinq  cents  arpents  à 
Francheville  même,  à  l'endroit  où  les  moines  avaient  com- 
mencé de  bâtir,  ou  si  l'on  abandonnerait  ce  premier  essai 
d'établissement,  encore  sans  doute  peu  important,  pour 
choisir  ailleurs  un  emplacement  plus  convenable  et  mieux 
approprié  à  la  fin  qu'on  se  proposait. 
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Ed  faisant  cette  concession,  l'abbè  et  le  couvent  se  dépouil- 
laient du  droit  exclusif  de  propriété  qu'ils  avaient  sur  ce  terri- 
toire, mais  ils  y  mettaient  certaines  conditions.  Le  sénéchal, 
de  son  côté,  au  nom  du  souverain  dont  il  était  le  représen- 
tant, consentait  à  partager  avec  eux  certains  droits  qui  sont 
plus  particulièrement  Tapanage  de  Tautorité  souveraine, 
comme  dédommagement  et  compensation  des  sacrifices  qu'ils 
faisaient  eux-mêmes  en  sa  faveur.  Par  suite  de  la  donation 
et  en  vertu  des  stipulations  consenties  et  acceptées  par  les 
parties  contractantes,  les  cinq  cents  arpents  mis  en  paréage 
devenaient  la  propriété  commune  et  indivise  du  roi  et  des 
religieux.  Mais  ni  le  roi,  ni  les  religieux  ne  pouvaient  en  tout 
ni  en  partie,  sauf  les  réserves  faites  un  peu  plus  loin^  les 
garder  en  leurs  mains  propres.  Ils  devaient  d'un  commun 
accord  et  par  un  seul  et  même  acte,  transférer  cette  propriété 
et  la  donner  en  emphytéose  aux  habitants  sous  certaines 
censives  ou  oblies,  consistant  en  quinze  deniers  toulousains 
pour  chaque  place  de  maison  ayant  cinq  brasses  de  large  sur 
quatorze  de  long;  et  en  trois  deniers  pour  chaque  jardin  con- 
tenant un  quart  d'arpent,  le  tout  payable  à  la  fête  de  la  Tous- 
saint. Pour  un  arpent  de  terre  servant  à  tout  autre  objet,  la 
censive  n'était  que  de  deux  deniers  payables  à  la  fête  de  saint 
Thomas,  apôtre.  Tout  cela  sans  préjudice  des  autres  droits 
féodaux,  réservés  ei  mis  en  commun  pour  être  divisés  en 
deux  parts,  dont  l'une  revenait  au  roi  et  l'autre  à  l'abbé  et 
au  couvent. 

L'abbé  et  le  couvent  offrent  encore  de  renoncer  au  droit 
exclusif  qu'ils  prétendaient  avoir  sur  la  justice  et  à  mettre  ce 
droit  en  paréage  avec  le  roi.  Cette  concession  n'était  pas  seu- 
lement pour  les  cinq  cents  arpents  devenus  la  propriété 
commune  des  contractants,  mais  à  tout  le  territoire  de  Fran- 
cheville,  borné  au  levant  dans  toute  son  étendue  par  la 
rivière  de  la  Gimone;  du  côté  opposé  par  celle  de  l'Arrats,  les 
territoires  de  Homps,  de  Tillac  et  d'Estramiac;  au  midi  par 
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le  territoire  de  Labrife  ou  Labrihe,  et  au  nord  par  celui 
d'Avensac. 

Avant  de  rien  statuer  sur  la  donation  qui  lui  était  proposée 
et  sur  les  conditions  qui  y  étaient  mises,  le  sénéchal  voulut 
avoir  l'avis  des  principaux  représentants  delà  justice  royale 
dans  le  pays  qu'il  administrait  et  des  plus  habiles  jurisconsul- 
tes. Ils  furent  convoqués  à  cel  effet  au  château  de  Buzet  (1) 
le  4  mars  1322.  L'assemblée  fut  ainsi  composée  :  Philippe 
de  Trie,  trésorier;  Jean  Marche,  docteur  ès-lois,  juge-mage 
de  la  sénéchaussée  de  Toulouse;  Raymond  de  Courte  juge 
d'appel  en  matière  criminelle;  Jean  de  Servient,  juge  de 
Villelongue;  Guillaume  de  Villars,  juge  du  Port  (Rippariœ); 
Elienne  d'Albret,  viguier  de  Toulouse;  Jean  de  Tournemire, 
j uge  de  Lauraguais;  Henri  d'Altor,  juge  de  Verdun;  Pierre 
Nervier  {Nerverii),  juge  de  Rivière;  Pierre  Tibert  et  Raymond 
Cosles,  clercs  dudit  seigneur  roi;  Jean  Brun,  Jean  de  Tou- 
louse, Jean  de  Giard,  procureur  du  roi  en  la  maison  com- 
mune de  Toulouse. 

Les  questions  qui  avaient  donné  lieu  à  la  convocation  de 
cette  assemblée  ayant  été  mises  en  délibération,  il  fut  reconnu 
que  la  donation,  telle  qu'elle  était  proposée,  avec  ses  clauses 
et  conditions,  était  toute  à  l'avantage  du  roi,  vu  que  jusqu'a- 
lors ledit  seigneur  roi,  non  plus  que  ses  prédécesseurs,  n'a- 
vaient jamais  été  dans  l'usage  de  rien  percevoir  dans  le 
territoire  de  Francheville.  En  conséquence,  de  l'avis  unanime 
de  l'assemblée,  le  sénéchal  accepta  la  donation  telle  qu'elle 
était  proposée;  et  de  son  côté,  au  nom  du  roi,  dont  il  tenait 
la  place,  il  consentit  à  mettre  en  paréagc  avec  les  donateurs 

(1)  Noas  pensoDS  que  ce  château  était  situé  dans  la  commune  du  canton  de  Lavit 
(Tarn-et-Garonne),  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Castéra-Buzet.  Nous  avons 
remarqué  dans  la  notice  généalogique  déjà  citée  que  Bernard  de  Gère  est  dit  sei- 
gneur de  Mongaillard,  Dustetf  etc.  Bustet  ne  serait-ce  pas  ici  la  même  chose  que 
Buzet?  C'est  assez  vraisemblable  :  car  Buzet  et  Mongaillard,  communes  du  même 
canton,  sont  très-rapprocbées  sinon  limitrophes.  Il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  que  la 
seigneurie  des  deux  appartint  à  Bernard,  et  le  choix  du  château  de  Buzet  pour  la 
tenue  de  rassemblée  s'expliquerait  alors  tout  naturellement. 
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tout  ce  que  le  roi  pouvait  prétendre  sur  la  justice  haute  et 
basse  dans  toute  retendue  du  territoire,  tant  des  cinq  cents 
arpents  mis  en  parèage  que  de  ce  qui  se  trouvait  en  dehors, 
dans  les  limites  sus-indiquèes;  ensemble  tous  les  droits 
perçus  à  l'occasion  de  la  justice,  des  proclamations,  des  criées, 
des  amendes,  des  condamnations,  des  accords,  des  engage- 
ments, etc.  Tout  cela  deviendra  commun  et  sera  partagé  par 
moitié  entre  le  roi,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  l'abbé  et  le 
couvent.  Ces  conventions  ne  devaient  être  exécutoires  que 
trois  ans  après  la  fondation  de  la  nouvelle  ville.  Par  une 
clause  spéciale,  qui  vient  après,  on  exclut  de  cette  commu- 
nauté le  droit  d'informer  en  matière  d'hérésie,  de  lèse- 
majesté,  de  fausse  monnaie,  de  même  que  tous  autres  droits 
souverains  et  d'appel,  réservés  particulièrement  et  par  exprès 
au  seigneur  roi. 

Toutes  les  autres  redevances  féodales  à  percevoir  dans  la 
ville  et  dans  les  cinq  cents  arpents  seront  également  parta- 
gées par  la  moitié  entre  les  paréagistes.  On  trouve  de  ces 
redevances  l'énumération  que  voici  :  entrées  et  sorties,  leu- 
des,  bailie,  droits  de  greffe,  droits  de  justice,  censives,  lods 
et  ventes,  engagements,  acaptes,  fours,  ateliers,  bancs  des 
étalages,  boucheries,  amendes  pour  entrée  dans  les  lieux 
prohibés,  salines,  carrières  à  extraire  de  la  pierre  pour  meu- 
les de  moulin,  mines  de  fer. 

Sur  tout  le  territoire  non  compris  dans  les  cinq  cents  ar- 
pents, l'abbé  et  le  couvent  réservent  pour  eux  seuls  les  cen- 
sives et  oblies,  les  lods  et  ventes,  les  engagements,  les  acap- 
tes et  arrière-acaptes,  les  justices  féodales,  et  tous  les  autres 
droits  et  devoirs  seigneuriaux  auxquels  sont  assujettis  —  les 
terres  de  labour,  les  vignes,  les  prés,  les  bois  et  toutes  les 
autres  possessions  foncières,  de  quelque  nature  qu'elles  soient. 

Sur  les  cinq  cents  arpents,  le  roi  s'en  réserve  un  pour  cons- 
truire un  fort  ou  château,  caslrum,  si  cette  construction  était 
jugée  nécessaire  ou  avantageuse.  L'endroit  où  sera  pris  cet 
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arpent  sera  choisi  d'an  commun  accord  entre  le  roi  ou  son 
sénéchal  et  Tabbé  et  le  couvent.  Si  la  construction  n'avait 
pas  lieu,  et  que  plus  tard  le  roi  voulût  vendre,  inféoder  ou 
aliéner  en  quelque  autre  manière  le  dit  arpent,  la  moitié  du 
prix  de  vente  reviendrait  à  Tabbé  et  au  couvent,  comme  des 
autres  arpents  réservés  pour  la  construction  de  la  ville. 

De  leur  côté,  Tabbé  et  le  couvent  se  réservent  dans  la  ville 
un  arpent  pour  construire  une  maison  à  leur  usage,  avec  ses 
dépendances  nécessaires,  —  cloîtres,  cellier,  jardin,  etc.,  — 
en  tel  lieu  que  bon  leur  semblera;  en  outre,  un  demi-arpent 
pour  bâtir  Téglise  et  Thabitation  des  ministres  qui  en  feront 
le  service. 

La  communauté  des  droits  entre  les  paréagistes  devait  en- 
traîner naturellement  la  communauté  des  charges  et  des 
obligations.  Ainsi  le  roi,  Tabbé  et  le  couvent  devaient  pour- 
voir à  frais  commun  à  tout  ce  qu'exige  Fadministration  de 
la  justice,  prisons,  juge,  officiers  de  justice,  fourches  patibu- 
laires, pilori,  etc.  —  Tout  cela  est  prévu  dans  une  suite  d'ar- 
ticles que  nous  nous  contentons  d'indiquer  ici,  sans  entrer 
dans  d'autres  détails. 

Viennent  ensuite  les  dispositions  particulières  concernant 
les  terres  non  comprises  dans  les  cinq  cents  arpents.  — 
L'abbé  et  le  couvent  s'engagent  à  s'en  dessaisir  et  à  les  don- 
ner à  emphytéose  aux  habitants  dela^îlle  à  bâtir.  Les  condi- 
tions suivantes  sont  mises  à  cette  donation  :  les  emphytéotes 
paieront  à  l'abbé  et  au  couvent  la  neuvième  partie  des  blés 
et  autres  grains  qui  se  récoltent  dans  ces  terres.  Le  paiement 
s'effectuera  en  gerbes  ou  en  grains,  au  gré  des  bailleurs.  S'il 
y  a  des  noyers,  la  moitié  des  noix  reviendra  à  Tabbé  et  au 
couvent,  et  le  partage  se  fera  au  pied  de  l'arbre.  De  plus, 
comme  ces  terres  sont  déjà  bien  cultivées  et  en  bon  rapport, 
les  emphytéotes,  en  en  prenant  possession,  paieront  à  l'abbé 
et  au  couvent  un  droit  (Tentrage  de  vingt-cinq  sols  toulou- 
sains par  arpent,  plus  ou  moins  selon  la  nature  et  la  qualité 
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des  terrains.  Teneantur  dare  emphiteolœ...  viginti  quinque 

solidos  tolosanos  de  intragiispro  quolibet  arpenlo et  sic 

secundvm  plus  et  minus.  —  Ce  qui  veut  dire  que  dans  la 
fixation  de  ce  droit  on  tenait  compte  en  même  temps  et  de  la 
quantité  et  de  la  qualité  du  terrain;  en  sorte  que  la  même 
quantité  payait  un  moindre  droit,  quand  la  nature  du  terrain 
était  d'une  qualité  inférieure  (1). 

L'abbé  et  le  couvent  se  réservent  encore  et  retiennent  en 
leurs  mains  la  grange  de  Francheville,  avec  sa  métairie,  terres 
de  labour,  prés,  vignes,  jardins,  bois  et  autres  dépendances, 
d'une  contenance  totale  de  cent  cinquante  arpents,  sans  pré- 
judice toutefois  des  cinq  cents  arpents  mis  en  paréage.  Si, 
pour  compléter  les  cent  cinquante  arpents  de  la  grange,  il 
devenait  nécessaire  de  prendre  de  quelque  côté  sur  le  terrain 
d'abord  compris  dans  le  paréage,  l'abbé  et  le  couvent  seraient 
tenus  de  remplacer  ce  qui  aurait  été  soustrait  en  assignant 
d'un  autre  côté  une  contenance  égale. 

La  grange  et  ses  dépendances  devaient  rester  entre  les  mains 
de  l'abbé  et  du  couvent,  et  dans  cette  condition  le  roi  n'avait 
rien  à  y  prétendre.  Mais  s'ils  venaient  à  s'en  dessaisir,  soit 


(1)  Pour  bien  comprendre  ici  een  expressions  «  seeundum  plus  et  minus,  »  il  faut 
remarquer  que  la  nature  des  terrains  variant  et  n'ayant  pas  partout  la  mdme  valeur, 
00  les  avait,  d'après  leur  qualité,  alors  comme  aujourd'hui,  classés  en  divers  degrés» 
afin  d'arriver  par  ce  classement  à  établir  une  équitable  répartition  des  redevances. 
Comme  à  égale  contenance  le  produit  n'était  pas  le  même  dans  les  terrains  fla  pre- 
mier degré  et  dans  ceux  du  second,  il  fallait,  pour  tout  compenser,  augmenter  fictive- 
ment la  contenance  des  premiers  ou  diminuer  celle  des  seconds.  Dans  cette  opération 
la  mesure  agraire,  l'arpent  ou  le  casai,  par  exemple,  servait  toujours  de  base.  Avec 
cette  mesure  on  en  formait  une  antre  toute  conventionnelle,  qu'on  appelait  la  livré 
livrante  on  livre  terrière,  d'une  valeur  variable  quant  À  l'étendue  superficielle  du 
terrain,  mais  qui  donnait  un  revenu  égal.  Au  premier  degré,  cette  livre  n'était  que 
rnnité  même  de  la  mesure  agraire  que  l'on  avait  prise  pour  base.  Si  c'était  l'arpent, 
la  livre  livrante  valait  juste  un  arpent.  Au  second  degré,  on  doublait  la  contenance, 
et  par  conséquent  il  fallait  deux  arpents  pour  faire  une  livre  livrante.  On  augmentait 
ainsi  d'nne  unité  pour  chaque  degré  et  s'il  y  en  avait  quatre,  comme  c'était  l'ordinaire 
pour  les  terres  de  labour,  au  quatrième  la  livre  livrante  était  de  quatre  arpents.  Pour 
les  vignes  et  les  prés,  il  n'y  avait  que  trois  degrés.  Il  en  était  de  même  quelquefois 
pour  les  bois.  Mais  on  trouve  des  cas  où  ils  sont  classés  seulement  en  deux  degrés* 
C'est  en  suivant  une  méthode  analogue  qu'on  fixe  encore  aujourd'hui  le  revenu  do9 
propriétés  territoriales  qui  sert  de  base  à  l'impôt  foncier. 
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en  la  donnant^  en  tout  ou  en  partie,  à  emphytéose,  soit  de 
toute  autre  manière,  alors  cette  métairie  ou  la  partie  aliénée 
devenait  de  même  condition  que  les  cinq  cents  arpents  mis 
en  paréage,  et  le  roi  y  avait  les  mêmes  droits. 

L'abbé  et  le  couvent  se  réservent  encore  Téglise  ou  les 
églises  qui  pourront  se  fonder  dans  ladite  bastide,  avec  tout 
le  droit  spirituel  et  ecclésiastique,  tant  dans  les  lieux  compris 
dans  le  paréage  qu'au  dehors.  Par  ces  expressions  «f  droit 
spirituel  et  ecclésiaslique ,^  on  entend,  comme  on  l'explique, 
tout  ce  qui,  à  raison  de  ce  droit,  a  coutume  d^être  perçu  dans 
les  diocèses  d'Auch  et  de  Toulouse  et  dans  les  diocèses  suf- 
fragants  (1)  :  dîmes  et  prémices,  tant  prédiales  que  per- 
sonnettes,  et  toutes  autres  redevances  quelconques;  droit  de 
coUation,  de  présoilation,  d'institution  et  de  provision.  Il  est 
expressément  reconnu  que  tout  cela  appartiendra  en  seul  à 
Tabbé  et  au  couvent  et  que  par  suite  le  roi  ne  pourra  rien  y 
prétendre. 

Le  paréage  contient  encore  une  foule  de  dispositions  qu'il 
serait  trop  long  d'exposer  ici  en  détail.  Nous  nous  contente- 
rons d'indiquer  sommairement  les  divers  objets  auxquels 
elles  se  rapportent.  Ce  sont  :  1*  Les  moulins,  tant  ceux  qui 
existent  déjà  et  qui  avaient  été  bâtis  par  les  moines  depuis 
qu'ils  s'étaient  établis  dans  ces  contrées,  que  ceux  qui  pour- 
raient devenir  nécessaires  et  qu'on  jugerait  à  propos  d'éta- 
blir, soit  sur  la  Gimone,  soit  sur  l'Arrats;  2°  Le  droit  de 
libre  dépaissance  pour  leurs  animaux,  que  les  moines  se  ré- 
servent sur  toutes  les  dépendances  de  la  nouvelle  bastide; 
3**  Le  droit  d'avoir  un  mességuier  ou  garde  champêtre  parti- 
culier; 4**  L'interdiction  au  souverain  de  vendre  ou  aliéner,  de 
n'importe  quelle  façon,  la  nouvelle  bastide,  si  ce  n'est  à  l'abbé 
et  au  couvent;  S°  La  réserve  faite  par  l'abbé  et  le  couvent  ou 
son  syndic,  qu'au  cas  où  la  bastide  ne  se  peuplerait  pas  ou 

(1)  Toulouse  ayaitété  tout  récemmeot  érigé  en  archeYêché  par  le  Pape  Jean  XXII. 
Le  I*'  archevêque  fut  Jean  de  Comminges. 
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qu'elle  viendrait  à  être  détruite,  remplacement  qui  lui  est 
affecté  et  tout  ce  qui  est  compris  dans  la  présente  donation 
rentreraient  dans  les  mains  dès  religieux  aux  mêmes  condi' 
tiens  qu'ils  les  avaient  eus  avant  le  paréage;  G""  La  défense 
expresse  faite  à  tout  ordre  religieux  de  s'établir  dans  la  ville 
sans  Tagrément  et  Tautorisation  préalable  de  Tabbé  et  du 
couvent;  7*  Les  formalités  à  remplir  pour  la  validité  du  bail 
emphytéotique. — Pour  que  ce  bail  soit  valable,  s'il  s'agit  des 
terres  comprises  dans  les  cinq  cents  arpents,  il  faut  le  con" 
cours  simultané  des  deux  parties  et  que  tout  se  fasse  de  con- 
cert et  en  commun  :  ce  que  l'une  d'elles  ferait  sans  la  partici- 
pation de  l'autre  serait  nul  et  sans  effet;  8"  EnQn,  une  der- 
nière clause  porte  que  si  quelque  fief  relevant  en  seul 
du  monastère  venait,  pour  une  cause  ou  occasion  quelconque, 
à  tomber  en  commise  entre  les  mains  du  roi,  ledit  seigneur 
roi  ne  pourrait  le  garder,  mais  serait  tenu,  dans  l'an  et  jour, 
de  le  vendre  ou  autrement  aliéner,  à  des  personnes  non 
prohibées  de  droit,  capbales  de  rendre  au  monastère  les  servi- 
ces et  hommages  accoutumés. 

III 

Où  furent  pris  les  cinq  ceats  arpents.  — Emplacement  et 
fondation  de  la  nouvelle  bastide. 

Les  cinq  cents  arpents  mis  en  paréage  furent  pris  sur  la 
plaine  de  la  Gimone,  en  remontant  le  coteau,  vers  l'Ouest, 
au  sommet  duquel  se  trouve  aujourd'hui  une  maison  bour- 
geoise appelée  le  Chastel,  probablement  parce  qu'elle  occupe 
remplacement  choisi  dans  l'origine,  conformément  aux  stipu- 
lations du  paréage,  pour  y  bâtir  le  château  du  roi  (1).  Quoique 

(1)  Toat  porte  à  croire  en  effet  que  c'est  là  qn'avait  été  fixé  remplacement  que  le 
roi  s'était  réservé  pour  cet  objet.  Ce  qui  est  au  moins  certain,  c*ost  qu'on  n'aurait 
pu  en  trouver  ailleurs  un  plus  convenable.  Le  château  dans  cette  situation,  aurait 
dominé  lente  la  ville  et  commandé  toute  la  vallée  de  la  Gimone  et  la  magnifique 
plaine  qui  s'étend  jusqu'à  Beaumont  de  Lomaigne,  dans  la  Tarn-et-Garonne.  Il  ne 
paratt  pas  du  reste  qu'il  ait  jamais  été  b&ti. 
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les  limites  des  cinq  cents  arpents  n'aient  pas  été  fiièes  dans 
Tacte  primitif^  il  ne  nous  a  pas  été  difficile  de  les  déterminer 
exactement  avec  les  renseignements  fournis  par  des  actes  au- 
thentiques postérieurs,  particulièrement  par  les  reconnais- 
sances et  les  dénombrements  faits  à  diverses  époques  par  la 
communauté.  D'après  les  données  que  nous  avons  puisées 
dans  ces  actes,  l'espace  compris  dans  les  cinq  cents  arpents 
formait  un  parallélogramme  régulier,  sauf  les  ondulations  du 
cours  de  la  Gimone  qui  le  bornait  par  un  côté.  Dans  sa  lon- 
gueur du  nord  au  midi  il  avait,  en  mesures  métriques,  en- 
viron 2,000  mètres,  et  1,000  seulement  dans  la  largeur 
moyenne,  qui  offrait  quelque  irrégularité  à  cause  des  sinuo- 
sités de  la  Gimone.  Cette  rivière  formait  au  levant  un  des 
longs  côtés,  qui  avait  son  point  de  départ  vis-à-vis  le  bois 
de  Naubrie,  situé  sur  la  rive  opposée  dans  la  commune  de 
Maubec  (Tarn-et-Garonne).  Il  se  prolongeait  en  remontant 
vers  le  midi,  jusqu'à  un  certain  lieu  appelé  le  Tapas,  espèce 
de  tertre  ou  escarpement  très-abrupte,  garni  de  bois  et  de 
broussailles,  qui  se  dresse  en  face,  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière. Il  dépendait  alors  du  fief  seigneurial  de  Saussignac, 
aujourd'hui  compris  dans  cette  même  commune  de  Maubec 
et  dont  il  est  souvent  fait  mention  dans  le  cartulaire  de 
l'abbaye,  au  chapitre  des  donations  qui  lui  furent  faites  dans 
cette  contrée.  —  Du  Tapas,  par  une  ligne  droite  qui  tom- 
bait perpendiculairement  sur  le  lit  de  la  rivière,  on  remontait 
par  les  prairies  jusqu'à  la  métairie  du  Capdazé,  et  de  là  ou 
suivait  le  chemin  qui  se  dirigeait  vers  la  grange  de  Franche- 
ville  pour  s'arrêter  un  peu  en  deçà  de  cette  grange,  au  point 
d'intersection  de  ce  chemin  avec  un  autre  qui  suivait  la  di- 
rection du  midi  au  nord;  c'est  ce  point  d'intersection  qui 
formait  l'angle  sud-ouest  du  parallélogramme.  De  là  à  l'angle 
nord-ouest,  il  était  borné  dans  toute  sa  longueur  par  le  che- 
min dont  nous  venons  de  parler.  Mais  arrivé  à  l'extrémité  du 
plateau  qui  est  derrière  le  Ghastel,  dominant  à  l'ouest  le 
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vallon  d'En-Caseneuve  et  an  nord  celui  des  Hourtounes,  avant 
de  descendre  la  colline  on  formait  un  coude  à  angle  droit  par 
un  chemin  transversal,  et  on  allait  prendre  à  quelques  pas  plus 
loin,  un  autre  chemin,  qui  n'était  que  le  prolongement  du 
premier,  par  lequel  on  descendait  en  Ugne  droite  dans  le 
vallon,  pour  remonter  par  le  versant  opposé  jusqu'à  En- 
Arrose.  Ici  se  trouvait  Tangle  nord-ouest  formé  par  l'intersec- 
tion de  ce  chemin  avec  celui  d'En-Conté.  Par  ce  dernier,  qui 
formait  la  limite  et  le  côté  nord  du  parallélogramme,  on  allait 
tomber  à  angle  droit  sur  le  canal  de  la  Gimone,  vjs-à-vis  le 
bois  de  Naubrie,  d'où  nous  sommes  partis  tout  à  l'heure,  et 
où  se  trouvait  l'angle  nord-est. 

Sur  les  cinq  cents  arpents  mis  en  paréage,  il  y  en  eut  trente 
seulement  affectés  à  l'emplacement  de  la  nouvelle  bastide  (1). 
On  les  prit  sur  un  point  assez  rapproché  de  la  Gimone,  à  une 
distance  à  peu  près  égale  des  deux  extrémités  nord  et  sud  du 
parallélogramme  que  nous  avons  décrit.  Ces  trente  arpents  en 
formaient  un  second  ayant  environ  450  mètres  de  longueur 
du  nord  au  sud,  et  400  mètres  de  largeur.  Sur  cet  espace  de 
prés  de  dix-huit  hectares,  trois  hectares  et  soixante-un  ares 
environ  étaient  destinés  aux  constructions  et  le  reste  devait 
être  occupé  par  les  jardins.  La  ville  devait  être  entourée  de 
murailles  pour  la  défense.  Le  long  de  ces  murailles,  était  mé- 
nagé un  chemin  de  ronde,  que  nous  avons  pu  voir  presque 
partout  dans  notre  enfance,  mais  qui  a  aujourd'hui  disparu  en 
bien  des  endroits.  Au-delà  de  ce  chemin  étaient  les  jardins, 
bordés  à  leur  extrémité  par  de  larges  fossés  plein  d'eau  qui 
complétaient  la  défense  de  la  ville.  Dans  l'état  où  se  trouve 
aujourd'hui  Solomiac,  malgré  les  changements  que  le  temps 

(1)  L'arpent  de  Solomiac  se  composait  de  vingt-quatre  places  à  la  petite  perche. 
Cette  place  va4ait  en  mesures  roétriqaes  3  ares  39  centiares.  Ainsi  l'arpent  égalait 
57  ares  36  centiares  et  par  conséquent  les  trente  arpents  destinés  aax  jardins  et  au 
eonstroctions  formaient  ane  saperficie  de  17  hectares  20  ares,  et  les  500  mis  en 
paréage  celle  de  286  hectares  80  ares.  Pour  les  Xrente  arpents  noas  avons  vérifié  ces 
mesures  sar  le  terrain  et  nons  avons  reconnu  qu'elles  étaient  parfaitement  exactes. 
Il  y  a  dès  lors  tout  lien  de  croire  qu'il  en  est  de  môme  pour  le  reste. 
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et  les  révolations  ont  apportés,  on  peut  sans  trop  de  difficulté 
reconnaître  dans  son  ensemble  le  plan  sur  lequel  la  ville  fut 
bâtie  à  son  origine.  Nous  avons  mis  tous  nos  soins  à  le  ré- 
tablir après  avoir  pris  nos  mesures  sur  les  lieux,  et  nous 
croyons  pouvoir  garantir  l'exactitude  générale  de  celui  que 
nous  donnons  ici . 

{Voir  le  plan  ci-contre.) 

La  halle  ou  place  couverte  (a)  était  et  est  toujours 
supportée,  par  seize  piliers  rangés  sur  quatre  lignes  et  cons- 
truits en  pierre  de  taille.  Dans  le  principe,  il  parait  qu'on 
avait  au  moins  Tintenlion,  si  le  projet  n'a  pas  été  réalisé, 
de  donner  à  cette  halle  une  étendue  plus  considérable.  Car 
on  a  retrouvé  tout  autour  les  fondations  d'une  autre  série  de 
piliers,  de  telle  sorte  qu'au  lieu  de  quatre  rangs  on  en  aurait 
eu  six,  et  le  nombre  total  se  serait  alors  élevé  à  trente-si^ 
au  lieu  de  seize.  Cette  halle  est  entourée  d'une  place  décou- 
verte, ayant,  depuis  les  piliers  jusqu'aux  galeries  des  maisons 
qui  l'entourent,  dix-huit  mètres  vingt  centimètres  de  large. 
Les  galeries  elles-mêmes  ont  3  mètres  10  centimètres,  et  les 
piliers  de  la  halle  sont  distants  l'un  de  l'autre,  de  centre  à  cen- 
tre, de  7  mètres  30  centimètres  en  moyenne.  Tout  cet  espace 
formait  un  carré  parfait,  dont  la  halle  occupait  le  véritable 
centre.  Les  galeries  qui  l'entouraient,  ménagées  comme  sup- 
plément de  halle  pour  la  commodité  des  marchands,  étaient 
formées  par  l'avancement  du  premier  étage  des  maisons  sur 
la  place  découverte.  Dans  le  principe,  cet  avancement  était 
supporté  par  des  piliers  de  pierre,  sur  lesquels  reposaient  les 
poutres  courant  de  l'un  à  l'autre  et  portant  les  pans  de  bois 
garnis  en  brique  de  petite  dimension,  vulgairement  barron, 
qui  formaient  le  mur.  Ce  n'est  que  plus  tard  et  à  une  époque 
relativement  moderne  que  ces  piliers,  pour  quelques  maisons, 
ont  été  remplacés  par  des  arceaux,  et  les  pans  de  bois  par 
des  murs  en  pierre.  A  chacun  des  angles  de  la  place  s'ou- 
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Traient  deux  rues  perpendiculaires  l'une  à  l'autre,  qui  for- 
niaient  en  droite  ligne  comme  le  prolongement  des  galeries 
avec  un  peu  plus  de  largeur. 

Nous  avons  vu  que,  dans  le  paréage,  Tabbé  et  le  couvent 
s'étaient  réservé  un  demi-arpent  pour  la  construction  de  Té- 
glise  et  le  logement  des  ecclésiastiques  qui  en  feraient  le 
service.  Cet  emplacement  fut  pris  du  côté  du  midi,  parallèle- 
ment à  la  place  dont  nous  venons  de  parler  et  dont  il  était 
séparé  par  un  carré  occupé  par  des  maisons.  L'église  fut 
placée  le  long  du  chemin  de  ronde  qui  bordait  au  midi  ce 
local,  en  sorte  qu'au  nord,  entre  l'église  et  les  maisons  qui 
occupaient  le  carré  central,  se  trouvait  un  espace  vide  qui 
formait  comme  une  seconde  place  découverte  désignée  par  le 
nom  de  Palus  de  l'église,  où  se  tenaient  le  plus  souvent  dans 
l'origine  les  assemblées  communales,  lorsque  le  temps  per- 
mettait de  se  réunir  en  plein  air.  Dans  la  suite,  ce  pâtus  avait 
été  diminué  de  moitié.  Une  lisière  d'environ  quatre  ou  cinq 
mètres  de  large  avait  d'abord  été  réservée  le  long  des  mai- 
sons qui  le  bornaient  au  nord  pour  former  une  rue;  puis  le 
reste,  à  côté  de  cette  lisière,  avait  été  divisé  en  plusieurs  par- 
celles et  vendu  pour  des  locaux  de  maisons.  Deux  de  celles 
qui  y  furent  construites  s'étaient  conservées  jusqu'à  nos 
jours.  L'emplacement  des  autres  était  devenu  un  jardin  clô- 
turé par  des  murs.  Depuis  quelques  années  seulement,  ces 
maisons  et  ces  jsrrdins  ont  été  rachetés  par  ta  commune  pour 
agrandir  lefoirail  des  bétes  à  grosse  corne.  Les  maisons  ont 
été  démolies  à  cette  fin;  le  jardin  a  également  disparu,  et  tout 
l'ancien  local  réservé  dans  le  principe,  où  l'on  a  fait  une 
plantation  d'ormeaux,  a  repris  ainsi  son  aspect  primitif. 

C'est  à  l^extrémité  de  cette  place,  du  côté  de  l'ouest,  et  en 
partie  en  face  de  l'entrée  de  l'église,  qu'avait  été  construite 
la  maison  de  justice  avec  la  prison  à  côté.  De  la  première 
nous  n'avons  vu  que  les  fondations.  Mais  nous  nous  souve- 
nons d'avoir  vu  encore  debout  la  prison,  qu'on  désignait  sous 
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le  nom  de  fort  Elle  n'a  disparu  que  depuis  environ  une  qua- 
rantaine d'années,  mais  cette  fois  c'a  été  pour  tout  de  bon. 
On  a  arraché  jusqu'aux  fondements  et  on  a  fait  disparaître  en 
même  temps  les  traces  encore  visibles  des  autres'bâtiments. 
Tout  cet  emplacement  a  été  nivelé,  et  sur  le  derrière  s'élève 
une  rangée  de  maisons  de  construction  toute  récente  qui 
font  face  à  l'entrée  de  Téglise  et  limitent  de  ce  côté  la  place 
découverte. 

L'église,  dans  le  style  ogival  de  l'époque,  fut  construite  dans 
de  belles  proportions.  Les  débris  de  marbre,  de  verres  peints 
et  autres  qui  ont  été  retrouvés  dans  le  sol  intérieur  et  ex- 
térieur, surtout  à  l'occasion  des  récentes  réparations,  permet- 
tent de  supposer  que  rien  n'avait  été  épargné  pour  son  ameu- 
blement et  son  ornementation.  Mais  pendant  les  guerres  re- 
ligieuses du  xvi*  siècle  ces  richesses  disparurent.  Les  protes- 
tants de  Mauvezin  qui  s'emparèrent  de  Solomiac  et  l'incen- 
dièrent sous  la  conduite  du  capitaine  Sus(ouSuse)  (i),  le 
3  septembre  1589,  s'acharnèrent  particulièrement  contre 
l'église  et  la  détruisirent  jusqu'aux  fondements.  Il  ne  resta 
debout  que  quelques  pans  de  murailles  du  côté  du  nord, 
vers  le  fond,  et  les  piliers  de  butée  du  sanctuaire  tels  qu'on 
les  voit  encore  aujourd'hui,  avec  les  murs  adhérents  qui  for- 
ment  le  rond  point.  L'église  actuelle  est  construite  tout  en- 
tière sur  les  anciennes  fondations,  en  sorte  que  son  plan 
terrier  est  exactement  celui  de  l'église  primitive .  Le  reste  n'y 
répond  pas. 

Le  paréage  pour  la  fondation  de  Solomiac  fut  conclu,  com- 
me nous  l'avons  déjà  dit,  au  mois  de  mars  1522.  Quoique  la 
ratification  de  cet  acte  fondamental  n'ait  été  faite  par  le  sou- 
verain qu*au  mois  de  mars  1327,  il  n'est  pas  moins  certain 

(1)  Le  capitaine  Sat  ou  Sase  (car  on  trouve  l'un  et  l'autre)  parait  avoir  dirigé 
tontes  les  expéditions  de  brigandage  et  de  destruction  exécutées  à  cette  funeste  épo- 
que par  les  protestants  de  Mauvezin  dans  les  lieux  environnants.  On  le  trouve  suc- 
cessivement à  Solomiac,  i  Haubec,  à  Montfort,  à  Sle-Gemme,  etc.  Par  tout  où  il 
passe,  ce  sont  les  mêmes  ravages,  et  en  particulier,  la  dévastation  et  la  démoli* 
lion  de/  églises. 
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qu'on  dut  se  mettre  à  Tœuvre  pour  la  construction  peu  après 
la  conclusion  du  traité  et  sans  en  attendre  la  ratiQcation 
solennelle.  Nous  voyons  se  renouveler  ici  ce  que  nous  avons 
déjà  constaté  pour  Gimont.  La  ratification  n'arriva  que  lorsque 
la  ville  fut  construite;  ce  qui  le  prouve  d'une  manière  péremp- 
toire,  c'est  que  la  charte  des  coutumes,  octroyée  seulement 
quatre  mois  après  la  ratiQcation,  suppose  nécessairement  que 
la  ville  était  alors  bâtie  et  la  communauté  régulièrement 
établie  et  parfaitement  organisée.  Cette  charte  n'émane  pas 
directement  du  souverain,  mais  du  sénéchal  qui  la  donne  en 
son  nom  comme  son  représentant.  Elle  fut  en  même  temps 
revêtue  de  la  sanction  de  l'abbé  de  Gimont,  qui  était  toujours 
Bernard  de  Gère,  pour  tout  ce  qui  le  concernait. 

Nous  nous  sommes  souvent  demandé  si  tout  cet  espace 
primitivement  destiné  aux  constructions  et  dont  une  partie 
considérable  est  aujourd'hui  occupée  par  des  jardins,  avait 
été  réellement  bâti  à  l'origine.  Nous  croyons  que  l'affirmative 
peut  être  tenue  comme  absolument  certaine.  Il  est  d'abord 
incontestable  que  Solomiac,  comme  nous  l'avons  dit,  fut  pris 
et  brûlé  en  1589.  Tout  ne  fut  pas  sans  doute  consume  par  les 
flammes;  mais  les  maisons  les  plus  exposées  tout  autour  et 
surtout  du  côté  du  midi,  par  où  arrivaient  les  protestants, 
furent  certainement  ruinées.  II  n'y  a  pas  d'apparence,  vu 
l'extrême  misère  où  le  pays  se  trouvait  réduit  et  qui  ne  fit  que 
s'aggraver  durant  le  siècle  suivant,  que  ces  maisons  aient  été 
reconstruites.  Divers  documents  de  cette  époque,  et  notamment 
les  procès-verbaux  des  délibérations  du  xvn*  siècle  conservées 
à  la  maison  commune,  nous  apprennent  que  même  une  partie 
de  celles  qui  avaient  échappé  à  la  destruction  avaient  été 
abandonnées  par  les  habitants  et  étaient  demeurées  désertes. 
Ici  comme  à  Gimont,   on  les  vendait   comme  propriétés 
tombées  en  déshérence  à  quiconque  voulait  seulement  s'en- 
gager à  en  payer  les  charges  annuelles.  Il  y  eut,  par  suite  de 
ces  ventes,  un  certain  nombre  de  ces  maisons  démolies,  et  leur 

Tome  XX.  9 


—  118  — 

emplacement  fut  converti  en  cours  ou  en  jardins.  Quelques- 
uns  des  vides  qui  s'étaient  ainsi  formés,  soit  dans  IMntérieur 
de  la  ville,  soit  à  Test  et  à  Touest  de  Téglise,  où  les  maisons 
qui  occupaient  ces  carrés  avaient  dû  particulièrement  souffrir 
lors  de  Tinvasion,  ont  été  plus  tard  comblés,  certains  même 
de  notre  temps  ou  à  des  époques  très-rapprochées  de  nous. 
Les  vides  qui  restent  encore  remontent  sans  nul  doute  à  la 
même  époque  et  sont  dus  à  la  mémo  cause. 

Rien  n'indique  que  Solomiac  ait  jamais  été  protégé  par  des 
murs  de  défense.  Le  projet  d'en  élever  avait  bien  été  fait  dans 
le  principe»  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  jamais  été  mis  à 
exécution.  Il  est  seulement  fait  mention  de  parets,  sorte  de 
murs  en  terre,  peu  élevés,  qui  bordaient  le  chemin  de  ronde  et 
ne  pouvaient  protéger  la  ville  que  contre  l'invasion  des  ani- 
maui.  La  principale  défense  consistait  dans  de  larges  fossés 
pleins  d'eau,  creusés  par  delà  les  jardins  et  qui  environnaient 
la  ville  de  toutes  parts,  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  pénétrer 
dans  son  intérieur  que  par  quatre  portes  qui  s'ouvraient  sur 
les  avenues  de  Maubec,  Mauvezin,  Monfort  et  Beaumont-de- 
Lomaigne. 

Le  paréage  dont  nous  n'avons  donné  qu'une  courte  analyse 
est,  dans  son  genre,  une  pièce  remarquable.  Il  fut  rédigé  avec 
beaucoup  de  soin,  et  on  reconnaît  sans  peine  que  les  nom- 
breux articles  dont  il  se  compose  ont  été  mûrement  délibérés 
par  des  hommes  compétents.  Tout  y  est  prévu.  La  rédaction 
est  aussi  d'une  netteté  et  d'une  clarté  telles  qu'elle  ne  laisse 
aucune  prise  à  la  chicane  et  rend  pour  ainsi  dire  les  discussions 
impossibles.  Aussi  ne  voyons-nous  pas  dans  ces  premiers 
temps  à  Solomiac  ce  que  nous  avons  vu  àGimont  presque  aus- 
sitôt après  sa  fondation  :  la  division  éclater  entre  les  religieux 
et  les  cessionnaires  des  terrains  donnés  à  fief,  et  la  nécessité 
pour  y  mettre  un  terme  de  recourir  à  de  nouvelles  transac- 
tions. Ce  ne  fut  que  longtemps  après,  à  la  suite  des  guerres 
religieuses  qui  mirent  la  confusion  partout,  qu'éclata  l'an- 
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lagonisme  entre  Tabbaye  et  la  communauté.  Mais  une  fois  la 
lutte  commencée,  elle  fut  ardente  ici  comme  partout  ailleurs, 
et  elle  se  poursuivit  avec  acharnement  et  presque  sans  trêve, 
tantôt  pour  un  motif,  tantôt  pour  un  autre,  jusqu'à  la  révolution 
de  1789. 

R.  DUBORD, 

prêtre,  earé  d'Anbiet. 

{La  fin  prochainement). 


NOTES  DIVERSES. 


CXXV.  Une  fôte  agricole  à  Cornelllan  (1781). 

Le  curé  de  Corneillaiiy  au  diocèse  de  Condom,  ayant  proposé,  en 
1779,  un  prix  de  dix  écus  pour  celui  des  laboureurs  qui  se  distin- 
gueroit  davantage  par  la  bonne  conduite  et  la  n^eilleure  culture,  et 
M.  Dupré  de  Saint-Maur,  intendant  de  la  province,  ayant  accordé  à 
ce  curé  trois  décharges  de  capitation  en  faveur  de  trois  antros  habi- 
tans  de  ce  village  qui  auroieut  le  mieux  rempli  les  mêmes  condi- 
tions, il  se  tint,  le  9  du  mois  d'octobre  de  Tannée  dernière,  une  as- 
semblée dans  réglise  paroissiale  pour  y  prendre  les  suffrages,  qui  se 
réunirent  d'abord  sur  Pierre  Senscost  [?  peut-être  Senescau],  et  re- 
lativement au  second  objet  sur  Joseph  Dupouy  et  Pierre  Arquisan. 
Cette  fôte  rurale  avoit  attiré  beaucoup  de  monde;  et  trois  particu- 
liers, dont  les  biens  sont  situés  dans  la  même  paroisse,  ont  prié  le 
respectable  pasteur  d'annoncer  pour  Tannée  prochaine  un  second 
prix  tel  que  le  sien.  On  supprime  ici  les  détails  de  cette  fête,  où  les 
cérémonies  religieuses  ont  tenu  le  premier  rang,  et  dans  laquelle  le 
curé  avoit  pourvu  à  ce  que  les  plaisirs  permis  de  la  campagne  jet- 
tassent  de  la  gaieté.  Le  sentiment  de  la  reconnaissance  pour  le  pas- 
teur et  Tintendant  de  la  province  y  a  surtout  éclaté. 

(Esprit  dés  jouf*naux  de  jàntiet  17B2#  d'êi^Jtês  le 
Journal  enùyclopédiqtœ.) 
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LA  COMMANDERIE  D'ARGENTENS 


SN  AOENAIS. 


«  Argentins,  écrit  l'abbé  Expiily,  dans  le  Bordelois,  en 
Gnienne,  diocèse,  parlement  et  intendance  de  Bordeaux,  est 
une  commanderie  de  Tordre  de  Malle,  de  la  langue  de  Pro- 
vence et  du  grand  prieuré  de  Saint-Gilles,  qui  vaut  13,000 
livres  de  rente  à  celui  qui  en  est  pourvu.  »  {Grand  dictionnaire 
des  Gaules.) 

C'est  concis,  mais  erroné;  les  modernes  faiseurs  de  diction- 
naires ne  se  trompent  pas,  eux;  rien,  absolument  rien. 

Argentens  mérite  mieux,  historiquement  et  topographique- 
ment  parlant;  mais  la  topographie  n'étant  plus  qu'une  affaire 
de  cadastre  et  de  fisc,  nous  n'avons  rien  à  y  voir;  et  quant 
à  la  poésie  locale  du  genre  descriptif,  nous  l'aborderons  d'au- 
tant moins  que  nous  n'avons  vu  Argentens  que  de  loin  et  à 
un  âge  où  la  musa  pedestris  se  trouvait  fort  désintéressée  par 
les  agréments  de  la  voie  ferrée. 

Nous  n'avons  pas  à  refaire  l'histoire  des  ordres  religieux  et 
militaires  du  Temple  et  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Cette 
histoire  est  rapportée  en  maints  endroits  et,  si  imparfaite 
qu'elle  soit,  nous  ne  nous  sentons  ni  assez  d'étude,  ni  assez  de 
vie,  hélas  1  pour  essayer  même  de  mener  à  bonne  fin  son  com- 
plément. 

Cependant,  depuis  plus  de  quinze  ans,  nous  avons  avec  un 
labeur  ardu,  des  recherches  sans  nombre  et  des  déplacements 
nécessités,  nous  avons,  disons-nous,  colligé  pieusement,  en 
quelque  sorte,  tous  les  noms  des  membres  de  ces  deux  con- 
fréries illustres  qu'il  nous  a  été  possible  de  relever  tant  dans 
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les  manuscrits  du  passe  que  dans  les  annalistes  modernes. 

De  cet  immense  travail,  destiné  à  demeurer  en  feuilles 
volantes,  demain  jaunies  et  illisibles,  nous  n'avons  pas  à  autre- 
ment parler  ici. 

Un  répertoire  de  cent  mille  noms  comprenant  toute  la 
chrétienté  n'est  pas  chose  facile  à  établir  alphabétiquement, 
avec  tous  les  accessoires  qu'il  comporte  en  fait  d'indication  de 
preuves,  de  sources,  etc.;  et,  dussions-nous  y  travailler 
d'arrache-pied,  comme  on  dit,  dix  ans  encore,  nous  ne  serions 
peut-être  pas  au  bout.  Or,  par  le  vent  qui  souffle,  qui  donc 
peut,  en  dehors  de  l'âge  et  des  maladies,  se  flatter  d'avoir  dix 
ans  de  vie?... 

Il  sufflt. 

Pour  ce  qui  est  de  cet  article,  il  sera  simple,  en  raison  du 
peu  de  documents  qui  nous  restent;  mais,  dans  son  ensemble, 
il  sera  peut-être  une  conservation  de  ce  qui  ne  sera  plus  de- 
main. Le  temps  marche! 

Les  premières  commanderies  dites  du  Temple  ou  de  l'hôpital 
de  Jérusalem  furent  des  hôpitaux  ou  plutôt  des  hôtelleries 
servant  à  recueillir  les  fidèles  qui  se  dévouaient  au  pèlerinage 
de  la  Terre-Sainte.  Dans  la  suite,  de  grands  biens  advinrent 
par  donations  à  ces  deux  ordres.  Le  conseil  de  chacun  d'eux 
décida  d'envoyer  en  Occident  pour  les  régir  de  vieux  chevaliers 
qui  prirent  le  titre  de  précepteurs  ou  de  commandeurs.  Ceux- 
ci  ne  furent  donc  d'abord  considérés  que  comme  des  économes 
et  de  simples  administrateurs  d'une  portion  du  revenu  de  leur 
ordre,  et  dont  ils  étaient  responsables  à  la  chambre  du  Trésor. 
Ces  fonds,  qu'une  sage  régie  augmentait  tous  les  jours,  ser- 
virent alors  à  l'entretien  des  maisons  de  Jérusalem  et  ensuite 
aux  armements  et  à  la  solde  des  troupes  séculières  que  l'ordre 
de  Malte  dut  prendre  à  son  service. 

Chaque  commandeur  était  obligé  d'entretenir  dans  sa  mai- 
son plusieurs  chevaliers,  vieux,  malades  ou  infirmes,  et 
d'instruire  dans  l'esprit  de  l'ordre  un  certain  nombre  de 
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i^oyiceS;  Stagiaires  ou  s^spirants,  vêtus  de  Thabit  des  Donnés, 
—  «  ce  qui  prouve^  dit  Vertot,  que  les  couMnandeiies  de  la 
BjeligloB  ètoi£nt  compoe  autant  de  séminaires  et  en  même  temps 
d'Académies,  où  les  chevaliers  étoient  régulièrement  élevés 
dans  1^  piété  et  dans  Texercice  des  armes;  deux  qualités, 
ajoute  Veftot,  qui,  quoique  séparées  parmi  les  séculiers,  peu* 
vent,  ^  la  vérité,  former  de  grands  hommes  dans  chaque 
espèce  particulière,  mais  qui  doivent  être  inséparables  dans 
une  chevalerie  de  Tordre  de  Saint- Jean.  » 

Pès  Iç  principe,  les  précepteurs  ou  commandeurs  d'Argen- 
tens  p^^'aissent  avqir  prjs  indifféremment  le  titre  nominal  du 
membre  —  local  —  sur  lequel  ils  résidaient,  soit  qu'il  re- 
présentât la  commanderie  dans  son  ensemble,  soit  qu'il  n'en 
fût  qu'un  4émembrement  bénéficiaire.  Nous  ne  saurions  pré- 
ciser C0tte  distinction,  qui  importe  peu,  4'ailleurs,  au  point 
de  vue  historique.  Toutefois,  nous  croyons  devoir,  dans  la  lisle 
qui  va  suivre,  rappeler  la  qualification  affectée  à  chaque  com- 
mandeur^ telle  qu'elle  se  trouve  mentionnée  dans  les  chartes 
Qi|  daï)s  les  anciens  registres  de  l'ordre. 

Lps  divers  membres  composant  la  commanderie  d'Argentens 
étaient  :  Avance,  près  Casteljaloux;  Asque,  Barbefère,  Bou- 
glon,  Cazalis,  Cours,  Gardère,  Puyfortaguille,  Boumestang  et 
Saint- Arroipan. 

Argenlens  fut  d'abord  un  bénéfice  appartenant  à  l'ordre  du 
Temple.  Par  suite  de  la  suppression  de  cette  religieuse  milice, 
en  1313,  l'ordre  des  Hospitaliers  de  Jérusalem,  plus  tard  dit 
de  Rhodes,  puis  de  Malte,  fut  appelé  à  cette  succession  terri- 
toriale. 

l^e  pom  des  premiers  chevaliers  du  Temple  investis  de  la 
préceptorie  d'Argentens  est  inconnu.  Du  reste,  à  cette  époque 
de  simplicité  superbe,  où  nul  ne  pouvait  se  douter  qu'à  sept 
siècles  de  là,  on  en  arriverait, — en  plein  nivellement  social,  — 
à  séparer,  comme  d'une  distinction  honorifique,  d'une  pauvre 
particule,  la  plupart  du  temps  née  de  la  fantaisie  ou  du  hasard; 
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à  cette  époque,  disons-nous,  où  la  valeur  et  le  mérite  étaient 
tout, — la  pureté  du  sang  restant  incontestée,— les  dignitaires 
des  plus  hautes  fonctions,  non  héréditairement  transmissibles, 
se  contentaient  de  leur  seul  nom  de  baptême. 

Voici  donc  la  chronologie  des  précepteurs  ou  commandeurs 
d'Argentens,  telle  que  nous  Tavons  relevée  dans  les  registres 
de  Tordre  de  Malte  : 


1242 
1262 

12«7 
1278 
1287 
1290 
1291 
1295 
1298 
1299 
1300 
1305 
1311 
1317 
1323 
1327 
1333 
1334 
1350 
1331 

1361 
1383 
1405 
1410 
1412 
1419 
1437 
1454 
1462 
1467 


Amaud-Ramon  de  la  Mothe; 

Guillaume  d'Aspect; 

Pierre  Barrau,  qualifié  précepteur  de  Roumestang  ; 

Pierre  de  Sombrun; 

Vital  de  Caupène; 

Sénebrua  del  Pin; 

Pierre- Arnaud  de  la  Croix,  précepteur  de  Cours; 

Guillem  de  Rovergne; 

Jean  de  la  Roche  ou  de  la  Roque  {de  Rupé); 

Barrau  de  Grasillon; 

Bernard  de  Graigne; 

Jean  de  Caumont,  précepteur  de  Cours; 

Arnaud  de  Noailian,  précepteur  de  Saint-Arroman; 

Jacques  de  Manas,  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem; 

Pierre  de  TOngle  (de  Ungula); 

Inard  de  la  Garde; 

Guillaume-Roger  de  Mirepoix,  commandeur  de  Roumestang; 

Bernard  de  Salgues,  commandeur  de  Cours; 

Gaillard  de  Montégut,  commandeur  de  Barbefère; 

Marques  de  Gozon,  commandeur  de  Saint-Arroman,  puis 
grand  prieur  de  Toulouse; 

Bernard  de  Bournac; 

Menaud  Colom,  commandeur  de  Cours  et  de  Roumestang; 

Ossolon  de  Lescure,  commandeur  de  Saint-Arroman; 

Raimond  de  la  Vemède; 

Menaud  de  Gozon,  commandeur  de  Cazalis  et  de  Cours; 

Bertrand  de  Lat  (de  Lato),  commandeur  de  Saint-Arroman; 

Jean  Mersay; 

Porton  de  Lat,  commandeur  de  Cours; 

Bernard  Berenguier,  commandeur  de  Cazalis; 

Forton  de  Lat,  commandeur  d'Ai^ntens; 
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1481,  Jean  Daurios,  commandeur  d'Avance; 
1485,  Raymond  de  Valette; 
1489,  Pêy  de  Campagne; 

1497,  Pierre  Robert,  commandeur  d'Asque  et  de  Baibefère; 

1498,  François  de  Goulard; 

1499,  Pierre  Ribon,  commandeur  de  Barbefère; 
1501,  Jean  de  Bournazel,  commandeur  d'Avance; 

1504,  Raymond  de  Botet,  commandeur  de  Puyfortaguiilo; 

1507,  Bertrand  de  Camp; 

1512,  Bernard  de  Goulard; 

1517,  François  de  Manas,  commandeur  de  Cours; 

1524,  Guillaume  de  la  Caze,  commandeur  de  Gardère; 

1525,  Jacques  de  Manas; 
1532,  Guiot  de  Panât; 

1544,  Odet  de  Massas,  commandeur  de  Cazalis; 

1550,  François  de  Gozon; 

1564,  François  de  Goulard; 

1590,  Bertrand  d'Esparbès-Lussan; 

1594,  Octavien  de  Castellane-Salernes; 

1603,  Guillaume  de  Vassadel-Vaqueiras,  commandeur  d'Avance; 

1627,  Joseph  d'Amalric  d'Esclangon,  commandeur  d'Avance  et  do 
Roumestang; 

1631,  Jacques  de  Pichon-Pradelle,  commandeur  d'Avance; 

1632,  Christophe  de  Seytres-Caumont,  plus  tard  bailli  de  Manos- 

que  (1636); 

1649,  Alexandre  de  Benque; 

1662,  François  de  Tressemanes-Chasteuil-Brunct; 

1689,  Paul-Antoine  de  Villages-la-Chassagne; 

1729,  Adrien  de  Langon; 

1771,  A  cette  date,  la  commanderie  d'Argentens  était  sans  titulaire; 

1789,  Louis-Augustin  de  Léaumont,  grand  prieur  de  Toulouse. 

En  lisant  cette  sèrie^  on  ne  saurait  se  défendre  d'un  senti- 
ment triste.  En  effet,  combien  de  ces  noms  ont  disparu!  L'ex- 
tinction des  familles  féodales  est  un  fait  qu'on  ne  saurait  nier. 
Est-ce  un  arrêt  d'en  liaul?  Peut-être.  Ces  familles  ont  vécu  à 
leur  heure,  en  splendeur  magnifique,  comparativement  aux 
temps  actuels;  et  leurs  descendants,  déshérités,  dépossédés 
pour  la  plupart,  déchus  de  tous  ces  avantages  qu'on  a  si  im- 
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proprement  appelés  des  privilèges,  feraient  assurément  triste 
figure  au  milieu  de  la  société  présente,  qui  ne  s'incline  plus 
que  devant  le  sac,  comme  disent  les  intrigants  réussis,  et 
même  (ô  honte!)  quel  que  soit  le  déshonneur  qui  ait  gonflé 
ce  sac!  Que  si,  toutefois,  il  reste  encore,  çà  et  là,  quelques 
rejetons  de  ces  vieilles  races,  soit;  mais  leur  tâche  n'en  est 
que  plus  ardue;  il  leur  faut,  contre  vent  et  marée,  soutenir 
haut  leur  nom,  auquel  est  rivé,  pour  ainsi  dire,  Pantique 
adage  :  Noblesse  oblige!  Il  leur  faut  être  supérieurs  en  tout, 
au  milieu  de  tous...  Combien  mourront  à  la  peine,  si  peu  que 
le  cœur  batte  dans  leur  poitrine  ! . . . 

D'autre  part,  cette  nomenclature  est  sèche  en  soi  :  nous 
pourrions  facilement  apporter  à  l'appoint  de  ces  noms  bien  de 
glorieux  souvenirs,  bien  des  actions  héroïques  et  bien  d'hono- 
rables alliances,  en  raison  de  ce  dicton,  rarement  démenti  : 
Fortes  creantur  fortibus.  Ce  serait  peutêtre  sortir  trop  de  notre 
sujet.  Mais,  nous  ne  croyons  pas,  néanmoins,  devoir  passer 
sous  silence  l'un  de  ces  noms,  celui  de  Gozon,  qui  figure  trois 
fois  sur  la  liste  des  administrateurs  de  la  commanderie  d'Ar- 
gentens.  Ce  nom  appartient  à  l'histoire  et  à  la  légende  tout 
à  la  fois;  et  les  détails  qui  vont  suivre  sont  presque  tous 
puisés  dans  nos  papiers  domestiques. 

Les  Gozon  sont  originaires  du  Rouergue.  Déodat  de  Gozon, 
seigneur  de  Melac,  vivait  à  la  fin  du  xm*  siècle;  il  avait  épousé 
noble  demoiselle  Eléonore  de  Thezan,  qui  le  rendit  père  de 
Bérenger  de  Gozon,  qui  a  continué  la  postérité,  et  de  Déodat 
de  Gozon,  dont  nous  n'allons  dire  que  quelques  mots.  La  vie 
accidentée  de  ce  vaillant  chevalier  mériterait  une  biographie 
morale,  si  l'on  nous  passe  cette  épithète;  Déodat  de  Gozon 
fut  une  des  grandes  figures  de  son  ordre,  si  fécond  en  hommes 
vraiment  grands  en  toutes  choses. 

A  peine  reçu  dans  la  milice  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  Déodat  de  Gozon  se  vit  disgracier,  pour  n'avoir 
pas  désespéré,  à  l'aide  d'un  stratagème  ingénieux,  de  délivrer 
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Rhodes  de  l^énorme  crocodile  qui  frappait  de  terreur  tous  les 
habitants  de  cette  ile.  Il  le  tua  cependant;  mais  bien  des  pré- 
cédentes tentatives  avaient  coûté  la  vie  à  plusieurs  chevaliers, 
et  des  plus  braves,  et  le  grand  maître  avait  fait  défense,  sous 
peine  de  formelle  désobéissance,  à  tout  chevalier  de  tenter  de 
nouvelle  entreprise.  Gozon  fut  privé  de  Thabit  de  Tordre.  Ce- 
pendant Topinion  publique  plaidait  en  sa  faveur;  elle  imposa, 
en  quelque  sorte,  sa  réintégration.  Le  grand  maître  eut, 
d'ailleurs,  Thabileté  de  le  comprendre,  et  bientôt,  en  retour 
de  la  fortune,  Gozon  fut  pourvu  de  plusieurs  commanderies 
et  se  vit  appelé  à  la  Ueutenance  générale  du  gouvernement  de 
l'île. 

Gozon  était  méridional;  le  Rouergue  confine  à  la  Gascogne; 
c'est  assez  dire  que  «  le  vainqueur  du  dragon,  »  comme  on 
l'appela  dès  lors,  joignant  à  un  grand  courage  le  sentiment 
de  son  mérite,  n'eut  garde  de  s'oublier  à  l'heure  propice. 
Etant  l'un  des  commissaires,  lors  de  l'élection  d'un  nouveau 
grand  maître,  en  1346,  il  se  donna  sa  voix,  —  «  généreuse 
audace,  dit  Vertot,  qui  ne  déplut  pas  au  grand  nombre.  » 

Hélas  !  Gozon  en  eut  bientôt  assez.  Contre  les  abus  qu'il 
voulait  déraciner  il  se  brisa.  A  son  époque  —  barbare,  —  on 
ne  savait  pas  encore  plier  comme  en  notre  temps  de  civilisa^ 
tion  et  de  progrès.  —  «  Ce  brave  chevalier,  abreuvé  de  dé- 
goûts, envoya  sa  démission  au  pape;  dans  l'intervalle,  il  fut 
surpris  par  une  mort  subite,  s'il  est  permis  de  se  servir  de  ce 
terme  pour  un  si  homme  de  bien.  » 

Déodat  de  Gozon  expira  au  mois  de  décembre  1353. 

Deux  de  ses  neveux  étafent  alors  dans  l'ordre  :  Pierre  de 
Gozon-Melac,  grand-prieur  de  Saiut-Gilles,  et  Marques  de 
Gozon,  commandeur  d'Argentens,  puis  grand-prieur  de 
Toulouse. 

Nous  trouvons  après  eux  :  Audibert  de  Gozon,  lieutenant 
du  grand-prieuré  de  Toulouse,  qui  assista  à  l'assemblée  tenue 
par  l'ordre  du  pape,  à  Avignon,  en  1396.  Une  de  ses  sœurs 


:*i 


^  127  — 

fut  mariée  à  Pons  de  Thezan,  chevalier,  qui,  suivant  une 
quittance  originale  que  nous  possédons,  reconnut  avoir  tou- 
ché la  gratification  que  lui  avaient  votée  les  Etats  du  Lan' 
guedûc  pour  être  accouru  faire  lever  le  siège  d'Albi  par  le 
capitaine  Rodrigo  de  Villandrau,  qui  menaçait  de  porter  la 
désolation  dans  tout  le  pays  albigeois  (1456). 

Jean  de  Gozon  fut  admis  dans  Tordre  de  Saint- Jean  de  Jé- 
rusalem dans  la  première  moitié  du  xv«  siècle;  Pierre  de  Go- 
zon-Saint- Victor  et  Pierre  de  Gozon-Melac  furent  reçus  che' 
valiers  de  Rhodes  en  1516;  ce  dernier  se  signala  au  siège  de 
cette  fie  en  1522.  François  de  Gozon,  admis  dans  Tordre  en 
1521,  était  commandeur  d'Argentens  en  1554;  cette  même 
année  il  fut  choisi  par  le  conseil  de  Tordre,  avec  le  comman- 
deur Antoine  de  Thezan-Venasque,  pour  être  les  chevaliers 
d'honneur  et  lieutenants  du  grand-maître,  nouvellement  élu. 
Après  avoir  longtemps  commandé  la  galère  la  Magdeleine,  il 
devint  bailli  de  Manosque  (1569);  il  avait  pour  frère  Pierre 
de  Gozon-Melac,  commandeur  de  Golfech  en  1553,  grand- 
prieur  de  Saint-Gilles  en  1561,  enfin  général  des  galères  de 
la  ReUgion.  Un  autre  Pierre  de  Gozon-Melac,  commandeur 
de  la  Cavalerie  et  de  Montsaunès,  fut  élu  grand-commandeur 
en  1557.  Cette  dignité  n'était  primée  que  par  celle  de  grand- 
maitre. 

Jean  de  Gozon-d'Orlonhac,  reçu  en  1559,  fut  un  des  che- 
valiers de  Malte  qui  payèrent  de  leur  vie  la  victoire  rempor- 
tée au  fort  Saint-Elme  en  1565.  Raymond  de  Gozon-Melac 
fut  élevé  à  la  dignité  de  grand-prieur  de  Toulouse  en  1597. 
Citons  encore  Bernard,  autre  Bernard,  Jean,  autre  Jean, 
Dieodonné  et  Jean  de  Gozon,  reçus  chevaliers  de  Malte  en 
1562, 1565,  1591, 1604, 1654  et  1688.  Le  premier  de  ceux- 
ci,  Bernard  de  Gozon,  était  commandeur  de  Canabières  en 
1596. 

Comme  on  le  voit,  au  point  de  vue  de  T histoire  des  Che- 
valiers de  Malte  et  de  la  commanderie  d'Argentens  en  particu- 
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lier,  cette  digression,  bien  qu'un  peu  longue,  a  sa  place  Ici; 
elle  justifie  en  outre  le  dicton  rappelé  plus  haut  :  Fortes 
creantur  fortibust 

L'importance  de  la  commanderie  d'Argentens  nous  est  at- 
testée par  le  grand  nombre  de  gentilshommes  qui,  dans  le 
cours  du  xn*  siècle,  soUicitèrent  leur  admission  dans  cette 
sainte  maison,  avec  la  permission  de  prendre  l'habit  reli- 
gieux et  la  grâce  d'être  enseveli  dans  le  cimetière  de  l'ordre. 

Parmi  les  donnés  d'Argentens  nous  trouvons  : 

Arnaud  d'Andiran, 

Arnaud  d^Anglade, 

Forton  d'Arconques, 

Arnaud  d'Argentens, 

Jean  d'Artigue-d'Amé, 

Raymond  Benach, 

Guillaume-Arnaud  de  Benquet, 

Pierre  Bernard, 

Guillem  del  Bosc, 

Gaston  de  Calabé, 

Raymond-Guillem  de  Casapugrone, 

Arnaud  de  Coustau, 

Garcie  d'Espiens  et  son  fils, 

Pierre  de  Gajac, 

Bruet  de  Lami, 

Raymond  Lartigue, 

Bernard  de  Lusignan,  qui  apporta  aux  Templiers  le  lieu  de  Balarc, 

Arnaud-Guillem  de  Miran, 

Rostang  de  Padiern, 

Hugues  de  Pardaillan, 

Guillaume-Raymond  de  Pausit, 

Arnaud-Sans  del  Pin, 

Guiliem-Arnaud  del  Poy, 

Guillem  de  Sainte-Gemme, 

Arnaud- Aner  de  Tournet, 

Constantin  de  la  Veyre. 

Pour  être  reçu  confrère  ou  donné  des  ordres  du  Temple  et 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  certaines  formalités  étaient  à 


remplir;  par  exemple,  le  postulant  devait  justifier  qu'il  n'é* 
tait  point  issu  de  parents  juifs,  qu'il  appartenait  à  une  bon 
nête  famille,  qu'il  n'avait  été  prévenu  d'aucun  crime  et  qu'il 
n'avait  jamais  fait  «  de  métier  sordide  ou  mécanique.  »  Il 
s'engageait  ensuite  par  serment  à  défendre  la  Religion  «  de 
toutes  ses  forces,  »  et  -à  faire,  chaque  année,  à  la  fête  de 
saint  Jean-Baptiste,  un  don  à  la  commanderie  à  titre  de  re- 
connaissance de  la  confraternité.  En  raison  de  quoi,  le  réci- 
piendaire déclarait  au  donné  <  recevoir  son  âme  et  celles  de 
ses  ancêtres  à  la  participation  de  tous  les  offices  divins,  bon- 
nes œuvres,  oraisons  et  messes  qui  se  diroient  à  Tavenir 
dans  la  commanderie,  et  qu'après  sa  mort  son  corps  seroit 
enterré  dans  le  cimetière  de  la  maison.  » 

En  corollaire  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  la  plu- 
part des  noms  de  ces  donnés,  issus  de  races  nobles,  se  ren^ 
contrent  encore,  non  plus  comme  noms  de  familles,  mais 
simplement  comme  noms  de  localités;  il  est  à  ajouter  que 
celles-ci  sont  presque  toutes  destituées  de  leur  ancienne 
splendeur,  c'est-à-dire  de  leur  titre  de  paroisses,  soit  que 
leurs  édifices  aient  été,  dans  le  cours  du  xvi'  siècle,  renversés 
par  cette  furie  de  rénovation  que  les  protestants,  encore  si 
incertains  de  leur' durée,  mettaient  à  détruire  églises  et  ma- 
noirs; soit  que,  par  leur  peu  d'importance  et  en  raison  des 
instincts  du  temps,  elles  aient  été  supprimées  en  1791.  Pour 
retrouver  ces  noms,  il  faut  consulter  la  carte  de  Cassini, 
dressée,  pour  ainsi  dire,  en  un  temps  intermédiaire,  notant  ce 
qui  n'avait  pas  été  tout  à  fait  détruit  et  que  devait  mettre  en 
oubli  absolu  l'ère  révolutionnaire. 

Quant  aux  bienfaiteurs  d'Ârgentens,  nous  n'en  rappelle- 
rons que  quelques-uns  appartenant  à  la  maison  de  Lusignan, 
d'Âgenais,  fondue  plus  tard  dans  la  famille  des  du  Lan,  con- 
nue en  Gascogne  depuis  Amanieu  du  Lan,  croisé  en  1248. 

Ainsi,  nous  voyons,  sous  l'année  1242,  un  contrat  de  ces- 
sion de  la  moitié  des  moulins  de  Betpaumes  et  de  Sourbat,  en 


—  Iso- 
la juridiction  de  Nérac,  avec  toutes  leurs  appartenances, 
faite,  moyennant  la  somme  de  cinquante-cinq  francs  morlas, 
au  commandeur  du  temple  d'Argentens  par  Honors  de  Lusi- 
gnan,  fille  de  Vital  de  de  Lusignan  et  femme  de  Pierre  de 
Lamarque.  Cette  possession  était  encore  dans  Tordre  de 
Malte  au  dernier  siècle,  comme  il  conste  d'une  transaction 
du  5  avril  1785,  passée  entre  le  grand-prieur  de  Léaumont, 
en  qualité  de  commandeur  d'Argentens,  et  le  marquis  de  Lu- 
signan, relativement  au  moulin  de  Betpaumes.  Par  l'arrange- 
ment  intervenu,  M.  de  Lusignan  se  désista  de  ses  préten- 
tions, moyennant  la  sommé  de  trois  mille  livres. 

En  1270,  nous  lisons  une  donation  faite  au  temple  par 
Bernard  de  Lusignan  de  cent  sols  sur  ce  qu'il  avait  en  la  pa- 
roisse d'Asque;  en  1282,  autre  donation  faite  par  Raymond 
de  Lusignan,  écuyer,  et  Amaude  de  Monlong,  sa  femme, 
d'un  bois  avec  terres  y  attenant,  sis  en  la  paroisse  d'Auzac; 
enfin,  une  autre  donation  de  l'année  1290,  faite  par  Savary 
de  Lusignan. 

Nous  croyons  inutile  d'allonger  cette  nomenclature. 

En  résumé,  comme  on  l'a  vu,  le  bailli  de  Léaumont  fut  le 
dernier  commandeur  d'Argentens. 

On  était  en  1789. 

Ici,  nous  pourrions,  à  titre  d'historien,  avouer  un  médio- 
cre enthousiasme  pour  cette  France  moderne,  si  inconsciente 
de  ses  intérêts;  si  ingrate  envers  ses  plus  nobles  enfants;  si 
oublieuse,  en  son  orgueil  du  jour,  des  grandes  œuvres  se- 
culaires  du  passé  !  pour  cette  France  moderne,  nous  le  répé- 
tons, à  laquelle  un  de  ses  fils,  les  plus  accrédités  d'elle,  a 
eu  la  franchise  de  dire  cette  vérité  :  «  Cest  la  Noblesse  qui 
a  fait  la  carte  de  France!  »  Encore  quelques  années  de  vie, 
et  Armand  Carrel  eût  pu  ajouter  avec  non  moins  de  vérité  : 
c  Et  cette  carte  n'eût  jamais  été  amoindrie,  si  la  révolution 
avait  respecté  la  Noblesse!  »  N«  sont-ce  pas  ses  derniers  repré- 
sentants qui  se  sont  fait  tuer  pour  la  France  dans  nos  récents 
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malheurs?  Nous  défions  qui  que  ce  soit  de  s'inscrire  en 
faux  contre  ce  fait. 

C'est  ainsi  que  les  plus  florissants  empires  s'élèvent  et  crou- 
lent  sous  l'inscrutable  volonté  de  Dieu  !  Toute  nation  a  son 
heure  de  suprématie.  La  France  a  eu  la  sienne.  Inclinons- 
nous,  tout  en  déplorant  l'aveuglement  de  ceux  qui  ne  la 
voient  pas,  cette  noble  France,  misérablement  décroître  à 
chacun  de  ses  bouleversements  périodiques. 

Ainsi,  la  chevalerie  religieuse  et  militaire  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  avait  fait  son  temps;  et,  disons-le,  au  xyhi"  siècle, 
elle  n'avait  plus  guère  sa  raison  d'exister,  si  ce  n'est  par  le 
respect  de  sa  glorieuse  origine  et  de  sa  longue  série  de  ser- 
vices rendus  à  la  chrétienté.  Bientôt  allaient  apparaître  les 
sauvages  de  l'Occident  laissant  loin  derrière  eux  les  barbares 
de  rOrient.  Le  Coran,  lui-même,  se  trouvait  biffé  par  l'a- 
théisme, et  Mahomet  n'eût  rien  compris  à  l'invention  d'un... 
Etre  suprême  t . . . 

Toutefois,  la  vieille  chevalerie  restait  ferme  dans  son  île, 
qui  eût  dû  être  inviolable. 

On  était  en  1797.  Et  ici,  nous  le  redisons,  nous  pourrions 
être  sévère,  comme  annaliste,  devant  un  inqualifiable  pro- 
cédé. Mais  nous  préférons  donner  la  parole  au  savant  histo- 
riographe des  Commanderies  du  Grand-Prieuré  de  France, 
H.  E.  Mannier  : 

La  Révolution,  dit-il  dans  un  style  sobre  qui  n*ôte  rien  d'ail- 
leurs à  la  sévérité  de  son  jugement,  la  Révolution,  qui  avait  confisqué 
en  France  tous  les  biens  du  clergé,  s'empara  également  de  ceux  des 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  L'île  de  Malte  tomba  elle- 
même  au  pouvoir  du  gouvernement  républicain.  Le  général  Bona- 
parte, en  se  rendant  en  Egypte,  passa  devant  Malte  et,  sous  prétexte 
d'y  faire  de  l'eau,  voulut  faire  entrer  dans  le  port  tous  ses  vaisseaux. 
Sur  le  refus  du  grand  maître  d'en  laisser  pénétrer  plus  de  deux, 
ainsi  que  les  règlements  le  portaient,  le  général  français  s'emporta, 
fit  aussitôt  débarquer  ses  troupes  et  attaqua  la  ville  (1).  Les  cheva- 

(1)  Qq'od  nous  permette  de  rappeler  ici  qae  ce  fat  an  de  nos  oncles  maternels,  le 
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liers,  pris  à  Timproviste,  se  défendirent  mollement.  Leur  répugnait-il 
de  se  battre  contre  des  soldats  qui  étaient  en  grande  partie  leurs 
compatriotes,  ou  sentaient-ils  Tinutilité  de  leur  résistance  devant 
une  attaqué  si  imprévue  et  qui  devenait  par  cela  même  irrésistible? 
Ils  auraient  pu  prendre  à  Tavance  leurs  précautions  et  se  mettre  à 
Tabri  d'une  surprise.  Ils  ne  pouvaient  ignorer  combien  le  gouverne- 
ment républicain  leur  en  voulait  pour  le  bon  accueil  que  recevaient 
chez  eux  les  émigrés  français.  Il  n  en  fallait  pas  davantage  pour  faire 
décider  le  sort  de  Malte.  On  avait  besoin  d'un  prétexte  pour  s'em- 
parer de  l'île;  on  le  trouva  dans  les  prétentions  injustes  soulevées 
par  le  général  Bonaparte.  Toutefois,  les  chevaliers  de  Malte,  en 
capitulant  et  remettant  l'île  aux  Français,  dictèrent  leurs  conditions. 
Ils  demandèrent  pour  renoncer  à  tous  leurs  droits  sur  ce  dont  on  les 
dépouillait  si  perfidement,  une  indemnité  de  six  cent  mille  francs, 
plus  une  pension  annuelle  de  trois  cent  mille  francs  pour  leur  grand 
maître  et  une  autre  de  sept  cents  francs  pour  chaque  chevalier.  Cette 
proposition  fut  acceptée  et  un  traité  fut  signé  par  le  général  Bona- 
parte au  nom  de  la  République  française  et  les  principaux  dignitaires 
de  l'ordre,  le  12  juin  1798. 

Mais  ce  traité  ne  reçut  jamais  son  exécution;  c'est  ce  qui  fît  tou- 
jours considérer  la  prise  de  Malte  comme  un  acte  aussi  déloyal 
qu'impolitique.  En  effet,  à  quoi  servait-il  d'arracher  cette  île  des 
mains  de  ses  légitimes  possesseurs  pour  la  laisser  passer  ensuite  en 
celle  des  Anglais  I 

L^ordre  de  Malte  n'existe  plus  comme  corps  constitué;  il  est 
devenu  une  simple  distinction  honorifique^  dont  le  ruban^  très- 


commandant  Emériau,  qui  eut  le  triste  honneur  d'entrer  le  premier  dans  le  port  de 
Malte  sur  le  vaisseau  le  Spartiate, 

Lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  royale  sous  Louis  XVI,  décoré  de  l'erdre  de 
Cincinnatus,  en  )787,  pour  sa  brillante  conduite  en  Amérique  sous  MM.de  Lafayelte 
et  d'Estaing,  le  vice-amiral  comte  Maurice  Emériau  de  Beauverger  (mort  pair  de 
France  et  issu  d'une  noble  famille  écossaise  venue  en  France  avec  les  Stuart)  étai^ 
capitaine  de  vaisseau  en  1794.  Il  n'avait  que  trente  ans  II  fut.nommé  chef  de  file  de 
l'armée,  lors  de  l'expédition  d'Egypte.  Que  de  fois  l'auteur  de  cet  article  a  entendu 
lebrave  amiral  déplorer  amèrement  ce  fait  impoliiiqne  de  la  France  républicaine! — 
<  J'entrai  dans  le  port,  le  cœur  serré,  racontait-il,  et  j'eus  quelque  peine  à  maîtriser 
mon  émotion  à  l'aspect  de  ces  chevaliers,  presque  tous  Français,  fiers,  dignes,  résignés, 
qui,  n'était  notre  traîtrense  surprise,  eussent  pu  se  défendre  longtemps.  Je  savais, 
ajoutait-il,  que  trente-cinq  membres  de  la  famille  de  ma  mère  (les  Pourcelets)* 
avaient  porté  l'habit  de  cette  illustre  chevalerie,  que,  par  un  pli  cacheté  du  gouverne* 
ment  de  Paris,  le  général  Bonaparte  avait  mission  de  supprimer  et  de  décimer...  * 
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recherché,  n'est  accordé  qu'avec  beaucoup  de  réserve  par 
TEspagne,  F  Allemagne  et  Rome — avant  l'absorption  des  Etats 
de  FEglise.  Ajoutons  que  cette  décoration  n'est  pas  autorisée 
par  la  chancellerie  française.  A  quoi  bon?  —  Dans  la  Médi- 
terranée, autrefois  gardée  au  plus  grand  profit  de  la  France 
par  la  vaillante  marine  des  chevaliers  de  Malte,  se  promène  en 
souveraine  la  flotte  d'Angleterre...;  de  la  vieille  commanderie 
d'Argentens  il  ne  reste  plus  rien;  nos  géographes  ont  rayé  son 
nom  d'entre  les  hameaux  de  l'ancienne  France!  C'est  ainsi  que 
le  temps  inscrit  chaque  jour  sur  quelque  chose  :  Finis! 

Denis  de  THÉZAN-GAUSSAN. 


CORRESPOlVfDAlVfCE. 


La  cathédrale  de  Gondom. 

Condom,  le  13  février  1879. 
Monsieur  le  rédacteur, 

M.  l'abbé  Cazauran  vient  de  tenniner,  dans  la  Revue  de  Gasco- 
gïic  {1],  sa  belle  et  intéressante  Monographie  de  l'ancienne  cathédrale 
de  Condom.  En  lisant  ce  travail  si  remarquable  à  tous  égards,  on  re- 
grette d'y  trouver  quelques  assertions  qu'il  n'est  pas  possible  d'ac- 
cepter avant  plus  ample  informé.  Permettez-moi,  dans  l'intérêt  de  la 
vérité  historique,  de  provoquer,  à  ce  sujet,  une  discussion  plus  ap- 
profondie dans  les  pages  mêmes  de  la  Revue  où  les  thèses  contestées 
ont  vu  le  jour. 


La  première  se  rapporte  à  la  question  de  savoir  si  la  tribune  de 
l'orgue  est  antérieure  à  l'église  actuelle. 
L'auteur  de  la  Monographie  afiirme  (p.  495]  t  qu'elle  appartient 

(l)  Revue  de  Gaseognet  année  1878,  t.  xix,  Hvr.  dVt.,  nov.  et  déc. 
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^rtaiaement  à  l'église  primitive  romane,  >  remplacée,  au  xvi«  siècle, 
par  réglise  flamboyante  qui  fait  Tobjet  de  sa  brillante  étude.  Et  les 
raisons  qu'il  en  donne  sont  :  €  la  présence  de  moulures  romanes 
aux  supports  de  la  galerie  de  Torgue,  la  forme  des  arcades  byzantines 
qui  les  surmontent  et  la  corniche  de  même  style  placée  sous  la  ba- 
lustrade en  fer  de  la  tribune  courant  sans  interruption  du  nord  au 
sud  du  fond  de  la  cathédrale.  »  Dans  cette  hypothèse,  il  a  raison 
d'ajouter  que  t  ces  lignes  à  motifs  romano-byzantins  offrent  un 
cachet  particulier  d'originalité  dans  une  église  où  l'architecture 
gothique  règne  sans  mélange.  » 

Malheureusement  cette  hypothèse  est  sans  fondement;  il  n'y  a, 
j'ai  le  regret  de  le  dire,  à  la  tribune  de  l'orgue,  aucune  trace  de  mou- 
lures romanes  qui  permettent  de  prendre  pour  des^ arcades  byzan- 
tines de  simples  sections  de  voûtes  cintrées.  La  hauteur  où  se  trou- 
vent les  détails  d'ornementation  qui  nous  occupent  a  trompé  l'œil  si 
exercé  de  M.  l'abbé  Gazauran  et  l'a  induit  en  erreur  sur  l'origine  de 
cette  partie  de  l'église  de  Gondom.  Vus  en  effet  avec  une  lunette 
d'approche,  ces  ornements  se  montrent  sous  un  tout  autre  aspect  que 
celui  qu'on  leur  prête.  La  corniche  qui,  au  premier  coup  d'œil,  res- 
semble à  une  torsade  ou  à  un  câble,  est  couverte  de  feuilles  ovales, 
aiguës,  fortement  plissées  sur  les  bords  du  limbe  et  formant  une 
sorte  de  guirlande,  dont  la  ligne  est  plusieurs  fois  interrompue  par 
des  séries  de  choux  frisés,  de  feuilles  d'artichauts  et  autres  motifs 
flamboyants.  Les  assises  en  encorbellement  qui  supportent  le  ressaut 
de  la  tribune  de  l'orgue  sont  elles-mêmes  tapissées  de  décorations 
qui  appartiennent  toutes  au  genre  fleuri  et  dont  on  voit  la  reproduc- 
tion aux  chapiteaux  de  la  nef. 

Les  raisons  alléguées  pour  établir  l'origine  romane  de  la  tribune 
de  l'orgue  sont  donc  fondées  sur  une  méprise  d'ailleurs  facile  à  cou- 
oevoir.  Une  observation  attentive  prouve  au  contraire  que  cette  partie 
de  l'église  date  de  la  même  époque  que  le  reste  de  l'édiflce;  qu'elle 
est  contemporaine  des  murs  latéraux  qui  reçoivent,  immédiatement 
au-dessus  des  arcades  aveuglées  dont  ils  sont  ornés,  une  des  re- 
tombées des  arcs  cintrés  de  la  tribune;  qu'elle  a  été  appliquée,  dès 
l'origine  de  la  reconstruction,  contre  les  piliers  orientaux  du  clocher, 
dont  la  maçonnerie  atteignait  déjà  une  certaine  hauteur,  lorsque 
arriva  le  désastre  qui  força  Jean  Marre  à  raser  l'ancienne  église. 

Quant  aux  sections  de  voûtes  qui  soutiennent  la  tribune  elle-même, 
si  l'on  a  préféré  là  le  cintre  à  l'ogive,  c'est  tout  simplement,  à  moa 
avis,  parce  que  l'arc  ogival,  dont  la  retombée  est  plus  grande,  aurait 
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masqué,  au  détrixDent  de  rharinonie  dos  lignes,  et  peut-être  vçkêjf^e 
absorbé  une  partie  des  rampants  de  Togive  des  arcades  aveuglées, 
qai  ouvrent,  à  Tentrée  de  la  nef,  les  séries  parallèles  des  arcadeç  de^ 
chapelles. 
Je  passe  maintenant  à  la  chapelle  terminale  de  l'abside. 


II 


L'auteur  de  la  Monographie  de  Saint-Pierre  de  Condom  ne  veut 
pas  qu'on  puisse  assigner  à  cet  édicule  une  date  antérieure  «  à  la 

r 

deuxième  moitié  du  xv*  siècle  »  {p.  566).  Il  trouve  à  la  chapelle  dé  la 
Vierge  tous  les  signes  distinctifs  du  style  flamboyant  à  ses  débuts  : 
€  colonnettes  engagées  elliptiques  avec  aplatissement  à  la  face  anté- 
rieure, »  p.  562;  «  meneaux  prismatiques  partageant  les  fenêtres,  > 
p.  564;  enfin  «  l'ordonnance  générale  propre  aux  procédés  arçhi- 
tectoniques  des  premiers  jours  de  la  troisième  période  ogivale, •  p.  566. 

M.  Cazauran  a  dû  visiter  la  chapelle  absidale  dans  un  de  ces  mo- 
ments peu  favorables  où  le  peu  de  lumière  qui  pénètre  dans  son  en- 
ceinte ne  suffit  pas  à  mettre  convenablement  en  relief  même  les 
moulures  les  plus  saillantes.  De  là  une  observation  défectueuse  qui 
a  mis,  je  le  regrette,  ses  lecteurs  condomois  en  contradiction  avec  lui. 
Placé  dans  de  meilleures  conditions  de  lumière,  il  aurait  vu  comme 
nous  non  des  colonnes  elliptiques,  mais  des  colonnettes  toriques 
dont  les  principaux  fûts  et  les  nervures  correspondantes  de  la  voûté 
présentent  seuls  un  commencement  d'arête  aplatie  à  la  face  anté- 
rieure, tandis  que  les  fûts  et  les  nervures  secondaires  sont  arrondis. 
Il  aurait  également  constaté  à  la  face  antérieure  des  meneaux  des 
fenêtres  et  de  leurs  ramifications  dans  le  champ  de  l'ogive  une  mou- 
lure torique  avec  arête  aplatie  comme  aux  principaux  fûts  des  côlon- 
nettes,  etc.  Or,  si  je  ne  m'abuse,  les  auteurs  lès  plus  compétents  in- 
diquent ces  caractères  comme  étant  propres  au  style  du  xiv«  siècle, 
qui  ne  fut  qu'un  style  de  transition  entre  le  gothique  pur  et  le  flam- 
boyant. 

Mais  puisque  je  parle  des  fenêtres,  qu'il  me  soit  permis  de  regret- 
ter qu'on  n'ait  pas  signalé  la  disposition  particulière  qu'affecte  la 
partie  ogivale  des  baies;  il  y  avait  là  une  indication  très-importante. 
Yoici  tout  ce  qu'en  dit  l'auteur  de  la  Monographie  :  c  Les  trois  pans 
coupés  du  fond  de  l'abside  présentent  de  grandes  ouvertures  ogiva- 
les partagées  au  moyen  de  meneaux  prismatiques  en  trois  baies 
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trilobées  au  sommet  >  (p.  564).  Indépendamment  de  la  remarque  dé- 
fectueuse qui  a  trait  aux  meneaux,  je  dois  relever  dans  ces  quelques 
lignes  une  erreur  et  un  oubli  :  l'erreur,  c'est  que  la  fenêtre  du  milieu 
est  seule  partagée  en  trois  baies,  tandis  que  celle  des  deux  pans 
obliques  n'en  a  que  deux;  l'oubli,  c'est  l'absence  de  description  de 
l'aire  des  tympans.  Les  trois  ogives  sont  en  arc  en  tiers-point;  les 
meneaux  qui  partagent  les  fenêtres  en  deux  ou  trois  baies  se  rami- 
fient dans  les  champs  de  ces  ogives,  de  manière  à  les  semer  de 
quatre-feuilles  et  de  trèfles.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  la  fenêtre 
du  pan  terminal,  au-dessus  des  arcs  trilobés  des  baies  partielles,  on 
voit  s'épanouir  une  première  rangée  de  trois  quatre-feuilles;  sur  celle- 
ci  une  autre  de  trois  trèfles,  dont  celui  du  milieu  est  lancéolé,  puis 
une  troisième  de  deux  quatre-feuilles,  et  pour  finial,  à  la  pointe  du 
tympan,  un  dernier  quatre-feuilles.  Voilà  bien  certainement  la  dis- 
position qui  forme  le  caractère  le  plus  distinctif  du  style  du  xiv*  siècle, 
celle  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  du  style  rayonnant. 

Quant  à  l'ordonnance  générale  de  la  chapelle,  elle  répond  admi- 
rablement aux  procédés  qui  étaient  en  usage  au  xiv«  siècle.  Alors 
c'était  une  loi  architectonique  d'agrandir  considérablement  la  cha- 
pelle terminale  des  églises,  qui  était  consacrée  à  la  sainte  Vierge. 
Ainsi  firent  les  constructeurs  de  la  chapelle  absidale  de  la  cathédrale 
de  Condom.  Un  reste  d'arceau  croisé  qui  se  voit  au  côté  droit  de  la 
voûte,  derrière  l'arcade  qui  donne  accès  dans  la  chapelle,  indique 
avec  certitude  qu'elle  avait  au  moins  une  travée  de  plus;  il  est  même 
très-probable  qu'elle  en  avait  deux,  ce  qui  faisait  de  cet  édicule  une 
petite  église  dont  l'aire  figure  la  croix  latine  (1). 

Voilà  quelques-uns  des  motifs  qui  ne  nous  ont  jamais  permis  de 
douter  que  la  chapelle  de  la  Vierge  ne  soit  réellement  de  la  seconde 
moitié  du  xiv«  siècle.  Mais  si  l'on  nous  demande  encore  de  fournir 
€  quelque  pièce  authentique  à  l'appui  de  notre  opinion,  »  en  voici 
une  qui  n'est  pas,  je  crois,  pour  nous  donner  tort. 

On  lit  dans  le  cartulaire  Larcher  (2),  à  l'article  Corserius  : 

Jean  de  Corsés  ou  Corserias,  év.  en  14S3. 

Par  testament  retenu  le  9  mai  1452  par  Pierre  Raynaud  (Raynaldi),  notaire 
de  Condom,  il  voulut  être  enterré  dans  sa  cathédrale  et  dans  la  chapelle  de 

(1)  11  n*esl  pas  vraisemblable  que  le  rond-point  de  l'ancienne  église  romane  dé- 
passât la  ligne  du  maltre-aatul  actuel;  le  transept  devait  correspondre  a  celle  des  portes 
latérales. 

(2)  Lareber,  antiquaire  qui  a  copié,  en  1774,  aux  archives  du  cbapitre  de  Condom, 
une  foule  de  pièces  trés-précieuses,  dont  les  originaux  furent  brûlés  en  93;  ce  recueil 
a  été  acquis,  il  y  a  plusieurs  années,  par  la  mairie  de  Condom. 
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Notre-Dame  da  côté  de  FEyangile  et  dans  le  tombeau  qa'Hugaes  Rambaud, 
évêque  de  Condom,  aurait  fait  construire,  en  cas  qu'il  meure  dans  son  diocèse, 
et  s'il  mourait  ailleurs  dans  la  chapelle  de  saint  Vincent  de  Carcassonne. 

Le  tombeau  qui  orne  le  chevet  de  la  chapelle  de  la  Vierge  est  donc 
Tœuvre  de  Hugues  Rambaud,  qui  fut  évêque  de  Condom  de  1401  à 
1405.  C'est,  en  effet,  Tépoque  la  plus  probable  que  l'étude  des  carac- 
tères archéologiques  doit  lui  assigner;  rinûuence  du  xv*  siècle  com- 
mence à  s'y  montrer  dans  les  crochets  légèrement  frisés  qui  hérissent 
les  arêtes  des  pinacles  et  l'extrados  du  fronton  triangulaire  et  qu'on 
ne  A'oit  nulle  part  ailleurs  dans  la  chapelle  terminale  (1).  Quant  à  la 
chapelle  elle-même,  l'évêque  Rambaud  n'en  est  certainement  pas  le 
constructeur;  elle  existait  à  l'époque  de  l'érection  du  tombeau  qui  a 
été  fait  en  brèche,  comme  le  prouve  la  plus  simple  inspection  des 
lieux.  D'ailleurs,  Rambaud  occupa  trop  peu  de  temps  le  siège  de 
Condom  pour  qu'il  pût  exécuter  une  œuvre  si  importante.  On  ne 
peut  pas  dire  de  même  de  son  prédécesseur  immédiat,  Bernard 
d'Âlleman,  qui  fut  évêque  de  1370  à  1401.  La  durée  de  sa  longue 
administration  lui  permit  d'accumuler  les  ressources  nécessaires  pour 
la  construction  de  cette  belle  chapelle  qui  répondait  si  bien  au  goût 
du  temps.  Il  me  semble  qu'on  ne  s'expose  pas  trop  à  s!écarter  de  la 
vérité,  en  lui  attribuant  la  gloire  d'avoir  élevé  à  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge  la  chapelle  terminale  de  son  église.  Ce  qui  reste  au 
moins  acquis,  c'est  que  la  chapelle  était  finie  avant  les  cinq  premières 
années  du  xv«  siècle.  Peut-être  fût-ce  Rambaud  qui  l'inaugura;  d'où 
lui  vint  sans  doute  la  pensée  d'y  reposer  après  sa  mort. 

L'abbé  Ferràn, 
aumônier  à  Condom. 


Nous  savons  gré  à  M.  l'abbé  Ferran  de  nous  signaler  quelques 
inexactitudes  de  détail,  que  nous  aurions  enregistrées  plus  tôt  dans 
la  Revue  de  Gascogne,  si  elles  nous  avaient  été  communiquées  en 
temps  utile.  Malheureusement,  nous  les  avons  connues  lorsque  le 
mal  était  irréparable,  même  pour  notre  Mcmographie  de  Saint- 
Pierre^  éditée  par  V.  Palmé,  à  Paris.  Nous  voulons  parler  des  mou- 
lures fleuries  découvertes  par  M.  Ferran  à  la  tribune  de  l'orgue  et 
de  la  triple  baie  faussement  indiquée  par  nous  aux  deux  fenêtres 

(1)  Le  pendentif  à  trUobe  festonné  qui  relie  les  éperons  est  da  XTI*  siècle;  mais  il 
est  aisé  de  ?oir  que  cette  partie  da  tombeaa  n'est  qu'âne  réparation  postérieure  à  Teii- 
semble  de  l'œurre. 
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des  pans  obliques  de  la  chapelle  de  la  Vierge  où  Ton  ne  compte  que 
deux  compartiments.  Nous  accueillons  ces  rectifications  avec  d'au- 
tant  plus  de  reconnaissance  que  nous  pouvons  encore  en  tirer  parti 
pour  V Inventaire  général  des  œuvres  d'art,  publié  par  le  Ministère 
des  Beaux -Arts. 

Après  avoir  justement  relevé  ces  erreurs  de  détail,  M.  Tabbé  Fer- 
ran  demande  une  discussion  approfondie  de  notre  opinion  sur  la 
tribune  de  l'orgue  et  sur  la  chapelle  absidale  de  Saint-Pierre,  Notre 
réponse  ne  sera  pas  longue. 


Tout  en  corrigeant  notre  méprise  sur  le  style  des  moulures  de  la 
tribune,  nous  croyons  encore  que  cet  appendice  est  plus  ancien  que 
le  reste  de  l'édifice  pour  les  raisons  suivantes  : 

1»  On  ne  peut  pas  admettre  que  les  savants  architectes  de  Jean 
Marre  aient  produit  cette  œuvre  bâtarde,  qui  jure  d'une  façon  si 
étrange  dans  un  monument  où  le  style  ogival  règne  sans  mélange.— 
2^  Jean  Marre,  en  1505,  adossa,  selon  nous,  les  contre-forts  du  clo- 
cher à  cette  lourde  et  informe  maçonnerie  et  dut  la  ménager,  môme 
à  l'époque  où  la  reconstruction  totale  de  l'édifice  fut  décidée,  car 
l'écroulement  de  l'église  romane  (1)  en  1506  n'eut  d'autre  cause  que 
la  suppression  momentanée  d'un  contre-fort  au  midi,  près  du  cime- 
tière. {V.  Revue  de  Gascogne,  t.  xm,  p.  293  et  suiv.)  La  crainte  d'un 
second  désastre  aura  fait  respecter  à  l'intérieur  un  pan  de  mur  con- 
damné à  disparaître,  au  nom  des  règles  de  l'art,  mais  dont  la  sup- 
pression pouvait  devenir  une  cause  de  nouveaux  malheurs.  — 
3®  Cette  opinion  n'est  pas  en  contradiction  avec  l'homogénéité  des 
cintres  et  des  murs  de  la  cathédrale,  car  il  est  probable  que  certains 
pans  du  mur,  voisins  surtout  du  clocher,  furent  utilisés  dans  la 
cathédrale  gothique,  uniquement  pour  ne  pas  trop  isoler  la  tour  plu- 
sieurs fois  menacée  dans  son  existence  au  temps  même  de  sa  recons- 
truction. 

Mais  en  faisant  remonter  à  l'église  primitive  la  tribune  de  l'orgue, 
notre  intention  n'est  pas  de  laisser  croire  qu'elle  remonte  à  la  fon- 
dation du  monument,  car  nous  n'ignorons  pas  l'apparition  relative- 
ment récente  des  tribunes  d'orgue  dans  nos  pays.  Ces  appendices 

(1)  La  calhédrale  de  Condom  était  romane,  évidemment,  paisqae  Hugues,  évéqnc 
d'Agen,  l'avaii  bâtie  en  1011,  c'e9t-à-dire  dans  un  temps  où  le  gothique  n'était  pas 
encore  connu. 
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ne  datent  guère  que  du  xt«  siècle,  c'est-à-diie  de  l'époque  o\i  les 
perfectionnements  et  les  développements  de  Torgue,  introduits  par 
Bemhard,  à  Venise,  en  1470,  exigèrent  un  plus  vaste  emplacement 
pour  Tinstallation  d'instruments  destinés  à  rehausser  l'éclat  du 
culte.  Rien  d'étonnant  dès  lors  si  la  tribune  de  Condom  offre  aux 
regards  des  visiteurs  des  fleurs  gothiques  ou  des  feuilles  ogivales. 
Cette  anomalie  s'explique  par  l'inhabileté  d'ouvriers  incapables  d'imi- 
ter au  XV®  siècle  les  procédés  architectoniques  en  usage  trois  siècles 
auparavant.  Mais  cette  promiscuité  de  cintres  parfaits  et  d'éléments 
gothiques  à  la  tribune  ne  peut  être  attribuée  aux  architectes  de  Jean 
Marre.  La  belle  unité  du  style  général  de  Saint-Pierre  repousse 
énergiquement  une  hypothèse  que  nous  regardons  comme  inju- 
rieuse pour  la  science  d'hommes  capables  de  produire  des  chefs- 
d'œuvre  comme  la  cathédrale  de  Condom.  Il  serait  plus  acceptable 
d'essayer  de  prouver  que  la  tribune  est  de  l'époque  de  la  Renais- 
sance, Le  défenseur  de  cette  thèse  pourrait  au  moins  appeler  à  son 
aide  le  retour  des  monuments  aux  formes  plus  anciennes. 

n 

M.  l'abbé  Ferran  nous  accuse  de  ne  pas  vouloir  qu'on  puisse 
assigner  à  la  chapelle  de  la  Vierge  une  date  antérieure  à  la  deuxième 
moitié  du  xv*  siècle.  C'est  excessif.  Nous  avons  écrit  tout  simplement  : 
c  Pour  dire  toute  notre  pensée  à  cet  égard  (au  sujet  de  la  chapelle), 
nous  la  croyons  de  la  deuxième  moitié  du  xv*  siècle.  »  (Revue  de 
GasCf  t.  XIX,  p.  566).  Ces  paroles  n'excluent  donc  pas  absolument 
une  autre  date,  que  nous  accepterions  volontiers  moyennant  des 
arguments  valables. 

La  présence  de  trèfles  et  de  quatre-feuilles  aux  fenêtres  ne  suffit 
pas  pour  nous  faire  reporter  au  xiv*  siècle  la  naissance  de  la  chapelle 
absidale.  Ces  formes  régnaient  au  xiv®  siècle,  c'est  vrai,  mais  on  ne 
les  avait  pas  proscrites  au  xv*  :  «  Il  faut  dire  cependant  que  les  des- 
sins contournés  n'ont  pas  été  employés  (au  xv*  et  au  xvi*  siècles) 
dans  toutes  les  contrées,  aussi  généralement  que  dans  le  nord  de  la 
France.  »  Tel  est  le  langage  de  M.  de  Caumont  [HisL  de  Va/rch. 
relig.,  p.  441]  au  sujet  des  dessins  flamboyants.  Le  trèfle  et  le  quatre* 
feuilles  ont  donc  pu  être  employés  chez  nous  lorsque  le  nord  les 
abandonnait.  Et  cet  avis  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  €  dans 
le  midi  de  la  France,  ou  plutôt  au-delà  de  la  Loire  jusqu'à  la  Médi- 
terranée, les  monuments  à  ogive  furent  toujours  assez  rares  au  xiv* 
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siècle.  Il  faut,  toutefois,  excepter  quelques  cathédrales,  telles  que 
celles  de  Clermont,  de  Narbonne  et  plusieurs  autres.  »  (Caumont, 
p.  417).  Condom  ne  figure  à  aucun  titre  dans  la  liste  des  monuments 
du  xiv»  siècle  dressée  par  le  savant  archéologue,  qui  visita  notre  dé- 
partement comme  le  reste  du  Midi. 

—  Les  moulures  toriques  aplaties  à  la  face  antérieure  sont  un 
commencement  de  moulure  elliptique  propre  à  l'architecture  du  xv« 
siècle.  Du  reste,  M.  de  Caumont  (p.  437)  donne  cet  aplatissement 
comme  un  des  caractères  distinctifs  des  procédés  du  xv^'  siècle  quand 
il  dit  qu'alors,  €  la  partie  antérieure  des  colonnettes  est  coupée  de 
manière  à  présenter  une  bdnde  anguleuse,  comme  si  une  règle  de 
bois  était  clouée  du  haut  en  bas  de  la  colonne.  » 

Quant  au  mausolée  de  la  chapelle,  il  est  de  la  fin  du  xv^  ou  du  com- 
mencement du  XVI*  siècle.  Les  pinacles  en  applique,  reliés  au  moyen 
de  frontons  triangulaires  aux  impostes  de  pilastres,  n'étaient  pas  con- 
nus au  XIV*  siècle.  (V.  de  Caumont,  p.  432).  Le  testament  de  Jean 
Corserius  prouve  donc  que  ce  prélat  voulut  être  enterré  dans  le 
tombeau  de  Rambaud,  mais  il  est  incapable  d'établir  que  le  monu- 
ment funéraire,  partiellement  attribué  par  M.  Ferran  môme  au  xvi« 
siècle,  a  vu  le  jour  au  xiv«  siècle;  car  la  chapelle  qui  le  renferme 
présente  tous  les  caractères  des  édifices  du  xv*. 

l^  Les  colonnes  qui  l'ornent  sont,  ou  aplaties  à  la  face  antérieure. 
Ou  cylindriques  et,  dans  ce  dernier  cas,  d'une  extrême  finesse.  Celle 
du  milieu  est  franchement  elliptique  et  sa  partie  antérieure  est 
aplatie.  «  Au  xv*  siècle,  les  colonnes  groupées  sont  pour  la  plupart 
d'une  extrême  finesse.  Presque  toujours  elles  sont  elliptiques  et  non 
cylindriques  et  la  partie  antérieure  est  coupée  de  manière  à  présenter 
une  bande  anguleuse  comme  si  une  règle  de  bois  était  clouée  du  haut 
en  bas  de  la  colonne.  »  Ainsi  parle  M.  de  Caumont  (p.  410)  à  propos 
des  signes  caractéristiques  des  colonnes  du  xv^  et  du  xvi«  siècle, 
tandis  qu'il  dit  ailleurs  :  c  La  disposition  des  colonnes  est  la  même 
dans  le  xiv*  siècle  que  dans  le  xiii»  (p.  410).  »  Or,  pas  une  colonne  du 
xiii«  siècle  n'a  jamais  revêtu  la  forme  elliptique  et  n'a  présenté  le 
galbe  amaigri  des  tores  de  Condom. 

2®  Leur  base  est  à  moulures  prismatiques.  Il  existe  entre  les  deux 
tores  de  la  base  un  écartement  considérable  qui  se  module  en  forme 
de  doucine  allongée.  Quelquefois  de  simplets  nervures  prismatiques 
les  rempldcent,  dit  M.  de  Caumont  (p.  437)  en  parlant  des  bases  de 
colonnes  du  xv«  siècle. 

3^  La  voûte  manque  d'élancement,  c  Oubliant  les  vieilles  traditions. 
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les  architeclGs  du  xv«  et  du  xvi»  siècle  abaissent  Togive  (Bourrasse, 
275).  Les  voûtes  du  xv*  et  du  xvi»  siècle  s'inclinent  vers  la  terre  au 
lieu  de  s'élever  hardiment  comme  au  xiii^  siècle,  i 

4**  Les  niches  en  renfoncement,  si  nombreuses  à  Saint-Pierre  et 
munies  à  Fintérieur  de  reliefs  ciselés,  sont  aussi  l'un  des  ornements 
de  la  chapelle  absidale.  Ces  retraites  ne  sont  pas  en  usage  au  xiv^ 
siècle. 

5°  L'addition  de  la  chapelle  de  la  Vierge  à  l'ancienne  église  roma- 
ne prouve  victorieusement,  à  raison  des  grandes  dimensions  de  son 
enceinte  et  de  sa  longueur,  que  cet  édicule  est  du  xv«  siècle.  «  Les 
architectes  du  xv«  siècle,  dit  M.  de  Caumont,  p.  430,  ont  eu  de  la 
tendance  à  s'écarter  de  la  régularité  symétrique  des  xiii«  et  xrv« 
siècles.  Ils  ont  fait  aux  églises  existantes  des  additions  qui  en  détrui- 
sent souvent  l'harmonie,  ils  leur  ont  accolé  des  chapelles  hors  de  pro- 
portion avec  celles  qui  existaient  auparavant  et  qui  produisent  l'effet 
d'une  excroissance  monstrueuse  sur  le  corps  de  l'édifice,  »  C'était  le 
cas  de  celle  de  la  Vierge  de  Condom,  car  d'après  M.  Ferran,  il  est 
probable  que  cet  édicule  avait  deux  travées  de  plus,  ce  qui  en  faisait 
une  petite  église  déplus  dont  l'aire  figure  la  croix  latine. 

Enfin,  6°  les  contre-forts  de  la  chapelle  de  Condom  sont  opposés 
aux  angles.  Rien  de  pareil  avant  le  xv«  siècle.  M.  de  Caumont  nous 
l'apprend,  lorsqu'il  écrit,  p.  436  de  son  Histoire  de  l'archéologie 
relig.  :  «  Les  contre-forts  placés  aux  extrémités  dos  édifices,  au  lieu 
d'être  parallèles  aux  murs  comme  on  les  trouve  constamment  au  xiv* 
siècle  et  auparavant,  sont  quelquefois  disposés  de  manière  à  faire 
face  aux  angles.  Jamais,  avant  le  xv*  siècle,  je  n'ai  vu  d'exemple  de 
contre-forts  ainsi  appliqués  sur  les  angles,  mais  à  cette  époque  cette 
disposition  se  rencontre  fréquemment.  > 

Pour  ces  divers  motifs  et  d'autres  raisons  encore,  nous  maintenons 
notre  opinion,  sauf  à  la  modifier  en  tout  ou  en  partie,  dès  qu'on  nous 
soumettra  des  preuves  plus  convaincantes. 

L'abbé  CAZAURAN, 
Archiviste  du  Grand-Séminaire  d'Aoch. 

La  Revue  de  Gascogne  doit,  avant  tout,  des  remerciements  à 
M.  l'abbé  Ferran  pour  une  communication  qui  complète  et  rectifie 
sur  quelques  points  une  notice  archéologique  publiée  dans  ses  pages. 
La  réponse  de  M.  l'abbé  Cazauran  maintient  sur  les  deux  questions 
on  litige  un  dissentiment  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  trancher, 
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surtout  à  la  distance  où  je  suis  du  monument  lui-même,  dont  mes 
souvenirs  ne  sauraient  me  donner  une  reproduction  rigoureusement 
exacte. 

On  me  permettra  cependant  de  remarquer  :  1^  au  sujet  de  la  tri- 
bune de  VorgiLe,  que  ce  morceau,  attribué  d*abord  sans  autre  expli- 
cation à  réglise  romane  par  M.  Cazauran,  appartient  d'après  lui- 
même  à  la  dernière  période  de  Fart  gothique,  dont  il  porte  les  ca- 
ractères dans  son  ornementation  :  ce  qui  rend  fort  accessoire  la 
différence  qui  subsiste  entre  les  deux  interprétations  exposées  ci- 
dessus; 

2®  En  ce  qui  concerne  la  chapelle  terminale,  dédiée  à  la  sainte 
Vierge,  les  dessins  des  tjrmpans  des  fenêtres  favorisent  ouvertement 
l'opinion  de  notre  correspondant  condomois.  Il  faut  peut-être  en  dire 
autant  du  style  des  moulures,  quoiqu'on  puisse  hésiter  sur  quelques- 
unes;  quant  aux  niches  en  renfoncement,  qui  portent  la  marque  ar- 
tistique du  XV*  ou  du  XVI*  siècle,  elles  peuvent  avoir  été  ouvertes 
après  coup.  Mais  l'abaissement  de  la  voûte  et  la  place  des  contre- 
forts se  prêtent  bien  à  Tinterprétation  de  M.  l'abbé  Cazauran.  Ces 
détails  sont-ils  sans  exemple  dans  l'architecture  du  xiv*  siècle?  Nous 
n'oserions  le  dire  et  partant  nous  nous  abstenons  de  décider. 

L.  C. 


LETTRE  DE  SALVAT  II  DIHARSE  ^'^ 

ÉVÉQUS  DE  TARDES. 


La  publication  que  faisait  récemment  la  Revue  d'une  lettre 
inédite  de  Mgr  Salvat  II  Diharse,  évêque  de  Tarbes,  nous  a 
porté  à  penser  que  notre  aimable  et  savant  directeur  accueil- 

(1)  ComineDt  H.  Tamizey  de  Larroqae,  loi  si  scrapalensement  exact  sur  l'ortho- 
graphe des  noms  propres  comme  sur  tout  le  reste,  lui  qui  nous  reprochait  un  jour 
avec  raison  (nous  n'étions  pas  cependant  le  premier  et  nous  n'avons  pas  été  le  dernier 
coupable)  d'avoir  imprimé  Nicéron  au  lieu  de  Niceron,  comment  n'a-t-il  pas  adopté 
pour  son  usage  l'orthographe  de  la  signature  qu'il  avait  sous  les  yeux?  Nous  y  au- 
rions gagné  une  note  intéressante,  où  l'aimable  érudit  eût  relevé  les  variantes  si 
nombreuses  infligées  au  nom  de  ce  pauvre  évéque  de  Tarbes,  appelé  d'Ihorse, 
D'Hiarse,  Dhiarse,  et  jusqu'à  D'Byarrée  par  l'auteur  de  VHistoire  de  Vordre  de 
Sainte-Ursule  depuis  ta  fondation  jusqu'à  nos  jours  (Paris  et  Orléans,  I'^6-I787, 
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lerait  peut-être  avec  bienveillance  une  autre  lettre  également 
inédite  du  même  prélat.  Elle  a  trait  à  la  fondation  des  Ursu- 
lines  dans  la  ville  de  Tarbes.  Non  moins  zélé  pour  le  bien  des 
âmes  que  ne  Pétaient  alors  ses  collègues  de  la  province  ecclé- 
siastique d'Auch  (1),  Mgr  Diharse  voulut  aussi  confier  aux 
filles  de  sainte  Ângèle  de  Mérici  Tinstruction  et  Véducation 
des  jeunes  personnes  de  son  diocèse.  En  1655,  il  était  allé, 
suivi  de  quelques  habitants  de  Tarbes,  négocier  Tintéressante 
affaire  avec  la  fondatrice  de  la  congrégation  de  Bordeaux,  la 
Révérende  Mère  Françoise  de  la  Croix.  Rien  ne  put  être 
conclu  alors,  parce  que  les  conditions  proposées  ne  permet- 
taient pas  d'espérer  un  établissement  durable;  mais  des  of- 
fres plus  avantageuses  ayant  pu  être  faites  Tannée  suivante, 
la  demande  fut  acceptée,  et  Tarbes  eut  son  monastère  d'Ur- 
sulines,  qui  fut  le  quatorzième  issu  directement  de  Bordeaux . 
La  mère  Françoise  de  Cornié  en  fut  nommée  supérieure.  Ses 
autres  compagnes  étaient  les  mères  Antoinette  de  MuUet  de 
La*  Tour,  Bertrande  de  Piis,  Françoise  Sabourin,  Jeanne  de 
Lavie,  Marie  de  Boyentran  et  Catherine  d'Aubrin  (2). 

C'est  au  moment  où  ces  saintes  filles  allaient  se  mettre  en 
roule  pour  Tarbes  que  TEvêque  adressa  à  la  vénérable  fon- 
datrice la  lettre  qu'on  va  lire.  Elle  est  en  entier  de  la  main  du 
prélat,  et  on  la  conserve  aux  archives  de  l'Archevêché  de  Bor- 
deaux. Ecrite  avec  une  simplicité  de  pensée  qui  n'est  malheu- 
reusement plus  de  notre  époque,  cette  pièce  est  remplie,  dans 

2  in-4»}.  À  cette  occasion,  M.  Tamizey  de  Larroque  nous  eût  trôs-probablemeot  ré- 
vélé le  nom  de  cet  bistoripn  anonyme.  Une  main,  guidée  sans  doute  par  l'esprit  d'un 
savant,  a  écrit  Bacelet  sur  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  des  RR.  PP.  Jésuites 
de  la  rue  Sainte-Hélène,  à  Lyon.  Ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que,  à  la  page  127 
du  tome  ii,  l'auteur  affirme  avoir  été  «  pasteur  de  l'église  d'Ingré,  située  à  une 
lieue  et  demie  d'Orléans.  >  Un  Orléanais  pourrait  sans  doute  nous  édifier  là- 
dessus. 

(1}  A  cette  époque,  en  effet,  nous  voyons  les  Ursulines  établies  à  Àuch  (1623*,  à 
Gondrin  (1630),  k  Bazas  (1632),  à  Condom  (1633),  à  Saint-Sever  (1634),  à  Moat-de- 
Marsan  (1638),  à  Gimont,  à  Saint-Jean-de-Luz,  Oloron,  Pau,  Dax,  Oribez,  eto. 

(2)  Les  Ckroniques  de  l'Ordre  det  Vrsuline$t  recueillies  pour  l'usage  des  Reli- 
gieuses du  même  Ordre^  par  M,  D.  P.  F.  (mère  de  Pomereuse,  Ursuline);  Paris* 
1681,  t.  II,  p.  214. 
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son  style,  d'une  grâce  archaïque  et  naïve  qui  la  fera  certai- 
nement goûter  de  tous  les  amateurs  de  notre  ancien  langage 

si  riant  et  si  familier. 

Ant.  de  Lantenay. 

Madame^ 

Je  receus  hier  au  soir  tout  tard  vostre  lettre  du  11  de  ce  moys  (1). 
Jy  responds  pour  vous  supplier  de  vous  persuader  que  vous  serez 
la  très  bieu  venue  en  ceste  ville  avec  toute  vostre  compagnie,  et  pour 
vous  en  faire  veoir  des  asseurances  je  vous  envoyé  la  délibération  de 
nostre  corps  de  ville,  signée  de  son  secrétaire,  prinse  le  vendredy 
dapres  le  partement  de  M.  I-a  Porterie,  qui  feut  le  mecredy  précèdent . 
Ne  doubtez  donc  pas  de  trouver  un  très  bon  visage  en  ce  pays,  vous 
y  serez  receue  a  bras  ouverts.  Je  feray  limpossible  pour  vous  en- 
voyer un  carrosse  a  Ayre  (2),  cela  veut  dire  que  jamprompteray  des 
chevaux  a  M.  de  Lascar  (3)  qui  a  les  siens  du  poil  des  miens  pour 
atteler  mon  carrosse  a  quatre,  car  je  nen  ay  plus  que  deux  pour  avoir 
perdu  les  autres.  Jenvoïeray  aussy  mon  mulet  avec  le  carrosse  pour 
prendre  vos  coffres,  et  ancore  deux  chevaux  de  selle  pour  des  hom- 
mes ou  des  filles  qui  soynt  en  humeur  dy  monter.  Un  ecclésiastique 
accompagnera  tout  cela,  et  vous  marquera  vostre  retraite  Dayfe  a 
Tarbe.  Je  men  iray  cependant  faire  provision  de  santé  et  me  baigner 
durant  quatre  ou  cinq  jours.  J'auray  achevé  le  soir  de  Saint-Jean, 
et  attandant  des  nouvelles  de  toutes  vos  journées  par  ce  porteur,  je 
continueray  d*estre, 

Madame, 

Vostre  très  humble  frère  et  serviteur. 

S.  DiHABSE,  E.  de  Tarbe. 
A  Tarbe,  ce  mardy  17  juin  1636. 

(1)  Elle  répondait  à  an  acte  daté  de  Tarbes  le  5  da  même  mois  de  juin  1636,  par 
lequel  Mgr  Dibarse  déclare  que,  ayant  obtenu  de  la  <  Reverande  Mère  de  la  Croix 
supérieure  des  Urselines  de  Bourdeaux...  le  nombre  de  sîk  à  sept  religieuses  de  son 
monastère.  »  qu'elle  a  <  promis  de  conduire  ou  faire  conduire  >  à  Tarbes,  selon  la 
demande  de  Tévéque,  il  lui  promet  c  les  recevoir,  ayder  et  protéger  en  toutes  les 
manières  convenables  et  nécessaires,  estant  arrivées  en  la  présente  ville  et  diocèse,  et 
pour  cette  cause  >  supplie  c  Monseigneur  l'Àrchevesque  de  Bourdeaux,  ou  a  son 
absence  Monsieur  son  Vicaire  gênerai  de  leur  en  permettre  la  sortie  et  bailler  laper- 
mission.  »  Cet  acte  est  signé  du  prélat  et  de  Lissaque,  son  secrétaire,  qui  paraît 
l'avoir  écrit.  Il  est  également  aux  archives  de  l'Archevêché  de  Bordeaux. 

(2)  Aire  sur  TAdour. 

(3)  Très-probablement  l'évéque  de  Lescar  (en  latin  Lascurra),  qui  était  alors  Jean- 
Henri  de  Salette,  nommé  à  ce  siège  en  1632,  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  con- 
troverse contre  les  Calvinistes. 
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Je  bailleray  tantost  vostre  letlre  a  Madamoiselle  de  Mue. 
A  Madame  Madame  de  la  Croix  superieme  (sic)  (1)  au  couvent 
de  Sainte-Ursule  a  bordeaux. 


Jugements  de  maintenue  de  noblesse. 

XXXII. 

DANIEL  DU  FRÈRE,    SEIGNEUR  DE  BIAGNAS. 

EcarieU  au  /•'  et  4«  œupé  d*or  et  d* argent  à  deux  croix  de  Malte  de 
gueules^  une  sur  chaque  partition;  au  2^  d'or  au  lion  de  sable^ 
lampassé  et  armé  de  gueules;  au  3^  d'argent  à  3  bandes  de  gueules. 

Contrat  de  mariage  de  noble  Jean  de  Frère  (2)  avec  damoiselle 
Isabeau  de  Philartigues,  du  16  août  1552,  reçu  et  expédié  par  Jean 
Castanet,  notaire. 

Testament  de  noble  Jean  de  Frère,  seigneur  d*Ordosse,  du  14  jan- 
vier 1577,  par  lequel  il  lègue  à  Isabeau  de  Queisse  (dePhilartigues), 
sa  femme,  et  institue  ses  héritiers  Jean-Marie  (3],  Barthélémy  et 
Gaston  du  Frère,  ses  enfants;  reçu  et  expédié  par  Antoine  Martial, 
notaire  de  la  ville  d'Eauze. 

(1}  Supérieute  est  une  forme  à  faire  pâlir  de  joie  H.  Duniy,  à  qui  on  &  tant  re- 
proché ses  professeutes.  Les  libret-penseuses  y  trouveront  aussi  quelque  encourage, 
ment  à  porter  leur  nom  sans  sourciller.  Il  faut  convenir  que  les  formes  de  ce  genre 
ne  sont  point  opposées  au  véritable  ancien  génie  du  français.  Monet,  dans  son  Paral- 
lèle des  langues  française  et  latine  (1636),  va  jusqu'à  eoiployer  filleuse  à  côté  de 
filleule,  —  Ces  termes  divers  sont  tous,  à  vrai  dire,  d'une  genèse  assez  différente,  et 
ils  mériteraient  d'avoir  chacun  leur  jeu  indépendant  quant  au  procédé  d'accusation  du 
genre  féminin;  mais  l'oreille  de  nos  pères  se  laissait  volontiers  entraîner  à  des  assi- 
milations de  formes  et  de  procédés  qu'une  philologie  méticuleuse  réprouverait  sévè- 
rement. Plusieurs  idiomes  gascons,  dans  l'emprunt  qu'ils  ont  fait  au  fiançais  des 
noms  d'agent  terminés  en  eur,  et  devenus  chez  eui  des  substantifs  en  ur,  ont  aimé  à 
les  traiter  au  féminin  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui  pour  les  comparatifs  n»p^- 
rieur,  mineur»  meilleur ,  dont  nous  faisons  les  féminins  supérieure,  mineure,  meil- 
leure. Ainsi  l'on  dira  dans  leRouergue:  boûlûrà,  mentûrà,  tolûrà,  pour  voleuse, 
menteuse,  tailleuse;  et  en  quelques  endroits  des  Hautes-Pyrénées  :  boulûrre,  men- 
tûrre.  Quel  soufflet  donné  à  la  grammaire  de  l'ancien  évéque  de  Tarbes  par  les 
habitants  de  son  diocèse  I  {Note  de  M,  I.  ArgenteL) 

(2)  Fils  de  N.  du  Frère  et  de  Catherine  de  Yidau,  dame  de  Hordosse  (jugement 
de  H.  de  Bezons). 

(3)  Jean-Marie  (alias  Henri)  fut  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  Roi, 
seigneur  de  Saint-Léon,  Àudiran;  il  avait  épousé  damoiselle  Marie  de  Noailban  de 
Villeneuve,  dont  il  eut  Anne  de  Frère,  mariée  le  21  juillet  1593,  avec  le  consente- 
ment de  Barthélémy  du  Frère,  seigneur  de  Hordosse,  son  oncle,  à  noble  Jean  de 
Maielière,  seigneur  de  Douazan,  exempt  des  gardes  d'Henri  IV. 
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Testament  de  Barthélémy  de  Frère,  seigneur  de  Hordosse,  du 
24  février  1616,  par  lequel  il  donne  à  Coriolan,  son  fils,  la  somme 
de  2,000  livres;  à  Emmanuel,  son  autre  fils,  pareille  sonmie;  par  le- 
quel il  paraît  aussi  que  de  Madeleine  de  Saint-Geniez,  sa  première 
femme,  il  avait  eu  un  fils  nommé  Jean-Charles,  lequel  était  marié 
avec  damoiselle  Anne  Dufour.  Ledit  testament  déposé  au  grefife  de 
Nérac,  le  13  novembre  161S,  et  expédié  par  Dauzac,  greffier. 

Contrat  de  mariage  de  noble  Emmanuel  de  Frère,  écuyer,  sieur  de 
Maignas,  avec  damoiselle  Marthe  de  Néréac,  du  19  septembre  1635, 
reçu  et  expédié  par  Feuillet,  notaire  royal. 

Testament  par  lequel  Emmanuel  de  Frère,  seigneur  de  Ma- 
gnas, confirme  la  donation  de  la  somme  de  mille  livres  faite  à 
damoiselle  Marthe  de  Néréac,  son  épouse,  par  leur  contrat  de  ma- 
riage, et  institue  son  héritier  Daniel  de  Frère,  son  fils;  ledit  testa- 
ment reçu  et  expédié  par  Dacas,  notaire  d'Eauze,  le  18  mars  1646. 

Jugement  de  M.  de  Bezons  (1),  du  11  novembre  1669,  qui  déclare 
nobles,  Charles  et  Louis  du  Frère,  frères,  et  les  décharge  de  l'assi- 
gnation qui  a  été  donnée  à  Jean-Charles,  leur  père. 

Maintenu  dans  leur  noblesse,  etc.,  etc.,  par  jugement  rendu  à 
Montauban  le  18  avril  1697. 

Signé  ;  Sanson,  intendant  de  Montauban. 

SUPPLÉMENT  SUR  DU  FRÈRE  ET  DU   BARTHAS. 

Barthélémy  du  Frère  épousa  en  secondes  noces  damoiselle  Anne 
de  Saluste  du  Barthas,  fille  de  Guillaume  de  Saluste,  seigneur  du 
Barthas,  et  de  Catherine  de  Manas  d'Homps;  Anne  était  veuve  de 
messire  Louis  du  Faur,  seigneur  de  Glatens,  chancelier  du  Roi  de 
Navarre.  Elle  avait  de  son  premier  mariage  une  fille,  Anne  du  Faur, 
dame  de  Glatens,  qu'elle  maria  avec  Jean-Charles  du  Frère,  son 
beau-fils,  fils  du  premier  mariage  de  Barthélémy  du  Frère  et  de  Ma- 
deleine de  Saint- Gêniez. 

Jean-Charles  du  Frère,  seigneur  de  Glatens,  et  Anne  du  Faur  de 
Glatens  eurent  pour  enfants  :  Louis  du  Frère,  seigneur  de  Glatens, 
qui  épousa,  le  5  avril  1643,  damoiselle  Jeanne  Dupuy,  et  Charles. 
Tous  les  deux  furent  maintenus  dans  leur  noblesse  par  le  jugement 
de  M.  de  Bezons,  cité  dans  le  texte. 

(1)  Le  jagemeni  de  M .  Bezoni  cite  en  eotre  parmi  les  preuves  de  noblesse  une 
lettre  da  Roi  au  premier  président  de  Bordeaux,  pour  le  sieur  de  Ardosse,  gentil* 
homme  ordinaire  de  sa  chambre. 
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Sur  les  filles  de  Saluste  du  Barthas,  voir  Revus  de  Gascogne 
l.  xvn,  page  296.  Il  faut  ajouter  à  cet  article  :  1<>  que  Marie  de  Sa- 
luste du  Barlhas  épousa,  le  30  mars  1608,  noble  Etienne  de  Rey  (ou 
Roy),  seigneur  de  La  Salle  et  autres  places,  en  la  jurisdiction  de  La 
Plume;  2*  que  Jeaaue  de  Saluste,  qui  épousa,  le  16  avril  1612,  Pierre 
d'Arbieu,  seigneur  de  Poupas,  était  veuve  en  premières  noces  de  no- 
ble Henri  de  Bousquet,  seigneur  de  Bénac  et  Mongaillard,  en  Lo- 
magne.  Elle  Tavait  épousé  par  contrat  passé  au  château  de  Miolet, 
près  Montfort,  le  28  mai  1600.  Le  contrat,  qui  fait  partie  de  nos  ar- 
chives, avec  les  autres,  porte  que  «  ledit  mariage  se  solemnisera  en 
la  religion  refformée  de  laquelle  lesdits  mariez  font  profession^  etc.  » 

Cette  note,  ajoutée  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans  le  tome  xvii 
de  la  Revue,  ne  laissera  à  notre  savant  collaborateur,  M.  Tamizey 
de  Larroque,  plus  rien  à  désirer,  nous  Tespérons,  sur  la  famille  du 
chantre  de  La  Semaine.  (Voir  Revue  de  Gascogne,  t.  xv,  p.  434.) 


XXXIII. 

ARIVAUD-GUILLAUME  DE  LARËE^   SIEUR  DE  RIVIÈRE. 

Armes. . .  '.  •  (Ne  sont  pas  dans  l'Armoriai.) 

Jugement  de  M.  Pellot,  du  20  janvier  1868,  qui  donne  acte  à 
Michel  de  Larée,  seigneur  de  Rivière,  de  la  représentation  de  ses 
titres,  et  ordonne  son  inscription  au  Catalogue  des  nobles. 

Contrat  de  mariage  d'Â^maud-GuilIaume  de  Larée,  sieur  de  La 
Rivière,  assigné,  avec  damoiselle  Claire  du  Lin,  dans  lequel  il  est 
qualifié  noble  et  fils  de  Michel  de  Larée  (1)  et  de  damoiselle  Aimée 
de  Vacqué,  du  14  décembre  1690. 

Maintenu  dans  sa  noblesse,  etc.,  par  jugement  rendu  à  Montauban 
le  14  avril  1699. 

Signé  :  Le  Pelletier  de  La  Houssaye,  intendant  de  Montauban. 

J,  DE  C. 


(1)  Michel  est  sans  doale  flis  d'Antoine  de  Larée,  seigneur  de  Rivière  (Bas-Ar- 
magnac, aajoard'hni  canton  de  Riscle),  qui  vivait  en  1650.  (Voir  sur  les  Larée  la 
note  et  le  jugement  de  maintenue  de  Gestasde  Fiavan;  Rivut  de  Gascogne,  t.  xtiii, 

page  333.) 
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50,  par  la  poste,  3  fr. 

J'avais  déjà  lu  avec  plus  d'un  motif  d'intérêt,  dans  la  Revue  des  lan- 
gues romanes,  la  Ifiçon  d'ouverture  de  M.  Boucherie,  devenu  cette  an- 
née maitre  de  conférences  de  philologie  romane  à  la  faculté  des  lettres 
de  Montpellier.  Tous  les  hommes  studieux  d  u  Midi  ont  dû  être  agréable- 
ment surpris  comme  moi  de  la  fondation  simultanée  de  deux  chaires 
spéciales,  dans  la  même  faculté,  pour  une  branche  d'études  trop 
négligée  jusqu'à  ce  jour  dans  l'enseignement  supérieur.  Mais  ce  dont 
il  faut  surtout  se  féliciter,  c'est  de  voir  la  philologie  romane  pro- 
fessée à  Montpellier  par  deux  hommes  aussi  compétents  que  M. 
Chabaneau,  l'auteur  d'une  très-remarquable  Grammaire  limousi^ne 
et  d'un  mémoire  sur  la  conjugaison  française,  qui  est  un  chef- 
d'œuvre,  —  et  M.  Boucherie,  dont  la  Leçon  d'ouverture  suffirait  à 
démontrer  l'érudition  vaste  et  sûre  à  qui  n'aurait  pas  connaissance 
de  ses  excellentes  publications  de  vieux  textes  bas-latins  et  romans. 
—  En  recommandant  ici  la  brochure  qu'il  vient  de  m'adresser  — 
qu'il  vient  d'adresser,  veux-je  dire,  au  professeur  de  philologie  ro- 
mane à  la  faculté  libre  des  lettres  de  Toulouse,  comme  un  gage  <  de 
bonne  confraternité  scientifique,  »  —  je  n'ai  garde  d'analyser  ce 
morceau  très-substantiel  et  qu'il  faut  lire  en  entier.  Il  suffira  d'en 
indiquer  les  points  principaux.  —  I.  Objet  de  la  philologie  romane; 
limitée,  à  la  faculté  de  Montpellier,  aux  deux  langues  d'oïl  etd'oc,  elle 
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y  a  obteQu  deux  chaires,  surtout  parce  que  chacune  des  deux  langues 
ne  saurait  s'isoler  chez  nous  €  des  idiomes  populaires  actuels,  héri- 
tiers déchus,  mais  tràs-vivants,  de  nos  deux  anciennes  langues.  »  -^ 
IL  Esquisse  de  Thistoire  de  la  philologie  romane  :  Raynouard,  suc- 
cédant à  une  foule  de  travailleurs  érudits^  ouvre  largement  la  Toie  à 
Fréd.  Diez^  qui  achève  de  constituer  la  science  :  indication  de  nom- 
breux travaux  postérieurs,  publiés  surtout  en  France,  sur  la  gram- 
maire romane^  sur  les  patois^  sur  la  littérature  populaire...  —  III. 
Esquisse  de  l'histoire  de  la  langue  d'oïl  ou  du  vieux  français^  du 
IX*  au  xrv«  siècle.  —  Les  innombrables  renseignements  condensés 
dans  ces  trois  parties  de  la  leçon  inaugurale  du  cours  de  langue 
d  oïl  nous  ont  paru  d^une  exactitude  irréprochable,  d'un  heureux 
choix  et  surtout  mis  en  œuvre  avec  un  intérêt  qui  nous  garantit  le 
succès  d* un  enseignement  nouveau,  mais  dont  tout  le  monde  doit 
apprécier  l'importance. 

—  En  faisant  connaître  le  mois  dernier  l'excellente  notice  de  no- 
tre infatigable  collaborateur,  M.  René  Kerviler,  sur  Abel  Servien  (1), 
nous  avons  été  amené  à  dire  un  mot  du  rival  de  Servien,  Hugues  de 
Lionne,  et  dn  livre  que  lui  a  consacré  M.  L.  Valfrey.  La  critique  a 
été  généralement  favorable  à  ce  travail,  mais  en  convenant  qu'il  n'é- 
tait pas  complet  de  tout  point.  Les  érudits  qui  reviendront  sur  ce 
sujet  trouveront  un  précieux  secours  (2)  dans  une  récente  publica- 
tion de  M.  le  D' U.  Chevalier  (de  Romans),  le  père  (croyons-nous)  de 
cet  abbé  U.  Chevalier  dont  nous  avons  loué  dernièrement  le  Réper- 
toire des  sources  historiques  du  moyen  âge,  —  Les  lettres  inédites  de 
Licmne  sont  précédées,  dans  ce  beau  volume,  d'une  notice  généalo- 
gique et  biographique  sur  la  famille  de  lionne  à  partir  de  Humbert, 
qui  fut,  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle,  gardien  de  la  chambre  du  dau- 
phin Humbert.  M.  le  D^  Chevalier  p'a  garde  de  remonter  avec  Cho- 
rier  jusqu'à  Homoleius  Lionus,  gallo-romain  de  Nimes;  mais,  sur 
les  noms  et  les  faits  authentiques,  il  est  à  la  fois  très-précis  et  très- 
intéressant,  n'oubliant  rien  de  ce  qui  touche  aux  trois  branches  des 
Lionne,  celle  de  Romans,  celle  de  Paris,  à  laquelle  appartenait  le 
ministre  de  Louis  XIV,  et  celle  de  Grenoble.  —  Quant  à  la  corres- 
pondance publiée  pour  la  première  fois  et  même  tout  à  fait  inconnue 

(1)  Nous  profitons  de  ceUe  occasion  ponr  corriger  nne  grosse  dtoarderie  de  notre 
article  sur  Servien;  nous  avons  indiqué  le  Maine  comme  sa  patrie,  tandis  qu'il  était 
Dauphinois. 

(3)  Notons  cependant  que  le  travail  de  M.  le  D'  Chevalier  a  été  communiqué  à 
X.  Talfr^y,  qui  reconnaît  loyalement  en  avoir  fait  son  profit. 

Tome  XX.  11 
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jusqu'ici,  il  faut  remarquer  qu'elle  a  un  caractère  purement  privé , 
ce  qui  est  loin  d'en  diminuer  le  charme,  ce  qui  lui  laisse  même 
une  haute  importance  historique  dans  beaucoup  des  pages  pleities  de 
confidences  faites  sous  le  sceau  du  secret.  Les  lettres  t  du  ministre 
Léonidor  au  vieux  Léonidor,  son  oncle,  depuis  1655  jusqu'en  1671,  » 
—  tel  était  le  titre  familier  du  précieux  registre,  Léonidor  étant  une 
traduction  romancière  de  Lionne  —  ces  lettres  ont  été  communi- 
quées par  leur  propriétaire  actuel  au  savant  docteur  de  Romans,  qui 
les  a  très-soigneusement  éditées  et  annotées.  Il  les  juge  fort  bien 
au  point  de  vue  littéraire  :  €  Le  style,  dit-il,  en  est  un  peu  dur  et 
négligé,  mais  simple,  sobre  et  clair,  conforme  à  l'esprit  essentielle- 
ment positif  de  Hugues  de  Lionne;  car  malgré  une  instruction  clas- 
sique remarquable,  il  n'eut  guère  que  des  correspondances  d'affaires, 
même  avec  d'éminents  littérateurs,  tels  que  Saint-Evremond.  »  Quant 
aux  faits  historiques  illustrés  par  ces  94  lettres  et  par  les  savantes 
notes  que  l'éditeur  a  su  y  joindre  partout  où  un  éclaircissement 
était  nécessaire,  ce  serait  sortir  du  cadre  de  cette  revue  que  d'y  in- 
sister. Je  n'ai  à  signaler  que  six  lettres  qui  intéressent  plus  ou  moins 
notre  pays  et  qui  se  rapportent  aux  conférences  de  l'Ile  des  Faisans  : 
deux  sont  datées  de  Saint-Jean-de-Luz  (13  et  14  aotlt  1659);  quatre 
de  Hendaye  (l»*'  et  29  septembre,  6  novembre  1659,  4  juin  1660). 
Elles  ne  renferment  d'ailleurs  rien  de  bien  neuf  sur  la  paix  des  Pyré- 
nées et  sur  le  mariage  de  l'infante  Marie-Thérèse  avec  Louis  XIV. 
—  Nous  ne  dirons  qu'un  mot  du  savant  et  curieux  mémoire  pu- 
blié par  M.  René  Kerviler  sur  ÏArt  de  l'ingénieur  et  le  clergé  cle 
Bretagne  au  commencement  du  XVll*  »iècle,   puisque  nous  avons 
été  devancé  sur  ce  sujet  par  une  intéressante  note  de  notre  ami  et 
collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque  sur  la  gentiane  des  Pyré- 
nées. Des  deux  vieux  auteurs  que  l'excellent  ingénieur  de  Saint-Na- 
zaire  fait  si  bien  connaître,  l'un,  le  P.  François,  qui  fut  professeur 
de  Descartes,  ne  nous  touche  en  aucune  façon  puisqu'il  était  Cranc- 
comtois;  mais  c'est  lui  qui  cite  et  la  gentiane  des  Pyrénées  et  le  P. 
Fourcaut,  missionnaire  dans  nos  contrées.  Sur  la  gentiane,  nous 
avons  reçu  de  notre  docte  correspondant,  M.  J.  Dulac,  quelques 
notes  que  nous  publierons  bientôt;  sur  le  P.  Fourcaut  nous  atten- 
dons quelque  chose  d'un  jésuite  de  nos  amis,  qui  a  étudié  à  fond 
l'histoire  du  premier  siècle  de  la  Compagnie  dans  les  provinces  de 
Bordeaux  et  de  Toulouse.  Du  reste,  ce  que  M.  R.  Kerviler  nous  ap- 
prend des  inventions  scientifiques  du  P.  François  est  propre  à  inté- 
resser tous  les  esprits  curieux  :  on  remarquera  surtout  sa  c  pompe 
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rotative  à  cylindres  dentés,  qui  se  rapproche  d'une  façon  surprenante 
des  nouvelles  pompes  Greindl  si  prônées  aujourd'hui.  •  —  L'autre 
savant  retiré  de  l'oubli  par  M.  Kerviler  nous  touche  de  plus  près 
puisqu'il  se  dit  lui-même  breton-béarnais  :  ce  dernier  mot  indique 
seulement  l'origine  de  sa  famille,  et  le  nom  de  Superville  est,  en  effet» 
commun  en  Béarn.  Mais  nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  cette 
origine,  et  nous  renvoyons,  pour  ce  qui  concerne  l'Henry-mètre  du 
chanoine  Henry  de  Superville, «à  la  description  et  aux  dessins  repro- 
duits par  notre  éminent  collaborateur. 

—  Quoique  rien  ne  fût  décidé,  tout  paraissait  dit  sur  le  supplice 
d'Urbain  Grandier,  et  il  ne  semblait  pas  urgent  de  revenir,  soit  sur 
cet  événement  tragique,  soit  sur  la  diablerie  de  Loudun  qui  en  fut  la 
cause  ou  le  prétexte.  Mais  on  doit  se  féliciter  de  voir  fixer  les  don- 
nées essentielles  de  cet  obscur  problème  et  résumer  la  bibliographie 
presque  immense  qui  s'y  rattache  par  un  écrivain  aussi  curieux  e^ 
aussi  exact  que  M.  T^mizey  de  Larroque.  Les  cinq  petites  pages 
d'introduction  qu'il  a  mises  en  tête  du  Document  relatif  à  Urbain 
Grandier,  sans  prétendre  éclairer  le  fond  du  mystère,  en  disent  plus 
sur  ce  point  que  bien  des  dissertations  prolixes.  Quant  au  document 
lui-même,  il  présente  le  plus  vif  intérêt  :  c^st  une  lettre  d'Ismael 
Boulliau  à  Gassendi  sur  le  sinistre  événement;  on  est  heureux  d'y 
trouver  l'appréciation  justement  sévère  d'un  contemporain  et  d'un 
prêtre  pieux,  savant  et  sensé. 

—  V Annuaire  du  département  du  Gers  a  été  modifié  dans  la  forme 
depuis  deux  ans  et  je  dois  dire,  quoiqu'il  en  coûte  à  mon  amour- 
propre,  qu'il  y  a  gagné.  Mais  la  iîeime  n'a  pas  à  s'occuper  de  la 
partie  actuelle  de  cette  publication  :  elle  va  tout  de  suite  aux  Notices 
et  documents  historiques  qui  la  terminent.  Sous  cette  rubrique  se 
trouve  placé,  cette  année,  un  morceau  des  plus  précieux  pour  notre 
histoire  :  Inventaire  des  cartulaires  du  chapitre  d'Auch.  On  sait 
l'importance  scientifique  des  cartulaires  eu  général,  et  ce  n'est  pas 
trop  s'avancer  que  d'assigner  un  rang  très-élevé  à  ceux  de  notre 
chapitre  métropolitain.  Nos  annalistes  y  ont  puisé  largement,  mais 
la  source,  «  malgré  ces  nombreux  emprunts,  est  loin  d'être  tarie.  » 
Je  répète  les  expressions  mêmes  de  notre  laborieux  archiviste,  M. 
Paul  Parfouru,  et  j'ai  hâte  de  louer  sans  réserve  la  forme  excellente 
et  l'exactitude  paléographique  de  sa  notice,  aussi  bien  que  la  rédac- 
tion claire  et  détaillée  de  l'inventaire  qui  la  suit.  Voici  d'abord  ce 
qu'il  dit  de  la  fortune  de  ces  vénérables  documents  du  passé  : 

€  Après  avoir  fait  pendant  cinq  siècles  l'ornement  des  archives 


—  152  — 

oapitulaires,  ils  furent,  en  octobre  1783,  envoyés  à  Paris  pour  être 
inis  sous  les  yeux  du  généalogiste  Ch.éria«  chargé  de  dresser  la  Gé- 
fiécUogie  de  la  maison  cte  Montesquiou-Fezensac,  travail  conscien- 
cieux qui  parut  l'année  suivante.  Ils  se  trouvaient  encore  à  Paris 
en  1790,  comme  nous  l'apprend  un  document  conservé  aux  archives 
de  la  ville  d'Auch  et  publié  par  l'un  de  mes  prédécesseurs,  feu  M. 
Tarbouriech,  dans  les  Annuaires  du  Gers  de  1869  et  1870..  Grâce  à 
l'^ur  éloignemenl,  ces  trois  cartulaires  purent  échapper  au  sort  ré- 
serve aux  autres  documents  du  chapitre^  qui  périrent  presque  tous 
dans  €  le  brasier  philosophique  de  la  Fête  de  la  Raison  en  93.  »  Mais 
que  devinrent-ils  à  partir  de  cette  époque?  C'est  ce  qu'on  ignorait  il 
.n'y  a  pas  vmgt  ans  encore,  puisque,  en  1861,  M.  l'abbé  Canéto, 
vicaire  général  du  diocèse  d'Auch,  demandait  s'ils  étaient  rentrés 
dans  le  Gers  (BulleL,  t.  ii,  2«  partie,  p  Ixi).  Deux  années  après, 
l'archiviste  départemental,  M.  Niel,  avait  la  bonne  fortune  de  les 
découvrir  non  loin  d'Auch,  chez  M.  le  marquis  du  Chic  d'Arcamonl, 
qui  les  avait  reçus  par  voie  de  succession  de  M.  l'abbé  d'Arcamont, 
l'un  des  derniers  dignitaires  du  chapitre,  et  qui  -a  bien  voulu  les 
donner  aux  archives  de  la  Préfecture,  où  ces  vénérables  registres 
occupent  la  place  d'honneur.  » 

Il  faudrait  maintenant  copier  en  entier  la  description  des  trois 
cartulaires,  le  noir,  le  blanc  ei  le  second  blanc,  et  faire  ressortir  l'ex- 
cellente méthode  suivie  par  l'habite  paléographe  pour  fixer  la  date  de 
chacun  d'eux  et  de  chacune  de  leurs  parties,  et  pour  vérifier  leur 
identité  à  travers  les  vicissitudes  qu'ils  ont  subies.  Mais  il  vaut 
mieux  renvoyer  nos  lecteurs  au  travail  même  de  M  Parfouru,  qui  est 
un  des  meilleurs  services  qu'il  pût  rendre  à  notre  histoire.  Quant  à 
l'inventaire,  il  offre  une  foule  d'indications  précieuses,  mais  qui  exci- 
teront la  soif  des  curieux  plutôt  qu'elles  ne  pourront  la  satisfaire.  Je 
noterai  uniquement,  au  point  de  vue  philologique,  l'article  Za 
(Zaborda  pour  Laborda,  etc.),  aujourd'hui  inusité  dans  nos  con- 
trées, mais  sur  lequel  M.  Luchaire  a  édifié  nos  lecteurs.  Au  point  de 
vue  géographique  et  historique,  ces  cartulaires  sont  des  mines  d'una 
richesse  incroyable,  mais,  encore  une  fois,  indiquées  plutôt  qu'ou- 
vertes aux  chercheurs.  «  Aussi,  dit  M.  Parfouru  lui-même,  la  publi- 
cation intégrale  des  chartes  qu'ils  contiennent,  avec  de  bonnes  table$, 
serait  elle  une  œuvre  très-utile,  et  le  monde  savant  l'accueillerait 
comoie  un  service  marqué.  »  C'est  à  merveille,  mais  voilà  votre 
devoir  bien  indiqué,  ô  notre  excellent  archiviste,  et  nous  ne  vous 
tiendrons  quitte  qu'après  complète  exécution  du  programme  que 
vous  avez  tracé  vous-même  et  que  nul  ne  peut  remplir  mieux  que 
vous!  Léonce  COUTURE. 


HISTOIRE 


DE 


TROIS  BARONS  DE  POYANNE 


(de  1567  à  1660) 


Le  sol  de  la  Gascogne  était  autrefois  couvert  cle  constructions 
féodales,  de  châteaux  à  tourelles  et  à  créneaux;  la  moindre 
petite  ville  avait  son  donjon,  ses  remparts,  ses  portes  fortifiées 
avec  mâchicoulis  et  pont-levis.  Richelieu  faucha  sans  pitié 
celte  végétation  de  pierre.  Vieilles  tours,  vieux  donjons,  vieux 
remparts,  tout  fut  moissonné.  En  détruisant  ces  abris  féodaux, 
le  grand  homme  pensait  épargner  à  son  siècle  les  longues 
guerres  du  seizième.  Quelle  erreur!  Il  était  mort  depuis  dix  ans 
à  peine  et  la  noblesse  gasconne,  conduite  par  Balthazar  ou 
d'Àubeterre,  assiégeait  encore  villes  et  châteaux.  Mais  les  ruines 
étaient  faites.  Et  pourtant  c'était  un  glorieux  passé  que  celui 
dont  parlaient  ces  nobles  murailles!  Elles  avaient  abrité  des 
générations  de  vaillants  gentilshommes;  elles  avaient  vu  les 
exploits  de  nos  grands  capitaines,  et  reçu  aux  choses  de  la 
guerre  d'héroïques  blessures!  Mais  le  marteau  démolisseur  ne 
respecta  rien;  telle  était  la  volonté  de  M.  le  cardinal  et  le  bon 
plaisir  du  Roi. 

Tout  le  monde  pensera-t-il  comme  moi?  J'ai  regret  à  ce 
passé,  à  tout  ce  qu'il  renferme  dans  ses  abîmes,  et  je  voudrais 
qu'il  nous  restât  tout  entier.  J'ai  regret,  non-seulement  aux 
moDuments  qui  croulent,  mais  aux  vieilles  traditions  qui 
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s'oublient,  aux  vieux  usages  qui  se  perdent.  J'ai  regret  surtout 
à  ces  archives  poudreuses,  monuments  sacrés  de  Thistoire, 
que  rignorance  et  une  négligence  coupable  anéantissent 
chaque  jour.  Voilà  les  vraies  sources  de  nos  annales,  les 
vrais  témoins  de  ce  passé  dont  je  cherche  à  éveiller  les  échos. 
Hélas!  que  j'en  connais,  dans  ce  pauvre  pays  de  Gascogne,  de 
ces  Richeheu  à  courte  stature,  dont  Tinstinct  destructeur 
s'attaque  sans  remords  aux  vieux  manoirs,  à  ces  armures  de 
pierre  qui  entourent  encore  nos  cités,  aux  ruines  saintes  des 
antiques  abbayes;  et  pourquoi?  proh  pudor!  pour  les  con- 
vertir en  moellons  et  en  gros  sous  (1  )  ! 

Le  château  de  Poyanne,  déjà  bien  maltraité  par  la  guerre, 
n'échappa  poii^  à  la  loi  commune;  il  subit  la  dérogeance 
officielle  et  perdit  de  son  système  de  défense  tout  ce  que  la 
main  de  l'homme  avait  construit.  Il  n'était  pas  dans  la  puis- 
sance de  Richelieu  de  toucher  à  l'œuvre  de  Dieu,  et  de  ce  côté 
le  vieux  castel  brava  le  cardinal.  Il  était  bâti  au  sommet  d'une 
des  plus  hautes  collines  qui  bordent  l'Âdour,  et  le  versant 
qui  regardait  le  fleuve  formait  par  une  inclinaison  presque 
perpendiculaire  un  glacis  qui  le  rendait  inaccessible.  La  noble 
demeure  porta  jusqu'à  la  fin  du  xvn*  siècle  les  marques  de  la 
politique  pacificatrice  de  Richelieu.  A  cette  époque,  elle  se- 
coua sa  vieille  parure  de  ronces  et  de  mousses  et  sortit  de 
ses  ruines,  non  plus  armée  de  pied  en  cap  comme  aux  jours 
des  grandes  guerres,  mais  parée  avec  toute  la  richesse  et 

(l)  On  poarrait citer,  entre  mille,  le  château  des  comtes  d'Astarac,  vendu  parla 
municipalité  de  Mirande,  et  à  demi  démoli  par  l'acquéreur;  —  le  château  de  Sariac, 
somptueusement  construit  aux  bords  du  Gers  par  l'évéque  d'Aire,  Bernard  de  Sariac, 
et  entièrement  démoli  depuis  cinq  ans  à  peine;  —  le  château  des  Bourbons-Bazian, 
à  Bazian  près  Vic-Fezensac;  —  l'église  abbatiale  et  partie  du  couvent  de  Berdoues, 
détruites  vers.  1820,  et  dont  les  marbres  si  finement  travaillés  servent  de  trottoir  aux 
trois-quarts  des  maisons  de  Mirande^  —  les  abbayes  de  La  Case-Dieu,  de  Pessan,  de 
Simorre;— l'abbaye  de  Gimont,  dont  les  pierres  ont  servi  àbâiir  châteaux,  granges, 
écnries,  établesl 

Cloîtres  silencieux,  voûtes  des  monastères. 

C'est  vous,  sombres  caveaux,  vous  qai  saviez  aimer; 

Ce  sont  vos  froides  nefs,  vos  parvis  et  vos  pierres 

Que  jamais  lèvre  en  feu  n'a  baisés  sans  pâmer  ! 
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1  élégance  des  constructions  du  grand  siècle.  Cinq  magnifiques 
pavillons,  se  développant  sur  une  façade  de  60  mètres, 
témoignèrent  de  la  grandeur,  de  l'opulence  et  de  la  noblesse 
des  châtelains  (1). 

C'étaient,  en  effet,  de  grands  seigneurs  que  les  châtelains  de 
Poyanne.  Ils  portaient  depuis  les  temps  féodaux  le  nom  de 
cette  terre  avec  une  valeur  et  un  éclat  qu'attestent  les  monu- 
ments de  l'histoire.  Duchesne,  dans  son  Histoire  des  cardimavx 
français,  fait  mention  de  Pierre-Arnaud  de  Poyanne,  abbé  de 
Saint-Sever,  cardinal  el  vice-chancelier  de  l'église  Romaine, 
en  1305.  Il  cite  encore  son  neveu  et  successeur  à  l'abbaye  de 
Saint-Sever,  Pierre-Raymond  de  Poyanne,  évêque  d'OIoron  et 
cardinal  en  1317.  Thomas  Carte  signale,  ù^nsles Rôles gascmis 
de  la  Tour  de  Londres,  Arnaud  de  Poyanne  comme  ayant  été  à 
deux  reprises  ambassadeur  d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre  et 
duc  d'Aquitaine.  C'est  vers  cette  époque  que  la  maison  de 
Poyanne  s'éteignit  dans  sa  descendance  masculine  pour  revivre 
dans  la  vieille  race  desPoudens,  seigneurs  de  Poudens  etBay- 
lens,  qui  l'ont  perpétuée  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Bertrand  de  Poudens,  deuxième  fils  d'Auger,  seigneur  de 
Poudens,  et  de  Na  Thomase,  dame  de  Baylens,  épousa  vers 
1340  Miramonde  de  Poyanne,  fille  et  héritière  de  Guette 
(Hugues),  seigneur  de  Poyanne.  Bertrand  dut  probablement 
hériter  de  sa  mère,  avec  charge  de  relever  le  nom  de  Baylens, 
qui  s'éteignait  en  elle;  quoi  qu'il  en  soit,  ses  descendants 
quittèrent  peu  à  peu  le  nom  de  Poudens  pour  ne  porter  que 
celui  de  Baylens,  auquel  ils  ajoutèrent  le  nom  terrier  de 
Poyanne  (2). 

(1)  Le  cbâtean  de  Foyanoe  est  dans  le  canton  de  Montfort,  arrondissement  de 
Saint-Sever  (Landes).  Il  fat  vendn  à  M.  de  Bellaing,  en  1834,  par  le  prince  de  Talley- 
raod-Périgord,  héritier  de  tons  les  biens  deU  maison  de  Poyanne.  Le  chàteaa,  re- 
vendu en  1869  par  M.  de  Bellaing,  a  été  acheté  par  le  provincial  des  jésoites  d'Es- 
pagne, qui  y  a  établi  un  noviciat. 

(2)  Nous  donnerons  à  la  fin  de  ce  travail  ane  généalogie  de  la  maison  de  Poyanne, 
dreMëe  par  nous  sar  les  titres  de  famille.  Celle  des  Grandt  officiers  de  la  couronne 
est  insignifiante. 
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C'est  à  cette  noble  race  qu'appartiennent  les  trois  capitaines 
dont  je  veux  ici  retracer  Thistoire. 


BERTRAND  DE  POYANNE. 

Bertrand  de  Poyanne,  le  premier  des  Irois,  était  fils  d'Etienne 
de  Baylens,  baron  de  Poyanne,  et  de  Jeanne  d'Antin  de  Bonne- 
font.  Gascon  et  afnè  d'une  race  généreuse,  il  prit  le  parti  des 
armes,  «  n'estant  de  plus  bel  estât  pour  gaigner  réputation  et 
honneur,  » 

C'est  une  chose  vraiment  merveilleuse  que  cette  irrésisti- 
ble vocation  de  la  guerre  qui  a  caractérisé  le  gascon  des  xiv% 
XV'  et  XVI*  siècles.  On  peut  dire  qu'il  naissait  soldat.  Entre 
quinze  et  vingt  ans,  il  disait  adieu  au  foyer  et  à  la  paretitèle, 
enfourchait  un  maigre  genêt  d'Espagne,  mettait  la  plume  au 
vent  et  courait  aux  aventures  de  guerre,  cherchant  les  coups 
d'épée  avec  une  audace  qui  ne  doutait  de  rien  et  une  com- 
plète insouciance  de  la  vie.  Beaucoup,  hélas  !  partaient  et  ne 
tournaient  jamais  plus  voir  fumer  leur  cheminée.  Cette  pas- 
sion des  armes  a  fait  la  gloire  de  notre  province;  et  l'on 
pourrait  ajouter,  sans  craindre  de  paraître  trop  gascon,  que 
plus  que  toute  autre,  notre  province  a  contribué  à  la  gloire 
militaire  de  Tancienne  France.  C'est  un  fait  que  Tétude  dé- 
montre chaque  jour;  on  ne  peut  fouiller  l'histoire  du  passé 
sans  rencontrer  à  chaque  pas  les  traces  d'un  coup  d'épée  de 
Gascogne. 

Poyanne  obéit  à  l'instinct  de  sa  race,  il  fut  un  soldat  de 
récole  de  Monluc;  il  ne  se  laissa  «  ny  piper  ny  abreuver  »  par 
les  divers  partis  qui  disputaient  le  pouvoir  à  son  légitime 
possesseur  et  désolaient  le  royaume.  Il  ne  fut  ni  aux  Princes 
ni  aux  Guises,  il  s'attacha  au  roi  de  France,  et  le  servit  avec 
une  fidélité  et  un  courage  qui  lui  valurent  l'estime  d'Henry  III 
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et  d'Henry  FV,  et  de  flatteuses  distinctions.  Nous  le  trouvons 
faisant  ses  premières  armes,  d'abord  en  qualité  d'enseigne,  dans 
la  compagnie  d'Antoine  de  Gramont,  vicomte  d'Aster,  et  plus 
tard,  avec  le  titre  de  lieutenant,  dans  celle  de  François  de 
Cassagnet,  seigneur  de  Saint-Orens  (1).  Le  vicomte  d'Aster 
et  surtout  SaincOiorens  firent  les  campagnes  de  Monluc  en 
Guyenne  et  Gascogne;  sous  de  pareils  chefs,  Poyanne  dut  se 
former  bien  vite  à  l'art  de  la  guerre.  En  1567,  il  était  déjà 
capitaine,  commandant  des  villes  de  Dax  et  de  Saint-Sever, 
et  tout  particulièrement  apprécié  de  Monluc.  La  série  des 
documents  historiques  qui  servent  de  trame  à  cette  étude 
s'ouvre  à  cette  date  (2). 

C'était  au  moment  de  l'affaire  de  Monceau.  Le  prince  de 
Condé  et  l'amiral  de  Goligny  avaient  tramé  une  vaste  cons- 
piration pour  s'emparer  de  la  personne  du  Roi,  et  amener 
le  soulèvement  général  des  protestants.  Monluc,  averti  de 
leurs  projets  par  un  billet  d'un  laconisme  qui  eût  effrayé  une 
nature  moins  bien  trempée  que  la  sienne  (5),  dépêcha  en  toute 
hâte  un  exprès  vers  la  Cour  pour  prévenir  le  Roi.  Mais  la 
sécurité  était  telle  qu'on  fit  répondre  au  vieux  capitaine 
qu'il  n'était  qu'un  cornegnerre.  Plus  soucieux  du  service  du 
Roi  que  de  l'injure,  Monluc  partit  immédiatement  pour  Agen, 
manda  près  de  lui  le  conseiller  de  Nort  et  Tavocat  du  Roi  de 
Las,  et  «  toute  lanuict,  dit-il,  ne  fismes  qu'escrire  lettres  à 
tous  les  seigneurs  et  gentilshommes  du  pays,  et  les  susdits 
et  moi  demeurasmes  cinq  jours  et  cinq  nuicts  ne  faisant  que 
despeches  de  tous  cotés.  »  Voici  celle  que  reçut  Poyanne  : 

Biaise  de  Monluc,  chevalier  de  Tordre  du  Roy,  cappitaine  de 

(1)  Baron  de  Canna,  Armoriai  des  Landes t  tome  ii. 

(3)  Ces  documents,  extraits  des  archives  de  M.  de  Bellaing,  ont  été  gracieuse- 
ment mis  à  ma  disposition  par  mon  excellent  ami  H.  Henry  de  TEpinois,  nn 
savant  de  vieille  roche.  Je  suis  heureux  de  payer  ici  à  l'historien  de  Galilée  et  ao 
défenseur  do  l'Eglise  la  dette  de  ma  reconnaissance. 

(3)  c  Do  28  jusqu'au  30  de  ce  mois  de  septembre,  le  Roi  pris,  la  Reine  morte,  La 
Rochelle  prise,  Bergerac  pris,  Montauban  pris,  Lectonre  pri^e,  Monluc  mort!  »  — 
Commentaires»  livre  vi. 
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cinquante  hojnmes  d'armes  de  ses  ordonnances  et  lieutenant  général 
de  Sa  Majesté  au  gouvernement  de  Guyenne  en  absence  de  Mon- 
seigneur le  prince  de  Navarre,  au  seigneur  de  Poyanne,  salut.  Comme 
ceulx  de  la  nouvelle  R.  ayent  partout  reprins  les  armes,  et  conspiré 
contre  la  personne  du  Roy,  et  leurs  dessaings  sont  de  s'emparer  de 
ses  villes  et  places  fortes,  pour  à  quoy  remédier  est  nécessaire  ras- 
sembler tant  de  forces  qu'il  se  pourra:  C'est  porquoy  estant  deument 
certifiez  de  vos  bons  soins,  fidélité,  diligence,  baleur  et  expérience, 
nous  vous  avons  permis  et  par  ces  présentes  permetons  faire  lever  et 
assembler  cent  arquebusiers  achival  que  vous  asserablerés  en  la  ville 
de  Dacqs  et  Saint-Sever,  lesquels  vous  tiendrez  prests  pour  la  part 
où  sera  mandé  vous  en  venir  pour  le  service  de  Sa  Majesté.  Et  si  le 
cas  est  que  ceulx  de  la  religion  feussent  en  assemblée  et  passassent 
sy  auprès  de  ces  villes  où  vous  gouvernés,  vous  ferés  batre  le  totsaing 
et  assemblerés  tant  de  personnes  que  pourrés  et  leur  courrés  sus,  les 
tailherés  et  mettrés  en  pièces.  Et  à  ce  vous  donnerez  plain  pouvoir 
en  mains  par  ces  présentes.  Mandons  aux  consuls  des  lieux  où  vous 
passerés  vous  administrer  vivres  et  logis  nécessaires  pour  la  nourri- 
ture d'iceux  et  sur  les  biens  de  ceux  de  la  religion. 

Escript  devant  Agen  le  onziesme  jour  d'octobre  mille  v«  soixante 
sept.  De  Monluc. 

JMgnore  quelle  fut  pour  Poyanne  la  suite  de  cette  prise 
d'armes,  et  la  part  qu'il  prit  aux  événements  qui  se  suc- 
cédèrent jusqu'à  la  date  néfaste  du  24  août  1572.  Le  chan- 
celier de  l'Hôpital  s'écriait  en  parlant  de  la  Saint-Barthèlemy  : 
Excidat  illa  dies  cevot  Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  ces 
massacres;  nous  dirons  cependant,  sans  vouloir  le  moins  du 
monde  les  justifier,  qu'ils  furent  en  Gascogne  les  tristes  re- 
présailles des  atrocités  commises  par  Montgoméry.  Le  farouche 
huguenot  venait  de  traverser  nos  contrées,  en  signalant  son 
passage  par  des  actes  d'une  sauvagerie  et  d'un  vandalisme 
inouïs.  Les  villes  de  Dax  et  de  Saint-Sever,  où  commandait 
Poyanne,  portaient  encore  les  traces  de  la  visite  de  Montgo- 
méry; l'une  et  l'autre  eurent  leur  Saint-Barthélémy.  A  Dax,  les 
prolestants,  pour  assurer  leur  vie,  «  avoyent  cerché  leur 
seureté  en  la  prison.  »  Cette  mesure  ne  servit  qu'à  mieux 
assurer  leur  perte,  ils  furent  tous  massacrés,  «  hommes,  fem- 
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mes  et  enfants  (1).  »  A  Saint-Sever,  un  protestant,  «  ayant  sceu 
qu'on  avoit  commencé  quelque  tuerie,  »se  retira  avec  tous  les 
siens  dans  la  maison  d'un  de  ses  parents.  Mais  celui-ci,  emporté 
par  son  fanatisme,  «  lui  passa  son  espée  à  travers  le  corps,  qu'il 
jella  par  la  fenêtre,  comme  sa  famille  arrivoit,  laquelle  il  ex- 
posa aux  tueurs  (2).  » 

Revenus  de  leur  première  terreur,  les  protestants  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  la  vengeance;  ils  reprirent  partout  les  armes, 
le  soulèvement  fut  universel.  Poyanne  se  trouva  mêlé  à  cette 
nouvelle  lutte,  mais  la  chance  lui  fut  contraire.  Le  comte  de 
Gramont,  ayant  reçu  mission  de  rétablir  le  culte  catholique  en 
Béarn,  crut  pouvoir  profiter,  pour  s'acquitter  de  sa  charge,  du 
siège  de  La  Rochelle,  où  les  protestants  avaient  concentré 
toutes  leurs  forces.  Il  se  rendit  à  Hagetmau  et  appela  autour 
de  lui  toute  la  noblesse  catholique  des  environs.  «  Mais  il  y 
avoit  un  vieil  seigneur  nommé  Arros,  qui  ayant  passé  quatre- 
vingts  ans,  estoit  devenu  aveugle,  etc.  »  —  Il  faut  Ure  dans 
d'Aubigné  (3)  la  scène  si  dramatique  où  le  vieux  huguenot, 

(1)  D'ÂnbigDé,  tome  ii,  livre  i,  cbap.  5.  Sar  la  Saint-Barthëleny  à  Dax,  voir 
Revue  de  Gauogne,  tome  xiii,  page  346,  ane  note  fort  intéressante  de  M.  Tamiiey 
de  Larroqoe. 

(2;  D'Aubigné,  tome  il,  livre  3,  cbap.  13. 

(3)  D'Aabigné,  t.  il.  livre  ii,  pages  114  et  115.  11  s'agit  ici  de  Roger  d'Arroset 
de  Bernard  son  fils.  Bernard  figure  dans  Tbistoire  sous  le  nom  de  baron  d'Àrrot, 
II  fat  un  des  principaux  acteurs  dans  les  guerres  civiles  du  Béarn  au  xvff  siècle,  et 
devrait,  à  ce  titre,  trouver  un  biograpbe.  Voici,  d'après  Dupleix,  d'Aubigné,  Olha- 
garay,  Poeydavant,  d'Antras  et  les  archives  de  Pau,  le  sommaire  de  sa  biographie: 
1566,  le  baron  d'Arros  est  présent  avec  son  père  aux  Etats  de  Béarn,  qui  se  tinrent 
à  Fan.  —  1568,  il  arme  tout  le  Béarn,  passe  des  revues,  et  fait  couper  le  pont  du 
Gave  à  Bérens  pour  empêcher  les  ennemis  d'entrer  dans  le  Béarn;  préside  les  Etats 
à  Pan,  au  nom  de  la  Reine  de  Navarre;  fait  voler  une  levée  de  soldats  et  va  assiéger 
Oloron.  qui  tenait  pour  les  catholiques;  use  inutilement  de  la  trahison  pour  surpren- 
dre la  ville,  est  obligé  de  se  retirer.  —  1569,  nommé  lieutenant  général  du  Béarn  par 
Jeanne  d'Aibret.  il  va  se  jeter  avec  ses  deux  fils  dans  Navarreins,  où  Terride  Tas- 
siège;  délivré  par  Montgoméry.  il  l'accompagne  dans  ses  courses,  pille  des  églises, 
met  Tarbes  à  feu  et  à  sang.  —  1571,  il  dirige  les  délibérations  du  synode  général 
tenu  à  Pau;  rend  une  ordonnance  qui  porte  :  c  Avons  ordonné  et  ordonnons:  que  sie 
anihilal,  cassât  et  banit  tout  exercice  de  la  religion  romane,  etc.  »  —  1573,  il  insurge 
les  protestants  du  Béarn  contre  le  Roi  de  Navarre,  qui  avait  rendu  un  édit  pour  le 
rétablissement  de  la  religion  romaine,  surprend  à  Hagetmau  Gramont,  chargé  d'opé- 
rer ce  rétablissement;  convoque  les  Etats  à  Navarreins  et  fait  rendre  une  ordonnance 
pour  procéder  à  la  vente  immédiate  des  biens  fonds  de  l'église,  afin  d'éteindre  ainsi 
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apprenant  les  progrès  de  Gramont,  mande  auprès  de  lui  son  fils, 
lui  remet  son  épée  et  lui  dit  :  «  Va,  n'ouvre  point  les  yeux  en- 
cores  à  voir  combien  te  suivent;  car  ils  seront  bons;  n'aye 
point  d'yeux  encores  pour  conter  les  ennemis,  mais  seule- 
ment pour  les  frapper  de  mon  épée,  que  Dieu  bénira  en  tes 
mains.  »  D'Arros  part  avec  une  petite  troupe,  surprend  les 
catholiques  dans  Hagetmau,  s'empare  de  Gramont,  massacre 
une  partie  des  gentilshommes  et  amène  les  autres  prisonniers. 
Une  lettre  de  Paul  de  Foix  nous  apprend  que  Poyanne  fut  du 
nombre  de  ces  derniers,  et  qu'il  ne  dut  sa  liberté  qu'à  la  haute 
influence  de  son  illustre  parent. 

Monsieur  mon  cousin,  estant  en  Italie,  je  receu  une  lettre  de  vous 
par  laquelle  vous  me  pryés  de  vous  aider  pour  obtenir  de  nostre 
Saint  Père  une  dispense  de  mariage  pour  ma  cousine  vostre  soeur. 
Je  Tay  à  la  fin  obtenue,  encores  qu'il  y  ait  eu  de  la  difficulté  el  vous 
l'envoie  avec  la  présente.  Dont  [s'il]  vous  plait  ne  vous  enquererez 
point  de  ce  qu'elle  a  cousté,  car  vostre  sœur  (1)   m'estant  si  proche 


l'espoir  de  son  rétablissement;  fait  mettre  lui-même  aax  enchères  les  biens  de  l'évo- 
que de  Lescar.  —  1574,  il  s'empare  de  Lourdes,  qu'il  met  au  pillage;  les  vallées  »• 
soulèvent  contre  Ini  et  l'en  chassent;  il  conclut  un  armistice  avec  les  barons  de 
Bénac  et  de  Castelbajac,  députés  de  Tarbes;  viole  Tarroistice  et  fait  de  nouveau  sac> 
cager  Tarbes;  craignant  le  mécontentement  d'Henry  de  Navarre,  il  se  démet  de  sa 
charge  de  lieutenant-général;  lève  une  compagnie,  so  jette  dans  la  Bigorre,  ravage 
Casteinau  de  Rivière  et  Plaisance,  menace  Marciac;  repoussé  par  Jean  d'Antras. 
gouverneur,  il  s'enfuit  avec  sa  troupe  dans  l'Agenaisoù  il  reste.  —  1580,  étant  gou- 
verneur de  Clairac,  il  veut  attaquer  du  Bouzet-Roquepine  dans  Tonneins,  sa  troupe 
est  taillée  en  pièces,  il  reste  parmi  les  morts  f  Ses  deux  fils,  tués  sans  doute  à  la 
guerre,  ne  laissent  point  postérité.  Des  deux  filles  qu'il  avait  eues  encore  de  Béar- 
naise de  Barzun.  l'atnée,  Elisabeth,  épouse  Pierre  de  Gontaut,  qui  prend  le  titre  de 
baron  d'Arrot,  fanatique  huguenot,  qui  complota  une  Saint-Barthélémy  de  catholi- 
ques dans  le  Béarn  en  1594;  —  la  seconde,  Isabelle,  épouse  Jean-Paul  de  Has- 
solin. 

(1)  Anne  de  Baylens  de  Poyanne.  Elle  avait  épousé,  le  9  mars  1564,  son  parent 
au  troisième  degré,  Charles  de  Pondens,  seigneur  et  baron  de  Poudens,  St-Criq, 
etc.,  etc.,  fils  de  François,  baron  de  Poudens,  et  de  Marguerite  de  St-Criq,  fille  de 
Pierre  de  St-Criq  et  de  Claire  de  Baylens  de  Poyanne.  La  bulle  du  Pape  accorde 
dispense  «  du  troisième  degré  de  consanguinité,  qui  est  entre  eux,  nonobstant  lequel 
et  en  ignorance  d'ieelui,  ils  ont  contracté  mariage  dans  leur  paroisse.  »  Il  est  en- 
core question  de  cette  dispense  dans  une  lettre  faisant  partie  de  nos  archives,  écrite 
par  Paul  de  Poix  au  comte  de  Carmaing,  son  frère. 

c  Monsieur,  je  suis  arrivé  en  ce  lieu  de  Lyon,  il  y  a  deux  jours,  et  aujourdhui 
continueray  mon  chemin  pour  aller  à  la  court,  ou  je  vous  prie  m'escrire  le  plus 
souvent  que  vous  pourrez  principalement  de  votre  santé  et  de  votre  fils.  La  miene 
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parente  corne  elle  m'est,  j*ay  interest  que  ses  enfants  ne  soyent  tra- 
vaillez à  Tadvenir.  Je  desireray  employer  mon  crédit  pour  vous  en 
plus  grande  chose  que  celle-là,  corne  vous  putes  cognoistre  lors  de 
vostre  prison  à  Hagetmau  que  j*en  parlay  incontinent  au  Roy.  Cet 
office  avecque  ce  que  j'ay  faict  pour  la  despense,  vous  les  prendrez 
pour  arres  et  témoignage  de  l'afifection  que  je  vous  rend  de  bon  pa- 
rent et  de  Tenvye  que  j'ay  de  vous  servir,  de  quoyje  vous  prie 
avoir  asseurance.  Me  recommandant  de  bien  bon  cueur  à  vostre 
bonne  grâce,  je  prie  Dieu,  monsieur  mon  cousin,  vous  donner  par- 
faicte  santé  et  asseurance  de  vos  désirs.  —  De  Paris,  le  iv"  jour  de 
febvrier  1576. 
Vostre  tres-ajffeccioné  et  obéissant  cousin,  et  conirae  frère, 

Paul  De  Fou. 

La  prise  de  Hagetmau  eut  lieu  en  1573.  Cette  même  année, 
Poyanne  fut  chargé  de  remplacer  au  gouvernement  de  Bayon- 
ne  le  vicomte  d'Orthe  (1),  pendant  le  voyage  que  celui-ci  «  se 
délibérait  faire  en  la  cour.  »  Les  lettres  de  gouverneur  don- 
nées au  nom  du  roi,  par  Honorât  de  Savoie,  portent  la  date 
du  29  août  1575,  un  an  juste  après  la  Saint-Barlhélemy.  Cette 
pièce  au  besoin  réduirait  à  néant  la  légende  protestante, 

Diea  grâce  est  bonne  n'ayant  rien  perda  de  la  tranqnilité  de  l'esprit  par  les  traverses 
de  mes  adversaires  lesquelles  j'espère  surmonter  et  en  despît  d'eux  avoir  ce  que  je 
désire  aussy.  Je  m'assure  que  vous  embrasserez  toujours  le  service  de  Dieu,  du  Roy 
et  de  votre  patrie  de  loat  votre  pouvoir  et  en  qaoy  vous  trouverez  le  vray  contente- 
ment qui  suit  toujours  la  vertn.  Je  vous  envoyé  les  despeches  du  doyenné  pour  le 
sieur  Eastache  et  désire  bien  fort  qu'il  soit  promu  aux  ordres,  à  tout  le  moings  jos- 
ques  an  subdiaconat,  afin  qu'il  puisse  mieux  exercer  sa  charge,  et  aye  la  nomination 
des  bénéfices,  aussy  je  désire  qu'il  ne  face  rien  qai  soit  pour  avilir  ceste  dignité,  et 
qae  en  vestements  et  toutes  aullres  choses,  il  se  pare  comme  il  est  dit.  J'ay  aussi 
obtenu  la  dispense  de  la  seur  de  Monsieur  de  Poyanne,  ee  que  vous  lui  pourrez 
faire  entendre  et  qu'elle  est  entre  mes  mains,  laqoelle  je  bailleray  à  celui  qu'il  or- 
donnera. Elle  estoit  taxée  iil  ducats  di  caméra^  oultre  la  despesche  qui  couste  il 
ducats.  Toutesfois  par  l'entremise  des  cardinaux  Messeigneors  elle  n'a  cousté  que 
iiij"  ducats,  et  lesquels  j'ay  payé.  Desquels  je  ne  veux  estre  aulcunement  rem- 
boursé estant  débiteur  de  plus  grandes  choses  à  la  parentelle  qui  est  entre  nous. 

»  Monsieur,  je  me  recommande  humblement  à  votre  bonne  grâce  et  prie  Dieu  vous 
donner  en  parfaicte  santé  heureuse  et  longue  vie.  De  Lyon  ce  xjj  décembre  1576. — 
Yoeire  très-humble  et  obéissant  frère,  Paul  de  Foix.  » 

À  Monsieur  Monsieur  le  comte  Carmaing, 

Nous  aurons  à  reparler  de  Paul  de  Poix  avant  la  fin  de  ce  travail. 

(1)  Adrien  d'Aspremont,  vicomte  d'Orthe,  baron  de  Peyrehorade.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur au  gouvernement  de  Bayonne  Bompart  de  Mélignan,  seigneur  de  Teignan, 
en  Condomois. 
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d'après  laquelle,  en  punition  de  sa  courageuse  lettre  au  roi 
Charles  IX  au  sujet  du  massacre  des  huguenots,  le  vicomte 
d'Orthe  serait  mort  empoisonné  peu  de  temps  après.  On  sait 
aujourd'hui  que  cette  fameuse  lettre  est  entièrement  apo- 
cryphe (1),  et  on  va  voir  qu'un  an  après  les  terribles  journées 
des  24  et  25  août  1572,  le  gouverneur  de  Rayonne  se  dispo- 
sait tranquillement  à  partir  pour  la  cour. 

Honorât  de  Savoye,  marquis  de  Villars,  comte  de  Terride,  admirai 
de  France,  lieutenant  général  pour  le  roi  es  païs  et  gouvernement  de 
Guienne,  au  seigneur  de  Poyanne  salut.  Comme  le  Roy  nous  ayt  pré- 
sentement mandé  commette  ung  gentilhomme  digne  de  nostre  esloge 
en  Testât  de  gouverneur  de  la  ville  de  Bayonne  au  lieu  et  place  de 
M.  le  viscomte  Dorthe  gouverneur  de  ladite  ville,  et  ce  pendant  son 
abscence  et  le  voyage  qu'il  se  délibère  faire  en  la  court  vers  Sa  Ma- 
jesté et  se  y  acheminer  dans  peu  de  jours,  et  jusques  à  son  retour, 
à  ceste  cause  nous  confiant  de  vos  sens,  vertus,  valleur,  fidélité, 
loyaulté,  expérience,  vigilance  et  bonne  dilligence,  vous  avons  comis 
etcometons  par  ces  présentes  gouverneur  de  ladite  ville  de  Bayonne 
au  lieu  et  place  du  sieur  viscomte  Dorthe  gouverneur  d'icelle,  et  ce 
en  son  abscence  et  pendant  son  voyage  en  la  court  et  jusques  à  son 
retour,  etc.,   etc.  Donné  à  Esguillon,  le  xxv^jour  d'aoust  mille  v^ 

soixante  treize. 

Honorât  de  Savoye. 

Le  nom  de  Poyanne  n'était  pas  inconnu  à  Bayonne.  Sa  fa- 
mille avait  au  xiv*  siècle  donné  à  la  vieille  cité  un  gouverneur 
de  terrible  renom,  Pez  de  Puyanne  (2).  M.  Taine  a  merveilleuse- 


(1)  Voyez  sur  cette  question  an  article  très-complet  et  tout  à  fait  définitif  de  M. 
Tamizey  de  Larroque  dans  la  Ref)ue  des  questions  historiques^  du  1*^  janvier  1867 
(II,  292-296),  article  où  se  trouve  la  vraie  lettre  du  vicomte  d'Orthe  à  Charles  IX  sur 
la  Saint-Barthélémy,  du  31  août  1572. 

(2)  La  plupart  des  Bayonnais  sont  persuadés  et  racontent  que  Pez  de  Puyanne  était 
originaire  de  leur  cité.  C'est  une  erreur.  Puyanne  appartenait  aux  Poyannes  des 
Landes.  Baylac  l'affirme  dans  ses  Nouvelles  chroniques  de  Bayonne.  Il  donne  la  liste 
des  maires  de  la  ville,  où  Pez  de  Puyanne,  maire  en  i34l,  est  qualifié  gentilhomme 
du  pays  des  Landes.  Il  dit  ailleurs,  en  parlant  de  la  charge  de  maire  de  Bayonne 
établie  en  1215:  c  Dans  les  premiers  temps  cette  place  fut  presque  exclusivement 
occupée  par  des  gentilshommes  des  Lannes  ou  du  Labourd.  »  Ce  n'est  qu'en  1380  que 
l'on  plaça  au  nombre  des  conditions  d'éligibilité  celle  d'être  né  à  Bayonne.  Les  titres 
de  la  maison  de  Poyanne,  que  j'ai  entre  les  mains,  font  mention,  de  1320  à  1350,  de 
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ment  raconté  ses  exploits  dans  les  premières  pages  de  son 
Voyage  aux  Pyrénées.  «  Pé  de  Puyanne,  dit-il,  était  un  homme 
brave  et  de  prouesse,  habile  en  mer  et  qui  de  son  temps  fut 
maire  de  Bayonne  et  amiral.  »  Le  style  légendaire  de  la  narra- 
tion, vrai  chef-d'œuvre  du  reste,  pourrait  laisser  quelques 
doutes  dans  l'esprit  du  lecteur,  si  les  Chroniques  de  Bayonne 
n'étaient  là  pour  confirmer  les  faits  et  gestes  du  gouverneur. 
En  1337  la  guerre  s'étant  rallumée  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, Bayonne,  qui  appartenait  aux  Anglais,  reçut  l'ordre 
d'équiper  vingt  vaisseaux  et  dix  galères.  Fez  de  Puyanne, 
maire  et  vicaire  de  la  ville,  fut  nommé  amiral  de  cette  flottille. 
Il  partit  et  manœuvra  si  bien  à  la  bataille  de  l'Ecluse,  qu'il  s'em- 
para d'un  grand  nombre  de  navires  ennemis,  et  qu'Edouard  III 
le  compUmenta  en  lui  accordant,  comme  récompense  de  ses 
bons  services,  le  don  du  revenu  des  ports  de  Biarritz  et  de 
Bedorède. 

Il  existait,  au  sujet  de  certaines  franchises,  une  grande  ani- 
mosité  entre  les  gens  de  Bayonne  et  les  seigneurs  du  pays  bas- 
que. Pez  de  Puyanne  avait  toujours  figuré  parmi  les  plus  fou- 
gueux antagonistes  des  franchises  accordées  aux  Basques; 
aussi,  quoi£[u'il  fut  sorti  de  la  charge  de  maire  en  1338  et  que 
la  coutume  voulût  qu'il  s'écoulât  un  intervalle  de  neuf  années 
avant  que  celui  qui  avait  déjà  reuipU  cette  fonction  pût  être 
réélu,  les  électeurs  le  portèrent  unanimement  en  tête  de  la 
liste  des  trois  candidats  qu'ils  présentèrent  au  sénéchal  de 
Gascogne.  Il  fallut  une  ordonnance  d'Edourd  III  pour  déro- 
ger à  la  coutume  et  nommer  Puyanije  maire-vicaire  de  la 
ville.  Mais  de  tous  les  hauts  faits  du  nouveau  maire,  aucun  ne 
vaut  y  ingénieux  moyen  dont  il  usa  pour  prouver  aux  Basques 
que  le  flux  de  la  mer  arrivant  au  pont  de  Villefranche,  ils 
devaient  péage  à  la  ville  de  Bayonne.  Ayant  un  jour  assem- 

Péz  de  Poyanne,  seignçDr  de  Poyanne.  On  objectera  peot-étre  l'orthographe  danom 
de  Puyanne,  C'est  une  variante  assez  fréquente;  dans  les  vieilles  chartes  que  j'ai 
consultées,  on  lit  tantôt  Pouyane,  tantôt  Puyane  et  Puianne,  et  ce  n'est  que  dans  les 
titres  du  xvti«  siècle  que  l'on  trouve  d'une  manière  constante  Poyanne, 
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blé  les  Cent  Pairs  de  la  ville,  Pez  de  Puyanne  leur  remontra 
que  la  seigneurie  de  Bayonne  avait  souveraineté  de  la  mer  et 
pouvait  justement  faire  payer  impôt  et  péage  en  tous  les  en- 
droits où  montait  le  flux,  tout  comme  dans  son  port.  En  con- 
séquence, il  dénonça  partout  le  péage.  Les  Basques  refusèrent 
de  payer,  ils  assaillirent  même  les  gardes  du  maire  et  les  pré- 
cipitèrent dans  la  rivière  en  leur  criant  d'aller  voir  si  la  marée 
y  remontait.  Puyanne  dissimula  l'injure,  car  il  voulait  une 
vengeance  terrible.  Or,  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy  1542, 
fête  patronale  de  Villefranche,  les  Basques  s'étant  réunis  pour 
faire  chère  lie  et  réjouissances,  Puyanne  tombe,  sur  eux, 
massacre  tous  ceux  qu'il  rencontre,  s'empare  de  cinq  des 
principaux  gentilshommes,  les  fait  mener  près  du  pont  et  leur 
dit  «  qu'il  voulait  traiter  avec  eux  de  bonne  amillé  et  qu'eux- 
mêmes  seraient  juges  si  le  flux  venait  jusqu'au  pont;  puis  les 
fit  attacher  deux  par  deux  aux  arches  attendant  la  marée, 
assurant  qu'ils  étaient  en  bon  lieu  pour  voir.  »  Peu  à  peu  le 
flot  monta  et  les  cinq  gentilshommes  furent  noyés.  Cet  argu- 
ment ne  fut  point  goûté  par  les  Basques;  à  dater  de  ce  mo- 
ment et  pendant  plusieurs  années,  il  y  eut  une  guerre  achar- 
née et  impitoyable  entre  les  deux  partis.  Enfin,  -de  guerre 
lasse,  ils  convinrent  de  s'en  remettre  à  l'arbitrage  de  Bernard 
Ezi,  sire  d'Albret.  Les  Bayonnais  furent  condamnés  à  établir 
dix  prébendes  presbytérales  pour  le  repos  des  âmes  des  cinq 
gentilshommes  morts  sans  confession;  Pez  de  Puyanne  et  ses 
fils  exclus  du  traité  et  abandonnés  à  toute  la  vengeance  des 
Basques!  —  Mais  revenons. 

Voici  une  lettre  du  comte  de  Gramont  adressée  à  Poyanne, 
que  nous  donnons  à  sa  date  (1575)  sans  pouvoir  y  ajouter 
de  renseignements.  Elle  parle  d'un  voyage  à  Condom  que 
Poyanne  est  sur  le  point  de  faire.  Dans  quel  but?  Les  livres 
de  la  jurade  de  Condom,  qui  auraient  pu  nous  le  dire,  man- 
quent de  1568  à  1578. 

Monsieur,  j*ay  receu  la  lettre  que  m'avez  escrite  par  ce  por- 
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teur.  Bien  aise  d'avoir  entendu  de  vos  bonnes  nouvelles,  mais  je 
serai  extrêmement  marry  si  vous  faisiez  ung  voyage  vers  Condom 
come  vous  délibérez  faire,  sans  que  j'ay  plustost  parlé  à  vous.  Il  y  a 
longtemps  que  je  vous  eusse  veu  en  vos  quartiers  m'en  allant  en 
Bigorre  sans  le  maulvais  temps  et  le  partement  de  mon  fils  en  cour, 
qui  m'ont  arresté  icy .  Il  deslogera  mardy  ou  mercredy,  et  moy  quant 
et  quant  de  Taustre  costé,  de  façon  que  je  seray  jeudy  ou  vendredy 
sans  faulte  a  Mo.  Je  n'y  seray  pas  que  vous  n'ayez  plustost  de  mes 
nouvelles  afin  que  vous  vous  y  trouviez  et  le  seigneur  Tanara  (1); 
car  je  désire  que  nous  conférions  ensemble  de  quelque  chose  que  je 
ne  veulx  pas  escrire.  M.  Damo  (2)  y  sera  aussi.  Je  l'ay  prié  de  s'y 
trouver.  Je  vous  prie  donc  encore  do  remettre  vostre  voyage  après 
ce  temps  sy  vous  avez  envye  de  me  faire  plaisir.  Cependant  je  prie 
Dieu  vous  donner.  Monsieur,  bonne  et  longue  vye.  A  Bidache,  ce 
XX  octobre  1575. 

Je  ne  doupte  pas  que  vous  soyez  aujourd'huy  adverty  du  trespas 
de  M.  de  Lavalette  (3).  L'on  me  l'a  mandé  en  Bigorre.  Il  deceda  le 
xvm  de  ce  moys. 

Yostre  obéissant  et  meilleur  parant  et  amy. 

De  GRAMONT. 

A  la  fin  de  cette  année  1575,  viennent  se  placer  l'évasion 


(1)  Oa  Tamera;  qaelqae  caballero  sans  doate? 

(2)  Charles  do  Caupenne,  baron  d'Amoa;  voici  ce  qai  est  dit  de  lai  dans  les 
preuves  de  noblesses  faites  en  1667  devant  Pellot,  intendant  de  Gayenne,  par  le 
marqais  Léonard  de  Caapenne  :  «  Leqael  Charles  d'Amon,  bailli  de  Labonrt,  se- 
neschal  des  Lannes  et  vice-admiral  en  Goienne,  fut  continuellement  occupé  au 
service  de  la  France,  et  il  fut  un  des  principaux  capitaines  de  l'armée  française  com- 
mandée par  Terride  contre  Montgoméri,  général  des  troupes  de  la  reine  Jeanne; 
après  la  levée  du  siège  de  Navarrenx,  en  1569,  se  retira  à  Orthez;  il  vil  le  sanglant 
massacre  des  catholiques  sortis  du  château  par  ordre  de  Terride  avec  le  seigneur  de 
Basilhac,  traita  la  capitulation,  demeura  par  les  articles  prisonnier  de  guerre,  fut 
conduit  à  Navarrenx.  Olhagaray,  en  l'histoire  de  Foix,  en  fait  mention  expresse  et 
honorable;  les  notables  services  qu'il  rendit  à  la  religion  et  à  l'Etat  lui  procurèrent 
le  collier  de  l'Ordre,  lequel  lui  fut  présenté  de  la  part  du  roi  Charles  IX,  par  le  sei- 
gneur de  Montuc,  7  octobre  1568,  et  continua  de  bien  mériter  de  la  France.  Le  Roi 
ne  cessa  de  reconnaître  ses  actions  glorieuses,  le  pourveut  de  la  charge  de  sénéchal 
des  Lannes  sur  la  démission  de  Bertrand  de  Pardeilhan,  sieur  de  La  Molhe  de  Gon- 
drin,  le  27  mai  1575.  >  Voyez  sur  la  maison  de  Caupenne,  V Armoriai  des  Landes, 
par  le  baron  de  Cauna,  tome  n. 

(3}  Jean  de  Nogaret  de  La  Valette,  seigneur  de  Canmont  (canton  de  Samatan, 
Gers),  maître  de  camp  do  cavalerie,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  père  de  Bernard  de 
La  Valette,  gouverneur  de  la  Provence  et  du  marquisat  de  Saluces,  et  de  Jean-Louis 
de  La  Valette,  duc  d'Epernon. 
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du  duc  d'Alençon  et  du  roi  de  Navarre  de  la  cour  et  la  re- 
prise des  hostilités.  Ce  fut  Toccasioa  pour  le  maréchal  de 
Monluc  d'assembler  à  Auch  la  noblesse  de  Gascogne,  afin  de 
délibérer  sur  les  mesures  à  prendre  pour  la  conservation  du 
pays.  Poyanne,  qui  venait  d'être  créé  chevalier  de  TOrdre  du 
Roi  (1),  reçut  du  vieux  maréchal  la  lettre  suivante  : 

A  Monsieur  de  Payanne,  chevalier  des  ordres  du  Roy. 

Monsieur  mon  cousin,  plusieurs  gentilshommes  du  gouvernement 
de  M.  de  La  Valette  me  sont  venus  prier  de  leur  comanderce  qu'ils 
ont  à  faire  pour  le  service  du  Roy  et  conservation  du  pays.  Surquoy 
inclinant  à  leur  requête  et  pour  empescher  que  les  afiFaires  de  Sa 
Magesté  ne  tombent  point  en  desordre  jusques  à  ce  qu'elle  y  aura 
pourveu,  j*ay  arresté  de  tenir  une  forme  d'estaien  la  ville  d'Aux,  où 
pour  cest  effect  je  convoque  la  noblesse  du  susdit  pays  afin  qu'elle 
sV  trouve.  Dont  j'ay  bien  voleu  vous  donner  advis.  Je  vous  prie, 
corne  je  fais  par  la  présente,  de  vous  rendre  en  nostre  assemblée, 
qui  sera  le  x"«  de  janvier  prochain,  audit  Aux,  désirant  en  ces  cho- 
ses estre  assisté  de  vostre  persone  et  conseil;  et  espérant  que  vous  y 
viendrez  tant  pour  le  service  du  Roy,  que  pour  Tamour  de  moy,  je 
finiray  ma  lettre  en  me  recommandant  de  bon  cueur  à  vos  bonnes 
grâces,  priant  Dieu  vous  donner,  Monsieur  mon  cousin,  en  bonne 
santé  longue  vie. 

D*Agen,  ce  xxvj®  jour  de  décembre  1575. 

J'escripts  à  Monsieur  de  Gramont  et  vous  prie  lui  vouloir  faire 
tenir  ma  lettre. 

Vostre  meilleur  cousin  et  amy  à  vous  servir. 

De  Monluc. 

Monluc  ne  parle  point  de  cette  assemblée  dans  ses  Com- 
mentaires, qui  du  reste  s'arrêtent  à  cette  date.  Il  dit  simple- 
ment que  lorsqu'il  apprit  que  le  roi  de  Navarre  s'en  mêlait  et 
qu'il  était  parti  de  la  cour  sans  dire  adieu,  il  jugea  dès  lors 
que  le  peuple  aurait  beaucoup  à  pâtir.  «  Comme  je  veux  que 
Dieu  m'aide,  ajoute-t-il,  mille  malheurs  m'allèrent  au  devant, 
de  sorte  que  bien  souvent  il  me  prenoit  fantaisie  de  faire  re- 

(1)  Ordre  de  Saint-Micbel;  celoi  da  Saint-Esprit  ne  fatinstitaé  qu'en  1579.  Henry 
IV  le  donna  à  Poyanne,  ainsi  que  nous  le  dirons  dans  la  suite  de  ce  travail. 
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Iraite.  »  Courbé  sous  le  poids  des  fatigues  et  de  Tâge,  à  bout 
de  forces,  couvert  de  gloire  et  de  blessures,  le  vieux  maré- 
chal, voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  remédier  aux  maux  de  la 
patrie,  se  sentait  pris  du  tœdium  vitœ.  Il  rêvait  le  calme  et  la 
solitude  du  prieuré  de  Sarrancolin,  assis  au  sommet  des  mon- 
tagnes, a  d'où,  dit-il,  j'eusse  vu  la  France.  »  Monluc  ferma 
son  livre  sur  cette  pensée  pleine  de  mélancolie  et  mourut 
Tannée  suivante.  La  lettre  adressée  à  Poyanne  a  donc  son 
prix;  elle  nous  fait  connaître  un  des  derniers  actes  de  la  vie 
de  Monluc  :  l'assemblée  de  la  noblesse  à  Auch  est  une  note 
intéressante  a  ajouter  aux  Commentaires, 

La  prise  d'armes,  qui  suivit  l'évasion  des  Princes,  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  après  quelques  escarmouches,  la  paix 
dite  de  Monsieur  fut  signée  le  2  mars  1576.  Un  des  articles 
du  traité  rétablissait  le  Roi  de  Navarre  dans  la  charge  de  gou- 
verneur général  de  la  Guyenne.  Henry,  voulant  visiter  son  gou- 
vernement, appela  auprès  de  lui,  pour  former  son  conseil, 
les  principaux  capitaines  qui  y  commandaient.  Poyanne  fut 
du  nombre.  Parmi  ces  capitaines,  les  uns  étaient  catholiques, 
les  autres  protestants.  Ce  mélange  était  une  cause  continuelle 
d'opposition  dans  les  conseils  du  Roi.  Turenne  ^l),  Montgo- 
mery  1^2),  de  Guittri,  de  Lusignan  (3),  Favas  (4),  Pardai- 
Ihan  (5)  et  autres  principaux  protestants  avaient  une  aversion 


(1)  Henri  de  La  Tour,  vicomte  de  JTarenne,  plus  tard  duc  de  Bouillon  et  maré- 
chal de  France. 

{2}  Gabriel  de  Montgoméry,  fils  du  terrible  huguenot  qui  dévasta  la  Gascogne,  et 
auquel  Médicis  fit  trancher  la  tête,  le  21  mai  1574. 

(3)  François,  baron  de  Lusignan.  Son  fils,  François  de  Lusignan,  créé  marquis  en 
1618,  fut  l'un  des  principaux  chefs  protestants  du  bas  Agenais,  pendant  les  guerres 
civiles,  sous  Louis  Xlll.  La  famille  de  Lusignan  s'éteignit  en  1692.  Anne  de  Lusi- 
gnan, petite-fiUe  de  François,  marquis  de  Lusignan,  ayant  épousé  le  comte  de  Lau, 
leur  fils  hérita  du  marquisat  de  Lusignan. 

(4)  Jean  de  Fabas,  vicomte  de  Castots,  un  des  meilleurs  capitaines  d'Henry  IV. 
(5}  Arnaud  d'Escodeca  de  Boisse,  baron  de  Pardaillan,   en  Agenais;  huguenot 

enragé  et  duelliste  fameux.  Fontenoy-Mareuil  dit  de  lui  qu'  «  en  duel  il  avait  tué 
sept  foii  son  homme.  »  A  la  huitième  fois  ce  fut  le  baron  de  Savignac  d'Eyoesse 
qui  loi  fit  mordre  la  poussière,  et  si  bien  qu'il  y  resta. 
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invincible  pour  Lavardin  (1),  Miossens  (2),  Gramont  (5), 
Duras  (4),  Sainte-Colombe  (5),  Roquelaure  (6),  Poyan- 
ne  (7),  Poudens  (8).  Celte  animosité  de  parti  faisait 
échouer  tous  les  projets  d'Henry,  qui  finit  par  quitter  la 
Guyenne  pour  se  rendre  en  Béarn.  Les  capitaines  se  séparè- 
rent; Poyanne  regagna  les  Landes,  où  le  rappelait  une  lettre 
pressante  des  consuls  de  Dax,  lui  annonçant  que  les  protes- 
tants menaçaient  Saint-Sever. 

Monsieur,  présentement  nous  venons  de  recepvoir  advertissement 
par  ung  homme  de  Codures  (9)  que  les  companies  qui  estoient  du 
costé  d'Arzac  (10)  sont  descendues  vers  la  ville  de  Saint-Sever  pour 
l'assiéger.  Come  il  disnoit  hier  audit  lieu  de  Codures  où  il  estoit  en- 
tendant lesdits  propos,  et  dict  il  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  gens  de 
guerre.  De  quoy  nous  vous  avons  volu  tout  présentement  advertir 

(1)  Jean  de  Beaumanoir,  marquis  de  Lavardin,  fils  de  Charles  de  Lavardin,  ioé 
à  la  Saint-Barthélemy,  s'était  fait  catholique  après  la  mort  de  son  père.  Il  aTait 
suivi  le  Roi  de  Navarre  lorsqu'il  s'évada  de  la  coai,  en  1576,  fut  dans  la  suite  ma- 
réchal de  France. 

(3)  Henri  d'Alhret,  baron  de  Miossens,  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
gouverneur  du  Béarn.  V Histoire  du  calvinisme  en  Béarn  dit  de  lui  :  C'était  un  sei- 
gneur distingué  par  les  talents  de  son  esprit  et  les  qualités  de  son  cœur. 

(3)  Philibert  de  Gramont,  mari  de  la  célèbre  Corisande  d'Ândouins.  Son  père, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  était  mort  cette  même  année  1576,  et  lui  fut  taé 
au  siège  de  La  Fère  en  1580. 

(4j  Jean  de  Durfort  de  Duras.  Cette  aversion  amena  en  1579  un  duel  célèbre 
entre  Turenne  et  Jacques  de  Dnrfort-Rosan,  cadet  de  Duras.  Le  duel  eut  lien  sur 
le  Gravier  d'Agen.  Rosan  avait  pour  second  son  frère  Duras,  et  Jean  de  Gontaat, 
baron  de  Salignac,  assistait  Turenne,  qui  resta  sur  la  place  à  demi-mort. 

(5)  Probablement  Imbert  de  Montesquiou,  seigneur  de  Sainte-Colombe  (oo 
Sainte- Colome),  terre  dont  il  avait  hérité  après  la  mort  d'Antoine  de  Lomagne- 
Terride, [surnomma  d'Aydie,  et  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Sainte-Colombe, 
massacré  à  Pau,  contrôla  foi  des  traités,  par  Montgomery  (1569).  Terride  et  Mon- 
tesquiou étaient  fils  des  deux  filles  de  Bernard,  seigneur  de  Sainte-Colome,  deraier 
mâle  de  la  branche  atuée.  Ce  Sainte-Colombe  pourrait  être  encore  Joseph-François 
de  Montesquiou,  seigneur  de  Sainte-Colombe,  fils  d'Imbert,  sénéchal  de  Béarn  en 
1593.  Les  deux  frères  Terride  se  sont  illustrés  sous  le  nom  de  Sainte-Colombe.  Le 
second  mourut  en  héros  an  siège  de  Rouen  <  1562),  regretté  du  Roi  et  da  dac  de 
Guise  qui  voulut  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Il  y  avait  encore  un  bâtard,  qui  ne 
le  cédait  en  rien  aui  légitimes.  Voir  Brantôme,  Vit  des  grands  capitaines,  tome  rv, 
pages  74,  129  et  suivantes,  édition  de  Leyde,  1666. 

(6)  Antoine  de  Roquelaure,  qui  fut  maréchal  de  France. 

(7)  Sully,  auquel  nous  empruntons  ce  trait,  l'appelle  Baylens. 

(8)  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  Poudens,  beau-frère  de  Poyanne. 

(9)  Coadures,  canton  de  Saint-Sever  (Landes). 

(10)  Arzacq,  chef*lieu  de  canton  des  Basses-Pyrénées. 
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par  la  présente,  aux  fins  que  si  ainsi  vous  plaist  vous  acheminiez  de 
deçà  pour  ad  viser  les  moiens  qu'il  faudra  tenir  pour  les  aler  rompre 
la  teste.  Ce  pourquoy  faire  vous  pouvez  asseurer  de  tous  les  moiens 
qui  pourront  dépendre  de  nous  et  nos  amis  et  voisins.  Cependant 
saluerons  vos  bonnes  grâces  de  nos  afiectionées  recordations.  Priant 
le  Créateur,  Monsieur,  que  en  santé  vous  maintiene  aux  premiers. 
D'Acqs  ce  samedy  x  février  1577. 

Vos  bons  amis  et  serviteurs, 
Jehan  de  Sainct-Esteben,  Borda,  de  LéAlanne;  de  Larraset. 

Les  protestants  donnèrent-ils  suite  à  leur  projet  d'attaquer 
Saint-Sever?  Poyanne  leur  alla-t-il  «  rompre  la  tête,  »  suivant 
la  prière  de  MM.  de  Dax?  Malgré  toutes  nos  recherches,  nous 
n'avons  rien  trouvé  à  ce  sujet.  Cependant  une  lettre  de  féli- 
cilation,  adressée  quelques  jours  après  à  Poyanne  par  Henry 
m,  autoriserait  peut-être  à  croire  qu'il  intervint  avec  succès 
dans  l'affaire  de  Saint-Sever. 

Monsieur  de  Poyanne,  le  sieur  de  Bajaumont  (1)  m'a  tesmoigné  la 
bonne  et  grande  afiTection  que  vous  avez  à  mon  service  et  auquel  vous 
ne  manquerez  jamais  vous  et  autre  grand  nombre  de  gentilshommes 
sur  lesquels  vous  avez  moiens  et  crédit.  De  quoy  vous  pouvez 
estimer  j*ay  receu  infiny  plaisir  et  contentement.  Et  vous  prie  de  con- 
tinuer tousiours  à  estre  asseuré  que  vous  avez  beaucoup  de  part  en 
ma  bonne  grâce,  ce  que  je  désire  vous  confirmer  par  bons  et  vrais 
effects,  selon  que  plus  au  long  vous  entendrez  par  ledit  sieur  de 
Bajaumont.  Priant  Dieu  qu*il  vous  ayt,  Monsieur  de  Poyane,  en  sa 
saincte  garde.  Escript  à  Blois,  le  xxvij  jour  de  febvrier  1577. 

Henrt. 

Vers  le  mois  d'août  1577,  le  marquis  de  Villars,  lieutenant 
général  en  Guyenne,  en  l'absence  du  roi  de  Navarre,  s'avança 
vers  Castelnau-de-Mesmes  pour  en  faire  le  siège.  Il  avait  résolu 
d'attaquer  le  château  sur  un  déQ  de  Lavardin,  fait  de  la  part 
de  la  dame  du  lieu.  Mais  obligé  de  se  retirer  à  cause  de  l'in- 
fériorité de  ses  troupes,  il  tourna  ses  pas  vers  le  pays  des 
Lannes,  où  Poyanne  le  rejoignit  avec  sa  compagnie.  D'Aubigné 

(1)  Hector  Renaud  de  Darfort,  baron  de  Bajaumont  en  A  gênais,  fils  d'Amaniea  de 
Dorfort,  comte  de  Launac,  et  de  Jeanne  de  La  Dague. 

Tome  XX.  13 
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raconte  que  «  pour  passer  sa  cholère  »  Yiilars  attaqua  une 
église  (1)  des  Lanues,  où  les  protestants  s'étaient  fortifiés  «  et 
y  fit  pendre  onze  soldats.  »  Après  cette  exécution,  Villars  et 
Poyanne,  auxquels  était  encore  venu  se  joindre  le  vicomte  de 
Labatut,  partirent  pour  Manciet,  dont  ils  avaient  dessein  de 
s'emparer.  Manciet  était  défendu  par  le  capitaine  Mathieu,  ud 
des  barons  de  Tarmée  du  roi  de  Navarre.  Â  la  première  atta- 
que, le  canon  de  YiUars  fit  une  brèche  aux  remparts;  toute 
la  noblesse  courut  à  Tassant,  pensant  emporter  facilement  la 
place.  Mais  elle  avait  compté  sans  le  courage  du  gouverneur 
et  de  la  garnison.  Mathieu,  a  avec  quatre-vingts  hommes  qu'il 
avoit  fait  coucher  du  ventre  derrière  un  petit  reste  de  muraille 
et  ayant  la  ruine  pour  parapet,  arresta  cette  troupe  bien  armée 
sur  le  cul  et  les  flancs,  et  en  tuèrent  et  blessèrent  si  bonne 
quantité,  que  tout  s'en  retourna  de  mauvaise  grâce,  laissant 
dans  la  ruine  plus  de  trente  morts,  huit  blessez,  et  entre  autres 
deux  gentilshommes  de  bonne  maison  qui  avoient  les  jambes 
cassées  (2).  »  La  résistance  imprévue  des  assiégés  et  la  nouvelle 
que  le  roi  de  Navarre  assiégeait  Beaumont-de-Lomagne  déci- 
dèrent YiUars  à  accorder  au  capitaine  Mathieu  une  capitulation 
honorable,  <  telle,  dit  d'Âubigné,  qu'il  ne  laissa  pas  d'en  faire 
a  guerre  depuis.  » 

(1)  D'Ânbigné,  pour  rendre  odtease  U  conduite  de  Villars,  lai  fait  piller  une  église. 
Jean  d'Antras,  qni  était  de  la  partie,  dit  dans  ses  mémoires  :  «  Et  sor  nostre  chemin 
il  y  avoit  Mti  chasteau  nommé  Sainct-Julien  (canton  de  Gabarret,  Landes),  dans  lequel 
^stoit  longé  un  capitene  avec  certains  pycoriens  qui fesoient  de grants desordres.  Mon* 
siear  le  mai qnis  (Villars)  fat  prié  de  les  en  vouloir  fere  deslouger  pour  éviter  la  con- 
tinuation des  raynes  qu'ils  fesoient  delà  en  hors.  Ce  que  il  promit  et  Monsieur  de 
Massés  (iymeri  de  Béon,  seigneur  du  Massés)  en  print  la  charge,  se  mit  devant  avec 
une  bone  trouppe,  là  où  estant  arrivé  ala  jusques  à  la  porte  dudit  chasteau  pour  les 
sommer  dese  rendre,  ce  que  luy  fut  refusé.  El  voulant  les  y  contrindre  et  entrer  par 
la  force,  on  lui  donna  une  harquebasade  dans  le  corps,  de  laquelle  il  morut  bientost 
après,  qui  fut  un  grand  dommage  de  ce  brave  capitene  de  s'estre  perdu  devant  ceste 
bycoque  où  nul  autre  ne  reçut  aucun  mal;  il  fut  bien  regretté  de  tous.  Incontinent  ledi^ 
Chasteau  fut  prins  avec  peu  de  résistance,  et  tout  ce  qui  estoit  là  dedans  mys  au 
eonlteau.  Et  après  cella  alla  Monsieur  le  marquis  de  Villars  avec  ses  troupes,  prins  le 
chemin  de  la  ville  de  Mansiet.  »  Nous  sommes  heureax  de  pouvoir  annoncer  aux  lecteur^ 
de  la  Revue  de  Goicogne  l'impression  prochaine  des  précieux  mémoires  de  Jean  d'Att« 
trai. 

(9)  D'inbigné,  1.  8,  ehap.  xt. 
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Après  la  reddition  de  Manciet,  l'armée  de  Villars  reprit  la 
route  des  Landes.  La  garnison  de  Gasteljaloux,  conduite  par 
d'Aubigné,  gouverneur  de  la  ville,  se  mit  à  ses  trousses  et 
Tatteignit  près  de  Sabres.  Les  réformés  s'emparèrent  de  quel- 
ques soldats  de  Tarrière-garde.  «  Mais  ils  n'eurent  pas  loisir 
de  faire  leurs  affaires  pource  que  Pouyanne  ayant  lors  en- 
semble une  troupe  de  Gramont  et  quarante  salades,  que  lui 
amenoit  La  Haye,  eut  le  vent  d'eux;  si  bien  qu^l  se  mit  à  leurs 
trousses  avec  près  de  cent  quarante  salades  et  les  arquebuziers 
à  cheval  de  Lartigue.  »  D'Aubigné  rebroussa  chemin  en  toute 
hâte,  et  bien  lui  en  prit,  dit-il,  que  ce  fût  sur  le  soir,  car  ii 
ne  dut  son  salut  qu'à  une  ruse  de  guerre.  Au  premier  village 
qu'il  rencontra,  il  renvoya  sa  troupe,  prit  avec  lui  douze  des 
meilleurs  cavaliers,  alluma  des  feux,  fit  une  charge  légère  sur 
les  coureurs  de  l'ennemi,  agit  enfin  de  telle  sorte  qu'il  per- 
suada à  Poyanne  que  toute  sa  troupe  avait  campé  dans  le 
village  pour  y  passer  la  nuit.  La  ruse  réussit  à  merveille. 
Pendant  que  Poyanne  faisait  mettre  pied  à  terre  et  {nrenait  ses 
dispositions  pour  enfoncer  les  portes,  les  réformés  gagnaient 
du  chemin,  et  d'Aubigné  quittant  furtivement  le  village  par- 
tait à  toute  bride  pour  aller  les  rejoindre.  Poyanne  ne  le  pour- 
suivit point.  La  paix  du  reste  venait  de  se  signer  à  Bergerac 
(17  septembre  1577).  L'armée  de  Villars  fut  dissoute  par  le 
fait;  les  capitaines  se  séparèrent,  et  Poyanne  rentra  dans  son 
gouvernement  de  Saint-Sever  pour  y  veiller  au  bon  ordre  et 
h  l'observation  du  traité.  Ce  traité  et  Tédit  qui  l'accompagna 
eurent  un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'on  s'était  proposé; 
personne  ne  déposa  les  armes.  Il  y  eut  de  part  et  d'autre  de 
nombreuses  infractions,  des  villes  prises  et  pillées,  des  escar- 
mouches, et  l'agitation  continua  partout,  à  ce  point  que  la 
reine-mère  fut  obligée  de  venir  dans  le  Midi  pour  arrêter  les 
bases  d'une  paix  plus  durable.  C'est  probablement  à  l'une  de 
ces  infractions  que  fait  allusion  la  lettre  du  maréchal  de  Biron 
à  Poyanne,  que  nous  donnons  ci-dessous;  sans  doute  la  prise 
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par  les  réformés  de  quelque  ville  importante  relevant  du 
domaine  du  Roi.  Les  faits  de  ce  genre  se  renouvelèrent  pendant 
les  pourparlers  qui  précédèrent  la  paix  de  Nérac.  Les  archives 
du  parlement  de  Bordeaux  sont  muettes  sur  les  motifs  de 
cette  lettre. 

Monsieur  mon  cousin,  j*ay  receu  votre  lettre  et  incontinent  après 
je  m'en  suis  allé  devers  la  court  du  parlement  pour  leur  fayre  en- 
tendre ce  dont  m'aviez  donné  advis,  corne  aussy  eulx  de  leur  costé 
avoyent  envoyé  vers  moy  pour  ce  mesme  sujet.  Enfin  nous  avons 
advisé  que  la  court  envoyerait  ung  de  leur  compaignie  vers  la  reyne- 
mere  du  roy,  pour  luy  fayre  entendre  ce  qui  s'est  passé,  et  que  moy 
de  mon  costé  y  envoierois  un  gentilhomme,  ce  que  je  fais  tout  pré- 
sentement. Ce  pendant  la  court  de  parlement  advisera  d'en  prendre 
cognoissance  come  estant  une  question  du  domaine  du  roy,  ce  qui 
n'apartient  à  la  chambre  tripartite.  J'eusse  bien  désiré  que  vous 
fussiez  venu  fayre  votre  révérence  à  la  reyne-mere  du  roy.  Je  m'em- 
ployerai  pour  la  susdite  afiayre  et  pour  vous  particulièrement  en  tout 
ce  qui  me  sera  possible,  et  atant  je  me  recomeDderay  affectueuse- 
ment  à  votre  bonne  grâce,  priant  Dieu  vous  donner,  Monsieur  mon 
cousin,  heureuse  et  longue  vie.  De  Bordcaulx,  ce  v  octobre  1578. 

Votre  bien  affectioné  cousin  à  vous  faire  service. 

BiRON. 

A  Monsieur  mon  cousin  Monsieur  de  Poyanne^  chevalier  des 
ordres  du  Roy. 

La  paix  signée  à  Nérac,  le  29  février  1579,  entre  la  reine- 
mère  et  le  roi  de  Navarre  eut  le  sort  des  précédentes;  après 
quelques  mois  de  sourdes  agitations,  le  prince  de  Gondé  quitta 
subitement  la  cour,  et  les  hostilités  recommencèrent  ouverte- 
ment par  la  prise  de  La  Fère,  le  30  novembre  1579.  Biron, 
qui  commandait  en  Guyenne,  donna  Talarme  à  Poyanne,  par 
la  lettre  suivante  : 

Monsieur  mon  cousin,  come  j'estois  en  ce  de  vous  escrire  j'ay  veu 
celles  qu'avez  escriptes  à  Monsieur  de  Gramont  et  à  Monsieur  du 
Sault,  qui  me  faict  présumer  que  si  Dieu  n'y  met  la  main  et  que  par 
l'entremise  du  Roy  de  Navarre  et  de  Monsieur  le  mareschal  de  Mont- 
morency qui  sont  à  Mazères  il  n'y  est  remédié,  nous  sommes  à  la 
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guerre,  yeu  le  partement  inopiné  de  Monsieur  le  prince  de  Condé,  qui 
c'est  emparé  de  la  ville  de  La  Fere  en  Picardie,  dans  laquelle  il  a 
mis  cinq  cents  hommes,  chose  qui  met  ung  chacun  en  défiance.  Je 
ne  scay  ce  qui  en  réussira,  tant  y  a  que  j'ay  preveu  il  y  a  longtemps 
ce  que  j'en  vois  à  présent.  Et  premier  avoir  veu  vos  lettres  j*avois 
escript  à  Dax  et  à  St-Sever  de  fayre  bonne  guarde  et  pourvoir  à  la 
conservation,  dont  je  vous  prie  les  admonester  souvent  et  pareille- 
ment toutes  les  autres  villes  que  verrez  estre  de  besoing,  et  pourvoir 
à  toute  aultre  chose  que  cognoistrez  importer  le  service  du  Roy,  en 
bon  serviteur  de  Sa  Majesté  que  vous  estes,  et  me  donnez  souvent 
advis  de  ce  qui  interviendra.  Sur  quoy  je  me  recommande  affectueu- 
sement à  votre  bonne  grâce,  priant  Dieu  vous  donner,  Monsieur  mon 
coasin,  en  santé  heureuse  et  longue  vie.  De  Bordeaulx,  ce  xvij*  jour 
de  décembre  1539. 
Vostre  bien  affectioné  cousin  à  vous  fayre  service. 

BiRON. 

Monsieur  mon  cousin  Monsieur  de  PoyannCj  chevalier  de  Vordre 
du  Roy. 

La  prise  de  Mende  par  le  capitaine  Merie  et  les  massacres 
qu'y  flrent  les  protestants  amenèrent  la  rupture  des  négocia- 
tions entamées  à  Mazères  entre  le  roi  de  Navarre  et  les  ma- 
réchaux de  Rambouillet  et  de  Montmorency,  dans  le  but 
d'arrêter  la  guerre  civile.  Le  maréchal  de  Biron  fait  part  de  ces 
nouvelles  à  Poyanne,  et  lui  recommande  de  se  tenir  sur  ses 
gardes  pour  éviter  pareille  surprise. 

Monsieur  mon  cousin,  le  Roy  désirant  voir  ung  repos  asseuré'en 
ce  royaulme  avoit  commandé  à  Monsieur  le  mareschal  de  Mont- 
morency et  à  Monsieur  de  Rambouillet  d'adviser  avec  le  Roy  de 
Navarre  des  moiens  plus  propres  pour  y  parvenir.  Mais  au  lieu  d'en 
voir  réussir  le  bon  désir.  Sa  Majesté  a  eu  advis  de  la  prinse  de  la  ville 
de  Mende  et  du  massacre  qui  y  a  esté  faict  de  tout  les  ecclésiastiques 
et  principauU  habitants  de  ladite  ville,  dont  elle  a  esté  grandement 
marrye  et  a  mandé  par  un  courrier  exprès  aux  susdits  sieurs  mares- 
chal de  Montmorency  et  de  Rambouillet  de  poursuivre  la  réparation 
de  cet  attentat  et  en  fayre  instance  au  Roy  de  Navarre.  Et  par  mes- 
me  irioien  m'a  commandé  de  donner  ordre  que  chacun  se  guarde 
mieulx  que  jamais  pour  ne  tomber  en  pareil  accident,  sans  toutefois 
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rien  fayre  ny  attenter  qui  puisse  aherer  le  repos  de  ses  estats  ny  estre 
arçué  d'infraction  à  son  edict  de  pacification,  que  Sa  Majesté  veult 
fayre  guarder  et  observer  mieulx  que  jamais.  Ce  qui  me  faict  vous 
prier  d*advertir  toutes  les  villes  de  fayre  bonne  guarde  et  pourvoir 
soigneusement  à  leur  conservation.  C*est  la  volonté  de  Sa  Majesté, 
et  m'asseurant  de  votre  bon  zèle  et  affection  à  son  service,  je  ne  vous 
feray  ceste  plus  longue  que  pour  me  recommander  afiFectueusement 
à  votre  bonne  grâce,  priant  Dieu  vous  donner,  Monsieur  mon  cou- 
sin, en  santé  bonne  et  longue  vie.  De  Bourdaulx,  ce  xvij*  jour  de 
janvier  1580, 

Monsieur  mon  cousin,  l'assemblée  d'entre  le  Roy  de  Navarre  et  de 
Monsieur  de  Montmorency  est  interrompue.  Monsieur  de  Ram- 
bouillet est  arrivé  en  ceste  ville  et  s'en  va  trouver  le  Roy  et  n'y  a  rien 
d'arresté.  Je  vois  les  ennemis  deschainés  pour  surprendre  les  vil- 
les, je  vous  supplye  donc  bien  affectueusement  de  vouloir  avoir 
l'euil  de  vos  cartiers.  Je  escripts  aux  villes  selon  le  commandement 
du  Roy;  vous  leur  ferez  tenir  les  lettres  et  me  advertirez  de  ce  qui  se 
passera  et  de  Tordre  que  l'on  aura  mis  pour  pourvoir  à  leur  sûreté. 

Vostre  bien  affectioné  cousin  à  vous  fayre  service. 

BiRON. 

Monsieur  mm,  cousin  Monsieur  de  Poyanne,  chevalier  de  l'ordre 
du  Roy. 

Cette  prise  d'armes,  connue  dans  Thistoire  sous  le  nom  de 
Guêtre  des  amoureux,  se  continua  pendant  toute  Tannée,  et 
se  termina  par  le  traité  de  Fleix,  signé  le  26  novembre  1580. 

XA  suivre.)  i.  de  CARSALADE  du  PONT. 
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FONDATION  DE  SOLOMIAG- 


IV 

Charte  des  coatumes;  législation  particaliére  de  Solomiae. 

La  rédaction  des  coutumes  n'est  pas  moins  remarquable 
que  celle  du  paréage.  Il  est  aussi  à  considérer  que  non-seule- 
ment, comme  il  a  été  déjà  observé,  elles  n'émanent  pas  directe- 
ment du  souverain,  mais  que  rien  n'indique  qu'elles  aient 
jamais  été  soumises  à  sa  sanction.  Le  sénéchal,  investi  à  cet 
égard  d'un  pouvoir  absolu  et  illimité,  sauf  à  s'entendre  avec 
Tabbé  pour  ce  qui  le  concerne,  figure  seul  dans  cet  acte 
solennel.  Tous  les  articles  n'en  furent  pas  moins  l'objet  d'une 
discussion  sérieuse  et  approfondie,  à  laquelle  prirent  part  les 
principaux  représentants  de  la  magistrature  dans  le  Langue- 
doc et  les  jurisconsultes  les  plus  en  renom.  L'assemblée,  à  la- 
quelle assistaient  avec  les  représentants  de  l'autorité  royale  les 
délégués  delà  communauté  naissante,  se  tint  à  Toulouse,  dans 
Tallèe  de  l'hôtel  royal  de  la  sénéchaussée  :  Tholosœ  in  aUeya 
hospitii  in  quo  dictus  seneschallus  moratur.  On  cite  comme 
en  ayant  fait  partie  Etienne  d'Albert,  licencié  ès-lois,  juge 
ordinaire  de  Toulouse;  Raymond  de  Mascaron,  juge  ès-causes 
criminelles,  avocat  pour  les  causes  fiscales  dans  la  sénéchaussée 
de  Toulouse;  Raymond  de  Prats,  damoiseau,  vice-trésorier  de 
Toulouse;  Hugues  de  Carroli,  docteur  ès-lois  {Carroli  se 
trouve  traduit  par  Garros);  Gérant  de  Sabanaco  (Cabanaco, 
Cabanac?),  trésorier  de  Toulouse;  Germain  de  Foix,  procureur 
général  du  roi  dans  la  même  sénéchaussée;  Aton  de  Terride, 
damoiseau,  vicomte  de  Gimois;  maîtres  Pierre  de  Pins,  Jacques 
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de  Bertrand  et  Guillaume  Dufresue,  jurisconsultes;  et  Raymond 
d'Estienne,  greffier  criminel  de  la  cour  dudit  sénéchal  et  de 
Toulouse,  et  d'autorité  royale,  notaire  public  de  la  séné- 
chaussée. Comme  délégué  de  la  communauté,  on  cite  seule- 
ment Jean  Vanta,  bourgeois,  jurât  et  consul  de  la  nouvelle 
bastide. 

D'après  le  texte  latin  des  coutumes,  publié  par  M.  Bladé,  sur 
un  manuscrit  à  lui  communiqué  par  feu  M.  Tabbé  de  Bénac, 
curé  de  Sainte<îemme,  le  nom  du  sénéchal  qui  fit  la  concession 
aurait  été  «  Bernardus  de  Solemniaco.  »  Dans  la  copie  que 
nous  avons  de  ces  mêmes  coutumes,  copie  faite  avec  un  soin 
remarquable  en  1725,  très-probablement  sur  le  texte  original 
conservé  aux  archives  de  la  communauté,  on  lit  :  «  Beraudus 
de  Solempniaco.  »  Enfin  le  curé  Teyssiné,  qui  fit  quelque  temps 
avant  la  fin  de  l'ancien  régime  une  traduction  fidèle  de  ces 
coutumes,  avec  commentaire  et  notes  explicatives,  dont  nous 
avons  une  copie  autographe  avec  le  texte  latin  en  regard, 
écrit  ce  texte  comme  la  copie  de  1725,  sauf  une  variante  in- 
signifiante d'orthographe  :  «  Beraudus  de  Solemniaco.  »  Et  il 
traduit  «  Béraut  de  Solignac,  »  accompagnant  cette  traduction 
de  cette  note  explicative,  mise  entre  parenthèses:  en  Velay. 
Quelle  raison  avait-il  de  traduire  Solemniaco  par  Solignac,  et 
d'ajouter  ensuite  cette  interprétation  :  en  Velay?  Nous 
l'ignorons.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  sénéchal  qui  donna 
les  coutumes  est  le  même  qui  imposa  le  nom  à  la  nouvelle 
bastide,  conformément  à  la  réserve  faite  à  ce  sujet  dans  le 
paréage,  et  qu'il  a  toujours  été  cru  que  Solomiac  était  le  nom 
du  sénéchal.  Nous  pensons  pour  ce  motif  que  son  vrai  nom 
était,  en  effet,  «  Beraudus  de  Solemniaco,  ou  de  Solempniaco,  » 
Béraut  de  Solemniac;  que  de  là,  la  nouvelle  bastide  aura  été 
d'abord  nommée  Solemniac,  dont  ensuite  on  aura  fait  Solomiac 
en  lui  faisant  subir  une  légère  transformation  assez  natu- 
relle, n  est  au  moins  certain  que  dès  l'origine  on  commença 
à  mettre  l'un  pour  l'autre.  On  en  trouve  même  un  exemple 
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dans  la  charte  des  coutumes,  où  on  lit,  d'ordinaire,  «  de  Solem- 
niacOj  Solemniaci,  »  de  Solemniac,  mais  dans  quelque  article  : 
•  de  Solomiaco,  Solomiaci,  »  de  Solomiac.  Du  reste,  Solemniac 
ne  se  lit  dans  aucun  acte  que  nous  connaissions  postérieur  aux 
coutumes,  ce  qui  prouve  clairement  que  si,  en  effet,  le  nom 
primitif  a  été  Solemniac,  il  n'a  pas  tardé  longtemps  à  se 
transformer  en  celui  de  Solomiac. 

La  charte  des  coutumes  contient  quatre-vingt-seize  articles, 
mais  tous  ne  sont  pas  de  la  même  date.  Quatre-vingt-neuf 
furent  concédés  et  promulgués  dans  cette  assemblée  dont  nous 
avons  parlé,  portant  la  date  du  27  juillet  1327.  La  concession 
des  autres  n'eut  lieu  que  trois  mois  après,  et  voici  quelle  fut  la 
cause  de  ce  retard  et  comment  cessa  la  résistance  qu'avaient 
d'abord  éprouvée  la  demande  des  consuls  de  la  part  de  l'as- 
semblée où  l'affaire  se  traitait. 

Il  parait  qu'au  moment  où  avaient  été  plantés  les  jalons 
pour  tracer  les  fondements  de  la  nouvelle  bastide,  il  avait  été 
promis  aux  consuls,  bourgeois  et  jurats  qui  devaient  l'habiter, 
qu'on  leur  accorderait  les  mêmes  coutumes  et  franchises  qu'à 
ceux  de  Trie,  qui  se  fondait  vers  le  même  temps  au  pays  de 
Rivière.  Les  consuls  avaient  pris  bonne  note  de  cette  pro- 
messe, et  de.  plus  ils  n'avaient  rien  négligé  pour  connaître 
d'une  manière  précise  les  concessions  faites  à  Trie.  Ils  avaient 
sa  notamment  que  pour  ce  qui  concernait  les  boucheries,  les 
bancs  à  découper  les  viandes,  avec  tous  les  profits  et  émolu- 
ments que  l'on  pouvait  en  retirer,  avaient  été  abandonnés  à 
la  communauté,  pour  en  jouir  en  seul  à  perpétuité,  à  la  con- 
dition seulement  de  pourvoir  elle-même  à  leur  établissement 
et  de  les  entretenir  ensuite  à  ses  frais.  Quand  s'agita  devant 
eux  la  question  de  leurs  propres  coutumes,  ils  ne  manquèrent 
pas  de  rappeler  la  promesse  qui  leur  avait  été  faite  et  d'élever 
des  réclamations  chaque  fois  qu'ils  apercevaient  quelque 
divergence  entre  les  concessions  qu'on  leur  faisait  et  celles 
dont  avaient  été  gratifiés  ceux  de  Trie.  D'abord,  le  succès  ne 
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répondit  pas  à  leur  attente.  On  ne  leur  contesta  pas^  il  est 
vrai^  le  fait  même  de  la  promesse^  mais  on  éleva  des  doutes 
sur  la  nature  et  retendue  des  concessions  que  les  consuls  pré- 
tendaient avoir  été  faites  à  ceux  de  Trie.  Avant  de  rien  statuer 
sur  leur  demande,  on  voulut  qu'ils  fournissent  la  preuve 
authentique  de  leur  dire;  jusqu'alors  toute  décision  sur  les 
points  contestés  demeurait  en  suspens;  mais  cette  suspension 
n'empêcha  pas  d'en  finir  et  de  conclure  sur  les  points  dont  on 
était  d'accord.  Ces  points  ayant  donc  été  réglés  en  quatre- 
vingt-neuf  articles,  l'assemblée  ajourna  la  discussion  sur  les 
autres  jusqu'à  ce  que  les  consuls  se  seraient  mis  en  mesure 
de  justifier  leurs  prétentions. 

Les  consuls,  on  le  pense  bien,  ne  perdirent  pas  de  temps 
pour  faire  leurs  démarches;  et  quand  ils  furent  nantis  des 
renseignements  dont  ils  avaient  besoin  pour  justifier  leur 
demande,  ils  allèrent  de  nouveau  trouver  le  sénéchal  pour  re- 
nouveler leurs  instances.  On  était  alors  au  mois  d'octobre  de 
cette  même  année  1527.  Le  sénéchal  à  ce  moment  avait  quitté 
Toulouse,  et  il  ne  devait  y  rentrer  qu'après  un  voyage  en 
France.  Les  consuls  cependant  apprirent  qu'il  était  encore  à 
Muret,  et  impatients  qu'ils  étaient  d'arriver  à  une  conclusion, 
ils  se  déterminèrent  à  aller  le  joindre  dans  cette  ville.  Ils 
l'abordèrent  sur  la  route  même.  Le  sénéchal  ne  fit  pas  difficulté 
de  suspendre  son  voyage  pour  leur  donner  audience.  Après 
s'être  assuré  par  les  preuves  qui  lui  furent  données  des  con- 
cessions faites  aux  consuls  et  à  la  communauté  de  Trie, 
notamment  en  ce  qui  concernait  les  boucheries, — ne  contestant 
pas,  d'ailleurs,  comme  il  le  dit  expressément,  la  promesse  qui 
avait  été  faite  aux  consuls  et  à  la  communauté  de  Solomiac, — 
sauf  le  consentement  de  révérend  Père  en  Dieu  Bernard  de 
Gère  {de  Giera),  abbé  de  Gimont,  pour  ce  qui  le  concerne,  — 
il  accorde  au  nom  du  roi,  dont  cette  fois  il  réserve  le  consente- 
ment (ipsius  voluntate  retenla),  tout  ce  que  les  consuls  de- 
mandaient. Cette  nouvelle  concession  fut  exprimée  en  sept 
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articles,  rédigés  par  le  même  Raymond  d'Etienne  pour  faire 
saile  aux  quatre-vingt-neuf  précédemment  accordés. 

Le  sénéchal,  pour  cette  nouvelle  concession,  qui  porte  la 
date  du  29  octobre,  <  die  antepemUlima  octobris,  »  était 
assisté  d'Etienne  d'Albert,  viguier  de  Toulouse,  de  Raymond 
de  Mascaron,  avocat  du  roi  ës-causes  d'appel  dans  la  séné- 
chaussée de  Toulouse;  de  Jean  Servient,  juge  de  Villelongue; 
de  Jean-Pierre  Le  Bœuf,  de  Fleurance,  procureur  général  du 
roi  en  la  même  sénéchaussée,  de  Bertrand  d'Embals,  damoi- 
seau, et  de  plusieurs  autres  qu'on  ne  nomme  pas. 

Dans  la  même  journée,  le  même  notaire  qui  avait  retenu 
l'acte,  Raymond  d'Etienne,  se  transporta  à  Toulouse  où  se 
trouvait  en  ce  moment  l'abbé  de  Gimont,  pour  lui  soumettre, 
au  nom  et  de  la  part  des  consuls  de  Solomiac,  ce  qui  venait 
d'être  fait  et  demander  son  approbation  pour  ce  qui  le  con- 
cernait. Admis  le  lendemain  à  son  audience,  il  lui  fit  le  narré 
de  ce  qui  s'était  passé  la  veille  à  Muret.  Le  seigneur  abbé  s'en 
montra  satisfait  et  s'empressa  de  donner  son  adhésion  et  de 
ratifier  tant  pour  lui  que  pour  le  couvent  toutes  les  concessions 
contenues  dans  les  articles  additionnels.  On  cite  comme 
témoins  de  cette  ratification  Arnaut  de  Gère,  curé  de  Mauvezin, 
en  Fezensaguet;  M*  Pierre  de  Pins,  procureur  du  roi  pour  la 
poursuite  des  crimes  d'hérésie  dans  la  même  sénéchaussée,  et 
Arnaut  de  Nogaret. 

La  charte  des  coutumes  de  Solomiac  mérite  une  attention 
particulière,  tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme.  Elle  est 
certainement,  en  fait  de  coutumes  particulières,  une  des  plus 
remarquables  entre  celles  qui  ont  été  publiées,  et  cette  con- 
sidération nous  aurait  porté  à  en  faire  l'objet  d'une  étude 
spéciale  où  nous  nous  serions  attaché  à  comparer  ces  coutumes 
avec  celles  de  Gimont,  dont  nous  avons  déjà  donné  une  analyse 
dans  notre  travail  relatif  à  la  fondation  de  cette  ville,  et  en 
même  temps  avec  les  diverses  chartes  particulières  publiées 
soit  par  le  chanoine  Monlezun,  soit  par  M.  Bladé,  afin  de 
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mettre  en  relief  les  dispositions  communes  à  toutes  et  celles 
que  chacune  a  en  propre.  Mais,  après  réflexion,  il  nous  a  paru 
qtf  un  semblable  travail  nous  mènerait  trop  loin  et  que  d'autres 
le  trouveraient  peut-être  ici  déplacé.  Nous  y  avons  donc  re- 
noncé pour  le  moment,  sauf  à  consacrer  plus  tard,  si  les  cir- 
constances nous  le  permettent,  à  cette  confrontation  une 
étude  particulière  dont  elle  nous  paraît  digne.  Nous  nous  con- 
tenterons ici  de  donner  un  aperçu  sommaire  des  quatre-vingt- 
treize  articles  dont  se  composent  les  coutumes  de  Solomiac. 

Ces  articles  peuvent  se  classer  sous  douze  titres,  selon  les 
matières  auxquelles  ils  se  rapportent  : 

j^  De  Tarticle  1"  à  Tarticle  6  inclusivement,  droits  et  pri- 
vilèges de  la  ville  et  de  ses  habitants.  Libertés  et  immunités 
personnelles; 

2*  De  Tarticlè  7  à  l'art.  12,  délits  contre  les  propriétés, 
leur  répression  et  leur  punition; 

S**  De  l'article  13  à  l'article  21,  police  municipale; 

4**  Articles  22  et  23,  seripent  que  doivent  prêter  les  consuls 
et  la  communauté;  quand  et  à  qui; 

5»  De  l'article  24  à  l'article  35,  dispositions  relatives  aux 
testaments,  aux  actes  notariés,  aux  biens  tombés  en  déshé- 
rence, aux  dettes,  aux  conventions  matrimoniales,  aux  atten- 
tats commis  contre  les  personnes  ou  contre  les  mœurs.  Ex- 
tension aux  étrangers  des  droits  et  des  privilèges  des  habi- 
tants, et  à  quelles  conditions; 

6*  De  l'article  36  à  l'article  52,  droits  des  seigneurs  (le  roi 
et  l'abbé).  Charges  imposées  aux  habitants  par  rapport  à 
leurs  possessions.  Leude  ou  péage  des  marchandises; 

7*  Articles  53  et  54.  Police  des  marchés  qui  se  tenaient  le 
mardi  de  chaque  semaine; 

8*  De  l'article  55  à  l'article  62,  dispositions  relatives  aux 
agents  de  l'autorité  civile  et  de  l'autorité  judiciaire.  Par  qui 
et  comment  instituées.  Leurs  droits  et  leurs  obligations; 

9^  De  l'article  63  à  l'article  74,  établissement  de  deux  foi- 
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res  fixées  Tune  à  la  fête  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge, 
Tautre  à  la  fête  de  saint  Amans  (6  février).  Dispositions  di- 
verses concernant  les  marchands  étrangers  et  de  passage,  les 
franchises  et  les  privilèges  des  habitants,  les  prisonniers,  les 
ventes  faites  d'autorité  de  justice  et  les  amendes,  concessions 
de  terrains  communaux,  divers  droits  attribués  aux  consuls 
dans  rintérét  de  la  communauté,  halles  pour  étaler  les  mar- 
chandises, clôture  de  la  ville,  portes,  fossés,  murailles,  tours 
de  défense,  qu'on  pourra  élever,  si  on  le  veut,  sans  rien 
payer  au  domaine,  en  vertu  de  la  licence  ici  donnée,  et  sans 
avoir  besoin  d'une  autorisation  spéciale.  Les  consuls  pourront 
aussi  établir  où  bon  leur  semblera  deux  maisons  de  charité 
ayant  chacune  un  cazal  de  terre  (ou  douze  places).  Dans  ces 
maisons,  les  pauvres  de  Jésus-Christ  seront  reçus  gratuite- 
ment, et  les  œuvres  de  charité  et  de  miséricorde  s'exerceront 
en  rhonneur  de  N.-S.  Jésus-Christ,  de  la  Bienheureuse  et  glo- 
rieuse Vierge  Marie,  et  à  la  mémoire  du  bienheureux  Jacques, 
apôtre,  et  de  tous  les  autres  saints  du  Paradis; 

10*  De  l'article  75  à  l'art.  88.  Dispositions  relatives  à 
l'exercice  de  la  justice.  Diverses  attributions  du  baile  et  des 
consuls  en  cette  partie.  Greffier  de  la  justice,  crieur  public; 
fixation  des  droits  attachés  à  leurs  fonctions; 

11^  Art.  89.  Droit  réservé  pour  le  roi  de  tenir  une  troupe 
à  pied  et  une  autre  à  cheval,  comme  dans  les  autres  villes  de 
la  sénéchaussée  de  Toulouse;  avec  cette  réserve  toutefois  qu'il 
ne  pourra  pas  mettre  ces  troupes  hors  de  sa  main,  les  don- 
ner ou  les  aliéner  à  quelque  titre  que  ce  soit,  Elles  seront 
toujours  tenues  aux  dépens  dudit  seigneur-roi,  auront  leur 
cantonnement  dans  la  sénéchaussée  de  Toulouse  et  en  rece- 
vront les  ordres; 

i^  Articles  additionnels  de  90  à  96.  Droit  de  boucherie 
accordé  pour  une  moitié  à  la  ville,  l'autre  moitié  se  parta- 
geant entre  le  roi  et  l'abbé,  de  même  que  le  droit  de  place  et 
de  banc  pour  l'étalage  des  marchandises  les  jours  de  foire  et 
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de  marché  sur  la  grande  place  et  dans  la  maison  commune. 
Les  places  et  les  bancs  établis  sous  les  galeries  des  maisons 
qui  entourent  la  place  «  inlra  ambuUmos  dictam  plateam  dr- 
cumstantes  »  profiteront  seulement  aux  particuliers  de  qui 
seront  les  maisons  devant  lesquelles  ils  seront  établis.  Li- 
cence est  donnée  à  la  communauté  d'entourer  la  ville  de 
fossés,  d'élever  des  fortifications,  portes,  murailles,  tours, 
etc.  Le  soin  de  pourvoir  à  la  garde  de  la  ville  est  laissé  aux 
consuls.  Ce  sont  eux  qui,  hors  le  temps  de  guerre,  ont  les 
clefs  des  portes  et  des  tours.  Tous  les  habitants  de  la  juri- 
diction auront  le  droit  d'étang,  de  pigeonnier,  de  pêche  dans 
les  rivières  de  la  Gimone,  de  TArrats  et  du  Sarampion,  et  de 
dépaissance  dans  tout  le  territoire  dépendant  de  la  sénéchaus- 
sée de  Toulouse.  Enfin  les  bourgeois  de  la  ville  qui  y  ont  leur 
domicile  réel  et  qui  contribuent  aux  charges  communes  ne 
seront  pas  tenus  de  payer  ailleurs  tailles  et  collectes  pour  les 
biens  qu'ils  auront  hors  de  la  juridiction  de  ladite  ville. 

Le  territoire  sur  lequel  devait  s'étendre  la  juridiction  de  la 
nouvelle  bastide  était  alors,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
partagé  entre  trois  paroisses,  Rajast  au  nord,  Sainte-Margue- 
rite au  centre  et  Mauvielle  au  midi,  dont  les  églises  se  trou- 
vaient sur  une  même  ligne  sur  le  plateau  qui  s'étend  du  nord 
au  sud,  entre  l'Ârrats  et  la  Gimone.  La  première  était  dédiée 
à  saint  Avit,  la  seconde  à  sainte  Marguerite,  et  la  troisième 
était  placée  sous  le  vocable  de  saint  Pierre-ès-liens.  Quand  la 
nouvelle  ville  fut  bâtie,  deux  de  ces  paroisses  disparurent  et 
furent  réunies  pour  n'en  former  désormais  qu'une  seule, 
dont  la  ville  elle-même  fut  le  centre;  elle  fut  mise  sous  le 
patronage  de  la  sainte  Vierge,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame 
de  la  Nativité,  qui  est  toujours  la  fête  patronale  de  Solomiac. 
La  paroisse  de  Mauvielle  continua  d'avoir  son  existence  à 
part  et  elle  la  conserva  jusqu'à  1789.  Mais  au  civil  elle  fit 
toujours  partie  du  consulat  de  Solomiac,  et  après  la  nouvelle 
organisation  introduite  par  la  révolution,  elle  a  continué  à 
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faire  partie  de  celte  commune^  qui  comprend  toujours  dans 
sâ  juridiction  toutes  les  anciennes  possessions  de  Tab- 
baye. 

Il  serait  bien  intéressant  de  pouvoir  constater  sur  des  docu- 
ments authentiques,  remontant  à  cette  époque,  la  mise  en 
pratique  dés  statuts  et  règlements  contenus  soit  dans  la  charte 
des  coutumes,  soit  dansTacte  de  parèage.  Mais  les  documents 
de  ce  genre  font  complètement  défaut;  du  moins  jusqu'à  ce 
jour  nous  n'en  avons  découvert  aucun  et  nous  avons  peu 
d'espoir  d'en  découvrir  jamais.  Cette  pénurie  se  prolonge  même 
pendant  les  deux  siècles  qui  suivent,  et  il  faut  arriver  aux 
temps  désastreux  des  guerres  religieuses  pour  trouver  quelque 
chose  de  précis  au  sujet  de  la  nouvelle  baslide.  On  ne  peut 
cependant  pas  douter  que  les  règles  établies  dès  l'origine  pour 
son  gouvernement  intérieur  et  son  administration  municipale 
n'aient  été  aussitôt  mises  en  pratique,  et  ensuite  gardées  et 
observées  fidèlement  jusqu'au  xvn*  siècle.  Alors  encore,  en 
effet,  les  institutions  primitives  gardent  toute  leur  vigueur, 
comme  on  peut  le  constater  par  des  titres  authentiques;  et  on 
remarque,  ici  comme  ailleurs,  que  les  habitants  se  montrent 
très-attachés  à  leurs  coutumes  et  à  leurs  privilèges,  jaloux  à 
l'excès  de  les  conserver  dans  toute  leur  intégrité,  et  prêts  à 
prendre  feu  pour  les  défendre  à  chaque  entreprise  du  pouvoir 
central  tendant  à  leur  faire  subir  quelque  altération  ou  à  les 
remplacer  par  des  institutions  moins  libérales. 

Nous  ne  sommes  pas  mieux  renseignés  pour  ce  qui  concerne 
les  faits  d'histoire  locale  durant  la  même  période.  Aussi,  sans 
nous  aventurer  dans  des  conjectures,  nous  nous  contenterons 
de  remarquer  que  la  fondation  de  la  nouvelle  bastide  ne  pré- 
céda que  de  peu  d'années  le  commencement  de  la  guerre  de 
Cent  ans,  et  que  Solomiac  se  trouvait  dans  un  pays  longtemps 
occupé  par  les  Anglais  et  souvent  le  théâtre  de  luttes  san- 
glantes. Il  est  donc  plus  que  vraisemblable  que  la  jeune  bastide 
eut  à  souffrir  de  ces  luttes  et  que,  malgré  les  avantages  de  sa 
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position,  elle  ne  put  se  développer  au-delà  des  proportions 
qu'elle  avait  à  son  origine. 

L'opinion  émise  plus  haut,  que  remplacement  d'abord  des- 
tiné aux  constructions  avait  été  en  effet  occupé  par  des  mai- 
sons dès  les  premiers  temps  de  la  fondation,  trouve  un  nouvel 
appui  dans  un  texte  que  nous  n'avions  pas  d'abord  remarqué. 
Dans  un  acte  de  reconnaissance  faite  par  les  consuls  au  nom 
de  la  communauté,  le  8  juillet  1667,  après  avoir  fait  mention 
des  cinq  cents  arpents,  objet  du  paréage  entre  l'abbé  et  le 
sénéchal,  les  consuls  ajoutent  :  «  Trente  desquels  cinq  cents 
arpents  sont  entourés  de  vieux  fossés  où  souloit  être  bâtie  la 
ville  à  présent  ruinée  et  réduite  à  quelques  maison^  le  restant 
converti  en  champs,  vignes  et  jardins.  »  Avant  cette  ruine 
dontSolomiac  ne  s'est  jamais  complètement  relevé,  ce  devait 
être  un  centre  assez  considérable  d'activité  industrielle  et  de 
commerce.  On  sait  assez  l'impulsion  que  les  moines  savaient 
donner  aux  populations  des  campagnes  dépendantes  de  leurs 
abbayes.  D'ailleurs,  ici  la  situation  s'y  prétait  admirablement, 
ainsi  que  la  fertilité  du  terroir,  déjà  en  parfait  état  de  culture 
au  moment  de  la  fondation.  Sans  doute,  après  les  désastres, 
on  dut  perdre  beaucoup  sous  ce  rapport  comme  sous  bien 
d'autres.  Mais  tout  ne  fut  pas  anéanti  et  peu  à  peu  on  essaya  de 
se  relever;  on  répara  quelques  ruines  et  on  lutta  avec  cou- 
rage pour  ramener  toutes  choses  à  l'état  primitif.  Les  soins 
que  nous  voyons  l'administration  se  donner  sous  *  l'ancien 
régime  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  pour  l'entretien  des 
ocaux  où  se  tenaient  les  foires  et  les  marchés,  et  particulière- 
ment pour  les  réparations  de  la  place  couverte,  en  sont  une 
preuve  évidente.  Du  reste,  la  tradition  ne  s'est  jamais  perdue. 
Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  grâce  aux  soins  intel- 
ligents des  diverses  administrations  qui  se  sont  succédé  dans 
la  localité,  l'état  de  Solomiac  s'est  considérablement  amélioré. 
Rien  n'a  été  négligé  pour  rendre  facile  aux  populations  qui 
'entourent  l'accès  de  ses  foires  qui  se  tiennent  tous  les  mois. 
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Le  champ  de  foire  pour  le  bétail  à  grosse  corne  a  ètè  aussi 
doublé  :  et  cepeudaut  il  peut  à  grand'peine  contenir  la  quan- 
tité d'animaux  qu'on  y  amène  de  toute  la  contrée. 

R.  DUBORD, 

prdire,  curé  d'ÀnbUt. 


DOCUMEIVITS  IIVÉDITS. 


Réception  da  duc  de  Grassol  dTTaès  au  Parlement  en  1766. 

En  ce  temps  d'oubli  général  où  les  souvenirs  s'effacent  et 
les  traditions  disparaissent,  il  sera  peut-être  intéressant,  pour 
tes  curieux  du  passé,  de  lire  les  détails  de  la  réception  d'un 
pair  de  France  au  Parlement,  en  1755.  A  cette  époque,  si 
rapprochée  de  nous  comme  date  et  pourtant  si  éloignée  par 
les  idées,  les  coutumes  et  les  habitudes,  la  grande  représenta- 
tion française  existait  encore,  quoique  moins  éclatante  que 
sous  Louis  XIV,  et  le  pair  de  France  était  un  personnage  im- 
portant dans  le  pays,  un  reflet  de  la  majesté  royale. 

Nous  avons  choisi  le  récit  de  la  réception  de  M.  le  duc  de 
Cnissol  d'Uzès,  parce  que  le  chef  de  cette  maison,  qui  nous  est 
d'ailleurs  particulièrement  chère  à  plus  d'un  titre,  portait  la 
qualification  de  premier  pair  de  France.  À  la  cour  et  à  la  colla- 
tion des  ordres,  le  duc  de  La  Trémoille  avait  le  pas  sur  les 
autres  ducs;  mais  au  Parlement  et  au  sacre,  le  duc  d'Uzès 
passait  le  premier. 

Héritière  des  biens  des  Pardaillan-Gondrin-d'Ântin-d'As- 
tarac,  la  famille  de  Grussol  d'Uzès  possédait  dans  notre  pro- 
vince des  terres  considérables.  A  Saramon,  Hirande  et  Gastel- 
Dau-Barbarens,  de  nombreux  domaines  ou  des  droits  féodaux 
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très-ëtendus  constituaient  un  de  ses  revenus  les  plus  impor- 
tants. 

Nous  avons  tenu  à  conserver,  dans  cette  copie,  les  mots  et 
Torthographe  de  Toriginal,  afin  de  présenter  un  travail  aussi 
complet  et  aussi  exact  que  possible. 

Marquis  de  GÀLÂRD-MÂGNAS. 
Réception  de  M.  le  duc  de  Crussol  faite  le  6  février  i7 55. 

Voulant  se  faire  recevoir  au  Parlement,  M.  François-Emanuel  de 
Crussol  d'Uzès,  duc  de  Crussol  en  Vivarais,  marquis  de  Montsaiès 
en  la  sénéchaussée  de  Rouergue,  marquis  de  Bonnelles  au  pays 
Chartrain,  marquis  de  Gondrin  et  Montespan  en  Guyenne,  comte 
d'Astarac  en  Gascogne,  seigneur  des  terres  nobles  de  Pont- Sain t- 
Maixence,  Bullion,  et  les  Bordes  en  la  coutume  de  Paris,  seigneur 
de  Samatan,  Mazères,  Villeneuve  de  TEcussan,  Toussèles,  Mon- 
tréjeau,  de  la  ville  et  des  fossés  de  Valentine,  en  la  seigneurie  de 
Montespan,  du  château  et  de  la  ville  de  Cazëres  en  Languedoc,  de 
la  vallée  de  Lourou,  près  Arreau,  dans  les  montagnes  des  Pyrénées, 
co-seigneur  de  Varennes  dans  le  baillage  de  Châlons,  etc.,  etc.;  lieu- 
tenant général  pour  Sa  Majesté,  dans  les  provinces  de  Xaintonge  et 
ÂngoumoiSi  marié  à  très-haute  et  très-puissante  dame,  madame 
Madeleine- Julie- Victoire  de  Pardaillan- Gondrin -d*Antin,  demanda 
respectueusement,- à  cet  effet,  le  consentement  de  M.  son  père,  très- 
haut,  très-puissant  et  très-illustre  monseigoeur  Charles-Emanuel  de 
Crussol  d'Uzès,  duc  d'Uzès,  premier  pair  de  France,  prince  de 
Soyons  en  Vivarais,  duc  en  partie  de  la  duché  de  Chatellerault,  dans 
la  coutume  du  Poitou,  marquis  de  Florensac  en  Languedoc  et  de 
Fervacques  en  Normandie,  comte  de  Moatlouët  au  pays  Chartrain, 
baron  d'Âugainville  en  Vexin  et  de  Tonnay-Boutonne  en  la  coutume 
de  Saint-Jean-d'Angély,  seigneur  des  terres  nobles  d*Assier  et  Cap- 
denac  en  Quercy,  de  Wideville,  Davron,  Crespières,  Mareil,  Mon- 
tainville  près  Montfort-rAmaury,  de  Murât  et  Fouilloux  en  la  pro- 
vince d'Auvergne,  d* Aymargues,  Vias,  Bellegarde,  Sernhac,  Remou- 
lins, Saint-Geniez,  Puycomet,  Brenouille  et  autres  lieux  et  places 
dans  le  pays  Nhnois,  seigneur  incommutable  du  domaine  que  S.  M. 
le  Roy  possède  dans  la  ville  d*Uzès,  haute  et  basse  viguerie  d'Uzès, 
Saint-Jean  de  Marvejols  et  pays  d'Uzège,  gouverneur  pour  Sa  Ma* 


—  187  — 

jesté  dans  lés  provinces  de  Xaintonge  et  Angonmois,  veuf  de  très- 
haute  et  très-puissante  dame,  madame  Emilie  de  La  Rochefoucauld, 
décédée  le  23  octobre  1753;  ce  consentement  accordé,  M.  le  duc  de 
Crussol  pria  M.  le  duc  de  Fleury  de  youloir  bien  en  demander  au 
Roy  la  permission  pour  luy;  M,  le  duc  de  Fleury  par  politesse  ne 
voulut  point  en  faire  luy  même  la  demande  et  M.  le  duc  de  Crussol 
la  demanda  luy  même  à  S.  M.  qui  la  luy  accorda. 

La  permission  du  Roy  luy  ayant  été  accordée,  il  fut  voir  M  le  pre- 
mier président  pour  luy  en  faire  part  et  luy  demander  jour  pour  sa 
réception. 

M.  le  premier  président  le  renvoya  à  M.  le  duc  d'Orléans,  premier 
prince  du  sang,  pour  qu'il  eût  à  donner  son  jour  et  son  heure. 

Dans  le  cas  où  M.  le  duc  d'Orléans  n'auroit  pu  se  trouver  à  la  ré- 
ception, M.  le  duc  de  Crussol  auroit  passé  chez  le  prince  qui  le 
suivoit  et  ainsy  successivement. 

M.  le  duc  de  Crussol  écrivit  à  M.  le  chevalier  de  Pont,  premier 
gentil  homme  de  la  chambre  de  M.  le  duc  d'Orléans,  pour  le  prier  de 
demander  à  ce  prince  l'heure  à  laquelle  il  pourroit  le  voir.  M.  le 
chevalier  de  Pont  manda  à  M.  le  duc  de  Crussol  que  M.  le  duc 
d'Orléans  le  verroit  le  lendemain  sur  les  huit  heures  et  demy  du  soir. 
M.  le  duc  de  Crussol  s'étant  rendu  à  l'heure  convenue  chez  ce  prince,  . 
il  luy  dit  que  le  Roy  ayant  bien  voulu  lui  donner  la  permission  de  se 
faire  recevoir  au  Parlement,  il  venoit  pour  scavoir  le  jour  et  l'heure 
qu'il  vouloit  bien  luy  donner. 

M.  le  duc  d'Orléans  luy  donna  jour  au  jeudy  6^  février  1755. 

Le  jour  étant  déterminé,  M.  le  duc  de  Crussol  alla  chés  M.  le  pro- 
cureur général  et  luy  présenta  une  liste  de  plusieurs  témoins. 

M.  le  procureur  général  choisit  MM.  les  ducs  de  Gevres  et  de 
Fleury  et  M.  le  maréchal  de  Balincourt  et  M.  le  marquis  de  Senec- 
terre,  que  M.  le  duc  de  Crussol  avoit  désiré  qu'ils  fussent  ses  témoins 
ayant  déjà  passé  chés  eux  pour  les  en  prier. 

M.  le  procureur  général  ayant  choisi  lesdits  témoins,  le  procureur 
de  M.  le  duc  de  Crussol  présenta  la  requête  affin  de  réception;  elle 
fut  remise  à  un  greffier  de  la  grand- chambre,  qui  fit  commettre  M. 
l'abbé  d'Héricourt,  raporteur,  que  M.  le  premier  président  avoit 
accordé  à  M.  le  duc  de  Crussol  dans  une  liste  de  plusieurs  qu'il  luy 

avoit  présenté. 
M.  l'abbé  d'Héricourt  ayant  été  commis,  M.  le  duc  de  Crussol  fut 

le  voir  et  passa  aussy  chés  M.  le  procureur  général  pour  luy  de- 
mander des  conclusions  préparatoires. 
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Ces  yisittes  faites,  Tintendant  de  M.  le  duc  de  Crussol  porta  à  M. 
le  procureur  général  la  requête  affia  de  réception  avec  les  pièces  qui 
dévoient  y  être  jointes,  c'est  à  dire  Tarret  de  réception  au  Parlement 
de  M.  le  duc  d'Uzès  et  l'extrait  batistaire  de  M.  le  duc  de  Crussol, 
son  fils. 

M.  le  procureur  général  donna  des  conclusions  préparatoires 
tendantes  à  l'information,  après  on  rapporta  le  tout  au  greffier  de  la 
grand-chambre  qui  avoit  été  chargé  de  la  requête. 

M.  le  duc  de  Crussol  avant  qu'on  eut  fait  l'information  avoit  vu 
les  témoins  comme  il  est  dit  cy-devant  et  avoit  passé  chés  M.  le  curé 
de  Saint-Eustache  pour  qu'il  voulut  bien  déposer  que  M.  le  duc  de 
Crussol  etoit  de  bonnes  vie  et  mœurs  et  fesoit  profession  de  la  reli- 
gion catholique  apostolique  et  Romaine,  ayant  un  billet  de^son  con- 
fesseur portant  qu'il  l'avoit  confessé  plusieurs  fois  et  notamment  aux 
dernières  fêtes  de  Pâques. 

L'intendant  de  M.  le  duc  de  Crussol  alla  demander  aux  témoins 
leurs  dépositions,  il  les  apporta  au  greffier  qui  dressa  l'information 
que  l'intendant  porta  signer  aux  témoins  et  la  remit  ensuite  au 
greffier. 

L'information  ayant  été  signée,  l'intendant  rapporta  le  tout  au  se- 
crétaire de  M.  le  procureur  général  pour  avoir  des  conclusions  deffi- 
nitives,  après  quoy  le  tout  fût  remis  à  M.  le  rapporteur. 

Pendant  ces  différentes  opérations  M.  le  duc  de  Crussol  fit  ses 
visittes;  il  passa  trois  fois  chés  les  princes  du  sang  et  ne  les  ayant 
point  trouvé,  il  écrivit  à  leur  gentil  homme  de  la  chambre  et  les  pria 
de  dire  au  prince  que  M.  le  duc  d'Orléans  luy  avoit  donné  jour 
jeudy  6*  février  à  huit  heures  du  matin  et  qu'il  esperoit  qu'ils 
voudroient  bien  luy  faire  l'honneur  d'assister  à  sa  réception. 

M.  le  duc  de  Crussol  passa  aussy  deux  fois  chés  les  présidents  à 
mortier,  ne  les  ayant  point  trouvé,  il  y  p^ssaune  troisième  fois. 

Le  lendemain  il  fit  toutes  ses  visittes,  le  courrier  du  clergé  étant  à 
cheval  devant  son  caresse  et  laissant  à  toutes  les  portes  des  billets 
imprimés  à  l'exception  des  princes  et  des  présidents  à  mortier  chés 
qui  on  n'en  laisse  point,  on  en  laisse  chés  les  ducs  et  chés  tous  les 
conseillers  et  composant  la  grand-chambre. 

La  veille  du  jour  de  la  réception,  M.  le  duc  de  Crussol  fut  faire  une 
visitte  à  M.  le  premier  président.  Il  avoit  passé  chés  luy  plusieurs 
jours  auparavant  pour  le  prévenir  du  jour  et  de  l'heure  que  lui  avoit 
donné  M.  le  duc  d*Orléans. 

Le  jour  de  la  réception,  M.  le  duc  de  Crussol  se  rendit  dans  la 
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grand-chambre  4u  Palais  à  sept  heures  et  demy  pour  y  être  arriva 
avant  les  princes.  Il  étbit  monté  par  l'escalier  delà  Sainte-Chapelle, 
suivy  de  ses  gentilshommes,  écuyers  et  d'une  livrée  nombreuse,  il 
alla  au  devant  de  tous  les  princes  jusques  dans  la  grande  salle,  et 
au  devant  de  Messieurs  les  ducs  jusque  dans  le  parquet  des 
huissiers. 

Quand  tous  les  princes  furent  arrivés  ils  allèrent  prendre  place, 
pour  entendre  le  rapport  de  M.  l'abbé  d'Héricourt.  Après  qu'il  fut 
fini,  et  qu'il  eut  été  ordonné  qu'il  y  avoit  lieu  de  recevoir  M.  le  duc 
de  Crussol,  un  huissier  de  service  vint  luy  demander  son  épée  et  ses 
gands;  après  cela  M.  le  duc  de  Crussol,  qui  pendant  le  rapport  étoit 
resté  proche  la  cheminée  de  la  grand-chambre,  entra  dans  le  par- 
quet et  passa  à  main  gauche  en  fasse  de  M.  le  premier  président  qui 
luy  iit  prêter  serment.  Il  leva  la  main,  après  la  lecture  du  serment, 
M.  le  premier  président  lui  désigna  sa  place,  on  luy  rendit  son  épée 
et  ses  gands  et  il  alla  occuper  la  place  qui  luy  avoit  été  désignée. 
Un  moment  après  les  princes  se  levèrent,  passèrent  à  travers  le 
parquet  et  s'en  allèrent.  Les  ducs  et  les  présidents  se  levèrent  et 
quand  les  princes'  furent  partis,  les  ducs  s'assirent  et  ne  firent  qu'une 
inclination  de  tête,  sans  se  lever,  aux  présidents  qui  allèrent  à  la 
buvette. 

Quand  tous  Messieurs  de  la  grand-chambre  furent  tous  partis, 
Messieurs  les  ducs  se  levèrent  et  s'en  allèrent;  ceux  d'entre  Mes- 
sieurs les  ducs,  qui  voulurent  rester  à  l'audiance,  allèrent  à  la  bu- 
vette; après  y  avoir  resté  quelque  temps  ils  allèrent  reprendre  place 
et  montèrent  par  l'escalier  de  la  lanterne  à  gauche  et  prirent  place 
sur  les  hauts  bancs,  à  la  droite  de  M.  le  premier  président. 

Messieurs  les  présidents  et  conseillers  arrivèrent  un  moment  après 
par  l'escalier  de  la  lanterne  du  côté  du  grefie;  messieurs  les  ducs  les 
saluèrent  sans  se  lever. 

L'audiance  finie.  Messieurs  les  ducs  s'en  allèrent;  M.  le  duc  de 
Crussol  alla  chez  M.  le  premier  président  pour  l'attendre  et  pour  luy 
faire  ses  remerciements;  de  là,  il  alla  dans  la  même  matinée  faire 
aussy  une  visitte  de  remerciements  à  M.  le  procureur  général  et  à 
M.  l'abbé  d'Héricourt,  son  rapporteur;  ne  les  ayant  point  trouvés,  il 
si  fit  écrire. 

M.  le  premier  président  trouva  en  rentrant  chés  luy  un  buffet  de 
vaisselle  d'argent  présenté  par  un  gentil-homme  et  par  un  maitre- 
d'hôtel,  suivy  de  plusieurs  gons  de  livrée;  ils  allèrent  de  la  porter 
ledit  buffet  chés  M.  le  procureur  général,  chés  M.  le  rapporteur  et 
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chés  M.  le  greffier  en  chef.  En  portant  le  buffet  dans  ces  différents 
endroits,  on  paye  ce  qui  est  porté  par  Tétat  cy-joint. 

Les  droits  du  secrétaire  de  M.  le  procureur  général  se  payent  en 
retirant  les  conclusions  deffinitives. 

Les  autres  droits  du  greffe  se  remettent  ordinairement  à  un  des 
commis  du  greffe  qui  remet  à  chacun  ce  qui  luy  appartient. 

Le  lendemain  de  la  réception,  M.  le  duc  de  Crussol  passa  chés 
les  princes  qui  s'étoient  trouvés  à  sa  réception.  Ne  les  ayant  point 
trouvé  il  si  fft  écrire;  il  passa  à  l'heure  qu*il  auroit  pu  trouver  M.  le 
duc  d'Orléans  chés  lui  et  ne  l'ayant  point  trouvé  non  plus,  il  monta 
luy  même  en  haut  et  pria  un  valet  de  chambre  de  dire  à  M.  le  duc 
d'Orléans  qu'il  étoit  venu  pour  avoir  l'honneur  de  le  remercier. 

M.  le  duc  de  Crussol  passa  dans  la  semaine  chés  tous  les  autres 
ducs  qui  avoient  assisté  à  sa  réception  et  oii  il  se  fit  écrire  ne  les 
ayant  point  trouvé  non  plus. 

Liste  des  princes  du  sang  et  des  pairs  de  France  qui  se  sont  trou- 
vez à  la  réception  de  M.  le  duc  de  Crussol,  au  Parlement,  le  jeudy 
6»  février  1755  : 

Princes. 
MM.  les 
Duc  d'Orléans. 
Prince  de  Condé. 
Comte  de  Charolois. 
Comte  de  Clermont. 
Prince  de  Conty. 

Pairs, 
Evêque  duc  de  Laon. 
Evêque  comte  de  Beauvais. 
Duc  de  Luvnes. 
Duc  de  Ronan. 
Duc  de  Chaulnes. 

Duc  de  Rohan-Rohan,  prince  de  Soubise. 
Duc  de  Lauragais. 
Duc  de  La  VaJlière. 
Duc  d'Aiguillon. 
Duc  de  Fleury. 
Duc  de  Brissac. 
Maréchal  duc  de  Belle-Isle. 

MÉMOIRE 

des  droits  que  messieigneurs  les  ducs,  comtes  et  pairs  de  France 
payent  les  jours  de  leur  prestation  de  serment. 

Au  secrétaire  de  M.  le  premier  président 300^ 

Au  second  secrétaire 150 
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Aux  4  valets  dô  chambre,  chacun  60 1.,  oy 340 

Âui  5  laquais,  chacun  20  1.,  cy. 100 

Aux  2  cochers,  chacun  20  1.,  cy 40 

Au  postillon 20 

Au  suisse 60 

Au  premier  secrétaire  de  M.  le  procureur  général. .  150 

Au  second  secrétaire 50 

Aux  2  valets  de  chambre,  chacun  30  1 ,  cy 60 

Aux  3  laquais,  chacun  15  1.,  cy 45 

Au  cocher 15 

Au  postillon 15 

Au  portier 20 

Au  secrétaire  de  M.  le  raporteur 100 

Au  valet  de  chambre • 30 

Aux  2  laquais,  chacun  15  1.,  cy 30 

Au  cocher 15 

Au  portier 20 

Au  secrétaire  de  M.  le  greffier  en  chef 60 

Au  valet  de  chambre 30 

Aux  2  laquais,  chacun  15  1.,  cy 30 

Au  cocher • .. 15 

Au  portier 20 

A  MM.  les  3  greffiers  de  la  grand-chambre,  chacun 

130  1.,  cy 390 

Aux  2  laquais  de  M.  Dufrane,  chacun  15  1.,  cy .  •  •  •  30 

Au  cocher 15 

Aux  2  Laquais  de  M.  Ysabeau,  chacun  15  L,  cy..« .  30 

Au  cocher 35 

Aux  2  laquais  de  M.  Ysabeau  fîls,  chacun  15 1.,  cy .  30 

Au  cocher 15 

Aux  6  commis  du  greffier,  chacun  20  1.,  cy 120 

Au  principal  commis  qui  délivra  l'arrêt 20 

Au  commis  à  peau  qui  expédie  Tarrât 20 

Au  controlleur 20 

.    Au  greffier  garde-minutte 20 

Au  commis  garde-minutte 20 

Au  buvetier  de  la  grand-chambre 60 

Aux  2  garçons  de  la  buvette,  chacun  15 1.,  cy. 30 

A  l'hôpital  général,  dont  on  tire  quittance.  • •  •  84 

A  la  communauté  des  huissiers,  dont  on  tire  quit- 
tance    160 

Pour  le  droit  de  chapelle,  dont  on  tire  quittance. ...  25 

A  M.  le  premier  huissier 130 

A  son  clerc 30 

Aux  8  huissiers  de  services,  chacun  10 1.,  cy 80 

A  rhuissier  de  service  au  parquet •  • 10 

Au  buvetier  du  parquet 20 

Aux  7  clercs  de  la  communauté  des  huissiers,  chacun 

5  L,  cy 36 

Au  procureur  qui  dresse  la  requête 20 

Plus  pour  gratiffication  par  augmentation 28 

Aux  2  gardes  du  palais,  chacun  10  1.,  cy 20 

Au  balayeur  de  la  grand-chambre 10 
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Au  portier  du  palais 5 

Au  garçon  du  parquet 12 

Au  commis  qui  a  expédié  Tinformation 12 

Â  la  grandeur 5 

A  Torphèvre  qui  porte  le  buffet 150 

Au  Courier 100 

Plus  payé  au  greffe  pour  une  expédition  de  l'arrêt  de 
réception  au  Parlement  de  Mgr  le  duc  d'Uzès  du  18 
janvier  1740  et  pour  une  expédition  de  celuy  de  Mgr  le 

duc  de  Crussol  du  6  février  1755 6».  18". 

Total... 3,392».  18». 

L'orphèvre  porte  avec  un  gentilhomme^  un  maistre  d'hôtel  et  deux 
valets  de  pieo,  le  buffet  chés  M.  le  premier  président,  chés  M.  le 
procureur  général,  chés  M.  le  greffier  en  chef,  chés  M.  le  raporteur. 

Balzac,  orphèvre,  vis  à  vis  l'horloge  du  palais. 

Le  page,  courier  de  l'Université,  place  de  la  Sorbonne  à  côté  de 
réglise  de  Cluny. 

Extrait  des  archives  du  duché  à  Uzès  (Gard). 


II 
Lettre  da  baron  de  Bénac  à  Louis  XIII. 

M.  Berger  de  Xivrey,  rencontrant  le  nom  du  sieur  de  Benac 
dans  une  lettre  de  Henri  IV  à  JUons.  de  Saint-Geniez,  du  26 
octobre  1585  {Recueil  des  lettres  missives,  t.  n,  p.  142),  nous 
fait  ainsi  connaître  ce  personnage  :  «  Bernard  de  Montant, 
baron  de  Bénac  (1),  premier  baron  du  Béarn,  capitaine  de 
cinquante  hommes  d'armes  des  ordonnances,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  Ro.i,  sénéchal  de  Bigorre,  était  le 
troisième  fils  de  Jean  Marc  de  Montant,  baron  de  Montant  et 
de  Bénac,  et  de  Madeleine  d'Andouins.  L'aîné  de  ses  frères 
avait  été  tué  en  1567  à  la  bataille  de  Saint- Denis;  le  second, 
connu  sous  le  nom  de  vicomte  de  Lavedan,  épousa  en  1592 
une  fille  de  Saint-Geniès.  »  La  lettre  écrite,  le  15  janvier  1615, 
par  le  vieux  seniteur  du  bon  Henri  IV  à  Louis  XIU  m'a  paru 

• 

.  (1;  Comme  M.  Berger  de  XÎTrey  et  la  plapart  des  géDéalogistes,  j'ai  donné  l'accent 
aign  à  l'e»  mais  je  constate  que  le  roi  Henri  IV  écrivait  Benac  et  que  le  baron  lai- 
mème  signait  ainsi.  L'accent  a  été  introduit  dans  le  nom  beaacoup  pins  tard. 
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mériter  d'être  mise  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue  de 
Gascogne.  Outre  que  le  style  leur  en  paraîtra  savoureux,  ils  y 
trouveront  des  détails  intéressants  sur  la  pauvreté  de  la 
noblesse  béarnaise,  représentée  ici  par  un  de  ses  membres  les 
plus  considérables,  et  sur  Textrême  difficulté  que  Ton  éprouvait 
alors,  comme  au  xvP  siècle,  même  dans  les  plus  hautes  posi- 
tions, et  malgré  les  promesses  royales,  à  recevoir  la  moindre 
somme  des  mains  de  ces  trésoriers  qui  tous  ressemblaient  à 
Vœmre  Achéron  du  poète,  qui  «  ne  lâche  point  sa  proie.  » 

Ph.  TAMIZEY  de  LARROQUE. 

Sire  (1), 

Le  temps  que  Vostre  Majesté  m'avoit  préfix  et  limité  pour  vous 
aller  trouver,  Sire,  est  expiré  depuis  le  quinziesme  de  ce  moys,  sans 
que  j'aye  peu,  ny  mesme  encor,  me  rendre  près  vostre  personne, 
pour  recevoir  l'honneur  des  commandemens  de  Vostre  Majesté, 
conmie  s'estoit  mon  extrême  désir.  Car  mon  aage  et  indisposition 
sont  d'empêchement  si  grands  en  moy,  que  je  ne  puis  espérer  de 
quelque  temps  le  restablissement  parfait  de  ma  santé  pour  supporter 
la  fatigue  d'un  si  lointain  voyage;  et  les  incommoditez  des  despenses 
faites  par  moy  pour  servir  le  feu  Roy  Henry  le  Grand  (2),  ayant  em- 
ployé le  plus  beau  et  le  meilleur  de  mon  bien  durant  et  pendant  le 
temps  de  quarante  ans  que  j'ay  esté  occupé  à  son  service  avec  ses 
anciens  affidés  serviteurs,  en  affaires  importans  sa  couronne  de 
Navarre,  lient  aujourdhuy  tellement  mon  obéissance  que  je  ne  puis 
me  promettre  le  moyen  d'en  monstrer  les  effectz  à  la  semonce  de  vos 
commandemens;  puis  mesme  que  pour  les  frais  de  mon  voyage  sur 
ce  qui  me  reste  de  bien,  je  n'ay  peu  trouver  trois  ou  quatre  mille  escus 
à  cause  de  la  rareté  d'argent  qui  est  en  touts  ces  quartiers  de  deçà, 
mesmes  en  nostre  pays  de  Bearn.  Il  est  bien  véritable,  Sire,  que  le 
feu  Roy-m'avoit  fait  don  de  sept  mille  escus,  lequel  a  esté  vérifié  où 
besoin  a  esté,  et  recognu  bon  par  la  majesté  de  la  Royne  au  temps 
de  sa  régence,  et  à  mon  dernier  voyage  en  cour  pour  la  recoignois- 
sance  de  Vostre  Majesté  estant  député  de  nostre  pays  de  Bearn.  Je 

(1)  Biblioll^èqae  nationale.  Mélanges  de  Glairambaalt,  vol.  365,  fo  2613. 

(3)  Voir  dans  le  Supplément  donné  par  M.  J.  Goadet  slu  Recueil  de  M.  Berger  de 
Xivrey  (t.  viii,  p.  137},  une  lettre  adressée  par  Henri  lY,  le  95  juillet  1579,  À  Mont' 
de  Benae,  mon  conseiller  el  chambellan  ordinaire. 
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retiré  assurance  d'en  estre  payé  par  les  directeurs  de  toz  finances,  ce 

qui  n'a  esté  fait.  S'il  vous  plaisoit,  Sire,  commander  que  ce'don  fut 

acquitté  à  mon  profit  sur  la  recepte  de  vostre  domaine  de  Beam, 

qui,  toutes  charges  payées,  ceste  année,  demeure  de  bon  à  V.  M. 

environ  quatre  vints  mille  livres,  ce  me  seroit  une  commodité  pour 

aller  trouver  Vostre  Majesté  en  toute  diligence,  pour  employer  près 

vostre  personne  ma  vie  et  moyens  :  et  pour  en  rendre  tesmoignage 

assuré  à  Vostre  Majesté  j 'envoyé  deux  de  mes  enfans  (I),  lesquels  je 

nourris  continuellement  en  la  mesme  affection  et  fidélité  de  vous 

servir,  que  j'ay  tousjours  eue  et  auray  jusques  au  tombeau,  priant 

l'Eternel  qu'en  toute  santé  et  prospérité  il  donne  à  Vostre  Majesté 

longue  et  heureuse  vie,  estant. 

Sire,  vostre  très-humble,  très-obeissant  et  très-fidèle  subjet  et 

serviteur, 

Bkmc. 
De  Benac  (2),  ce  quinziesme  janvier  1615. 


III 
Les  biens-fonds  de  O.-M.  Imbeït  et  de  J.-P.  de  Labeyrie. 

Les  lecteurs  qui  ont  pris  goût  à  mes  études  sur  les  poètes 
condoniois  Gérard-Marie  Imbert  et  Jean-Paul  de  Labeyrie 
ne  verront  peut-être  pas  sans  intérêt  quelques  extraits  des 
livres  cadastraux  de  Condom  sur  les  propriétés  de  leurs 
familles.  Ces  extraits,  dont  je  remercie  vivement  M.  Albert 
Soubdès  et  M.  J.  Gardère,  qui  en  ont  pris  Tinitiative  sans  en 
avoir  reçu  même  une  prière  de  ma  part,  renferment  d'ailleurs 
quelques  suppléments  à  la  biographie  de  ces  poètes  :  on  re- 
marquera, par  exemple,  le  titre  de  chanoine  de  Condom  porté 
par  Gérard  Imbert.  —  l.  c. 

(1)  Bernard  de  Montaolt  avait  épousé  en  jain  1578  Thabitha  de  Gabaston,  dame 
de  Navailles  et  de  Bassillon,  fille  de  Bertrand,  baron  de  Bassillon,  goovernear  de 
Navarretns,  et  de  Jeanne,  dame  de  Canna.  Il  en  eat  six  garçons  et  trois  filles.  Je 
suppose  que  les  enfants  dont  il  parle  ici  étaient  ses  deux  atnés,  Philippe  deMontanlt, 
marquis  de  Bénac,  qui  fut  sénéchal  et  gouverneur  de  Bigorre  et  devint  (1650;  pair 
de  France  et  duc  de  Nayailles,  et  Henri,  seigneur  de  Bassillon  et  de  Sarrtac. 

(2i  k  propos  du  ch&teau  de  Bénac  (arrondissement  de  Tarbes,  canton  d'Ossun),  voir 
le  passage  charmant  où  M.  H.  Taine  {Voyage  aux  eaux  des  Pyrénées,  Paris,  1855, 
p.  198-205)  reproduit  la  légende  de  Bot  de  Bénac. 
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Cadastre  de  1636,  f»  104  et  sniv. 

TltBERT. 

Lo  aliurament  de  mons'  mestre  Johan  Ymbert  licên.  et  loctenent 
particulier 

Una  salla....  au  busqua  {Bérœud)  —  12coDq. 

[A  la  fin  de  ralivrement,  ainsi  qu'en  marge  de  chaque  article 
on  trouve  d'une  écriture  plus  récente  les  attributions  faisant  deux 
sommes  à  peu  près  égales  pour] 

La  part  de  Monss''  le  lieutenant  particulier  —  xvj  1.  vj  s.  vj  d. 

La  part  de  Monss'  Ladboguat  deu  Roy...  —  xiij  1.  iiij  s.  iiij  d. 

Après  Pavant-dernière  acquisition  de  Jehan  Ymbert  se  trouve 
une  addition  (S»)  datée  de  4567. 

S*ixix  1.  vj  s.  vj  d. 

Puis  la  dernière  acquisition  —  iij  1.  x  s.. 

Le  chanoine  (le  poète]  est  mentionné  en  marge  : 

Plus  acquis  mons*"  Laboguat  deu  Roy  la  moyte  de  ung  pre  abec 
son  frère  mons'  le  chanoyne  Ymbert  des  heretz  de  feu  monss'  le 
camare  de  sainct  Piere  corne  porta  f®  653  que  monte  la  dicte  nn  1.  — 
mi«  uii^^ob.  {A  la  suite,  d'une  autre  écriture)  tient  laboguat. 

Plus  ont  acquis  une  meison  a  Gamarda  de  Johanon  Lezina  M* 
Mason  [maître  Masson)  corne  apert  a  f«  133  porte  i  s.  mys  yssi  le 
28jug  1571.  [A  lasuitey  d'une  autre  écriture)  tient  monss^  Ladbo- 
guat. 

La  dernière  acquisition  de  laboguat  est  du  15  jung  1576. 

id du  lieutenant  part.  id.  27  septembre  1577. 

Cadastre  de  1636,  f>  323  et  sniv. 

Lo  aliurament  de  mossen  Johan  Biguot,  rector  de  sancteulalia.  — 
[Rayé  après  mossen  et  ajouté  d'une  autre  écriture  plus  récente)  M. 
Geraud  Ymbert,  chanoyne  de  Condom. 

Prumeramént  tien  une  maison  et  jardin..  .. 

[En  marge.)  Tient  a  présent  la  meison  monss*'  M*  Gérant  Ymbert, 
chanoyne  de  la  grant  glisse  et  ne  a  autre  aliurament. 

(Aussi  en  marge,  mais  d'une  autre  écriture.)  Plus  tient  le  dict 
S'  Ymbert  une  vinye ,  mys  yssi  le  15  octobre  1577. 

Entre  les  articles  de  l'alivrement  primitif  on  trouve  de  diffé- 
rentes écritures  plus  récentes  : 

Plus  aquis  le  dict  s^  Ymbert  le  moytie  de  ung  pre  que  aquis 
abec  monss^  Laboguat  deu  Roy  son  frère 

Plus  aquis  le  dict  Ymbert  une  pièce  de  terre  au  parsan  de  St- 
Alari chargé  le  14  aost  1568. 

Plus  aquis  le  dict  s'  Ymbert....  une  maison  en  St-Alary....  1572 
le  14  juillet. 

Plus  tient  le  dict  s' Ymbert....  une  meison....  [Ces  maisons  étaient 
contiguës  à  la  maison  du  recteur.) 
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Cadastre  de  1536,  f>  68  et  suiv. 

Labeyrie 
(le  poète  condomois). 

Lo  aliurament  de  Domenges  de  Labe. 
Laberie  (écriture  plus  récente). 

Domenges  de  Labe"«  tient  una  maison 

(La  syllabe  rie  après  Labe  a  été  ajoutée  de  la  même  encre  récente 
que  celle  du  mot  Laberie  ci-dessus). 

A  la  fin  de  Palivrement  de  Domenges  Laberie,  se  trouve  imt 
note  postérieure  au  42  juillet  4574^  ou  est  mentionnée  la  somme 
d'impositions  attribuée  à  sa  femms  et  à  son  fils. 

Le  S'  Laberio...  Mademoyselle  mère  deu  dict  s' Laberio  a  prins... 

Resta  a  Monsieur  le  conseilhier 

En  marge  de  Valivrement  de  Guilhaume  Testassi  se  trouve  la 
mention  suivante  : 

F^  37.  Plus  acquis  le  dict  s*"  Testassy  une  maison  de  monss'le 
conseiller  Lauerio  et  de  sa  mère,  aperada  la  raayson  de  Prolban,  a 
f®  57,  porte  vij  1.  x  s.  mys  yssi  le  12  julhet  1571. 

Cet  article  figure  ravanirdernier  de  ceux  ajoutés  à  l'alivremeiit 
de  Domenges  Laberie.  Cet  alivrement  contient  un  très-grand  nom- 
bre d'articles  parmi  lesquels  : 

La  salla  de  la  barra  (aujourd'hui  métairie  voisine  delà 

Tourre). 

Una  salla  apperada  à  la  Torra.  J.  G. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Récentes  publications  historiques. 

La  chanson  de  la  croisade  contre  les  À  Ihigeois,  commencée  par  Guillaume  i>e 
TuDELE  et  continuée  par  un  poète  anonymp,  éditée  et  traduite  pour  la  Société 
de  l'Histoire  de  France,  par  Paul  Mbter.  Introduction.  Paris,  Renouard. 
1869.  Gr.  in-8*  de  cxviij  pages.  —  Archives  municipales  d^ Bordeaux,  t.  ii. 
Livre  des  Privilèges.  Bordeaux.  Gounouilhou,  1878.  In-4'  de  xlviii-774 
pages.  —  Congrès  archéologique  de  France,  xliii«  session  à  Arles  en  1876. 
xliv*  à  Senlis  [excursion  dans  ie  département  du  Lot)  en  1877  Paris,  Cham- 
pion, et  Tours,  Bouserez,  1877  et  1878.  2  v.  in-8"  dexLix-932el  lvj-620.— 
Plaquettes  gontaudaises,  n"  3.  Histoire  du  massacre  des  Turcs  à  ÀfarseUU 
en  16^0,  publiée  avec  avant-propos,  notes  et  appendice,  par  H.  Dblnas  ue 
Grammont,  prés,  de  la  Société  historique  algérienne.  Paris,  Champion;  Bor- 
deaux, Lefebvre,  1879.  In-18  de  69  pages. 

M.  Paul  Meyer  avait  déjà  étudié  à  fond  ce  monument  poétique, 
plus  important  pour  l'histoire  que  pour  l'art,  que  Ton  a  intitulé,  bien 
que  l'unique  manuscrit  soit  sans  titre  :  Histoire  ou  mieux  Chanson 
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de  la  croisade  œntre  les  [hérétiques]  albigeois.  (Voir  Bibl.  de  TEc.  des 
chartes,  6«  série,  t.  i,  422).  La  Société  de  l'histoire  de  France  ne  pou- 
vait donc  choisir  un  éditeur  mieux  préparé,  pour  une  publication  que 
Fauriel  avait  si  complètement  manquée  que  tout  en  était  à  refaire. 
M.  Paul  Meyer  a  terminé  aux  applaudissements  des  meilleurs  juges 
sa  laborieuse  tâche  :  texte,  traduction,  annotation  ont  paru  dignes  du 
maître  des  provençalistes  français;  et  dans  l'intervalle  qui  a  séparé 
l'apparition  des  deux  volumes  de  cette  édition  vraiment  critique,  le 
savant  et  consciencieux  professeur  a  su  mettre  à  profit,  par  une  suite 
d'additions  et  corrections,  ses  propres  réflexions  et  les  remarques  qui 
lui  avaient  été  soumises  par  plusieurs  romanistes  et  surtout  par  M. 
Chabaneau,  professeur  de  langue  d'oc  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Montpellier.  Nous  avons  sous  les  yeux  V Introduction  où  M.  Paul 
Meyer  a  condensé  sous  une  forme  sévère,  et  pourtant  pleine  de  vie  et 
d'intérêt,  les  nombreuses  questions  générales  relatives  aux  auteurs, 
à  la  valeur  historique  et  à  la  langue  de  ce  document  capital.  Il  avait 
déjà  démontré,  contre  de  nombreuses  autorités,  la  dualité  de  l'œuvre, 
qui  consiste  en  deux  chroniques  rimées,  très-différentes  d'esprit,  de 
forme  narrative,  de  langue  et  de  forme  métrique,  et  mises  bout  à 
bout  parce  qu'elles  se  rejoignent  et  se  complètent  à  peu  près.  Il  n'y 
a  plus  de  doute  aujourd'hui  sur  ce  point.  Mais  on  lira  toujours  avec 
profit  la  double  notice  sur  Guillem  de  Tudèle  et  sur  son  continuateur 
anonyme,  que  M.  P.  Meyer  a  su  recueillir,  à  force  de  sagacité  in- 
ductive,  des  vers  mômes  de  ces  deux  auteurs  :  le  premier,  clerc  na- 
varrais,  établi  d'abord  à  Montauban,  puis  à  Bruniquel,  à  la  Cour  de 
Baudoin,  frère  du  comte  de  Toulouse,  et  qui  suspendit  son  œuvre 
d'un  jargon  qausi  barbare  à  partir  de  l'an  1213  (et  du  vers  2,768), 
découragé  sans  doute  par  la.  mort  de  son  protecteur;— le  second,  qui 
paraît  du  pays  de  Toulouse,  probablement  protégé  par  Rogier 
Bernart,  comte  de  Foix,  et  qui  a  rédigé  avec  un  mérite  bien  supé- 
rieur, par  la  pureté  du  langage  et  la  valeur  dramatique  de  plusieurs 
morceaux,  t(^t  le  reste  du  poème,  7,000  vers.  Les  rapports  de  ces 
deux  chroniques,  la  première  favorable  aux  Croisés,  la  seconde  aux 
seigneurs  du  Midi,  avec  les  autres  sources  historiques  de  l'histoire 
de  la  croisade,  la  critique  de  ces  sources  (actes  féodaux  et  ecclésias- 
tiques, Pierre  de  Vaux-Cemai,  Guillaume  de  Puylaurens,  fragments 
curieux  de  Jean  de  Garlande),  les  moyens  d'information  des  deux 
poètes,  les  points  où  ils  peuvent  être  reçus  conune  témoins  ou 
instruits  par  des  témoins  :  tout  cela  est  traité  de  main  de  mdtre,  sur 
des  renseignements  complets  et  avec  une  foule  de  remarques  et  de 
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découvertes  de  détail  que  Ton  pourra  citer  comme  exemples  d'in- 
duction historique.  La  partie  relative  à  la  langue  et  à  la  versification 
n'est  pas  moins  parfaite;  mais  l'auteur  l'a  restreinte  à  dessein,  pour 
laisser  à  une  publication  faite  par  la  Société  de  l'Histoire  de  France 
un  caractère  plus  particulièrement  historique.  11  n'y  manque  pour- 
tant aucune  des  instructions  que  peut  désirer,  même  au  point  de  vue 
philologique,  un  lecteur  curieux  de  la  Chanson  de  la  croisade  albi- 
geoise, et  M.  Paul  Meyer  a  également  bien  mérité  des  deux  sciences 
par  cet  excellent  mémoire  et  par  la  publication  de  premier  ordre  à 
laquelle  il  sert  d'introduction. 

—  La  Commission  des  archives  municipales  de  Bordeaux,  qui  a 
déjà  rendu  tant  de  services  à  l'histoire  par  ses  publications  de  docu- 
ments, vient  de  mettre  au  jour,  en  un  magnifique  volume,  le  Livre 
des  Privilèges  de  cette  ville  (reproduction  d'un  registre  sur  vélin  des 
archives  urbaines),  suivi  d'un  appendice  de  soixante-et-onze  actes 
relatifs  à  l'administration   communale  de  Bordeaux  depuis  14ôl 
jusqu'en  1789.  L'appendice  augmente  de  beaucoup  la  valeur  du 
morceau  principal,  parce  que  le  vieux  registre,  formé  dans  des  vues 
toutes  pratiques,  était  loin  de  former  un  code  complet  même  pour  la 
seconde  moitié  du  xvi"  siècle  à  laquelle  il  appartient,  ayant  été  com- 
mencé en  1564  et  clos  en  1591.  Grâce  à  des  recherches  intelligentes 
et  laborieuses  dans  les  divers  dépôts  publics  d'archives  et  dans  des 
recueils  imprimés,  grâce  aux  contributions  bienveillantes  de  plu- 
sieurs savants,  les  éditeurs  ont  su  faire  de  cette  publication  un  en- 
semble merveilleusement  riche  et  suffisamment  complet  des  docu- 
ments constitutionnels  de  la  commune  bordelaise.  Le  registre  s'ouvre 
par  les  Privilèges  accordés  par  Louis  XI  en  mars  1462,  visant  ceux 
que  Philippe  IV  avait  octroyés  en  129d;  mais  il  y  a  dans  le  corps 
du  recueil  deux  documents  plus  anciens  encore  :  1274,  mandement 
d'Edouard  I«'  sur  les  aveux  dus  par  les  Bordelais;  reconnaissance,  par 
ces  derniers,  de  ce  qu'ils  tiennent  du  roi  d'Angleterre,  Les  autres 
pièces  les  plus  anciennes  sont  cinq  actes  du  règne  de  Charles  VII. 
Chacune  d'elles  est  précédée  d'une  analyse  assez  étendue  pour  diriger 
les  recherches,  et  presque  toujours  suffisante  pour  les  lecteurs  moins 
soucieux  de  détails  diplomatiques  ou  onomastiques  que  de  résultats 
positifs.  D'ailleurs,  en  tête  du  volume  se  trouve  une  introduction  qui 
résume  l'esprit  des  documents  et  l'existence  municipale  tout  entière 
de  la  capitale  de  la  Guienne;  morceau  étendu  dont  la  préparation 
sérieuse  et  la  forme  sévèrement  élégante  font  grand  honneur  à  l'édi- 
teur principal,  M.  H.  Barkhausen. 
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—  Malgré  les  malheurs  et  les  difficultés  des  temp^»  la  Société 
française  d'archéologie  continue  ses   travaux  et  tient  ses  assises 
annuelles  sous  Thabile   et  courageuse  direction  de  M.  Léon  Palus- 
tre, de  Tours.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  trois  gros  volumes  ren- 
fermant les  actes  de  ses  trois  derniers  congrès.  Nous  aurons  à  par- 
ler une  autre  fois  de  celui  de  1875.  Celui  de  1876,  tenu  à  Arles,  a 
élé  riche  en  études  d'archéologie  préhistorique  et  surtout  gallo- 
romaine,  relatives  à  la  Provence;  le  moyen  âge  y  a  eu  aussi  sa  belle 
part  soit  archéologique,  soit  historique,  soit  paléographique  (docu- 
ments sur  la  maison  des  Baux);  mais  notre  province  n'y  peut  réclamer 
qu'un  léger  détail  dans  le  petit  mémoire  de  Mgr  Barbier  de  Mon- 
lault,  intitulé:  Epitaphes  de  trois  archevêques  d'Arles  à  Rome.  De 
ces  trois  archevêques,  deux  sont  réunis  dans  le  môme  tombeau  en 
qualité  de  frères  :  Philippe  et  Eustache  de  Lévis,  dont  le  premier, 
d'abord  archevêque  d'Auch,  transféré   à  Arles  par  Pie  II,  en  1462, 
et  mort  à  Rome  en  1475.  Leur  monument  funèbre,  élevé  en  1489, 
c  occupe  en  grande  partie  le  fond  de  la  muraille  onentale  du  bas- 
côté  gauche  de  la  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure,  »  Mgr  Bar- 
bier de  Montault  en  a  publie  déjà  une  belle  gravure  dans  ses  Chefs- 
d'œuvre  de  la  sculpture  religieuse  à  Rome  à  Vépoque  de  la  Renais- 
sance (Rome,  1870).  Philippe  de  Lévis  y  est  représenté  en  costume 
cardinalice,  accompagné  des  quatre  vertus  cardinales.  Voici  l'épita- 
phe  des  deux  frères,  composée  de  trois  inscriptions  en  majuscules 
romaines  : 

Philippus  de  Levis  IL  (tituli)  «(auctorum)  Pétri  et  Marcellini 
car(dinalis)  arelatensis  /  e  Gallia  ortus,  illustris  moribus.  virtute 
iUustrior.ro(maLms)  pont{ificih\is)  / et  xp[isi)ianiss[imis)  Francorum 
regilms  magno  in  precio  habitus  /  in  senatum  apostolicum  probi- 
^ate  adcitv^  obiit  suo  natali  /  magno  sui  desiderio  relicto.  Quippe 
qui  corporis  et  animi  bonis  /  preditus  summaque  auctoritate  poU 
lens,  profuit  quibus  potuit  /  obfuit  nemini.  vix.  an,  xl.  m  cccc  lxx 
pridie  non,  novembris,  • 

Duo  fratres  hicjacent  eodem  cUmsi  /  sepulcro  Philippus  et  Eus^ 
lachius  I  primus  cardinalis  fuit  sed  archijepiscopus  arelatensis  uter- 
que. 

Je  ne  copie  pas  la  troisième  inscription,  qui  ne  concerne 
qu'Eustache  de  Lévis;  il  suffira  d'y  remarquer  ces  mots  qui  expri- 
ment éloquemment  son  amour, pour  son  frère:  qui  cum  fratrem... 
quijvaota  se  cubât  unice  dilexisset  in  vita,  in  morte  quoqm  ut  tu^ 
mulo  un  jungeretur  mandavit. 
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Le  coDgr^  de  1877  s'est  tenu  à  Senlis.  Nous  avons  remarqué 
parmi  les  travaux  de  cette  session  une  discussion  intéressante,  mais 
nullement  neuve,  sur  la  date  de  Tévangélisation  des  Gaules,  et  un 
petit  mémoire,  bon  à  prendre  en  considération,  sur  le  sens  des  mots 
mansio  et  mutatio  dans  les  Itinéraires.  Aux  assises  de  Senlis  se 
rattache  une  excursion  archéologique  dans  le  département  du  Lot; 
dans  les  pages  trop  courtes  relatives  à  cette  excursion,  nous  ne 
signalerons  que  la  lettre  de  M.  Léon  Palustre  sur  les  aiguilles  de 
Figeac,  qu'il  rapproche  des  hautes  bornes  de  Mimizan  (Landes). 

—  La  jolie  collection  des  Plaquettes  gontaudaises  de  notre  colla- 
borateur M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque  s'enrichissait  d'un  troi- 
sième opuscule,  au  moment  où  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  est 
venue  récompenser  des  services  historiques  déjà  si  considérables 
que  le  plus  intrépide  bibUophile  ne  saurait  en  trouver  le  compte.  La 
Revue  de  Gascogne^  qui  est  un  des  plus  ordinaires  et  des  plus  chers 
théâtres  des  travaux  littéraires  du  nouveau  chevalier,  ne  saurait 
être  indifférente  à  cette  nomination  plus  que  méritée;  mais  elle  n'insis- 
tera pas  sur  l'expression  de  sa  joie,  où  on  pourrait  la  soupçonner  de 
mettre  une  forte  dose  d'amour-propre.  En  revanche,  elle  aime  à 
saluer  dans  le  boau-frère  de  son  savant  ami,  dans  M.  H.  de  Gram- 
mont,  éditeur  de  Y  Histoire  du  massacre  des  Turcs  à  Marseille  en 
i620,  des  qualités  littéraires  et  scientifiques  qui  perçiettent  de  con- 
cevoir d'avance  la  meilleure  idée  de  ses  prochains  Documents  iné- 
dits pour  servira  l'Histoire  de  l'Algérie.  La  brochure,  d'une  ving- 
taine dopages,  publiée  àLyon  c  par  Claude  Armand,  dit  Alphonse,» 
en  M.  DC.  XX,  n'est  pas  un  chef-d'œuvre;  elle  laisse  même  à  désirer 
pour  l'exactitude.  Mais  elle  est  curieuse  par  le  ton  et  le  sentiment; 
et  surtout  elle  a  fourni  à  son  éditeur  l'occasion  de  rectifier  et  de 
compléter  par  une  remarquable  introduction,  par  des  notes  instruc- 
tives, et  par  des  pièces  inédites  plus  intéressantes  encore  que  le 
morceau  principal,  le  récit  de  ce  massacre,  exécuté  par  une  foule 
furieuse  et  qui,  bien  qfjie  puni  sévèrement  par  le  Parlement  d'Aix, 
amena  de  funestes  représailles.  En  somme,  excellente  contribution 
soit  à  l'histoire  de  Marseille,  soit  surtout  à  l'histoire  très-mal  connue 
de  la  régence  d'Alger  sous  la  domination  turque. 

Léonce  COUTURE. 


LE  PRIEURÉ  ET  LA  VILLE.-VICAIRES  ET  CURÉSO. 


Je  m'occupe,  depuis  longtemps,  à  retrouver  Thistoire  des 
prêtres  qui  ont  administré  les  paroisses  de  Cazaubon  et  des 
environs,  principalement  pendant  les  deux  derniers  siècles. 
Je  n'ai  pu  réunir  que  des  fragments,  le  plus  souvent  sans  suite. 
Je  vais  néanmoins  essayer  d'en  former  de  simples  notices, 
nécessairement  très-incomplètes.  Qui  sait  si  des  mains  plus 
heureuses  ne  viendront  pas  combler  quelques-unes  des  lacunes 
que  je  laisserai  si  nombreuses  dans  mon  travail? 

# 

Je  crois  devoir  commencer  par  les  archiprêtres  de  Barbotan, 
dont  il  a  été  déjà  quelque  peu  question  dans  cette  Revue  (1). 
Disons  avant  tout  que  Gabarret  fut  le  siège  de  cet  archiprêtré 
jusqu'à  l'année  1672;  toutes  les  pièces  antérieures  à  cette 
date,  prises  de  possession,  enquêtes,  documents  de  procès, 
etc.,  qui  ont  passé  sous  nos  yeux,  ne  permettent  aucun  doute 
à  cet  égard.  C'est  toujours  Gabarret,  avec  ses  annexes  Bar- 
botan et  Saint-Christau.  Il  y  eut,  il  est  vrai,  une  sorte  de 
désunion  de  l'église  Saint-Luper  de  Gabarret  de  ses  annexes 
vers  1610.  Mais  ce  ne  fut  qu'une  séparation  passagère,  par 
suite  d'une  entente  entre  l'archiprêtre  et  le  prieur  commenda- 
taire,  sans  aucune  forme  canonique  (2).  11  en  fut  autrement 

{*)  Cet  article  forme,  comme  le  débat  l'iDdique,  l'introdaction  d'une  notice  sar 
les  Archiprêtres  de  Gabarret  et  de  Barbotan,  à  laquelle  succéderont  des  notices  dn 
même  genre  sur  Cazaubon  et  quelques  paroisses  voisines.  —  L.  C. 

(1)  X¥k527;  XVI,  247;  xviii,  49,  82,  etc. 

(2)  La  note  de  M.  l'abbé  de  Carsalade  (t.  xviii,  p.  82),  qui  relate  un  accord  da 
2  juillet  1650  entre  Antoine  de  Barbotan,  archiprêtré,  et  Me  Gérald  Justal,  prêtre, 
prouve  qne  la  désunion  avait  cessé  à  cette  dernière  date  et  qae  la  paroisse  de  Gabarret 
était  encore  sous  la  juridiction  des  archiprêtres. 
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en  1672.  La  désunion  fut  alors  opérée,  après  enquête,  par  une 
ordonnance  de  Tarchevêque  d'Auch,  et  sans  doute  avec  ap- 
probation de  Rome.  Aussi  fut-elle  définitive.  Le  titre  fut 
attaché  dès  lors  à  l'église  Saint-Pierre  de  Barbotan  et  on  lui 
donna  Saint-Christau  pour  annexe;  les  titulaires  ne  furent  plus 
connus  que  sous  le  nom  d'archiprêtres  de  Barbotan  ou  même 
de  Saint-Christau. 

Leur  bénéfice,  d'ailleurs,  reposait  exclusivement  sur  le  terri- 
toire de  ces  deux  églis.es;  et  ils  s'étaient  toujours  occupés  beau- 
coup plus  d'elles  que  de  l'église  principale,  qui,  avant  la  sépa- 
ration, était  le  plus  souvent  régie  par  un  vicaire  perpétuel.  Les 
archiprêtres,  depuis  lors,  n'eurent  plus  rien  à  démêler  avec  la 
cure  Saint-Luper  deGabarret.  Ils  administraient  Barbotan  par 
des  vicaires,  et  ils  faisaient  ordinairement  eux-mêmes  le  service 
de  Sainl-Christau,  où  ils  s'étaient  procuré  une  maison  pres- 
bytérale,  au  midi  de  l'église,  sur  un  site  des  plus  agréa- 
bles. 

Les  statuts  synodaux  de  Mgr  de  Suze,  imprimés  en  1698  et 
réimprimés  en  1770  par  ordre  de  Mgr  de  Montillet,  prouve- 
raient, au  besoin,  que  l'église  de  Barbotan  avait  le  titre  d'archi- 
prêtré  avant  la  fin  du  xvn**  siècle  et  qu'elle  Ta  conservé  jusqu'à 
la  fin  du  siècle  dernier. 

Nous  n'avons  pas  eu  grand'peine  à  constater  que  la  paroisse 
de  Gabarret  avait  possédé  cet  honneur  pendant  une  longue 
suite  d'années;  mais  il  nous  serait  plus  difficile  de  dire  à 
quelle  époque  elle  a  commencé  à  en  jouir.  Je  n'ai  à  ma  portée 
aucun  document  qui  indique,  même  d'une  manière  approxi- 
mative, la  date  de  cet  établissement.  Seulement,  je  regarde 
comme  très-probable  qu'il  a  dû  être  la  suite  de  l'impor- 
tance donnée  à  Gabarret  par  la  fondation  d'un  prieuré  en 
1081. 

Cette  maison  religieuse  fut,  en  effet,  fondée  à  cette  date  en 
l'honneurduSaint-Sépulcreeten  faveur  de  Gérald,  premier  abbé 
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de  La  Grande-Sauve,  par  Pierre,  dit  Soriguers  (1),  vicomte 
de  Gavardan.  Rien  n'indique  dans  cet  acte  l'existence  d'une 
ville  ni  même  d'une  agglomération  considérable.  Le  fondateur 
afûrme  simplement  qu'il  a  bâti  un  monastère  sur  ses  terres  : 
In  territorio  meo  qmd  cUcitur  Gavarretum.  Ce  territoire  était 
alors  sous  la  juridiction  des  évêques  d'Aire.  Un  peu  plus  tard, 
vers  1104,  ils  le  cédèrent  aux  archevêques  d'Auch,  qui  l'ont 
conservé  jusqu'au  concordat  de  1801. 

Telle  était  alors  l'influence  d'une  fondation  religieuse  que 
quelques  années  avaient  suffi  pour  faire  du  chef-lieu  du  Gabar- 
dan  une  petite  ville  bien  peuplée,  ayant  des  marchés  réguliers, 
ou  il  se  faisaitunnégoce  assez  important.  Nous  pouvons  en  juger 
par  un  acte  de  confirmation,  fait  un  siècle  plus  tard,  en  1181, 
par  Gaston,  vicomte  du  Béarn  et  du  Gabardan  et  arrière-petit- 
fils  du  fondateur.  Le  vicomte  rappelle  les  nombreuses  faveurs 
que  ses  ancêtres  avaient  accordées  audit  prieuré  depuis  sa 
fondation,  et  en  particulier  la  concession  du  tiers  du  revenu 
de  ce  qui  était  vendu  dans  la  ville,  la  dîme  entière  qu'on  pré- 
levait sur  les  ventes  du  marché  appelé  Gavardine,  avec  une 
certaine  quantité  de  sel  {cum  tribus  digilis  palmatas  de  sale), 
ainsi  qu'une  sorte  de  tribut  sur  la  ville  appelé  Cirimonatge  (2). 
Il  ajouta  lui-même  à  ces  avantages  un  siège  de  judicature  en 
marbre,  qui  devait  être  unique  en  ce  genre  dans  toute  l'étendue 
de  l'archidiaconé  (3). 

Pierre,  évêque  d'Aire,  toujours  dans  l'intérêt  du  prieuré, 
avait  fait  don  à  l'abbé  de  la  Grande-Sauve  de  l'église  de 

(1)  Ce  sarnom  n'est  pas  admis  par  Marca.  €  H  y  a  de  lasarprise  dans  la  copie  de 
cet  acte,  dit-il  [Hûl.  de  Béarn,  1.  v,  eh.  28,  n.  iv),  d'aotant  qa'il  est  énoncé  que  ce 
Pierre  estoit  an  nommé  SorguerSf  qui  n'est  pas  son  vrai  sarnom,  mais  celui  de 
Petrus  Rogerii,  comme  il  appert  par  un  autre  acte  inséré  dans  le  vieux  cartulaire 
[de  Pau].  »  C'est-à-dire  que  le  copiste  a  mis  Soriguers  au  lieu  de  Peiroger,  ce  qui 
n'est  pas  trop  invraisemblabls.  L'acte  de  fondation  du  prieuré  deGabarret  est  dans 
Marca,  locett,-,  GalL  chr,,  i,  1,151;  Monlezun,  vi,  436.  —  L.  C. 

(2)  Dans  Marca  Cirimonatge,  —  L.  C. 

(3)  Plus  caldariamt  ce  qu'une  note  marginale  du  Gallia  christiana  explique  : 
nne  chaudière  destinée  aux  épreuves  judiciaires  par  l'eao  chaude  {GalL  ehr,,  i, 
Instrum,,  p.  165;  l'acte  de  Gaston  y  est  tronqué.  H  est  plus  complet  dans  Marca, 
Hist.  de  Béarn,  p.  4À2,  et  dans  Monlezun,  vi,  p.  426-7).  —  L.  C. 
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Gabarret^  avec  toute  sa  dîme  et  toutes  ses  dépeûdances,  qui 
sans  doute  consistaient  en  forêts  {cum  silvariis)  (1  ),  ne  se 
réservant  que  le  droit  de  présentation  des  chapelains  et  une 
sorte  de  reconnaissance  annuelle.  Les  archevêques  d'Âucb 
confirmèrent  toutes  ces  faveurs  et  en  ajoutèrent  de  nouvelles. 
Ainsi  Bernard  de  Sédirac  en  1197  fit  cession  de  Tèglise  de 
Losse  en  Gabardan^  etAmanieu,  en  1230^  de  celle  d'Escalans, 
limitrophe  de  Gabarret.  Je  transcris  une  traduction  de  ce  der- 
nier acte  : 

Amanieu,  par  la  grâce  de  Dieu  arch.  d^Auch,  à  tous  ceux,  etc.... 
Salut  en  N.  S.  A  cause  de  rafifection  particulière  que  nous  avons  pour 
le  monastère  de  la  Sauve-Majeure...  et  en  considération  de  Dom 
Garsie  d'heureuse  mémoire,  notre  prédécesseur,  qui  y  est  enterré, 
nous  lui  faisons  présent,du  consentement  de  notre  chapitre,  deTé- 
glise  Saint-Jean  d'Escalans  avec  tous  ses  droits  et  dépendances.  Nous 
voulons  que  le  prieur  de  Gabarret,  qui  dépend  immédiatement  de 
ladite  abbaye,  jouisse  de  la  moitié  des  offrandes  qui  y  sont  faites  et 
de  ses  autres  revenus  et  qu'il  en  soit  le  patron  ordinaire.  Nous  lui 
donnons  aussi  le  droit  et  le  pouvoir  de  retirer  les  dimes  des  mains 
des  laïques  qui  les  détiennent. 

Cet  acte  eut  lieu  à  Sarrancolin,  dans  le  diocèse  de  Com- 
minges,  en  présence  de  Grimoald,  évêque  du  lieu,  et  de  Martin, 
chanoine  d'Auch,  le  12  juin  1230.  Amanieu  le  renouvela  au 
mois  de  janvier  de  Tannée  suivante  1251,  dans  une  assemblée 
capitulaire.  Il  donna  Tinvestiture  de  cette  égUse  à  Arnaud 
Béduisan,  religieux  de  la  Sauve  et  prieur  de  Gabarret. 

Dans  ces  divers  actes  il  n'est  nullement  question  d'archi- 
prétré;  mais  tout  porte  à  croire  que  le  chef-lieu  du  Gabardan 
jouissait  déjà  de  cette  prééminence,  ayant  été  érigé  en  paroisse 
en  faveur  des  prieurs  dès  1159,  par  lettres  de  l'archevêque 
d'Auch,  Guillaume  d'Andozille,  adressées  au  prieur  Raimond- 

(1)  Marca  et  le  Gallia  lisent  SHtariit.  —  La  copie  d'après  laquelle  Monlezua  a 
mis  Stivcrîtf  venait  do  pays  même,  et  lai  avait  été  commnDiqiiée  par  M.  Sostb. 
Laborde  de  Laurao,  de  CazauboD.  —  L.  C. 
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Amaut  (1).  Le  prieuré  et  la  ville  devaient  se  trouver  alors  dans 
leur  plus  grande  prospérité.  La  puissance  tutélaire  des  vicom- 
tes du  Béarn  et,  plus  tard,  des  comtes  de  Foix  dut  les  mettre  à 
Tabri  de  bien  des  pertes.  L'extrait  des  archives  municipales  de 
Bordeaux  inséré  au  t.  xv,  p.  94,  de  la  présente  Revue  nous 
en  fournit  une  preuve.  On  n'a  pas  oublié  que  des  gens  de 
guerre  sortis  de  celte  dernière  ville,  le  5  octobre  1404,  en 
chevauchant  sur  les  terres  du  comte  d'Armagnac,  avaient  pris 
une  certaine  quantité  de  bétail  aux  environs  de  Cazaubon,  et 
qu'une  partie  de  ce  bétail  appartenait  à  quelques  habitants  de 
Gabarret,  qui  l'avaient  placé  à  gazaille  chez  leurs  voisins. 
On  voit  avec  quelle  confiance  le  bayle  et  les  consuls  de  Gabarret 
écrivent  au  maire  et  aux  jurats  de  Bordeaux  pour  en  réclamer 
la  restitution.  Dans  un  langage  plein  de  courtoisie,  ils  parais- 
sent croire  qu'il  leur  sufût  de  laisser  entrevoir  la  menace  d'une 
plainte  à  leur  seigneur  comte  redouté  :  En  maneyra  que  al 
du  notre  senhor  JUossenhor  lo  comte  de  Foys  non  cailM  far 
complenta. 

Malgré  cette  puissante  protection,  le  Gabardan  dut  avoir  à 
souffrir  des  guerres  presque  continuelles  qui  ravagèrent  la 
Gascogne  pendant  le  xiv*  siècle.  Mais  nous  ne  pouvons  pas 
douter  des  grands  désastres  causés  dans  nos  contrées  par  la 
guerre  contre  les  Anglais  sous  Charles  VI  et  Charles  VII,  dans 
la  première  moitié  du  xv*.  Un  grand  nombre  d'églises  du 
Gabardan  et  de  l'Armagnac  furent  démolies.  Dans  quelques 
paroisses,  les  habitants  eux-mêmes  durent  s'exiler  momen- 
tanément sur  des  terres  moins  désolées  (2). 

Lors  même  que  le  prieuré  de  Gabarret  aurait  été  respecté, 
ce  qui  n'est  pas  probable,  il  se  trouvait  atteint  dans  ses  re- 
venus par  la  ruine  des  éghses  qui  lui  appartenaient  dans  les 
environs.  Néanmoins,  les  religieux,  sans  doute  en  petit  nom- 

(1)  Gall.  chr.,  i.  985. 

(2)  Archives  de  Ja  ville  d'Aucb,  papiers  da  collège.  Les  archevêques,  émns  de  si 
grands  maui,  firent  abandon  de  leur  part  des  dîmes  pour  aider  les  fabriques  à  re- 
lever lears  églises  ruinées  et  à  rétablir  les  exercices  du  culte. 
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bre,  continuèrent  d'habiter  le  prieuré  jusque  vers  le  milieu 
du  XVI'  siècle. 

Os  durent  quitter  alors  une  contrée  où  Phérésie  commen- 
çait à  se  rendre  redoutable,  à  cause  du  voisinage  de  la  Reine 
de  Navarre  qui,  à  cette  époque,  tenait  souvent  sa  cour  à  Nérac. 
D'ailleurs,  leurs  revenus  étaient  de  plus  en  plus  réduits. 
Comme  dans  beaucoup   d'autres  monastères,  leur  prieuré 
avait  été  donné  en  commende  à  un  des  chefs  de  l'armée  ca- 
tholique :  c'est  un  Lamothe-Gondrin  qui  en  demeura  pourvu 
pendant  ces  années  de  calamité.  Enfin,  les  compagnies  de 
Montgommery  portèrent  le  dernier  coup  à  l'établissement 
vers  le  25  octobre  1569.  Elles  pillèrent,  démolirent  et  in- 
cendièrent tous  les  bâtiments,  ne  laissant  sur  pied  que  la 
tour  de  l'ancien  monastère.  Elle  existait  encore  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  mais  dans  le  plus  grand  délabrement. 
Ses  matériaux  ont  servi  à  la  construction  de  l'église  actuelle. 

Les  religieux  de  La  Sauve  ne  jugèrent  pas  opportun  de 
relever  une  maison  qui  avait  déjà  perdu  beaucoup  de  son 
importance.  Ils  réunirent  ses  modiques  revenus  à  ceux  de  leur 
abbaye.  Mais  ils  continuèrent  à  pourvoir  à  l'entretien  de  deux 
chapellenies  qui  existaient  de  temps  immémorial  dans  l'église 
de  Gabarret  sous  les  vocables  de  Saint-Joseph  et  de  Sainte- 
Anne.  Les  titulaires  de  ces  bénéfices  avaient  dû  avoir  autre- 
fois leur  utilité;  au  xvn'  siècle,  ils  ne  s'astreignaient  même 
plus  à  la  résidence.  Ainsi,  M*  Michel  Lafflttc  était  en  même 
temps  chapelain  de  Saint-Joseph  et  curé  de  Cacarens,  où  il 
habitait,  de  1684  à  1704;  il  est  probable  qu'il  n'allait  à  Ga- 
barret que  pour  recueiUir  ses  revenus. 

Le  prieur  de  La  Sauve  écrivait  à  ce  sujet  à  M.  Joseph  Papon, 
archiprêtre,  le  4  mars  1726  :  «  Je  serais  fort  de  votre  avis  de 
chercher  le  moyen  de  supprimer  un  des  chapelains,  qui  n'est 
d'aucune  utilité.  Vous  voyez  vous-même  que  le  prieur  retire 
très-peu  de  chose  de  ce  gros  bénéfice  dont  les  charges  absor- 
bent presque  tout  le  produit...  »  Cette  suppression  fut  pro- 


bablement  opérée,  car  on  ne  trouve  plus  qu'un  seul  chape- 
lain vers  la  fin  du  siècle  dernier  (1). 

Après  la  destruction  du  couvent,  il  ne  resta  à  Gabarret  que 
le  bénéflce  du  prieur  commendataire.  Il  fut  retiré  des  mains 
des  laïques  à  la  fin  des  troubles  religieux,  et  fut  ensuite 
confié  à  des  ecclésiastiques.  Tous  les  prieurs  dont  j'ai  pu 
avoir  connaissanèe  étaient  revêtus  du  caractère  sacerdotal. 

Sans  résider  sur  les  lieux,  ils  s'attribuaient  généralement 
le  droit  de  présentation  aux  diverses  cures  dépendantes  au- 
trefois de  Tancien  prieuré,  concurremment  avec  l'abbé  de  La 
Sauve,  qui  se  croyait  seul  investi  de  ce  pouvoir.  De  là  ces  no- 
minations doubles  qui,  comme  nous  le  verrons,  furent  là 
source  de  plusieurs  procès  peu  édifiants  pendant  les  deux 
derniers  siècles. 

La  ville  de  Gabarret,  qui  avait  grandi  et  prospéré  sous 
l'heureuse  influence  du  monastère,  dut  souffrir  beaucoup  de 
sa  complète  disparition.  On  peut  s'en  faire  une  idée  en  voyant 
les  beaux  restes  de  son  antique  maison  seigneuriale,  au  coin 
Dord-est  de  la  place,  à  quelques  nas  de  l'église  et  du  sol 
qu'occupait  l'ancien  prieuré.  C'était  un  pied-à-terre  pour  les 
vicomtes  du  Béarn  et  même  pour  les  rois  de  Navarre.  Henry  IV 
s'y  est  reposé  plusieurs  fois  dans  ses  nombreuses  courses  à 
travers  la  Gascogne,  et  notamment  le  21  novembre  1583  et  le 
3  septembre  1585  (2).  Elle  a  dû  être  restaurée  par  la  reine 
sa  mère,  car  elle  a  pris  son  nom;  aujourd'hui  encore  on  dit  : 
In  maison  de  la  reine  Jeanne,  quoique  depuis  fort  longtemps 
elle  soit  devenue  propriété  privée. 

Les  droits  de  péage  etde  judicature,  concédés  autrefois  aux 


(1)  Ce  chapelain  avait  pour  revenus  :  lo  un  champ  près  de  la  chapelle  de  Saint- 
Joseph,  qui  produisait  environ  30  fr.;  2o  la  métairie  de  Gailleron  en  Sainte-Meille, 
dont  je  ne  connais  pas  Je  produit;  3»  la  métairie  du  Pin-de-Hautt  en  Saint-Pé,  af- 
fermée en  1782  pour  120  fr.  argent,  six  paires  de  chapons,  deui  paires  de  poules, 
quatre  douzaines  d'œufs,  huit  livres  de  sucre  et  demi-sac  de  châtaignes.  Je  crois  qu'il 
devait  faire  dire  une  messe  les  jours  châmables  à  la  chapelle. 

(2)  Itinéraire  d'Henri  IV  dans  le  supplément  de  VHitt.  de  la  Gateogne, 
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religieux,  étaient  revenus  aux  rois  de  Navarre,  et,  par  suite, 
aux  rois  de  France,  Louis  XIV  les  vendit  en  1696  à  M.  Jo- 
seph Gillet,  seigneur  de  Lacaze,  pour  toute  l'étendue  du  Ga- 
bardan.  Le  péage  produisait  cent  et  quelques  livres  par  an- 
née. La  judicature  fut  donnée  en  1745  à  Jean  Laborde  de 
Lauran,  de  Cazaubon,  pour  la  somme  de  2,500  fr.  une  fois 
payée.  Le  marquis  de  Lacaze  était  devenu  co-seigneur  de  Ga- 
barret  avec  le  Roi.  Cette  ville  conserva  un  gouverneur  hono- 
raire jusqu'au  moment  de  la  révolution  de  1789.  Elle  jouis- 
sait, avec  tout  le  Gabardan,  du  privilège  fort  rare,  je  crois, 
de  ne  payer  les  impôts  royaux  que  l'année  qui  suivait  celle 
pour  laquelle  avait  été  faite  la  cotisation.  Une  assemblée  de 
magistrats,  d'anciens  officiers  municipaux  et  d'un  grand 
nombre  de  notables,  atteste,  le  18  mai  1785,  dans  je  ne  sais 
quelle  vue,  que  cet  usage  a  été  maintenu  jusqu'à  l'année  1779. 
Un  arrêt  du  conseil  ordonna  alors  de  procéder  à  un  nouvel 
affouagement  dans  les  bastilles  du  pays  de  Marsan.  Gabarret 
conserva  ses  anciens  marchés,  qui  ont  toujours  été  des  plus 
fréquentés  de  la  contréç. 

La  ville  possédait  un  hôpital,  qui  portait  le  nom  de  Sainte- 
Quitterie,  et  qui  paraît  avoir  été  convenablement  doté.  J'ai 
pii  voir  plusieurs  actes  qui  lui  assignent  diverses  rentes  sur 
quelques  propriétés  du  pays.  Le  chirurgien  de  l'établissement 
recevait  chaque  année  90  fr.  de  la  communauté  pour  les  soins 
des  pauvres. 

L'absence  des  religieux  dut  surtout  se  faire  sentir  dans  la 
tenue  des  écoles  et  l'instruction  de  l'enfance.  Néanmoins,  les 
consuls  y  suppléaient,  autant  que  possible,  par  l'entretien 
d'un  régent,  à  qui  l'on  allouait  un  traitement  annuel  d'environ 
150  fr.  Chaque  budget  portait  également  60  fr.  pour  un  pré- 
dicateur de  dominicales. 

L'église  de  Gabarret  avait  conservé  une  grande  partie  de 
ses  anciennes  dépendances.  Plusieurs  parcelles  avaient  été 
vendues  dans  des  temps  calamiteux,  et  principalement  pen- 
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dant  les  guerres  de  la  Fronde.  Lorsque  le  calme  fut  entière- 
ment rétabli,  on  chercha  à  savoir  jusqu'à  quel  point  ces  ven- 
tes étaient  légitimes.  Le  sieur  Lacroix,  procureur  du  présidiâl 
d'Auch,  donna  mission,  le  21  décembre  1676,  à  un  nommé 
Sainte-Fauste,  d'examiner  les  divers  actes  et  de  lui  signaler 
toutes  les  illégalités.  Les  biens  restants  durent  probablement 
passer  à  la  communauté.  Ils  furent  vendus  en  grande  partie, 
après  1840,  pour  servir  à  la  construction  de  la  maison  de 
ville  et  de  Téglise  actuelle. 

L'ancienne  église  demeura  ensevelie  sous  ses  ruines.  On 
avait  relevé  les  murs  d'une  partie  du  prieuré,  et  l'on  y  ins- 
talla le  service  paroissial  d'une  manière  tout  à  fait  provi- 
soire. Ce  provisoire,  comme  on  vient  de  le  voir,  devait  durer 
près  de  trois  cents  ans. 

Voici  maintenant  ce  que  nous  avons  pu  savoir  concernant 
les  prêtres  qui  ont  fait  le  service  de  la  paroisse  de  Gabarret, 
en  dehors  des  archiprêtres,  auxquels  nous  consacrerons  bien- 
tôt une  notice  spéciale.  Nous  l'avons  déjà  dit:  avant  la 
désunion,  ce  service  était  généralement  confié  à  des  vicaires. 
Les  prieurs  commendataires  s'en  chargeaient  peut-être  quel- 
quefois  quand  ils  résidaient  sur  les  lieux  (1).  Il  en  fut  probable- 
ment ainsi  en  1610,  pendant  les  premières  années  de  l'admi- 
nistration de  l'archiprêtre  Antoine  de  Barbotan.  Le  prieur  était 
alors  M*  Pierre  Brossier,  bacheUer  en  théologie,  d'une  famille 
considérable  d'Escalans.  Sa  résidence  touchait,  pour  ainsi 
dire,  à  la  paroisse.  L'archiprêtre  se  démit  de  la  cure  Saint- 
Luper  entre  ses  mains,  sans  doute  afin  qu'il  pût  en  percevoir 
les  revenus,  ou  en  disposer  en  faveur  d'un  autre.  Ce  prieur  ou 
le  prêtre  qu'il  avait  chargé  de  ce  service  devaient  être  décédés 
ou  démissionnaires  en  16S0,  puisque  M*  Antoine  de  Barbotan 
fut  obligé  de  s'occuper  de  nouveau  de  celte  église,  et  qu'il  y 
envoya  M*  Gérald  Justal  en  qualité  de  vicaire,  au  mois  de  juillet 

(1)  Les  prieurs  réguliers  étaient  curés  de  droit. 
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de  ladite  année  (1  ).  J'ignore  combien  de  temps  Justal  continua 
ce  service. 

En  1659  nous  y  trouvons,  également  comme  vicaire.  M*  Jean 
Dupuy,  de  Cazaubon. 

Lors  de  la  désunion  de  Saint-Luper  de  Gabarret  de  ses  an- 
nexes  en  1672,  M*  Louis  Ménager,  prieur  commendataire,  est 
dit  curé  et  patron  de  cette  église.  C'est  en  cette  qualité  que 
son  adhésion  est  mentionnée  dans  Tordonnance  de  Tarche- 
vêque  d'Auch.  Il  est  probable  qu'à  l'exemple  de  M*  Brossier, 
il  fit  lui-même  pendant  quelques  mois  le  service  de  la  paroisse. 
Il  présenta  ensuite  pour  curé  M*  Pierre  Parage,  qui  fut  mis  en 
possession  le  19  avril  1673. 

Parage  appartenait  à  une  famille  distinguée  du  pays.  Nous 
ne  connaissons  de  lui  qu'un  seul  fait,  qui  prouve  la  considé- 
ration dont  il  jouissait  auprès  de  ses  paroissiens.  En  1674, 
Gabarret  eut  à  subir  pendant  quelques  mois  le  logement  d'une 
compagnie  de  M.  le  marquis  de  Cosnac.  Les  habitants  réunis 
en  jurade  prièrent  M.  Parage,  leur  curé,  de  vouloir  présider 
à  la  levée  des  fournitures  avec  l'aide  d'un  jurât  et  du  sieur 
Darquié,  régent.  Il  paraît  que  les  consuls  avaient  un  peu  abusé 
du  droit  de  répartition  des  frais  d'entretien  sur  les  autres 
communautés  du  Gabardan.  ^Ces  communautés,  se  croyant 
lésées,  eurent  recours  à  la  justice,  et  la  ville  de  Gabarret  se 
trouva  redevable  de  la  somme  de  780  fr.  en  faveur  des  cam- 
pagnes. Ce  fut  M*  Fabien  Desist,  ancien  curé  d'Estampon,  qui 
termina  ce  différend  à  l'amiable,  en  qualité  d'arbitre.  M .  Parage 
mourut  ou  résigna  ses  fonctions  avant  la  fin  de  l'année  1685; 
car  M*  Baron,  son  successeur,  fut  installé  le  8  décembre  de 
ladite  année.  Nous  ne  savons  absolument  rien  de  son  admi- 
nistration. Après  vingt  ans  de  cure,  il  devint  archi prêtre  de 
Barbolan.  Son  successeur  nous  est  tout  à  fait  inconnu.  Il  est 
probable  qu'il  résidait  ailleurs.  Le  service  dut  être  fait  pendant 


(1)  Voir  la  note  de  M.  «le  Carsalade  pour  les  conditions  du  traité  (t.  xviii,  p.  92); 
14  sacs  blé  et  7  1.  10  s.  argent. 
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plusieurs  années  par  des  vicaires.  Nous  y  trouvons  M.  l'abbé 
MaiUos  en  1719  et  années  suivantes^  et  M*  Hector  Jalrâs  de 
Ricane  de  1740  à  1743. 

La  nomination  du  sieur  Jean-Baptiste  Mole  à  la  cure  de 
Gabarret  dut  avoir  lieu  vers  la  même  époque.  Il  administra 
cette  paroisse  pendant  une  trentaine  d'années  avec  une  grande 
assiduité.  En  1757  il  fut  pris  en  délit  de  chasse  avec  le  sieur 
Jean-Baptiste  Descudé,  jeune  bourgeois  qu'il  protégeait.  Ils 
furent  condamnés  solidairement  à  payer  au  fisc  51  1.  10  s. 
pour  frais  de  procédure.  Descudé  fut  pris  à  partie  et  obligé  de 
payer  le  tout.  Or,  dans  l'intervalle,  l'excellent  curé  était  de- 
venu curateur  de  son  jeune  compagnon  de  chasse;  les  affaires 
d'intérêt  les  brouillèrent,  et  il  s'ensuivit  un  long  procès. 

Gabarret  n'avait  jamais  eu  de  maison  presbytérale.  11  est 
probable  que,  du  temps  du  prieuré,  les  prêtres  desservants 
trouvaient  un  asile  dans  ses  dépendances.  En  dernier  lieu,  la 
communauté  leur  payait  40 1.  d'indemnité.  M""  Mole,  voulant 
mettre  fin  à  cet  état  de  choses,  proposa  l'achat  d'une  maison 
sise  en  la  ville,  qu'il  tenait  à  loyer  et  qui  appartenait  au  sieur 
Louis  Pommadère,  de  Bayle  en  Escalans.  L'acte  fut  passé  le 
26  mai  1763,  mais  d'un^  manière  si  singulière  qu'après  la 
mort  du  curé  et  du  vendeur,  le  fils  et  héritier  de  ce  dernier 
prouva  la  nullité  de  la  vente  et  reprit  la  maison,  du  consente- 
ment de  la  communauté. 

En  1766,  il  dut  prendre  part  à  un  fait  solennel,  qui  devait 
être  assez  rare,  et  qui  produisit  un  grand  émoi  dans  la  paroisse. 
Joseph  Rivière,  marchand,  quoique  fils  unique,  avait  été  obligé 
de  vivre  séparé  de  son  père  avancé  en  âge  et  marié  en  secondes 
noces.  S'étant  aperçu  que  sa  marâtre,  au  moment  du  décès 
de  ce  dernier,  avait  dérobé  un  grand  nombre  d'objets  d'une 
valeur  considérable,  il  s'adressa  au  juge  du  lieu  et  demanda 
une  enquête.  Les  témoins  assignés  déclarèrent  tous  sous  la  foi 
du  serment  qu'ils  ne  savaient  absolument  rien. Le  juge,  instruit 
de  la  vérité  par  la  rumeur  publique,  fut  indigné  de  cette  mau- 
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vaise  foi.  Il  aida  le  jeune  Rivière  à  obtenir  de  rantorité  ecclé- 
siastique la  publication  d'un  moniloire.  L'official  d'Auch 
accéda  à  leur  demande,  et  M'  Bertrand  Thézan,  curé  d'Es- 
tampon,  nommé  commissaire,  se  présenta  le  14  décembre  de 
ladite  année  pour  recevoir  les  dépositions.  La  crainte  des 
foudres  de  l'Eglise  délia  les  langues.  Ceux  qui  n'avaient  eu 
rien  à  dire  devant  le  juge  et  un  grand  nombre  d'autres  firent 
les  aveux  les  plus  complets. 

Ce  fut  l'abbé  Mole  qui,  dans  ses  derniers  jours,  découvrit 
les  registres  d'une  confrérie  de  nomim  Jesu,  fort  ancienne,  et 
qui  très-probablement  était  tombée  en  désuétude  depuis  des 
siècles.— Nous  ne  savons  rien  de  son  établissement;  mais  un 
acte  antérieur  à  1565  porte  que  vénérables  hommes  Jean  de 
Vignes  et  Dommenge  Devielle,  syndics;  Joseph  Salles,  Pierre 
Datiers,  Raymond  Larribau,  Henri  Saubanen  et  Bernard  Ber- 
nout,  prêtres  et  membres  de  la  confrérie  rf^  nomineJesu,  tous 
habitants  de  Gabarret,  vendent  deux  moulins  pour  1,200  1.; 
et  le  13  avril  1565,  ils  prêtèrent  sur  cette  somme  celle  de  224 1. 
à  Menauld  et  Arnauld  Dumartin,  oncle  et  neveu,  laboureurs 
du  lieu  du  Castagnet,  en  Sarran,  moyennant  une  rente  consti- 
tuée de  18 1.  13  s.  4  deniers  en  faveur  de  ladite  confrérie.  — 
Le  curé  Mole  rechercha  tous  les  titres  des  rentes  qui  y  étaient 
attachées,  se  fit  nommer  syndic  et  fit  faire  commandement  aux 
détenteurs  des  biens  hypothéqués.  Ceux-ci,  n'ayant  jamais  en- 
tendu parler  de  celte  dette,  opposèrent  la  prescription  séculaire, 
et  le  bon  curé  dut  en  être  pour  ses  frais.  Il  mourut  le  8  mars 
1772  et  fut  inhumé  dans  l'église  avec  une  grande  solennité. 

Il  eut  pour  successeur  M.  Duberney,  qui  fit  le  service  jus- 
qu'en 1792.  Il  se  retira  à  Aire  dans  sa  famille,  où  il  mourut.  Il 
avait  eu  à  s'occuper  de  rexèculion  des  clauses  fort  pieuses 
d'un  singulier  testament.  Marie  Rozis,  veuve  de  Joseph  Rivière 
(celui-là  même  qui  avait  obtenu  un  monitoire),  était  héritière 
de  tous  les  biens  de  son  époux,  qui  n'avait  point  laissé  d'en- 
fants. Elle  veut  que  tous  ses  biens  soient  vendus  et  que  le 
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produit  delà  vente  soit  placé  à  rente  constituée,  à  main-morte, 
et  qu'il  en  soit  dit  des  messes  à  perpétuité  pour  elle,  pour  ses 
parents  et  pour  les  pauvres  de  Gabarret,  dans  Tordre  suivant  : 
les  trois  premières  années  pour  elle  et  pour  ses  parents,  et  la 
quatrième  pour  les  pauvres,  et  ainsi  de  suite.  M.  le  curé  de 
Gabarret  était  prié  d'en  dire  lui-même  pour  cent  livres  par 
année,  et  de  faire  dire  les  autres  par  les  curés  voisins  à  son 
choix.  Elle  voulait  qu'on  procurât,  à  ses  frais,  une  armoire 
solide  à  deux  clefs,  dont  Tune  serait  gardée  par  le  curé,  pour  y 
déposer  les  titres  des  rentes  et  les  revenus  jusqu'à  leur  emploi. 
Elle  donnait  tout  pouvoir  au  curé  et  aux  marguilliers  pour  opé- 
rer les  ventes,  faire  les  placements  et  les  rentrées.  On  put  à  peine 
commencer;  on  touchait  aux  jours  néfastes  'de  la  Révolution. 

DUCRUC, 

Caré-doyen  de  CazanboD. 


Addition  à  la  note  de  la  p.  204. 

Le  Dictionnaire  de  Ducange  explique  stivaria  dans  le  sens  de 
parc  d'été  pour  les  troupeaux.  Mais  comme  il  ne  donne  pas  d'autre 
exemple  que  le  passage  même  de  la  charte  de  Gaston,  vicomte  de 
Béarn,  dont  il  est  question  ici  (1),  ce  sens  peut  paraître  au  moins 
douteux;  et  de  plus,  on  Ta  vu,  la  leçon  n*est  pas  certaine.  Si  ma 
mémoire  n'est  pas  en  défaut,  la  copie  communiquée  dans  le  temps 
à  M.  Monlezun,  et  que  j'ai  eue  sous  les  yeux,  était  assez  ancienne; 
elle  avait  pu  être  faite,  à  Gabarret  ou  à  La  Sauve,  sur  l'original, 
tandis  que  Ducange  cite,  d'après  Marca  sans  doute,  une  copie  con- 
servée aux  Archives  de  Pau.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  résulter  de 
tout  ceci  un  petit  problème,  pour  les  philologues  appliqués  à  l'étude 
du  bas-latin,  sur  stivaria^  qui  attend  un  exemple  certain,  et  sur 
nlvaria  (non  cité  dans  Ducange),  qui  pourrait  bien  avoir  droit  d'en- 
trer dans  le  Glossarium  infimm  latinitatis.  —  L.  C. 

(1)  Ducange  a  mis  par  erreur  1^1  aa  lieu  de  1 181. 
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LOUIS-EMMANUEL  DE  CUGNAC 

DERNIER  ÉVÉQUE  DE  LEGTOURE 

(1772-1800) 


L'évêché  de  Lectoure  (1),  fondé  au  nr*  siècle  de  Tère  chré- 
tienne, devait,  ainsi  que  cinquante-deux  autres  sièges  de 
l'Eglise  de  France,  être  supprimé  par  le  décret  de  TAssemblée 
nationale  en  date  du  26  décembre  1790.  A  cette  époque,  il 
était  possédé  par  Louis-Emmanuel  de  Cugnac,  né,  en  1729,  au 
château  de  Sermet  en  Quercy,  de  Jean-Louis,  vicomte  de 
Cugnac  et  seigneur  de  Giversac,  et  de  Marie-Souveraine  du 
Faure  de  RouflUac.  Ce  prélat,  qui  appartenait  à  Tune  des  plus 
anciennes  familles  de  sa  province,  entra  de  bonne  heure  dans 
l'Eglise.  Nous  le  trouvons  successivement  chanoine  de  Notre- 
.\.^.  (  <tt  •  '    Dame  de  Paris  en  1755,  vicaire-général  du  diocèse  de  Bayeux 

en  1758  (2),  abbé  commendatairo  delfîoîîe-Dame  de  Longues 
(.*•  )  en  1759  (3),  et  enfin  évêque  de  Lecloure  en  1772,  lors  du 
décès  de  Pierre  Chapelle  de  Jumilhac  de  Cubjac. 

Les  bulles  du  nouveau  prélat,  datées  du  21  juillet  1772, 
furent  signées  dans  l'église  de  Sainle-Marie-Majeure  par  le  pape 
Clément  XIV  et  lui  furent  expédiées  avec  les  formalités  or- 
dinaires. Dès  leur  arrivée  en  France,  elles  furent  vérifiées  et 

(1)  Le  diocèse  de  Lectonre,  Laetoratum,  situé  dans  la  Lomagne,  dépendait  de  la 
métropole  d'Aneh  et  donnait  à  son  titulaire  un  revenu  de  18,000  livres.  Sa  taxe  en 
cour  de  Rome  était  fixée  à  1,600  florins;  il  contenait  78  paroisses  et  30  annexes 
divisées  en  3  archiprétrés.  Enfin  ce  diocèse  relevait  du  Parlement  de  Toulouse  et  de 
la  généralité  d'Âuch,  sauf  un  sixième  de  son  territoire  qui  dépendait  du  Parlement 
et  de  la  généralité  de  Bordeaux.  L'évéque  dp  Lectoure  était  seigneur  de  la  ville  avec 
le  Roi,  seigneur  de  Saint-Clar  et  baron  de  Sainte* Mère. 

(2)  Sons  répiscopat  de  M.  de  Rochechouart-Montigny,  évoque  d'Evreux,  transféré 
à  Bayeax  en  1753. 

(3)  Cette  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Benott,  située  au  diocèse  de  Bayeax,  payait 
une  taxe  de  200  florins  et  rapportait  3,000  livres  de  revenu.  ^  *  '  -??  >  ^ -i  /^    .^ ,  '. 
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contrôlées,  de  telle  sorte  que  Tévêque  put  recevoir  Tonction 
sainte  le  7  du  mois  de  septembre  suivant. 

Dès  que  sa  nomination  fut  connue,  le  maire  et  les  consuls 
de  Lectoure  s'empressèrent  de  lui  écrire  une  lettre  «  de  poli- 
tesse et  de  félicitations,  »  à  laquelle  ii  répondit  de  Paris  à  la 
date  du  40  août  (1).  Cette  lettre  fut  lue  par  M.  de  Barrau, 
maire,  dans  la  réunion  du  corps  municipal  du  25  du  même 
mois,  et  les  termes  bienveillants  dans  lesquels  elle  était  conçue 
firent  naître  dans  tous  les  esprits  l'espoir  d'une  entente  par- 
faite entre  le  nouveau  seigneur  temporel  et  la  communauté. 

Des  circonstances  diverses,  mais  indépendantes  de  sa 
volonté,  empêchèrent  M.  de  Cugnac  de  se  rendre  immédiate- 
ment dans  son  diocèse,  et  le  26  octobre  1772,  il  chargea  mes- 
sire  Jean*Gaspard  de  Bastard,  ancien  chanoine  et  alors  vi- 
caire-général, de  prendre  en  son  nom  possession  du  siège 
épiscopal.  A  cet  effet,  M.  de  Bastard  se  présenta  le  7  novembre 
suivant  chez  Comin  aîné,  notaire  royal  de  Lectoure,  et  là,  en 
présence  de  Jean  Gauran,  chanoine  archidiacre  de  Fimarcon, 
et  de  Noël-Antoine  de  Vitalis,  aussi  chanoine  et  grand-archi- 
diacre dans  règlise  cathédrale,  il  exhiba  les  titres  en  vertu 
desquels  il  requérait  la  prise  de  possession  actuelle,  réelle  et 
corporelle  de  l'évéché.  Ces  titres  ayant  été  trouvés  réguliers 
furent  paraphés  parle  notaire,  qui  procéda  sans  désemparer, 
«  avec  tout  l'honneur  et  le  respect  en  tel  cas  requis,  »  aux 
cérémonies  accoutumées.  Il  prit  d'abord  M.  de  Bastard  par  la 
main  droite,  et  assisté  de  MM.  Gauran  et  de  Vitalis,  le  mena 
au  bénitier  de  la  cathédrale,  lui  donna  l'eau  bénite,  puis  le 
conduisit  au  pied  de  l'autel  dans  le  tabernacle  duquel  reposait 
le  très-saint  Sacrement.  M.  de  Bastard  s'agenouilla,  baisa 
l'autel  et  se  dirigea  ensuite  vers  le  maître-autel  du  chœur  qu'il 
baisa,  s'assit  dans  la  chaire  épiscopale  et  sur  le  premier  des 
des  hauts  sièges  placés  du  côté  de  l'épitre  (2).  A  dater  de  ce 

(1)  Délibération  da  23  août  1772. 

(9)  Minâtes  de  M*  Comin  aîné,  notaire  royal. 
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momeût^  le  veuvage  de  Tèglise  de  Lectoare  avait  cessé  et 
révoque  pouvait  user  de  tous  ses  droits  de  juridiction  tant 
spirituelle  que  temporelle  sur  son  diocèse,  et  notamment  sur 
la  seigneurie  de  SaintrClar  et  la  baronnie  de  Sainte-Mère  dont  il 
était  titulaire.  C'est  ainsi  que  par  des  actes  divers,  dont  le 
premier  est  du  14  novembre  4772,  il  afferma  les  fruits  déci- 
maux et  autres  qu'il  avait  le  droit  de  percevoir  en  sa  qualité 
d'évêque  dans  certaines  paroisses  relevant  de  son  autorité  (1). 
Cependant  le  moment  de  l'arrivée  de  M.  de  Cugnac  à  Lee- 
toure  ne  pouvait  tarder  davantage,  et  il  fut  annoncé  au  corps 
municipal  le  44  décembre  4773,  ainsi  que  le  prouve  l'extrait 
suivant  de  la  jurade  tenue  ce  même  jour  : 

Par  M.  de  Mondran,  maire,  a  été  dit  et  proposé  que  nous  étions  à 
la  veille  de  recevoir  dans  notre  ville  le  Seigneur  Evêque,  qu'il  pour- 
rait bien  se  faire  qu*on  ne  fût  pas  instruit  assez  tôt  pour  pouvoir 
assembler  la  communauté.  C'est  pourquoi  il  prie  l'assemblée  de 
délibérer  les  honneurs  qu'elle  voudra  être  faits  à  ce  seigneur  pour  sa 
première  entrée  dans  notre  ville,  si  l'on  est  prévenu  du  jour  de  sa 
venue.  Ouy  M.  le  procureur  du  Roi  et  de  la  ville,  qui  a  dit  n'em- 
pêcher qu'il  fût  délibéré,  les  voix  recueillies,  a  été  délibéré,  et  par  M. 
de  Mondran  conclu  et  arrêté  que  la  communauté  est  dans  l'intention 
de  rendre  au  Seigneur  Evêque  pour  sa  première  entrée  en  la  ville  les 
mêmes  honneurs  qui  ont  été  rendus  aux  seigneurs  évêques  ses  pré- 
décesseurs, allouant  d'ors  et  déjà  ladite  communauté  la  dépense  qui 
sera  faite  à  cette  occasion  par  MM.  les  officiers  municipaux. 

Le  nouveau  prélat  entra  solennellement  dans  sa  ville  épis- 
copale  le  40  janvier  4774,  avec  le  cérémonial  suivi  lors  de 
l'installation  de  M.  de  Jumilhac.  Les  échevins  firent  mettre 
sous  les  armes  la  compagnie  des  grenadiers,  qui  se  rendit  au- 
devant  de  révoque,  ainsi  que  les  échevins  eux-mêmes,  accom- 
pagnés de  la  bourgeoisie,  ^  comme  il  se  pratique  dans  les 
grands  jours  d'allégresse.  ^ 

Il  ne  fallut  que  peu  de  temps  à  la  communauté  de  Lectoure 

(1)  Minutes  de  M' Comin  cadet,  notaire  royal. 
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pour  connaître  son  nouveau  seigneur.  M.  de  Gugnac  possédait 
une  douceur  caressante,  un  visage  souriant,  une  parole  vive 
et  spirituelle,  un  cœur  aimant  et  généreux;  toutes  choses  qui 
attirent,  alors  surtout  que  par  un  heureux  privilège  elles  s'al- 
lient à  une  gravité  noble,  à  une  haute  vertu  et  à  une  pro- 
fonde religion. 

À  peine  installé,  il  s'occupa  des  besoins  spirituels  du  trou- 
peau confié  à  sa  garde  et  sut  se  faire  aimer  des  membres  de 
son  clergé,  comme  des  fidèles  de  son  diocèse.  Nous  le  voyons 
successivement  célébrer,  le  31  mai  1774,  dans  sa  cathédrale, 
un  service  solennel  pour  le  repos,  de  Tâme  de  Louis  XV  (1), 
et  ordonner  le  18  décembre  suivant  une  oraison  des  quarante 
heures  et  une  neuvaine  à  Fautel  paroissial  de  SainlrGervais,  afin 
d'obtenir  du  ciel  la  cessation  d'une  terrible  épidémie  qui 
sévissait  sur  les  bestiaux  (2)  et  sur  laquelle  nous  aurons  à  re- 
venir. Le  sacre  du  roi  Louis  XVI  devait  naturellement  appeler 
son  attention,  et  le  7  juillet  1775  il  pubUa  sur  cette  imposante 
cérémonie  un  mandement  remarquable,  suivi  d'une  lettre  du 
roi  qui  invitait  les  consuls  à  assister  à  un  Te  Deum  dans  la 
cathédrale  de  Saint-Gervais.  Le  corps  municipal  décida  qu'il 
s'y  rendrait  et  il  arrêta  de  la  manière  suivante,  dans  sa  déU- 
bération  du  15  juillet,  le  programme  des  réjouissances  publi- 
ques. La  compagnie  des  grenadiers  reçut  ordre  de  prendre  les 
armes  et  d'accompagner  les  consuls  à  la  cathédrale,  dans  la- 
quelle devait  se  chanter  le  Te  Deum;  elle  y  fit  une  première 
décharge  de  mousqueterie  au  début  de  cette  prière,  une  se- 
conde à  la  fin  de  ÏExaudiat,  une  troisième  à  la  bénédiction, 
et  se  rendit  ensuite  sur  la  place  d'armes  du  Saint-Esprit,  où-elle 
fit  trois  décharges  autour  du  feu  de  joie  qui  y  avait  été  dressé. 
Une  illumination  générale,  qui  devait  commencer  à  l'entrée  de 
la  nuit,  au  signal  donné  par  la  cloche  de  la  ville,  fut  également 
ordonnée,  et  la  municipalité  décida  qu'à  l'occasion  de  cette 

(1)  Délibération  do  31  may  1774. 
(9)  Délibération  du  18  décembre  1774. 

Tome  XX.  16 


—  218  -" 

fête  il  serait  alloué  5  sols  et  un  demi-quart  de  poudre  à  chaque 
grenadier,  7  sols  à  chaque  caporal  et  10  sols  aux  sergents. 
Enfin,  lespauvres,  qui  n'étaient  jamais  oubliés  dans  les  fêtes  de 
nos  anciens  rois,  reçurent  deux  sacs  de  blé,  dont  la  distribution 
leur  fut  faite  à  Tissue  du  feu  de  joie. 

Partout  où  M.  de  Gugnac  avait  séjourné,  il  avait  laissé  des 
amis  dévoués,  qu'il  n'oublia  pas  malgré  la  distance  qui  le  sé- 
parait d'eux,  et  il  le  prouva  à  M.  de  Montagu,  chez  lequel  il 
avait  reçu  à  Bayeux  une  généreuse  et  cordiale  hospitalité,  eu 
donnant  lui-même  dans  sa  chapelle  la  bénédiction  nuptiale  à 
ses  deux  filles,  qu'il  maria,  l'une  à  Joseph  Doriant  de  Tar- 
sac  (1),  capitaine  au  régiment  de  l'Ile  de  France,  et  l'autre  à 
Antoine  de  Melet  de  Sainte-Livrade  (2),  chevalier,  marquis  de 
Bonas,  seigneur  de  Sarrant-Vivent,  etc.,  capitaine  au  régi- 
ment de  Jarnac-Dragons,  demeurant  à  Condom.  Son  intimité 
avec  M.  de  Douet  de  Laboulaye,  intendant  de  la  généralité 
d'Auch,  qui  vint  le  visiter  le  16  mars  1776  et  passer  quelques 
jours  dans  son  palais  épiscopal,  lui  permit  de  rendre  des  ser- 
vices considérables  à  la  ville  de  Lectoure,  par  suite  de  la  bien- 
veillance avec  laquelle  cet  officier  du  roi  recevait  ses  requêtes 
personnelles  et  celles  qu'il  lui  recommandait  (5).  Ses  anciennes 
relations  avec  M.  d'Usson  de  Bonnac,  évêque  d'Agen,  furent 
aussi  resserrées  par  le  voisinage  de  leurs  diocèses,  et  ce  prélat, 
qui  avait  été  nommé  prieur  de  Saint-Gény  (4)  au  décès  de 
l'abbé  Mongin,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  vint  plu- 
sieurs fois  le  visiter  dans  sa  ville  épiscopale. 

La  bienveillance  de  M.  de  Gugnac  était  acquise  à  tous  ceux 
qui  voulaient  la  mettre  à  contribution,  et  il  suffisait  de  faire 

(1)  Né  à  M ézio,  fils  de  Jean-Louis  Doriant  de  Tarsac,  ancien  officier,  et  de  Marie 
de  Nonailhan.  -*  Minâtes  de  M«  Comin  atné,  29  may  1776. 

(3)  Né  à  Condom,  fils  de  Laarent  de  Melet  dé  Sainte-Li?rade,  seigneur  de  Sarrant, 
et  de  Françoise  d'Âuxion  de  Vivent,  marquise  de  Bonas.  —  Minutes  de  M«  Gomio 
atné,  10  mars  1777. 

(8)  Délibération  du  %%  février  1776. 

(4)  Sommier  des  émigrés.  —  Aux  termes  d'un  acte  du  15  janvier  1777,  ce  prieuré 
^tait  affermé  moyennant  11,000  livres.  —  Minutes  de  M*  Comin  cadet. 
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appel  à  sa  charité  pour  être  généreusement  accueilli.  Nous 
avons  dit  plus  haut  qu'en  1774  une  terrible  épidémie  sé- 
vissait sur  les  bestiaux  de  la  Gascogne.  La  commune  de  Lec- 
toure  fut  particulièrement  atteinte  par  ce  fléau;  pour  avoir 
une  idée  exacte  des  ravages  qu'il  y  causa,  il  suffira  de  dire 
que  l'Intendant  d'Auch  envoya  au  nom  du  roi  la  somme  de 
26  ou  28,000  livres  pour  rédimer  les  habitants  des  trois  pa- 
roisses de  Saint-Gervaîs,  du  Saint-Esprit  et  de  Saint-Gény  du 
tiers  des  bêtes  à  corne  qu'ils  avaient  perdues  (1).  La  misère 
publique  était  donc  à  son  comble;  les  consuls  de  Lectoure, 
dont  les  ressources  étaient  épuisées,  demandèrent  à  emprun- 
ter 7,000  livres,  pour  subvenir  au  payement  des  arrérages  de 
leur  abonnement  des  droits  réservés  pour  l'année  1775.  Une 
supplique  fut  adressée  au  clergé,  à  l'effet  de  savoir  s'il  ne  vou- 
drait pas  se  soumettre  volontairement  à  une  cotisation  sur  la 
capitation  des  habitants  de  la  ville  et  des  faubourgs,  jugée  né- 
cessaire pour  faire  face  aux  dépenses  des  droits  réservés  de 
Tannée  1776.  M.  de  Belmont,  lieutenant  de  maire,  et  les  au- 
tres officiers  municipaux  furent  délégués,  dans  ce  but,  vers 
Fèvêque,  qui  leur  répondit  par  l'engagement  formel  de  payer, 
sur  tous  les  objets  de  consommation  qu'il  ferait  entrer  en 
ville,  les  droits  auxquels  seraient  assujettis  les  simples  parti- 
culiers, ajoutant  encore  que  si  cela  devait  éviter  les  embarras 
et  les  frais  d'une  régie,  il  offrait  de  faire  tenir  compte  à  sa 
porte  de  tous  les  objets  de  consommation  sujets  à  octroi, 
pour  en  payer  ensuite  les  droits  (2).  Malheureusement,  ces 
premiers  actes  de  générosité  ne  suffirent  pas  pour  soulager  la 
misère  publique,  encore  augmentée  par  suite  de  quatre  inon- 
dations successives  du  Gers,  qui,  en  1777,  enlevèrent  toutes 
les  récoltes  des  habitants  de  la  commune  de  Lectoure  (3). 
Celle-ci  était  depuis  quelque  temps  en  procès  avec  l'évêque 

(1)  Délibération  au  25  may  1776. 

(2)  Délibération  do  8  may  1776. 

(3)  DéUbération  da  8  juin  1777. 
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et  le  chapitre,  qui  prétendait  avoir  le  droit  de  prélever  la 
dime  du  millet  dans  retendue  de  sa  juridiction.  Un  arrêt  du 
parlement  de  Toulouse,  en  date  du  51  août  1776,  débouta 
les  consuls  de  leurs  prétentions  et  donna  gain  de  cause  au 
clergé  qui,  voyant  ses  droits  reconnus,  s'empressa  d'aban- 
donner à  la  commune  tant  les  entiers  dépens  du  procès  que 
les  arrérages  de  la  dlme  qui  lui  étaient  dus.  M.  de  Gugnac, 
dont  le  cœur  était  toujours  ouvert  à  la  charité,  s'empressa, 
dès  que  cet  arrêt  lui  fut  notifié,  de  prendre  la  décision  sui- 
vante dont  le  texte  fut  par  lui  transmis  au  corps  municipal  : 

Nous,  Louis-Emmanuel  de  Cugnac,  évêque  et  seigneur  de  Lec- 
toure,  intéressé  à  Tarrêt  rendu  au  parlement  de  Toulouse  lo  31  août 
1776  en  notre  faveur,  le  chapitre  de  notre  cathédrale  et  autres  déci- 
mateurs,  au  sujet  du  droit  de  la  dîme  du  millet  à  percevoir  dans  la 
communauté  de  Lectoure;  ^  après  avoir  vu  la  signification  à  nous 
faite  par  Lafourcade,  huissier,  le  28  septembre  1777,  à  la  réquisition 
des  maire,  consuls  et  procureur-syndic  de   ladite  communauté  de 
Lectoure,  de  la  délibération   prise   par  le  conseil    politique  dadit 
Lectoure,  le  21  du  présent  mois  de  septembre,  en  acquiescement  et 
exécution  dudit  arrêt,  avec  option  expresse  du  payement  de  ladite 
dime  du  millet,  à  la  quotte  de  24  dues,  sans  aucun  prélèvement,  la- 
dite délibération  duement  autorisée  par  M.  de  la  Boullaye,  inten- 
dant de  la  généralité  d*Auch.  Considérant  que  le  plus  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  composent  cette  communauté  n'avaient  jamais  en- 
tendu contester  ladite  dîme  du  millet,  qu'elle  Ta  même  constamment 
payée  depuis  et  pendant  l'instance  qui  a  donné  lieu  au  susdit  arrêt 
par  lequel  elle  se  trouve  condamnée  à  payer  la  portion  qui  la  con- 
cerne du  solvenda  dudit  arrêt,  ainsi  que  celle  des  frais  et  dépens 
qui  en  sont  la  suitte  et  qui  n'ont  pas  encore   été  taxés,  comme  elle 
est  aussi  condamnée  par  ledit  arrêt  à  nous  restituer  les  arrérages  de 
ladite  dhne  depuis  l'introduction  de  l'instance  par  ceux  qui  peuvent 
être  redevables  desdits  arrérages  :  Nous  avons  résolu  de  donner  à 
laditte  communauté  une  marque  certaine  de  notre  affection,  en  lui 
faisant,  comme  nous  lui  faisons  par  cette  déclaration  signée  de  notre 
main,  la  remise  entière  et  complète  de  tout  le  droit  que  nous  pou- 
vons avoir  en  vertu  dudit  arrêt,  sur  ce  qu'elle  doit  pour  le  solvenda 
d'iceluy  ainsi  que  des  autres  frais  et  dépens  non  taxés  qui  en  sont 
la  suitte  et  de  tous  les  arrérages  de  laditto  dime  du  millet  qui  peu- 


Tent  nous  être  dus  jusques  à  la  présente  année  exclusivement  :  Vou- 
lons que  notre  présente  déclaration  soit  notifiée  à  notre  réquisition 
aux  maire,  consuls  et  procureur-syndic  de  laditte  communauté  de 
Lectoure,  pour  être  inscrite  sur  les  registres  de  ladijtte  communauté 
et  par  ce  moyen  lui  servir  de  décharge  valable  de  notre  part.  Donné 
àLectoure,  ce  29  septembre  1777. 

f  Louis-Em.,  évêque  de  Lectoure. 

Le  chapitre  de  Téglise  cathédrale  et  les  prébendes  adhé- 
rèrent à  la  déclaration  épiscopale  par  une  délibération  en  date 
du  30  septembre  1777,  et  dès  que  ces  actes  de  générosité  fu- 
rent connus  de  la  commune,  au  proât  de  laquelle  ils  étaient 
faits,  M.  de  Goulard,  maire,  convoqua  les  consuls  et  échevins 
et  leur  tint  le  langage  suivant  : 

Messieurs,  nous  sommes  tous  pénétrés,  et  personne  ne  Test  plus 
que  moy,  des  sentiments  d'admiration  et  de  reconnaissance  que  mé- 
ritent des  preuves  éclatantes  de  bonté,  de  générosité,  de  religion  et 
de  grandeur  d*âme,  au-dessus  de  tous  les  éloges,  que  Mgr  l'Evêque 
et  son  chapitre  veulent  bien  donner  à  la  communauté,  en  lui  faisant  la 
remise  des  arrérages  de  dime  et  de  tous  les  dépens  dans  un  procès 
qu'ils  n'auraient  jamais  dâ  essuyer.  Ce  respectable  prélat,  attendri 
sur  nos  malheurs  et  aussi  grand  par  les  sentiments  de  son  cœur  que 
vénérable  par  le  caractère  auguste  de  la  dignité  dont  il  est  revêtu, 
fait  avec  joie  les  plus  grands  sacrifices;  rien  ne  luy  coûte  pour  té- 
moigner à  des  enfants  chéris  qu'il  a  toujours  eu  pour  eux  des  en- 
trailles de  père. 

C'est  à  des  cœurs  sensibles  à  apprécier  ces  sacrifices,  à  les  sentir, 
et  à  en  acquitter  tout  le  prix.  Un  procédé  si  beau,  si  héroïque,  si 
digne  des  ministres  des  autels,  doit  se  graver  dans  nos  cœurs,  ainsi 
que  sur  nos  registres,  en  caractères  ineffaçables.  Une  action  si  glo- 
rieuse, un  bienfait  aussi  signalé  qu'il  est  sans  exemple  chez  les  plai- 
deurs, doit  être  transmis  à  la  postérité  pour  y  servir  de  monument  à 
jamais  mémorable  de  la  vertu  et  de  toute  la  reconnaissance  qui  lui 
est  due.  Ce  serait  manquer  à  notre  cœur,  ce  serait  en  trahir  le  mou- 
vement, ou  il  serait  sans  ressort,  s'il  pouvait  se  refuser  à  un  pareil 
devoir.  La  justice,  notre  état  de  représentant  la  ville,  l'intérêt  pu- 
blic, tout  nous  l'impose,  et  nous  en  serions  comptables  à  notre  pa- 
trie, à  la  religion  même;  si  Mgr  l'Evêque  se  plaît  à  nous  prévenir  de 
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ses  bienfaits,  tâchons  du  moins  de  lui  montrer  que  des  âmes  sensi- 
bles n'en  sont  jamais  indignes.  —  Mon  avis  est  donc  qu'en  accep- 
tant la  gracieuse  remise  que  Mgr  TEvêque  et  son  chapitre  font  à  la 
communauté,  de  fixer  ès-registres  le  rescrit  qui  la  contient,  et  de 
députer  messieurs  qui  composent  le  corps  de  ville,  ensemble  un  de 
messieurs  les  représentants  de  chacun  des  ordres  qui  forment  le 
conseil,  pour  porter  audit  Seigneur  Evêque  le  tribut  et  Thommage 
public  de  la  gratitude  et  de  la  vénération  des  citoyens,  et  afin  que 
cette  députation  soit  aussi  authentique  qu'agréable  à  Mgr  l'Evêque 
et  à  ses  dignes  coopérateurs,  messieurs  les  députés  pourront  inviter 
la  foule  des  citoyens  de  s'unir  à  eux,  pour  être,  par  leur  joye  et  leurs 
acclamations,  les  échos  sensibles  des  justes  expressions  de  leurs 
représentants. 

A  la  suite  de  ce  discours,  les  consuls  décidèrent  que  pour 
perpétuer  le  souvenir  d'un  don  aussi  considérable,  les  actes 
qui  Pavaient  établi  seraient  transcrits  sur  les  registres  mu- 
nicipaux, pour  y  témoigner  «  de  la  générosité  du  clergé  et  de 
son  affection  pour  la  ville.  »  Une  commission  composée  de 
MM.  Goulard  de  Saint-Michel;  Larroche,  écuyer;  Gauran, 
avocat;  Descamps,  médecin;  Comin,  contrôleur,  et  A.  Du- 
lue,  se  rendit  aussitôt  auprès  de  Tévéque  et  du  syndic  du 
chapitre,  pour  les  remercier  au  nom  de  la  communauté  (4). 

Malgré  tous  ces  dons,  la  misère  ne  cessait  pas.  Vainement 
le  roi  s'efforçait  d'en  combattre  les  effets  par  des  secours 
abondants  :  le  peuple  était  ruiné  et  les  communes  s'endet- 
taient. Le  trésor  royal  lui-même  était  épuisé;  mais  le  centre 
de  toute  charité,  au  xvm'  siècle  comme  aujourd'hui  et  comme 
toujours  depuis  l'établissement  de  l'Eglise  catholique,  c'était 
l'évêque.  Il  était  l'administrateur  du  bien  des  pauvres,  le 
distributeur  suprême  de  toutes  les  aumônes^  et  ne  jouissait 
d'un  revenu  considérable  que  pour  donner  à  chacun  selon 
ses  besoins.  L'évêque  de  Lectoure  nous  a  paru  jusqu'ici 
comme  un  modèle  accompli  de  charité;  nous  l'avons  vu  sa- 
crifier ses  prérogatives  et  ses  droits  acquis  pour  ne  pas  sur- 

(1)  Délibération  da  16  novembre  1777. 
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charger  ses  diocésains  déjà  très  appauvris;  en  1778  nous 
le  trouvons  mettant  le  comble  à  ses  bienfaits  par  rengage- 
ment qu'il  prend  de  donner  tous  les  jours  30  livres  de  pain 
à  25  ou  50  pauvres,  désignés  par  le  bureau  municipal  (1). 
Cela  ne  lui  suffit  pas  encore  :  il  leur  assure  indéfiniment  les 
restes  de  sa  cuisine  (2),  contribue  largement,  en  1782,  à 
la  construction  d'un  four  gratuit  pour  les  plus  nécessiteux  (3), 
et  décharge  les  héritiers  de  ses  fermiers  d'une  partie  de  leurs 
obligations  envers  lui  (4). 

Le  soulagement  des  misères  temporelles  n'empêchait  pas 
notre  prélat  de  penser  aux  besoins  toujours  croissants  des 
âmes,  dans  un  temps  où  la  religion  était  en  lutte  ouverte  avec  le 
philosophisme  voltairien  et  les  erreurs  encore  subsistantes  de 
Jansènius.  Sa  première  pensée  fut  de  s'assurer  si  le  catéchisme, 
ce  livre  indispensable  à  tout  chrétien  et  base  de  l'éducation 
religieuse,  était  régulièrement  enseigné  dans  son  diocèse.  Déjà 
l'un  de  ses  prédécesseurs,  M.  de  Narbonne-Pelet  s'était  ému 
du  grand  besoin  qu'avait  son  peuple  d'un  catéchisme  qui  lui 
fût  propre,  et  en  1758  il  avait  adopté  celui  de  Soissons,  rédigé 
par  Languet.  Les  éditions  successives  de  cet  ouvrage  s'étaient 
insensiblement  épuisées;  les  exemplaires  en  étaient  devenus 
très-rares,  et  les  abus  signalés  par  M.  de  Narbonne  menaçaient 
de  se  renouveler,  lorsqu'en  1778  (5)  M.  de  Cugnac  mit  un 
terme  à  cet  état  de  choses  en  publiant  une  nouvelle  édition 
du  même  catéchisme,  dans  laquelle  il  apporta  de  légères  modi- 
fications relatives  à  l'ordre  des  matières  et  à  l'expUcation  de 
quelques  points  de  doctrine  qui  lui  paraissaient  demander 
plus  de  clarté  ou  d'exactitude.  Ces  changements  néanmoins 
furent  si  peu  considérables  qu'ils  ne  portèrent  aucune  attemte 
ni  au  fond,  ni  à  la  méthode  de  l'enseignement  (6). 

(1]  Délibération  dn  17  mai  1778. 
(S)  Délibération  dn  17  mai  1778. 

(3)  Délibération  dn  20  jnin  1872. 

(4)  Minâtes  de  H«  Comin  aîné.  Acte  da  21  mars  1786. 

(5)  1  vol.  in-12  de  184  pages.  Toalonse,  imp.  Baonr,  1778. 

(6)  Mandement  da  l*'  jailiet  1778. 
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Les  nominations  ecclésiastiques  le  préoccupaient  par-dessus 
tout,  et  malgré  la  distance  qui  le  séparait  de  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  de  Longues,  dont  il  était  abbé  commendataire,  il  ne  né- 
gligeait jamais  d'user  du  droit  de  présentation  qui  lui  apparte- 
nait en  cette  qualité  et  en  vertu  d'un  induit  du  pape  Pie  VI,  en 
date  du  15  juillet  1782.  C'est  ainsi  que  nous  le  voyons  pour- 
voir, dans  les  diocèses  de  Coutances  et  de  Bayeux,  aux  cures  de 
Sainte-Croix-Grautonne(l),  deSaint-Laurent(2),  de  Négreville 
près  Valogne  en  Cotentin  (3),  de  Saint-Hilaire  près  Carentan  (4) 
et  de  Bié(5),  dont  les  titulaires  devaient  être  remplacés.  Les 
bénéfices  de  son  diocèse  étaient  toujours  donnés  aux  plus 
dignes  de  ses  coopérateurs,  et  quand,  par  une  très-rare  excep- 
tion, il  y  nommait  un  membre  de  sa  famille,  nul  de  ses  prêtres 
ne  pensait  à  s'en  plaindre,  car,  même  dans  ce  cas,  son  choix 
se  portait  toujours  sur  des  personnes  recommandables  par 
leurs  piété  et  leurs  vertus.  Jeanne-Marie  de  Bourousse,  veuve 
du  comte  de  Sarrau,  ayant  négligé  de  présenter  dans  les  délais 
voulus  son  candidat  à  la  chapellenie  de  laThézaurère  dans  la 
cathédrale  de  Saint-Gervais,  l'évêque  y  nomma,  le  12  mars 
1787  (6),  son  cousin  Pierre  de  Cugnac,  prêtre  du  diocèse  de 
Sarlat  et  vicaire  général  d'Aire  sous  Mgr  Roger  de  Caux,  qu'il 
devait  suivre  dans  l'émigration.  Deux  ans  après,  le  8  juillet 
1789,  il  le  pourvut  du  prieuré  de  Rieutouret  (7),  situé  dans  son 
diocèse,  en  remplacement  de  M.  l'abbé  Batbie,  prébende  à 
Nogaro  (8). 

(1)  ProenntioD  da35  jaDvier  1785.  —  Minâtes  de  M*  Comin  atoé.  La  nomination 
à  cette  cnre  appartenait  alternativement  à  l'abbé  de  N.-D.  de  Longoeiet  à  celui  de 
Cordillon. 

(2)  Procuration  dn  25  may  1785.  —  Minutes  de  M*  Comin  aîné. 

(3)  Procuration  du  17  juin  1786.  —  Minutes  de  M*  Comin  atné. 

(4)  Id.  dn  21  décembre  1789.  Id. 

(5)  Id.  du  9  octobre  1790.  Id. 

(6)  Minutes  de  M*  Comin  atné.  12  mars  1787.  Pierre  de  Cugnac  était  fils  d'Antoine 
de  Cngnac,  seigneur  de  Fraissaies,  Tourondel,  etc.,  ancien  officier  au  régiment  de 
Condé,  et  de  Marie  de  Pons  de  la  Borie.  Elevé  au  collège  royal  de  la  Flèche,  il  fnt, 
en  1816,  nommé  par  Louis  XVIII  chanoine  de  Saint-Denis. 

(7)  Minutes  de  M«  Comin  atné.  8  juillet  1789. 

(8)  Sommier  des  bénéficiera  da  diocèse  de  Leetoore.  1789. 
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Nous  avons  cherchéjusqu'ici  à  mettre  en  lumière  Pensemble 
des  vertus  publiques  et  privées  de  M.  de  Cugnac,  ces  dons 
de  la  nature  et  de  la  grâce  dont  il  était  si  bien  doué  et  qui 
étaient  indispensables  à  ceux  qui,  vers  la  fin  du  xviii*  siècle, 
devaient  joindre  au  caractère  sacré  de  Tévêque  Thonneur  de  la 
persécution.  11  fallait,  en  effet,  à  cette  époque,  un  courage  digne 
des  chrétiens  de  la  primitive  église  pour  supporter  sans  hési- 
tations la  charge  épiscopale;  le  présent  était  mauvais,  l'avenir 
apparaissait  pire.  Cependant,  dans  son  diocèse  de  Lectoure, 
notre  évéque  sut  facilement  triompher  de  la  malveillance  des 
uns  et  de  la  haine  des  autres.  Seigneur  spirituel  et  temporel 
d'une  ville  dans  laquelle  les  passions  populaires  se  ressentaient 
encore  des  vieilles  querelles  religieuses,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  maintenir  la  bonne  harmonie  entre  lui  et  les  représentants 
des  libertés  municipales.  Tous  les  actes  de  son  épiscopat  nous 
prouvent  qu'il  y  réussit  d'autant  mieux  qu'il  accomplit  très- 
scrupuleusement  l'obligation  de  la  résidence  et  que,  loin  de 
solliciter  un  siège  plus  élevé,  il  témoigna  par  les  faits  son 
dessein  bien  arrêté  de  vivre  et  de  mourir  au  milieu  de  son  trou- 
peau. Il  avait,  pour  ainsi  dire,  acquis  droit  de  cité  dans  sa  ville 
épiscopale;  ses  revenus  se  partageaient  entre  les  pauvres  et  se 
dépensaient  toujours  au  profit  de  ses  diocésains.  L'embellisse- 
ment et  l'aménagement  de  l'évèché  ne  furent  pas  un  de  ses 
moindres  soucis;  il  en  agrandit  considérablement  les  jardins, 
par  suite  de  l'acquisition  d'une  maison  (1  )  appartenant  à  M. 
Lafforgue,  prêtre  et  chapelain  de  Sainte-Catherine  de  Clavères; 
d'un  échange  consenti  avec  les  Capucins  représentés  par  le 
Père  Léonard  d'Auch,  leur  provincial  spécialement  délégué  (2) 
à  cet  effet,  et  de  l'achat  d'une  vaste  grange  attenant  aux  écuries 
de  l'évèché  (3).  Sa  ferme  résolution  de  ne  jamais  quitter  Lec- 

(1)  Minutes  de  M«  ComÎD  aloë.  Acte  dn  19  jaillet  1774. 

(2)  Miootes  de  M«  Comin  atné.  Acte  du  19  juillet  1774.  A  la  condition  par 
réTÔqae  de  payer  à  la  décharge  des  capucins  une  rente  de  13  sols  9  deniers  qu'ils 
devaient  à  Tabbaye  de  N.-D.  de  Bonillas. 

(3)  Minâtes  de  M«  Comin  atné.  Acte  da  24  décembre  1777. 
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toure  se  manifesta  encore  davantage  par  Tacquisition  qu'il  flt^ 
en  son  nom  personnel,  du  domaine  de  Tulle  (1  ),  appartenant  au 
marquis  de  Léaumont,  seigneur  de  Garies,  Cabanac  et  autres 
places.  Ce  domaine,  acheté  au  prix  de  48,000  livres,  fut 
agrandi  encore  aux  termes  d'un  acte  nouveau  du  27  mars 
1791  (2). 

Rien  ne  manquait  donc  à  M.  de  Cugnac  pour  vivre  heureux 
à  Lectoure,  excepté  sa  famille.  Encore  eut-il  le  bonheur  de  la 
rapprocher  de  lui  par  le  mariage  de  son  neveu  avec  Tune 
des  plus  riches  héritières  du  Gondomois  (3).  Son  temps  se 
partagea  dès  lors  entre  l'exercice  de  ses  fonctions  épiscopales, 
la  solitude  de  Tulle  et  de  nombreuses  visites  au  château  de 
Fondelin. 

La  ville  de  Lectoure  témoigna  en  toutes  circonstances  à 
notre  évêque,  par  l'organe  de  ses  administrateurs,  soit  une 
cordiale  sympathie  pour  ses  chagrins  personnels,  soit  une 
confiance  iUimitée  pour  la  défense  de  ses  intérêts  et  de  ses 
privilèges.  G'est  ainsi  qu'après  la  mort  du  vicomte  de  Gu- 
gnac  (4),  père  de  notre  prélat,  le  corps  municipal  fit  célébrer 
un  service  pour  le  repos  de  son  âme  dans  l'église  des  Gorde- 


(1)      Id.     Acte  de  procuration  da  16  janvier  1789  relatant  le  contrat  d'acquisition 
du  12  janvier  1786. 
{%)      Id.     Vente  par  Comin  de  deux  prés  au  prix  de  2,855  livres. 

(3)  Àrnaud-Louis-Claude-Simon  Marianne,  marquis  de  Cugnac«  seigneur  de 
Giversac,  de  Sermet,  de  Limenil  et  de  Fondelin,  chevalier  de  Saint-Louis  et  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  né  le  23  octobre  1755  au  château  de  Sermet  en  Quercy, 
marié  le  13  mars  1782  à  Marie-Charlotte  du  Bouzet  de  Marin. 

(4)  c  M.  de  Goulard,  maire,  a  dit:  Messieurs,  vous  apprîtes  tous  dans  le  temps 
»  avec  la  plus  Vive  douleur  la  mort  de  M.  le  vicomte  de  Cugnac;  nous  crûmes,  pour 
»  seconder  les  sentiments  de  reconnaissance  de  la  communauté  pour  les  manières 

>  obligeantes  que  Mgr  l'évéque  a  eu  pour  elle,  pouvoir  dans  cette  occasion  témoi- 
»  goér  en  son  nom  à  ce  prélat  l'intérêt  qu'elle  prenait  à  ce  fâcheux  accident,  et  en 
»  conséquence,  nous  fîmes  faire  un  service  dans  l'église  des  Pères  Cordeliors,  nous 

>  croyons  que  vous  voudrez  bien  en  allouer  la  dépense...  •  18  may  1778.  La  mère 
de  notre  évoque  dut  mourir  dans  le  courant  de  l'année  1786,  car  nous  trouvons  dans 
les  minutes  de  M"  Comin  atné  une  procuration  consentie  le  7  janvier  1787  par  M. 
de  Cugnac  c  en  faveur  de  dame  Françoise-Pétroniile  de  Rodarel,  comtesse  de  Lar- 
»  genlière,  demeurant  à  Cahors,  à  l'effet  de  se  faire  payer  les  droits  légitimairea  qui 
»  lui  sont  échus  par  le  décès  de  dame  Marie-Souveraine  du  Faure  de  Roufillac,  sa 
»  mère.  > 
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liers  et  en  supporta  tous  les  frais.  Un  arrêt  du  conseil  du 
roi,  en  date  du  15  octobre  1788,  ordonne-t-il  que  la  muni- 
cipalité de  Lectoure  sera  subordonnée  aux  assemblées  su- 
périeures de  la  province  de  Gascogne  et  tenue  de  se  confor- 
mer à  tout  ce  qui  lui  sera  prescrit  par  ces  assemblées?  C'est 
aussitôt  à  ré vêque,  son  premier  citoyen  et  protecteur-né  de 
ses  franchises,  que  la  ville  s'adresse,  en  lui  rappelant  qu'elle 
est  une  des  plus  anciennes  seigneuries  de  France,  colonie 
romaine  (1)  et  l'une  des  douze  citésdelaNovempopulanie,  et 
elle  le  supplie  de  réclamer  dans  son  intérêt  la  voix  puissante 
de  la  noblesse  de  Lomagne,  de  Fezensac,  de  Fezensaguet  et 
des  autres  seigneuries  composant  le  comté  d'Armagnac  (2). 
On  lui  a  cependant  reproché  de  n'avoir  pas  su  s'imposer  les 
sacrifices  nécessaires  pour  conserver,  au  lieu  de  la  démolir,  la 
flèche  de  110  pieds  de  hauteur  qui  s'élevait  au-dessus  de  la 
tour  de  sa  cathédrale  et  qui  avait  été  plusieurs  fois  dévastée 
par  la  foudre.  Le  mémoire  adressé  en  juillet  1788  à  M.  de 
Marbeuf,  archevêque  de  Lyon,  chargé  des  affaires  ecclésiasti- 
ques, et  publié  dans  la  Revue  de  Gascogne  (3),  venge  com- 
plètement notre  évêque  du  reproche  qui  lui  avait  été  adressé 
de  ce  chef.  Il  était  alors  député  à  l'assemblée  générale  et  der- 
nière du  clergé  de  France. 

Am.  PLIEUX, 

juge  an  tribunal  de  Lectoare. 

{A  suwré). 

(1)  Ce  point  est  contestable,  pour  ne  rien  dire  de  pins.  Voir  le  présent  recaeil, 
t.  m,  p.  495. 

(2)  Délibération  da  9  novembre  1788. 

(3)  TomeTii,  page  133. 
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ELOI  DUMONT 

CURÉ  DE  SARÂMON. 


SOUVENIR  DE  LA  PERSÉCUTION  RÉVOLUTIONNAIRE. 


Eloi  Dumont  était  curé  de  Saramon,  au  moment  de  la  Ré- 
volution français.  Quand  les  lois  intimèrent  à  tous  les  prêtres 
Tordre  formel  de  prêter  le  serment  de  fidélité  à  la  Constitution 
civile  du  clergé,  donna-t-il  à  son  peuple  le  scandale  d'une 
lâche  obéissance? 

Les  avis  sont  partagés  sur  ce  point  dans  la  contrée.  Certains 
croient  que  le  dimanche  qui  suivit  la  promulgation  de  ce 
décret,  M.  l'abbé  Dumont  parla  en  termes  vagues  et  d'une 
manière  évasive  du  respect  que  tout  citoyen  doit  aux  lois  de 
l'Etat.  Ils  ajoutent  que,  peu  de  jours  après  sa  défection,  brisé 
par  les  remords  d'une  conscience  timorée,  il  ne  craignit  pas 
de  rétracter  publiquement  un  serment  en  opposition  avec  ses 
convictions  religieuses. 

D'autres,  et  c'est  la  pensée  de  M.  l'abbé  Laïrle  (aumônier 
du  couvent  de  Boulaur,  neveu  de  M.  l'abbé  Dumont),  de  qui 
nous  tenons  ces  détails,  sont  persuadés  que  les  lois  révolution- 
naires, malgré  leur  rigueur,  le  trouvèrent  toujours  inflexible. 

C'est  là,  du  reste,  l'opinion  généralement  reçue  dans  le 
canton  de  Saramon. 

Pour  notre  compte,  nous  osons  déclarer  qu'elle  est  l'ex- 
pression delà  vérité,  et  nous  avons  entre fes  mains  des  docu- 
ments d'une  certitude  incontestable  pour  appuyer  notre 
affirmation. 

Nous  savons  que  ce  vénérable  prêtre,  comprenant  qu'il  ne 
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pouvait  être  longtemps  en  sûreté  dans  son  pays,  attendu  qu'un 
ennemi  acharné  avait  juré  sa  perte,  résolut  de  se  séparer  de 
ses  chers  paroissiens.  Il  prit  le  chemin  de  Texii  et  se  rendit  en 
Espagne.  Mais  à  peine  avait-il  passé  quelques  mois  sur  la  terre 
étrangère  qu'il  se  reprocha  comme  un  crime  de  vivre  tranquille 
loin  des  âmes  confiées  à  sa  garde  et  qui  couraient  les  plus 
grands  dangers  ! 

.Et  bientôt  après  il  disait  adieu  à  cette  terre  hospitalière  et 
reprenait  le  chemin  de  sa  patrie. 

La  nouvelle  de  son  retour  à  Saramon  se  répandit  en  quel- 
ques instants  dans  la  contrée.  Il  y  eut  un  homme  surtout  qui 
dans  cette  occasion  manifesta  une  sorte  de  joie  féroce;  c'était 
l'implacable  ennemi  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  un 
homme  que  M.  l'abbé  Dumont  avait  toujours  comblé  de  ses 
faveurs  :  le  sacristain  de  son  église. 

On  désignait  publiquement  les  maisons  qui  donnaient  asile 
à  M.  le  curé  de  Saramon.  Chaque  jour,  la  gendarmerie  recevait 
de  la  municipalité  l'ordre  de  faire  dans  ces  habitations  les  re- 
cherches les  plus  minutieuses.  Mais  grâce  à  la  vigilance  de 
quelques  amis  dévoués,  jamais  on  ne  parvint  à  le  décou- 
vrir. 

Un  jour  cependant  notre  sacristain  comprit  que  M.  l'abbé 
Dumont  se  tenait  caché  à  Tirent,  dans  un  métairie  appartenant 
aujourd'hui  à  M.  Sothom,  de  Mauvezin. 
Il  se  hâta  d'en  informer  la  gendarmerie. 
Et  aussitôt  l'on  se  mit  en  route  pour  surprendre  et  arrêter 
ce  respectable  vieillard.  Heureusement  pour  ce  dernier,  tout 
avait  été  prévu  par  le  maître  de  la  maison.  Il  s'était  empressé 
d'entasser  pêle-mêle  dans  un  coin  de  sa  grange  des  barriques, 
de  vieilles  armoires,  des  chariots,  des  pioches  et  autres  instru- 
ments aratoires.  C'est  là  que  l'abbé  Dumont  devait  trouver  un 
abri. 
Les  gendarmes,  guidés  par  le  sacristain,  se  présentent. 
On  cherche  la  victime;  on  arrive  à  l'endroit  désigné  plus 
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haut.  Tout  fait  soupçonner  que  le  prêtre  est  là. . .  Le  maître  de 
la  maison,  impassible,  regarde  froidement  les  inquisiteurs. 
On  rinterroge.  Il  garde  le  silence.  Si  on  lui  eût  arraché  de 
force  celui  qu'il  considérait  comme  son  meilleur  ami,  il  eût 
opposé  une  résistance  énergique.  Les  gendarmes  devinèrent 
ses  intentions,  et  soit  timidité,  soit  bienveillance  pour  la  vic- 
time ou  pour  le  maître  de  la  maison,  après  quelques  tentatives 
infructueuses,  ils  s'éloignèrent,  en  s'efforçant  de  prouver  au 
sacristain  qu'ils  s'étaient  trompés  dans  leur  démarche. 

Chemin  faisant,  l'ennemi  juré  de  l'abbé  Dumont  arrête 
encore  les  gendarmes.  Il  insiste  pour  qu'ils  reviennent  sur 
leurs  pas:  «  Car,  ajoute-t-il  avec  un  horrible  juron,  il  est  là 
cependant,  le  monstre.  J'en  suis  sûr!  » 

Cette  fois,  les  agents  de  la  force  armée  ne  l'écoutent  plus,  et 
l'abbé  Dumont  échappe  de  nouveau  à  leurs  investigations. 

Quelques  jours  après,  cette  victime  de  la  persécution  trouvait 
un  abri  dans  le  couvent  de  Boulaur.  C'est  là  qu'on  allait 
secrètement  le  chercher  quand  il  s'agissait  de  baptiser  un  en- 
fant, de  célébrer  les  saints  mystères  ou  de  faire  entendre  aux 
moribonds  une  de  ces  paroles  qui  ouvrent  le  cœur  à  l'espé- 
rance. 

On  désigne  encore  à  Boulaur  quelques  familles  qui  eurent 
recours  à  son  ministère. 

Ce  digne  prêtre  se  montra  toujours  calme  au  milieu  du 
danger;  ceux  qui  l'approchaient  étaient  touchés  de  sa  bonté, 
de  sa  douceur,  de  son  affabilité.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre 
d'après  la  poésie  suivante,  qu'il  composa  pendant  la  persé- 
cution et  dont  on  conserve  encore  pieusement  le  manuscrit  au 
couvent  de  Boulaur. 

0  prodige  éclatant  I  dans  Taffreuse  tanière 
Voulait  me  renfermer  un  ennemi  sévère. 

Mais  le  Dieu  Tout-Puissant, 

Qui  tire  du  néant, 

S'est  démontré  mon  père. 
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Comme  un  timide  oiseau,  j*étais  pris  dans  la  cage, 
Et  de  ma  liberté  j'avais  perdu  Tusage. 

Mais  celui  qui,  dans  Teau, 

Fit  à  Paul  un  vaisseau, 

Me  sauva  du  naufrage. 

Je  voyais  Tennemi;  je  ne  pouvais  m*attendre 

Qu'à  tomber  dans  ses  mains.  J'étais  prêt  à  me  rendre; 

Mais  Dieu  fut  mon  appui. 

Je  n'espérais  qu'en  lui; 

Il  daigna  me  défendre. 

Quoil  disais-je.  Seigneur,  c<='t  objet  qui  vous  blesse, 
C'est  là  précisément  l'objet  de  ma  tendresse  ! 

Amollissez  son  cœur. 

Donnez-lui  la  douceur, 

La  divine  sagesse. 

J'étais  à  découvert;  un  bandeau  salutaire 
Ferme  de  l'ennemi  la  terrible  paupière. 

Le  ciel  était  ouvert; 

Il  me  mit  à  couvert 

De  ce  regard  sévère. 


Si  j'avais  mérité  la  faveur  de  mon  maître. 

Tout  le  poids  de  sa  croix  il  m'aurait  fait  connaître. 

Pécheur  débilité, 

L'aurais-je  supporté  ^ 

J'avais  besoin  de  croître. 

Âh  1  Seigneur,  si  jamais  je  deviens  moins  indigne. 
Mettez  sous  le  pressoir  l'âpre  fruit  de  ma  vigne; 

La  grâcO;  je  le  sais. 

En  allège  le  faix; 

Puissé-je  en  être  digne! 

Si  mon  supplice  a  lieu,  qu'il  me  soit  salutaire; 
Et  pour  mon  ennemi  n'ayez  point  de  colère. 

Je  désire,  mon  Dieu, 

C'est  un  sincère  aveu, 

Qu'il  n'ait  en  vous  qu'un  père. 
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Si  j*implore  pour  lui  la  divine  clémence, 

C'est  que  je  le  chéris  dès  sa  plus  tendre  enfance. 

Toujours  comme  aujourd'hui 

Je  serai  son  ami; 

Fasse-t-il  pénitence  ! 

Pour  toucher  un  Sauveur  il  ne  faut  qu'une  larme. 
Si  le  vœu  d'un  pécheur  quelquefois  vous  désarme, 

Je  veux  que  la  douleur 

Soit  toute  pour  mon  cœur. 

Qu'il  n'en  ait  que  le  charme! 

Eloi  DUMONT  (1). 

« 

Comme  on  le  voit,  si  les  vers  ne  soilt  pas  irréprochables 
quant  à  la  forme,  ce  que  Ton  ne  peut  pas  contester,  c'est  la 
délicatesse  des  sentiments,  c'est  la  charité  d'une  âme  vraiment 
sacerdotale. 

Le  frère  de  M.  Tabbé  Dumont,  conseiller  au  Parlement  de 
Toulouse,  se  fit  un  plaisir  de  mettre  cette  complainte  en  musi- 
que, pour  deux  voix  égales.  L'artiste,  vivement  pénétré  de  son 
sujet,  fait  entendre  des  accents  mêlés  de  frayeur  et  de  tristesse; 
sa  délicieuse  mélodie  respire  tour  à  tour  la  crainte  et  l'espé- 
rance et  semble  nous  redire,  avec  le  pénible  souvenir  de  cette 
affreuse  persécution,  la  joie  du  conseiller  qui  avait  eu  le  bon- 
heur de  conserver  un  frère  tendrement  chéri. 

P.  LAMAZOUADE. 

(1)  Copie  et  musique  coDservëes  au  couvent  de  Boulaur  (Saramon). 


—  233  — 


LA  GENTIANE  DE  BATSURGUÈRES, 


<  En  entrant  dans  le  Lavedan,  au  sortir  de  Lourdes,  on 
trouve  sur  la  droite  Tembouchure  de  la  vallée  de  Val-Surguère. . . 
territoire  borné  et  abrité  de  tous  côtés  (1)...  »  C'est  la  «  vallée 
de  Betsugère  »  du  P.  Jean  François  ou  du  P.  Jean  Fourcaut  (2). 
Nos  contemporains  rappellent  Batsurguères;  elle  s'étend  dans 
le  canton  d'Argelès. 

Un  de  mes  amis,  Tabbé  Antoine  Mongelatte,  est  curé  de 
Salles,  paroisse  des  environs.  Je  l'ai  prié  de  consulter  la 
tradition  sur  le  P.  Fourcaut,  les  herbes,  la  Gentiane,  la  pluie, 
et  de  m'en  transmettre  jusqu'aux  moindres  rumeurs.  On  ne 
se  souvient  plus  du  missionnaire,  mais  on  connaît  encore  la 
plante,  ou  une  de  ses  congénères. 

Comme  du  temps  du  P.  Jean  François  et  de  son  confrère, 
les  montagnards  de  Batsurguères  croient  que  la  fauchaison 
excite  la  pluie,  et,  de  plus,  que  pour  attirer  des  ondées 
excessives,  il  n'y  a  qu'à  couper  l'herbe  de  telle  ou  telle  prairie 
en  particulier;  ce  qui  s'explique  par  la  nature  des  végétaux 
qui  y  poussent,  comme  si  certains  l'emportaient  en  énergie 
sur  d'autres.  —  Superstition!  direz-vous.  —  En  êtes-vous  sûr? 
La  science  cependant  professe  que  les  plantes  polarisent  ou 
équilibrent  \3l  puissance,  d'où  le  sec  ou  l'humide;  ma  note  de- 
vant déjà  trop  empiéter  sur  les  pages  de  la  Revue,  je  renvoie, 
pour  abréger,  à  Gœrres  qui  expose  le  système  dans  les  Rap- 
points  mystiques  avec  le  monde  végétal  (3).  Nos  montagnards 
ne  décorent  pas,  au  reste,   du  privilège  au  maximum  la 

(1)  Laboolinièrb  (p.)»  Manuel 8 tatittique  du  département  des  Bautet-Pyrénées, 
p.  47-8 . 

(2)  Voir  Revue  de  Gascogne  de  février  dernier,  p.  90. 

(3)  Gœrrbs   (J.-J.)t  ^a  mystique  divine,  naturelle  et  diabolique  (Xrtiànctioji 
SaÎDle-Poi),  t.  m,  p.  257  et  seq. 

Tome  XX.  17 
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Gentiane,  qui  rentre^  avec  une  vertu  indèterininèe,  dans  la 
loi  commuDe. 

Le  P.  Jean  François  ne  nous  désigne  la  plante  merveilleuse 
que  sous  le  nom  générique  de  Gentiane,  et  se  contente  pour 
le  spécifique  de  cette  indication^  qu'elle  est  un  peu  différente 
de  cette  qu'on  sème  dans  les  jardins.  Il  croit  dans  notre  dé- 
partement une  dizaine  d'espèces,  et  la  plus  célèbre,  à  Bat- 
surguëres  ainsi  qu'ailleurs,  c'est  Gentiana  lulea  L.,  Gentiane 
jaune.  Grande  Gentiane,  Genlis,  Jansonna,  Quinquina  des 
pauvres.  En  patois  on  s'accorde  à  l'appeler  Gentiano;  toute- 
fois à  Artalens,  canton  d'Ârgelès  aussi,  les  vachers  la  qualifient 
de  Bouderasso,  parce  que  les  feuilles  leur  servent  à  envelopper 
le  beurre  sur  la  montagne.  Cette  plante  abonde  entre  Salies 
et  Saint-Pé,  à  Artalens,  Agos,  Barèges.  Les  indigènes  ne  la 
récoltent  pas  pour  en  trafiquer,  mais  des  herboristes  et  des 
apothicaires  en  dévastent  les  habitats,  l'enlevant  par  quintaux. 
On  sait  parfaitement  en  Lavedan  qu'elle  est  bonne  pour  l'usage 
externe  et  pour  l'usage  interne,  même  qu'elle  remplace  le 
Houblon  dans  la  fabrication  de  la  bière.  Je  ne  réponds  pas  que, 
exception  à  la  règle,  quelques  montagnards,  moyennant 
finances,  n'aident  les  dépopulateurs.  Les  Lavedanais  en 
général  tiennent  à  conserver  cette  plante  et  la  défendent  de 
leur  mieux  contre  l'éradication,  au  grand  déplaisir  de  l'officine 
obligée  de  s'en  retourner  le  sac  vide.  Après  l'hiver,  dit-on, 
les  feuilles  séchées  par  la  gelée  tombent;  alors  les  vaches  les 
mangent  et  perdent  immédiatement  leur  long  poil  de  la  froide 
sadson.  Malgré  son  illustration  et  tant  de  titres  à  l'appui,  je 
ne  pense  pas  que  ce  soit  là  notre  plante,  la  Gentiane  des  deux 
jésuites. 

On  sème  plusieurs  Gentianes  dans  les  jardins.  Le  fameux 
fleuriste  Vilmorin,  dans  son  Catalogue  général  du  printemps 
de  1879,  énumère  onze  espèces  plus  ou  moins  dignes  de  nos 
allées  et  de  nos  parterres.  La  culture  de  toutes  n'est  pas  aisée. 
Dans  Les  Fleurs  de  pleine  terre,  le  même  expérimentateur 
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n'admet  que  six  espèces,  déclarant  la  culture  des  autres  />oûr 
ainsi  dire  impraticable.  Il  a  fait  ressortir  par  un  caractère  gras 
dans  son  Catalogue,  où  elle  occupe  d'ailleurs  la  tête  de  ses  ^ 
congénères,  la  Gentiane  acaule  {Genliana  acavlis  L.),  vulgaire- 
ment Gentiane  à  grande  fleur,  comme  présentant  le  plus  de 
qualités  réunies  pour  les  amateurs.  On  y  démêle  le  terme  de 
comparaison  visé  par  le  P.  Jean  François,  la  Gentiane  des 
jardins. 

Fleur  vraiment  magnifique  et  d'un  bleu  velouté  très-pur 
au  jugement  de  Vilmorin,  quelle  congénère  osera  marcher  sa 
rivale?  La  Getitiane  Pneumonanthe  {GenUana  Pneumananthe 
L.),  fort  jolie  aussi  et  d'un  beau  bleu,  d'après  le  même  Vil- 
morin, qui  la  répute  d'une  culture  assez  difficile.  Maints 
Aoristes  placent  côte  à  côte  dans  leurs  ouvrages  la  Gentiane 
acaule  et  la  Gentiane  Pneumonanthe,  et  c'est  tomber  assez 
juste,  me  paraît-il,  que  d'identifier  cette  dernière  avec  la 
a  Genttenne  de  Betsugère.  » 

Gentius,  roi  d'Illyrie,  aurait  découvert  tout  d'abord  les  pro- 
priétés de  la  Gentiane,  à  laquelle  il  donna  son  nom.  Je  m'en 
fie  là-dessus  à  Pline  et  à  ses  copistes,  d'autant  que  le  pour  ou 
le  contre  ne  fait  rien  à  ma  thèse.  Elle  a  besoin,  par  exemple, 
de  se  prévaloir  du  rapport  littéral  entre  Gentiana  et  gentes, 
rapport  permettant  de  traduire  largement  le  premier  de  ces 
mots  plante  des  gefitils. 

Comment  rendre  Pneumonanthe?  Son  synonyme  vulgaire 
est  Pulmonaire  des  marais,  et  je  me  persuade  que  c'est  fleur 
du  poumon  qui  répond  à  Pneummianihe,  à  cause  de  son  efficace 
dans  les  maladies  de  ce  viscère.  Si  ttviu^wv  signifie  poumon, 
it^tZiia  signifie  souffle,  et  l'un  et  l'autre  dérivent  de  ^fvtw, 
souffler.  Presque  partout,  dans  les  dictionnaires,  dans  les 
recueils  d'élymologies,  dans  les  flores,  vous  trouverez  que 
Pneumonanthe  veut  dire  fleur  gonflée  de  vent  comme  les 
outres  du  défunt  Ëole. 

Crescentes  tumidis  infla[ns  aquilonibus]  utres. 
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Après  le  vent,  la  pluie.  La  Pneumonanthe  aime  rbumidité 
en  pleine  nature,  et  lorsqu'elle  est  contrainte  d'émigrer  sur  le 
terrain  de  Tart,  pour  Ty  apprivoiser,  Vilmorin  conseille  de 
satisfaire  les  besoins  de  son  tempérament  :  «  Cette  espèce 
»  fleurit  de  juillet-août  en  octobre,  et  exige  une  terre  de 
»  bruyère  tourbeuse  et  humide...  où  passerait  un  filet  d'eau 
»  qui  s'écoulerait  constamment  et  entretiendrait  la  terre 
»  mouillée  sans  croupir.  Une  terre  où  existerait  un  suintement 
»  continuel  pourrait  également  convenir  (1).  » 

J'ai  déjà  parlé,  dans  la  Revue  de  Gascogne,  de  la  doctrine 
des  signataires.  J'ajouterai  que  suivant  que  les  plantes  étaient 
censées  posséder  de  bonnes  ou  de  mauvaises  qualités,  une 
opinion  anciennement  en  vogue  les  rapportait  à  Dieu  ou  au 
diable.  A  interpréter  Gentiane  Pneumonanthe  dans  le  sens  de 
fleur  des  gentils  ou  du  vent,  il  était  impossible  qu'on  ne  la 
dédiât  pas  au  pi^ince  de  la  puissance  de  Fair,  à  /'esprit, 
iryt^fAQLzoç,  qui  agit  maintenant  sur  les  enfants  de  l'incrédulité  {i). 
Conjonction  du  P.  Jean  François. 

Savez-vous  comment  s'appelle  en  italien  la  Gentiane  croisée 
(fientiana  cruciata  L.),  vulgairement  Croisette,  étrangère  à 
notre  département?  D'un  nom  qui  semble  prouver  une  com- 
munauté d'idées  entre  les  Pyrénées  et  les  Apennins,  PetUm- 
brosa  (3). 

Figat  humo  plantas  et  amicos  irriget  imbres. 

Autrefois  «  les  choses  de  ce  genre  étaient  mieux  obser\'ées 

»  et  avec  beaucoup  plus  de  fruit  qu'elles  ne  le  furent  plus 

»  tard,  lorsque  l'esprit  humain  s'appliqua  davantage  à  obser- 

9  ver  et  à  classer  les  formes  extérieures.  Une  partie  de  cette 

»  botanique  mystérieuse  des  premiers  temps  s'est  conservée 

»  dans  les  écrits  des  anciens;  une  autre  est  parvenue  jusqu'à 

»  nous  par  la  tradition  et  les  pratiques  de  la  sorcellerie,  et  on 

(1)  Vilmohir-Ardeibox,  Leg  fleurs  de  pleine  terret  p.  iSO. 

(3)  Ephes.,  II,  S. 

[3}  Bietoire  dee  plantes  d'Europe  (1101),  p.  319. 
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9  la  trouve  encore  en  partie  dans  le  peuple  parmi  les  bergers, 
»  les  bourreaux  et  les  médecins  populaires  (1).  »  L'auteur  de 
cet  extrait  n'oublie  pas  de  consigner  cette  observation,  que  les 
habitants  des  Pyrénées  se  sont  particulièrement  distingués 

dans  la  magie  (2). 

Le  P.  Jean  François  jura-t-il  à  la  légère  par  le  P.  Fourcaut? 
L'auteur  de  La  science  des  eaux,  à  tout  prendre,  n'était  pas 
un  esprit  superficiel,  et,  par  suite,  avant  de  changer,  il  devait 
tout  peser,  même  de  la  part  d'un  confrère.  Philosophe,  le  P. 
Fourcaut  était  capable  d'observer  le  naturel;  théologien,  il 
était  capable  d'observer  le  surnaturel;  très-bon  religieux,  il 
était,  par  contre,  incapable  de  relater,  altéré  à  ce  point,  ce 
qu'il  avait  observé  :  motifs  de  crédibilité  que  le  P.  Jean 
François  a  la  prudence  de  donner  pour  base  à  son  adhésion. 
Un  autre  prodige  en  terminant. 

Brantôme  était  en  Espagne;  il  faisait  assidûment  sa  cour  à 
la  reine,  Elisabeth  de  France,  qui  s'y  montrait  sensible,  triste 
exilée,  comme  à  un  souvenir  de  la  patrie;  voici  ce  qu'il  ra- 
conte : 

«  Je  fus  deux  jours  sans  l'aller  voir  à  cause  d'un  rhume  des 
dents  que  j'avois  gagné  sur  la  mer;  elle  demanda  à  Ribérac 
fille,  où  j'étois,  et  si  j'étois  malade,  et  ayant  su  mon  mal,  elle 
m'envoya  son  apoticaire  qui  m'apporta  d'une  herbe  très- 
bingulière  pour  ce  mal,  que  la  mettant  et  la  tenant  dans  le 
creux  de  la  main,  soudain  le  mal  passe,  comme  il  me  passa 
aussi  tost  (3).  v 

Quelle  était  cette  plante?  Quelle  vertu  possédait-elle?  Quelle 
explication  donner  de  son  efficace? 

Au  lieu  de!  1  !  je  pose??? 

L'Abbé  J.  DULAC. 

(1)  GdRRKs,  Lamyttique  divine^  naturelle  et  diabolique  (tradoetion  Saiota-Foi), 
t.  III,  p.230-240. 

(2)  Ibid.,  t.  V,  p.  79. 

(3}  Brantomb,  Mémoiret  (1789),  t.  x,  p.  164. 
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DOCUMENTS  INÉDITS, 


Uno  lettre  de  la  daohesse  d^Etampes  relative  à  révéché  de 

Gondom. 


Oû  s'est  beaucoup  occupé —  depuis  Brantôme  jusqu'à  M. 
de  Lescuré  —  d'Anne  de  Pisseleu,  duchesse  d'Etampes,  la 
trop  fameuse  amie  de  François  I".  Je  me  garderai  bien  de 
traiter  ici  un  sujet  aussi  embarrassant  que  celui  de  la  bio- 
graphie de  la  fille  de  Guillaume  de  Pisseleu,  seigneur  de 
Heilly;  mais  avant  de  laisser  la  parole  à  celle  qui  a  tant  fait 
parler  d'elle,  je  tiens  à  citer  quelques  lignes  favorables  que 
vient  d'écrire  sur  son  compte  un  bien  grave  et  bien  savant 
historien,  M.  Charles  Paillard,  à  la  fois  lauréat  de  Tlnstitut  de 
France  et  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  dans  un  mémoire 
intitulé  :  Voyage  dans  les  Pays-Bas  et  maladie  d'Eléanore 
d'Autriche,  femme  de  François  /",  d'après  des  documents 
inédits  tirés  des  archives  du  royaume  de  Belgique  (Bruxelles, 
4879,  in-8^  Extrait  du  tome  xxx  des  Mémoires  couronnés  et 
autres  mémoires  publiés.)  <f  Bien  que,  suivant  un  proverbe 
.connu,  dit  l'excellent  historien  de  Valenciennes  (p.  9),  l'on 
ne  prête  généralement  qu'aux  riches,  la  duchesse  d'Etampes 
est,  à  notre  avis,  une  des  femmes  les  plus  calomniées  qui 
aient  jamais  existé.  Nous  n'aimons  pas  les  paradoxes  histo- 
riques et  par  conséquent  nous  n'avons  nulle  envie  de  tenter 
la  réhabilitation  de  cette  femme  célèbre.  A  entendre  certains 
historiens,  appartenant  à  l'école  sentimentale  et  anecdotique 
des  xvir  et  xvîip  siècles,  il  y  aurait  eu  entre  Charles-Quint  et 
Anne  de  Pisseleu  une  véritable  connivence  criminelle  au 
premier  chef  de  la  part  de  celle-ci,  et  ce  concert  coupable 
remonterait  au  voyage  que  fit  l'empereur,  en  1539-1340, 
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pour  aller  châtier  la  révolte  des  Gantois  (1).  »  M.  Paillard 
démontre  fort  bien  que  jamais  la  duchesse  d'Etampes  n'ajouta, 
quoi  qu'en  ait  dit  Mézeray,  le  crime  de  la  trahison  à  ses  au- 
tres fautes,  et  sur  ce  point  la  cause  de  la  favorite  de  François 
I"  est  définitivement  gagnée. 

La  lettre  écrite  à  Robert  de  Gontaut,  évêque  de  Condom, 
par  la  nièce  de  son  prédécesseur  Charles  de  Pisseleu,  outre 
qu'elle  est  fort  bien  tournée,  renferme  quelques  renseigne- 
ments sur  les  dispositions  testamentaires  d'un  prélat  dont  on 
ne  sait  presque  rien,  et  m'a  paru  mériter,  à  ce  titre,  de  trou- 
ver place  dans  un  recueil  destiné  à  fort  enrichir,  en  somme, 
le  supplément  au  Gallia  ckrisiiana. 

Ph.  TAMIZEY  de  LARROQUE. 

Monsieur,  j*ay  esté  asseurée  qu'il  a  pieu  à  Sa  Majesté  vous 
donner  reveschéde  Condom  (2)  par  le  trespas  de  feu  Monsieur  de 
Condom,  mon  oncle  (3),  dont  j'ay  esté  bien  fort  aise,  espérant  m'en 
ressentir  pour  les  affaires  qui  se  présentent  entre  vouset  moy  comme 
exécutrice  du  testament  de  feu  mondit  sieur  oncle,  par  lequel  il  a 
légué  aux  pauvres  de  chaque  lieu  de  ses  beneffices  tout  ce  qui  lui 
est  deu  du  revenu  d'iceulx,  et  après  avoir  disposé  amplement  de  ses 
biens,  il  m'a  tant  honorée  que  de  me  faire  sa  légataire  universelle. 
Monsieur,  je  désire  fort  exécuter  sa  dernière  volonté  testamentaire 
de  laquelle  il  chargea  mon  honneur  et  ma  conscience.  Partant  je 
voos  supply  humblement,  en  faveur  des  pauvres  et  de  moy,  ordon- 
ner pour  faire  telles  poursuittes  que  je  ne  puys  faire  sans  bien  grands 

(1)  M.  Paillard  ajoQte  :  c  C'est  en  cet  endroit  de  l'histoire  de  France  qne  sont 
enchâssées,  comme  des  perles  fausses,  deux  anecdotes  contiOQvées.  »  Voir  contre 
ane  de  ces  anecdotes  une  note  de  mon  compte-renin  da  beau  livre  de  M.  le  baron 
Alphonse  de  Ruble  :  Le  mariage  de  Jeanne  d'Àlbret,  dans  la  Revue  critique  da 
1^  septembre  1877,  p.  122.  Notre  cher  compatriote  n'a  cm  ni  aux  anecdotes,  ni  à 
la  trahison  d'Anne  de  Pisselen  II  a  même  invoqué  (p.  68)  un  document  de  1640,  où 
l'ambassadour  de  Charles-Quint  se  plaint  de  la  c  rancune  invincible  >  de  son  alliée 
prétendue. 

(2)  Sur  ce  prélat,  nommé  évéque  de  Condom  vers  la  fin  de  Tannée  1564,  si  j'en 
crois  une  lettre  de  félicitation  qui  lifi  fut  adressée  le  10  décembre  de  cette  année, 
voir  la  Notice  du  prieuré  de  Ste-Livrade^  Agen,1869,  gr.  in-8o,  p.  39.  Je  m'ae- 
cnse  d'y  avoir  par  inadvertance  transfoimé  VoncU  de  la  duchesse  d'Etampes  en  iu 
frère  de  celte  même  duchesse 

(3)  Charles  de  Pisselea  était  mort  en  1564.  Les  auteurs  du  Gallia  n'ont  indiqué  ni 
le  jour,  ni  le  mois  du  décès.  Ils  se  contentent  de  dire  (t.  ii,  col.  968}  :  c  Obiit  Ca- 
rolus  1564,  quem  Petrus  Ronsardut  celeberrimus  poeta  venibut  esomavtl.  » 
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fraiz,  me  vouloir  aider  en  cest  endroit  auquel  je  me  sens  travaillée 
et  empeschée  par  le  moyen  des  saisyes  et  séquestres  qui  ont  esté 
faictz  sur  les  meubles  et  fruictz  deuz  à  feu  mondict  seigneur  et  oncle, 
vous  suppliant  m'en  faire  accorder  main  levée,  vous  piometant, 
Monsieur,  que  je  n'ay  envie  [que]  fynir  et  moyenner  avec  vous  tou- 
tes choses  par  raison  et  doulceur  et  ay  envoyé  ce  porteur  exprès 
vers  vous  pour  accorder  et  satisfaire  à  tout  ce  qui  sera  de  besoing, 
vous  suppliant  de  rechef  me  vouloir  mectre  hors  deceste  peine,  et 
vous  m'obligerez  de  le  recognoistre  et  vous  faire  toute  ma  vye  ser- 
vice, moy  et  les  myens,  de  mesme  volunté  que  présente  mes  bien 
humbles  recommandations  à  vostre  bonne  grâce,  priant  Nostre  Sei- 
gneur, 

Monsieur, 

Vous  donner  en  santé  heureuse  et  longue  vye. 

De  Paris,  ce  v*  janvier  1564  [vieux  style]. 

Vostre  bien  humble  et  bonne  amye, 
Anne  de  Pisseleu. 

A  Monsieur  Monsieur  Tevesque  de  Condom  (1). 

Jugements  de  maintenue  de  noblesse. 

XXXIV. 

PRIX   DE  BAULAT,  SEIGNEUR  DE  PRÉNERON  (2). 

Uazur  à  3  fasces  ondées  d'argent. 

Contrat  de  mariage  de  François  de  Baulac  avec  d^^*  Marie  de  Fer- 
rabouc,  du  18  février  1541,  expédié  en  forme  compulsoire  à  la  re- 

(1)  Bibliolhèqne  nationale,  mélanges  de  Clairambaull,  vol.  1120,  fo  50.  On  (ronve 
au  f^  50  la  quittance  suivante  qui  prouvcque,  comme  le  désirait  Ânnede  Pisseleu.tont 
fut  réglé  par  raison  et  doulceur:  «  Je  Biaise  de  Monluc,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy, 
capiiaine  de  cinquante  hommes  d'armes  et  son  gouverneur  et  lieutenant-général  au 
paysetduché  de  Guyenne,  confesse  avoir  reeeu  comptant  des  fermiers  dd  l'evescbéde 
Condom  de  l'année  mil  cinq  cent  soixante- quatre,  la  somme  de  cinq  mille  livres  tour- 
nois pour  la  composition  et  accord  faict  entre  messire  Robert  de  Gontault,  à  présent 
évéque,  et  madame  d'Estampes  exécutrice  testaq^enlaire  de  messire  Charles  de  Pis- 
seleu  en  son  vivant  evesque  dudit  Condom^  etc.  A  Estillac,  le  13*  jour  de  aoust  16€5. 
De  Moulue.  » 

(2)  La  maison  de  Baulac  (ou  Baulat;  est  une  des  plus  anciennes  de  Gascogne. 
M.  Nouions  a  publié,  dans  un  volume  grand-in-S**,  l'histoire  de  cette  maison,  qu'il 
fait  remonter  À  Guillaume-Raymond  de  Baulac,  seigneur  de  Baulac,  en  Biviére- 
Basse,  vivant  en  1180.  Dans  la  production  de  1667^  faite  à  la  requête  de  Nicolas 
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quête  de  Jean-Thomas  de  Baulac,  sieur  de  Préneron,  le  11  avril  1375, 
dans  lequel  les  dits  de  Baulac  sont  qualifiés  nobles. 

Contrat  de  constitution  dotale  faite  à  Catherine  de  Baulac,  fille 
du  dit  François,  par  Jean-Thomas  de  Baulac  son  frère,  du  15  jan- 
vier 1583  (1). 

Contrat  de  vente  faite  par  Bertrand  de  Baulac,  sgr  de  Préneron, 
et  Antoinette  de  Baulac  sa  sœur,  femme  de  noble  Antoine  de  Par- 
daillan,  dans  lequel  ils  sont  qualifiés  nobles  et  fait  mention  qu'ils 
étaient  enfants  dudii  Jean*Thomas  de  Baulac,  en  date  du  12  juin 
1618  (2). 

Contrat  de  mariage  de  Jean  de  Baulat  avec  d"«  Frise  de  Rivière, 
dans  lequel  il  est  qualifié  noble  et  fils  de  Bertrand,  du  12  décembre 
1642(3). 

Jugement  de  M.  Pellot,  du  17  octobre  1667,  par  lequel  le  dit  Jean 
de  Haulac  a  été  déclaré  déchu  de  la  qualité  de  noble  pour  cause  de 
dérogeance  (4),  datée  dans  lo  dit  jugement  du  31  juillet  1654,  et 
comme  tel  condamné  à  600  livres  d'amende. 

Testament  de  d^^  Antoinette  de  Baulac  du  16  novembre  1650, 
dans  lequel  il  est  fait  mention  de  Pierre  (5),  Frix,  produisant,  et 


Ctstel,  devant  Jean  de  Lartigne,  lientenant  parliculier  au  siège  de  Condom,  Jean  de 
Baolac  fait  remonter  ses  preuves  nobiliaires  à  Arnaud  de  Banlac,  seigneur  de  Pré- 
neroD,  qui  fit  en  1418  acte  de  vassalité  au  eomte  d'Armagnac.  Arnaud  fut  père  de 
Jeao  de  Baulac,  qualifié  seigneur  et  baron  de  Préneron,  qui  eut  pour  fils  François 
de  Baulac,  baron  de  Préneron,  lequel  fil  les  campagnes  d'Italie  ei  fut  blessé  et  fait 
prisoDoier  au  ravitaillement  de  San  Damian  en  1583  (Boy vin  du  Viliars);  c'est  à  lui 
que  remontent  les  preuves  du  présent  jugement. 

(1)  Catherine  avait  épousé  noble  Jean  de  Patau. 

(2)  Et  de  Domenge  de  Benque,  qu'il  avait  épousée  le  14  septembre  1568. 

(3)  Et  de  Françoise  de  Saint- Jean  de  Poiotis. 

(4)  Quand  un  gentilhomme  avait  dérogé,  c'est-à-dire  avait  exercé  quelques  arts 
mécaniques ,  ou  quelques  charges  incompatibles  avec  la  noblesse,  ou  avait  été  fer- 
mier d'autrui  —  et  c'était  chose  commune  en  Gascogne,  où  le  gentilhomme  était  hé- 
réditairement pauvre  —  il  fallait  que  le  dérogeant  ou  ses  descendants  obiinssent  des 
lettres  patentes  de  réhabilitation.  Quand  il  s'agissait  des  enfents,  il  fallait  distinguer; 
si  Teafant  était  né  avant  le  fait  de  la  dérogeance,  il  était  noble  et  n'avait  besoin  de 
rébabiliiation  que  s'il  avait  partagé  le  commerce  ou  la  profession  de  son  père,  s'il 
était  Dé  postérieurement,  les  lettres  devenaient  nécessaires.  —  Il  n'y  avait  d'excep- 
tion que  pour  la  Bretagne,  où,  par  un  privilège  spécial,  les  nobles  ne  dérogeaient 
point;  seulement,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  exerçaient  une  profession  incompatible 
avec  la  noblesse,  leur  noblesse  dormait,  «  Nobiliîat  dormit  sed  non  extinguitur,  » 
Il  suffisait  pour  la  réveiller  d'une  simple  déclaration  de  quitter  la  profession  déro- 
geante faite  au  bureau  de  la  circonscription  et  aux  roargoilliers  de  la  paroisse. 

[b]  Pierre  de  Baulac,  baron  de  Préneron.  Voyez  Revue  de  Gascogne,  t.  xviii, 
p.  191,  jugement  Ferragut,  seigneur  du  Gos,  comment  la  terre  de  Préneron  est  passée 
dans  11  maison  de  Fenagut. 
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autre  Pierre  de  Baulac,  ses  neveux,  fils  du  dit  Jean  de  Baulac  son 
frère  et  de  d"«  Frise  de  Rivière,  par  lequel  il  paraît  que  le  dit  Frix 
était  né  avant  la  dérogeance  de  son  père  (1). 

Maintenu  dans  sanoblesse,  etc.,  etc  ,  par  jugement  rendu  àMon- 
tauban  le  5  mai  1599. 

Signé  :  Le  Pelletier  de  La  Houssaye,  intendant  de  Montauban. 

J.  DE  CARSALADE  DU  PONT. 
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Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  —  La  langue  et  la  littérature  proven- 
çales. Leçon  d'ouverture  prononcée  le  7  janvier  1879,  par  G.  Cbabaneau, 
chargé  du  cours  de  langue  romane.  Paris,  Maisonneuve,  1879.  (Extrait  de 
la  Revue  des  langues  romaneSt  avril-juin  1879).  27  pages  in-8<*. 

Cette  leçon  d'ouverture  était  déjà,  pour  ainsi  dire,  annoncée  à  nos 
lecteurs  (Voyez  notre  numéro  de  mars,  p.  148)  Elle  dépasse  tout  ce 
que  nous  en  attendions  au  point  de  vue  de  la  richesse  et,  jusqu'à  un 
certain  point,  de  la  nouveauté  de  la  doctrine.  Aussi  croyons-nous 
devoir  lui  consacrer  plus  de  place  et  lui  faire  plus  d'emprunts  qu'il 
n'est  dans  nos  habitudes  à  l'égard  des  publications  de  ce  genre, 
m;''me  les  plus  dignes  d'attention. 

M.  Chabaneau  insiste  sur  deux  ou  trois  points  que  beaucoup  de 
romanistes  ignorent  ou  méconnaissent  ou  passent  prudemment  sous 
silence:  l^  \a.  vraie  division  des  langues  romanes  du  domaine  fran- 
çais, et  ses  causes;  2°  la  vraie  origine  de  la  langue  d'oc  classique 
ou  du  provençal  des  troubadours. 

I.  Il  y  a  en  France,  non  pas  seulement  deux  langues  romanes  (d'oc 
et  d'oui),  mais  trois.  Le  gascon  est  la  troisième,  quoiqu'on  en  fasse 
plus  souvent  de  nos  jours  un  simple  dialecte  de  la  langue  d'oc. 
«  C'est  bien  réellement  une  langue  à  part,  comme  l'indiquent  apriori 
ses  origines,  et  qui,  à  toutes  les  époques  de  son  histoire,  ne  se  dis- 
tingue pas  moins  du  provençal  que  du  français.  Nos  anciens  gram- 

(1)  Prix  de  Bsiatac.  marié  à  demoiselle  Henriette  de  Vacqué  de  Vidot,  a  continué 
la  maison  de  Baulac,  représentée  aujourd'hui  par  un  savant  bibliophile,  M.  le  baron 
Edmond  de  Baulat. 
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mairiens,  d'ailleurs,  non  plus  que  nos  troubadours,  ne  s*y  trompaient 
pas.  Pour  l'auteur  des  Leys  d'amors  au  milieu  du  xiv*  siècle,  comme 
pour  Raimbaut  de  Yaqueiras,  à  la  fin  du  xii",  le  gascon  élait  une 
langue  étrangère,  au  même  titre  que  le  français,  le  lombard,  l'es- 
pagnol ou  l'anglais.  » 

La  raison  originelle  de  cette  division  des  langues  romanes  de  la 
Gaule  est  dans  la  variété  des  langues  antérieures  au  latin  dans  ce 
domaine.  €  Chacune  des  populations  nouvelles  appelées  à  le  parler 
lui  imposa  sa  prononciation.  »  Or,  il  y  avait  trois  idiomes  gaulois, 
au  témoignage  de  César  :  le  belgique,  le  celtique  et  Taquitanique.  Le 
roman  a  dû  garder,  en  France,  dans  la  zone  occupée  par  chacun  de 
ces  idiomes,  ce  qu'il  lui  a  pris  en  le  détrônant,  et  M.  Chabaneau  juge 
que  c'est  «  une  part  notable,  part  encore  trop  peu  connue  et  dont  la 
recherche  est  un  des  problèmes  les  plus  ardus  et  les  plus  attrayants 
tout  ensemble  de  la  linguistique.  » 

Ainsi,  d'après  le  savant  professeur,  la  langue  gasconne  correspond 
exactement  au  domaine  de  l'aquitanique,  ce  qui  ne  souffre  pas  de 
difficulté;  et  de  plus,  la  langue  d'oc  a  pris  la  place  du  celtique,  et  la 
langue  d'oui  celle  du  belge,  ce  qui  surprendra  davantage  :  mais  il 
fait  observer  que  la  limite  entre  les  deux  domaines,  fixée  à  la  Seine 
par  César,  est  avancée  jusqu'à  la  Loire  parStrabon,  «  dont  l'autorité 
en  cette  matière  peut  au  moins  balancer  celle  de  César.  >  Il  admet, 
d'ailleurs,  et  c'est  indispensable  dans  ce  système,  de  considérables 
empiétements  soit  ethniques,  soit  seulement  linguistiques,  du  belge 
sur  le  celtique. 

II.  Le  provençal  classique,  qui  a  été  au  moyen  âge  la  langue  lit- 
téraire de  tout  le  midi  de  la  France,  sans  compter  une  partie  de 
l'Espagne  et  de  l'Italie,  n'était  originairement  qu'un  des  dialectes  de 
la  grande  langue  d'oc  :  c'est  ce  qu'il  faut  bien  admettre,  sous  peine 
de  se  précipiter  dans  l'impossible  doctrine  d'une  langue  tout  artifi- 
cielle. Mais  quel  était  ce  dialecte?  C'est  précisément  le  limousin,  dit 
M.  Chabaneau,  auteur  d'une  Grammaire  limousine  qui  garantit  sa 
compétence  exceptionnelle  sur  ce  terrain  délicat.  Il  offre  d'abord  des 
preuves  extrinsèques  de  son  assertion  Le  nom  de  limoitsin  est  un 
des  noms  donnés  communément  dans  le  moyen  âge  à  la  langue  d'oc 
classique  et  aussi  [antonomasticè]  à  toute  la  langue  d'oc.  C'est 
encore  l'un  des  noms  employés  en  Espagne  pour  désigner  le  cata- 
lurij  vrai  dialecte  de  cette  grande  langue.  L'histoire  littéraire  expli- 
que cette  attribution  :  le  premier  troubadour  qu'elle  nous  fasse  con- 
naître, Guillaume  IX,  duc  d'Aquitaine,  avait  dans  ses  états  trois 
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dialectes  divers  :  le  poitevin,  le  gascon,  le  limousin,  et  des  raisons 
puissantes  semblaient  devoir  lui  faire  préférer  au  troisième  l'un  des 
deux  premiers;  mais  nous  voyons  bien  qu'il  les  rejeta,  et  nous  en 
trouvons  le  motif  ^ans  la  culture  poétique  déjà  fort  avancée  du 
limousin.  «  De  fait,  nous  savons  que  son  contemporain  et  son  vas- 
sal, Eble  II,  vicomte  de  Ventadour,  au  cœur  même  du  Limousin, 
composait  aussi  des  vers,  et  que  sa  cour  était  comme  une  école  de 
poésie.  »  Toutefois  la  vraie  preuve  de  l'origine  limousine  du  pro- 
vençal (mot  impropre,  évidemment,  mais  consacré)  est  dans  l'étude 
même  et  dans  la  comparaison  du  patois  limousin  et  de  la  grammaire 
des  troubadours.  Tandis  que  dans  le  languedocien  et  le  provençal 
actuels  abondent  des  formes  qui  ne  peuvent  se  ramener  à  la  langue 
d'oc  classique,  au  contraire,  €  sauf  quelques  exceptions  locales  ou 
accidentelles,  le  limousin  moderne,  étudié  surtout  dans  la  partie  cen- 
trale de  son  territoire, n'offre  pas  de  formes  qui,  lorsqu'elles  ne 

sont  pas  restées  identiques  à  celles  de  la  langue  classique,  n'en  dé- 
rivent régulièrement  et  conformément  aux  seules  lois  de  la  phoné- 
tique. > 

C'est  un  des  points  principaux  que  M.  Chabaneau  a  dû  éclaircir 
dans  son  enseignement  philologique  de  cette  année,  et  nous  souhai- 
tons vivement  qu'il  en  publie  au  moins  la  substance,  pour  le  progrès 
des  études  romanes.  Nous  souhaitons  presque  autant  qu'il  joigne 
bientôt  à  la  philologie  l'histoire  littéraire,  où  certains  détails  de  cette 
leçon  même  nous  permettent  de  l'annoncer  comme  un  maître,  soit 
par  l'érudition,  soit  par  le  sentiment  du  beau. 

Aussi  me  sera-t-il  permis  d'appuyer  avec  quelque  complaisance 
de  son  autorité  ce  que  j'ai  écrit  moi-même  naguère  à  l'encontre  des 
beaux  esprits  qui  reprochent  aux  félibres  de  rimer  du  patois,  au  lieu 
de  chanter  en  français.  <  Ils  obéissent  à  une  loi.  S'ils  essayaient 
de  s  y  soustraire,  toute  leur  poésie  s'évaporerait,  et,  au  lieu  de 
chants  admirables,  nous  aurions  des  espèces  de  thèmes  froids  et 
décolorés.  »  Mais  poussant  plus  loin  que  moi  cette  observation  si 
juste,  M.  Chabaneau  fait  voir  que  la  langue  française,  devenue  na 
tionale,  est  l'instrument  de  la  dialectique  et  de  l'éloquence,  de  la 
prose  en  un  mot,  pour  nous  méridionaux  comme  pour  les  hommes 
du  Nord,  et  qu'elle  nous  sert  [ou  que  nous  nous  en  servons)  tout 
aussi  bien  qu'eux;  mais  que,  n'étant  pa$  la  langue  maternelle,  l'idio- 
me du  berceau,  elle  nous  trahit  toujours  plus  ou  moins  si  nous 
voulons  la  chanter. 

On  comprend  la  sympathie  d'un  si  large  esprit  pour  les  patois, 


qu'il  promet  d'étudier  non- seulement  sur  les  documents  anciens, 
—qui  sont  rares  et  ne  les  représentent  pas  très-fidèlement —  mais 
surtout  avec  le  secours  des  contes  et  des  chanls  populaires.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  demandera  la  proscription  des  patois.  Il  sait  trop  qu'ils 
emporteraient  avec  eux  du  sein  des  populations  rurales  tout  senti- 
ment d'art  et  d'idéal.  «  Vous  verriez  aussitôt,  dit-il  éloquemment, 
s'écouler  et  se  perdre,  comme  une  liqueur  dont  le  vase  est  brisé,  tout 
ce  qui  se  conserve  de  poésie  sous  la  rude  enveloppe  de  l'homme  de  la 
terre.  Or,  Messieurs,  on  ne  retranche  nulle  part  impunément  ces 
choses  qui  peuvent  ne  paraître  à  plusieurs  qu'une  superfluité,  la 
poésie  et  Tidéal.  Eu  attaquant  cette  fleur  de  la  vie  morale,  on  atteint 
du  même  coup  la  moelle  même  et  la  racine,  et  les  hauts  instincts 
qu'elle  annonce  et  dont  elle  est  l'épanouissement  dépérissent  et 
meurent.  » 

Ces  remarques  sont  données  presque  comme  une  digression;  et  la 
dernière  partie  de  la  leçon  est  défrayée  par  une  esquisse  très-rapide 
de  la  l'oésie  provençale  et  par  un  résumé  plus  nourri  de  la  philologie 
provençale,  depuis  la  grammaire  de  Vidal  de  Besaudun,  au  xii«  siècle, 
jusqu'aux  travaux  de  M.  Paul  Meyer,  le  premier  des  maîtres  d'au- 
jourd'hui. Dans  ce  savant  et  judicieux  tableau,  paraissent  à  côté  des 
Français  et  des  Allemands,  seuls  nommés  presque  partout,  des  Es- 
pagnols et  des  Italiens  qui  méritaient  bien  cet  honneur;  j'ai  éprouvé, 
par  exemple,  un  vrai  rafraîchissement  de  voir  citer  avec  éloge  le 
nom  du  comte  G.  Galvani,  qui  me  semblait  depuis  trop  longtemps 
aplati  sous  une  tuile  de  M.  Guessard. 

Nous  applaudissons  à  ce  début  dans  l'enseignement  d'un  roma- 
niste qui  n'en  était  pas  à  faire  ses  preuves.  Nous  croyons  que  telle  et 
telle  de  ses  assertions  éprouveront  quelque  difficulté  avant  de 
passer  dans  la  science;  mais,  s'il  fallait  parier,  avant  le  jugement 
décisif  qui  ne  saurait  nous  appartenir,   nous  parierions  hardiment 

pour  elles,  sauf  de  légères  atténuations. 

Léonce  COUTURE. 

NOTES  DIVERSES. 


CXXVt.  Bail  des  écoles  de  Montant  (GeM). 

M.  le  comte  0.  de  LaHilte  nous  adresse  l'acte  suivant,  qui  s'ajoate  à  tout  ce 
qxa^  nous  avons  déjà  publié  sur  V Instruction  primaire  avant  4789,  —  L.  C. 

L'an  1582,  et  le  12«  du  moys  d'aousl  heure  de  cinq  heures  après  midy ,  régnant 
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Henry,  etc.,  en  la  ville  de  Montaut,  en  la  rne  publique  au  devant  de  la  mayson 
de  sire  Dominique  Tapie,  pardevant  moy  notaire  royal  ont  été  établis  en  leurs 
personnes  Dominique  Décampa,  notaire  royal,  et  Jehan  Mourens,  Jehan  Darqué 
et  Jehannot  Coudere,  consuls  dudit  Montant,  lesquels  de  leur  bon  gré  faisant 
tant  pour  eux  que  au  nom  de  la  communauté  ont  bail  hé  et  baillent  les  escoles 
dudit  Montaut  à  maistre  Jehan  Lassalle,  escolier,  natif  de  Gaillan,  diocèse  d'Aux, 
illec  présent  et  acceptant,  auec  pacte  de  ratification  que  après  s'en  suit  :  première- 
ment, ledit  Jehan  Lassalle  a  promis  et  promet  de  bien  et  fidèlement  apprendre 
et  enseigner  tous  et  chascun  les  enfants  que  luy  seront  baillés  en  la  présente 
ville,  de  bonnes  et  saines  doctrines,  mœurs  et  conditions,  à  lire  et  à  escrire  en 
latin  et  en  français,  comme  plaira  aux  pères  et  mères  qui  luy  bailheront  à  partir 
le  jour  de  demain  treizième  du  présent  moys  jusqu'au  jour  de  la  Magdelaine 
prochain;  et  pour  recompense  des  gaiges,  peines  et  vaccances  dudit  Lassalle, 
lesdits  consuls,  comme  précèdent,  ont  promis  en  payement  donner,  payer  et 
bailher  audit  Lassalle  la  somme  de  seize  escus  sols  et  deux  tiers,  à  rayson  de 
soixante,  sous  pièces  payables  de  troys  moys  en  trois  moys,  commençant  d'au- 
jourdhui  du  présent  instrument  et  fin  de  paye  quand  il  aura  fini.  Seront  tenus 
luy  bailher  pour  sa  derangeance  à  tenir  les  enfants  durant  ledit  temps,  et  prendra 
aussy  ledit  Lassalle  deux  hardits  pour  convertre  (?)  de  chasque  enfant  sy  moyens 
a,  et  s'il  y  en  a  aucuns  qui  n'aient  nul  moyen  de  payer  sera  tenu  les  apprendre 
et  endoctriner  ainsy  que  les  autres  sans  en  pouvoir  rien  demander;  et  ont  proniis 
lesdits  consuls  luy  donner  six  pageres  de  gros  bois  pour  le  chauffement  dudit 
Lassalle,  lequel  sera  tenu  de  le  faire  aller  couper.  Et  moyennant  le  dessus,  ledit 
Lassalle  a  promis  faire  son  debvoir  envers  lesdits  enfants  et  leur  enseigner  le 
bien.  Promis  sous  obligation  Jes  biens  de  la  communauté  dudit  Montant  et  ledit 
Lassalle  de  ses  biens  propres  que  ont  soubmis  à  toutes  rigueurs,  etc.,  etc. 

Ledit  Lassalle  a  voulu  estre  contraint  en  personne  et  l'ont  juré  en  présence 
de  sire  Jacques  Tapie,  maître  Gratien,  Dupin,  Guillaume  Rocque,  masson  de 
Montaut,  Gratien  DufTour.  lesquels  se  sont  soubsignés  auec  lesdits  Decamps,  Las- 
salle et  Tapie  etaultres  et  moy  notaire  royal. 


CXXVII.  un  actd  de  bienfaisance  à  Saint-Léonard  en  1*3^80. 

La  naissance  du  Dauphin,  qui  devait  être  l'infortuné  Louis  XVII,  devint 
l'occasion  de  réjouissances  publiques  dans  tout  le  royaume;  le  clergé  et  la 
noblesse  se  piquèrent  presque  partout  [1]  d'y  faire  éclater  cet  esprit  de  bien- 
faisance qui  était  alors  en  vogue  et  qui  ne  les  empêcha  pas  d'être  si  maltraités 
quelques  années  plus  tard.  Voici,  à  propos  de  ces  actes  de  charité,  une  anecdote 


(Ij  Rente  viagère  de  60  livres  fondée  par  l'école  royale  militaire  de  Poni-le-Roy 
(BéDédiclins  de  Saint-Haor);  —  Six  pauvres  filles  dotées  par  le  curé  de  Provins;  -^ 
A  Btr-sur-Selne,  fondation  de  300  livres  de  rente  poar  pauvres  non  mendiants,  etc. 
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gasconne  qae  j'ai  rencontrée  dans  un  des  journaux  du  temps,  —  source  trop 
négligée  par  l'histoire  locale  et  où  je  continuerai  à  puiser  pour  ces  Notes  divenes, 

L.  C. 

La  ville  de  Saint-Léonard  dans  la  Lomagne  a  été  témoin  d'une  scène  attendris- 
sante.. M.  de  [la]  Pujade,  chevalier  de  Saint-Louis,  ancien  aide-major  des  gardes 
du  corps,  pour  témoigner  sa  joie  de  la  naissance  de  Mgr  le  Daaphin,  a  fait 
chanter  une  messe  solennelle,  à  laquelle  tous  les  pauvres,  à  qui  l'on  avoit  donné 
de  l'argent,  ont  été  à  l'offrande,  et  lui  après.  Il  est  retourné  à  son  château, 
escorté  de  trente  des  plus  indigens  qu'il  avoit  choisis,  et  leur  a  fait  servir  un 
dîner  abondant,  après  lequel  il  a  donné  à  chacun  un  pain  et  un  écu.  A  la  suite 
d'un  feu  d'artifice  tiré  sur  le  soir,  il  a  donné  à  souper  à  plus  de  deux  cents 
paysans.  Tout  ce  monde,  en  le  quittant,  embrassoit  ses  genoux,  le  nommoit  le 
père  et  l'ami  des  pauvres,  et  faisoit  retentir  l'air  de  Vive  le  Roi,  etc.  M.  de  la 
Pajade  est  un  vieillard  octogénaire  qui  nourrit  tous  les  jours  quinze  pauvres,  et 
qui  ne  forme  d'autre  plainte  que  celle  de  n'être  pas  assez  riche  pour  étendre 
ses  bienfaits  sur  un  plus  grand  nombre  de  malheureux. 

(Esprit  des  journaux  de  mai  1782,  p.  401.) 

CXXVIIL  Une  lettre  de  Villeneave-de-Marsan  en  1776. 

«9  février  1776. 
Nos  cantons  ont  essuie  pendant  cet  hiver  des  orages  si  frequens  que  l'on  a 
ea  recours  aux  prières  publiques  pour  obtenir  du  ciel  leur  cessation.  Hier,  à 
quatre  heures  du  soir,  dans  le  moment  que  le  prédicateur  descendoit  de  chaire 
et  qu'on  alloit  donner  la  bénédiction,  un  coup  de  tonnerre  et  l'effet  singulier 
de  la  foudre  portèrent  la  terreur  parmi  les  habitans  rassemblés  dans  l'église. 
La  foudre  tomba  sur  le  clocher  qui  est  sur  la  porte  d'entrée,  passa  entre  deux 
hommes  qui  sonnoient  les  cloches,  sans  leur  faire  aucun  mal,  brisa  les  chaînes 
de  l'horloge  qui  aboutissent  à  la  sonnerie,  fit  ensuite  un  grand  trou  au-dessus 
delà  porte,  se  précipita  en  forme  d'un  globe  enflammé  jusqu'à  terre,  et  tomba 
aux  pieds  du  Vicaire  qui  etoit  sur  la  première  marche  pour  sortir  et  qui  fut 
abaitu  du  coup,  la  tête  sur  les  genoux.  Son  chapeau  fut  enlevé  et  on  le  crut 
écrasé.  Cependant  la  foudre  prit  sa  direction  par  le  côté,  entra  dans  l'église, 
voltigea  par-dessus  toutes  les  têtes  et  parvint  jusqu'à  l'autel,  où  elle  ébranla 
le  Saint  Sacrement,  et  passant  par  derrière  le  retable  elle  sortit  par  un  des 
des  vitraux  de  la  sacristie;  tout  le  monde  fut  couché  ventre  à  terre,  et  quelques 
personnes  qui  etoient  à  un  jubé  au-dessus  de  la  porte,  voïant  ce  qui  se  passoit 
au-dessous  d'eux,  crurent  que  tous  les  habilans  avoient  été  écrasés,  d'autant 
plus  qu'ils  ne  se  relevèrent  que  longtemps  après.  Heureusement  personne  n'a 
été  blessé,  pas  même  le  vicaire,  qui  revint  de  son  ètourdissement  avec  une  pâ- 
leur affreuse  et  une  surdité  qui  a  duré  24  heures.  On  a  remarqué  que  ce  globe 
de  feu  formé  par  la  matière  de  la  foudre  sembloit  avoir  plus  de  deux  pieds  de 
diamètre. 

Journal  histor,  et  littér,  (Feller),  1. 143, 15  avril  1776,  p.  625-6, 
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QUESTIONS. 


167.  Sur  un  Italien  devenu  citoyen  de  Gondom. 

M.  R  Dezeimeris,  que  nous  avons  avec  tant  de  joie  vu  nommer,  l'autre  jour, 
correspondant  de  l'Institut,  a  prononcé,  comme  président  de  l'Académie  de 
Bordeaux,  un  discours  (12  décembre  1878J  sur  Pierre  Trichet,  Un  bibliophile 
bordelais  au  xvn*  siècle  (Bordeaux,  Gounouiihou,  ïn-S^  de  26  p.).  Au  milieu 
de  cette  étude  aussi  agréable  que  savante  et  qui  toute  seule  justifierait  la  pres- 
que unanimité  des  suffrages  donnés  par  l'Académie  des  Inscriptions  à  mon  con- 
frère et  ami,  je  trouve,  au  sujet  des  volumes  annotés  par  Trichet,  qui  de  sa 
bibliothèque  ont  passé  dans  celle  de  son  heureux  biographe,  les  renseignements 
que  voici  (p.  14)  :  «  Ici,  sur  l'Anthologie  des  poésies  latines  de  Matteo  Toscano, 
on  lit  quatre  lignes  bien  remplies  de  biographie  sur  cet  auteur  qui,  dans  sa 
jeunesse,  avait  dédié  ik  Catherine  de  Médicis  un  élégant  recueil  des  poètes  sa- 
vants de  l'Italie  moderne,  et  partageait  entre  Gondom  et  Bordeaux  les  derniers 
jours  d'une  très  longue  vie.  »  M.  Dezeimeris  ajoute,  au  bas  de  la  page,  ces 
indications  :  «  Carmina  illustrium  poetarum  Ilalorum.  Lutetiœ,  1576-1577, 
2  vol.  in-12.  On  y  trouve  des  poésies  de  Mat.  Toscano.  Trichet  dit,  dans  la  note 
citée  :  exstanl  quœdam  ejus  poematia  in  Deliciis  poetarum  Italorum^  sub 
nomine  Matthœi  Faetani  (1).  Etant  donnés  les  rapports  d'amitié  qui  unirent 
Mat.  Toscano  à  Trichet,  on  est  autorisé  à  croire  que  ce  détail  provenait  de 
renseignements  fournis  par  le  poète  italien  lui-même,  qui  mourut  à  Gondom, 
au  commencement  de  l'année  1624.  »  Quels  renseignements  pourrait-on  ajouter, 
en  ce  qui  regarde  le  séjour  en  Gascogne  de  Matteo  Toscano,  aux  renseignements 
fournis  .ici  par  M.  Dezeimeris?  T.  de  L. 

167.  Sur  la  mort  du  Condomois  Pierre  de  La  Coste. 

Antome  du  Verdier  {Bibliothèque  françoise,  édition  Rigoley  de  Juvigny, 
t.  V,  p.  260)  consacre  une  notice  assez  étendue  aux  ouvrages  de  •<  Pierre  de  La 
Goste,  Gondomois,  docteur  en  théologie,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs  de  la 
ville  d'Agen,  et  prieur  du  couvent  du  même  ordre,  en  la  ville  de  Bayonne,  »  et 
le  docte  La  Monnoye  ajoute  (note  de  la  page  261)  :  «  Les  PP.  Quétif  et  Echard 
(p.  268  du  t.  II  de  leur  Bibliothèque  dominicaine)  disent  que  les  Huguenots 
l'assassinèrent,  du  côté  de  Poitiers,  en  1582  ou  1583.  »  Pourrait-on  me  donner 
des  détails  sur  l'assassinat  du  malheureux  Jacobin?  Pourrait- on  du  moins 
m'indiquer  certains  livres  où  l'on  aurait  quelque  chance  de  trouver  l'histoire 
du  tragique  événement?  T.  de  L. 

P.  S.  Dans  le  Catalogue  des  livres  rares  et  précieux  de  la  Bibliothèque  de 
M.  le  D'  Desbarreaux- Bernard  (Pans,  Labitte,  1879),  est  mentionné  (p.  15, 
article  65)  :  Traité  des  peintures  et  images  érigées  es  saints  temples  et  églises 
des  chrestiens,  où  est  monstre  leur  utilité,  et  le  fruit  que  les  simples  en  re- 
cueillent, avec  réfutation  des  erreurs  des  hérétiques  de  ce  temps  touchctnt  cette 
matière,  par  P.  de  La  Coste,  Condomois,  prieur  des  Jacobins  de  la  ville 
d*Àgen  (Paris.  Guillaume  Ghaudière,  1581»  in-8'').  L'ouvrage  est  indiqué  comme 
fort  rare.  J'ai  le  regret  de  ne  pas  le  connaître,  et  je  voudrais  bien  qu'on  m'en 
donnât  ici  une  analyse  qui  me  consolât  de  la  privation  du  livre  même. 

(1)  Ce  pseudonyme  n'est  pas  indiqué  dans  les  Supercheries  littéraires  dévoilées 
par  J.-M.  Quérard,  seconde  édiiion,  considérablement  augmentée,  publiée  par  MM. 
Gustave  Bruoet  et  Pierre  Jannet  (Paris,  Paul  Daffis,  1869*71). 


m  ?îumm  ordonne  par  justice 


A  CONDOM  (1333). 


Dans  sa  livraison  du  17  mai,  la  Semaine  religieuse  d'Auch 
a  publié  une  note  intéressante  Sur  la  pieuse  coutume  où  étaient 
autrefois  les  tribunaux  d'ordonner  certains  pèlerinages  à  titre 
de  peine  expiatoire.  La  publication  d'un  de  ces  jugements, 
rendu  dans  notre  pays  même,  à  Condom,  le  17  juin  1333, 
ajoutera  peut-être  un  nouvel  attrait  à  cette  note  et  conduira 
certainement  le  lecteur  à  des  réflexions  qui,  sans  être  à  l'a- 
vantage de  nos  habitudes  actuelles,  n'en  auront  pas  moins 
leur  utilité. 

Ce  document,  qui  est  transcrit  dans  le  registre  du  Trésor 
des  Chartes,  n^  66  (page  531),  serait  trop  étendu  pour  notre 
Revue;  un  simple  résumé  suffira. 

Un  jour  de  l'année  1333,  Vital  de  Garros,  habitant  de  Con- 
dom, fut  trouvé  assassiné  d'un  coup  de  lance  dans  le  côté  et 
la  main  droite  coupée,  dans  le  bois  de  Scotacans,  en  la  juri- 
diction de  Condom.  Sa  famille  fil  des  recherches  pour  con- 
naître l'auteur  du  crime,  et  bientôt  elle  porta  plainte  contre 
Arnaud  de  Revignan  {de  Arrehinhano),  co-seigneur  de  Ligar- 
des,  qui  fut  incarcéré  dans  la  prison  des  conçuls  de  Condom, 
et  peu  de  temps  après  mis  en  liberté  provisoire  pendant  que 
l'enquête  continuait.  A  cette  époque,  en  effet,  la  liberté  pro- 
visoire des  accusés,  qui  a  donné  lieu  parmi  nos  contemporains 
à  tant  de  vaines  déclamations,  était^  sinon  un  droit,  du  moins 
un  usage  constant,  tantôt  sous  la  simple  garantie  du  serment 
de  se  représenter  à  toute  réquisition  de  justice,  tantôt  sous 
un  cautionnement  pécuniaire.  En  Angleterre,  où  les  vieilles 
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lois  da  moyen  âge  ont  conservé  beaucoup  d^empire^  ce  même 
usage  persévère. 

Après  Fenquéle^  Tacte  d'accusalion  fut  dressé  selon  les  for- 
mes du  droi  tromain,  qui  nommait  cet  acte  intentio.  On  y  voit 
que  Pierre  Raymond  de  Gotbès,  frère  d'Arnaud  de  Revignan, 
avait  été  grièvement  blessé  par  Vital  de  Garros;  que  pour  ven- 
ger cette  blessure  le  seigneur  de  Ligardes  avait  envoyé  ses 
valets  et  domestiques  {vispUiones  etdomesUd)  à  la  poursuite 
de  Garros;  qu'ils  avaient  rencontré  celui-ci  dans  le  bois  de 
Scotacans,  Pavaient  tué  d'un  coup  de  lance  et  lui  avaient  coupé 
la  main  avec  laquelle  il  avait  blessé  Pierre-Raymond  de  Got- 
\  bès.  Ils  avaient  ensuite  porté  cette  main  à  Arnaud  de  Revi- 
gnan, qui  Tavait  reçue  letanter,  Jocunde  et  gaudenter,  c'est-à- 
dire  avec  beaucoup  d^  plaisir.  On  voit  que  ce  co-seigneur  de 
Ligardes  n'était  pas  gâté  par  la  civilisation;  il  se  faisait  justice 
à  la  manière  des  citoyens  des  Etats-Unis  et  savourait  sa  ven- 
geance. 

Cependant  il  comparait  devant  la  cour  des  consuls  de 
Condom  et  soutient  par  des  témoignages  et  par  la  plaidoirie 
qu'il  n'est  point  coupable.  Les  moyens  de  l'accusation  et  de 
la  défense  sont  exposés  et  discutés  dans  le  préambule  de  la 
sentence.  On  peut  les  omettre  ici;  car  il  serait  inutile  d'es- 
sayer la  révision  d'un  jugement  qui  est  passé  en  force  de 
chose  jugée  depuis  cinq  cent  quarante-six  ans. 

Mais  la  formule  de  la  sentence  est  trop  digne  d'attention 
pour  que  l'on  en  retranche  un  seul  mot.  Depuis  bien  longtemps 
on  rend  la  justice  —  au  nom  du  Sénéchal  sous  l'ancien  ré- 
gime, au  nom  de  la  République  une  et  indivisible  après  la  Ré- 
volution, puis  au  nom  de  l'Empereur,  puis  d'un  Roi,  puis  d'un 
autre  Empereur,  et  enfin  définitivement  au  nom  du  Peuple 
Français,  qui  n'y  est  pour  rien  cependant  et  qui  est  générale- 
ment très-mécontent  de  la  justice  lorsqu'il  a  quelque  démêlé 
avec  elle.  Les  consuls  de  Condom  rendaient  la  j  ustice  au  nom 
de  Dieu,  de  qui  toute  justice  procède. 
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Qu'un  tribunal  criminel  on  correctionnel  ait  à  prononcer  un 
acquittement,  il  dira  sèchement,  vertement  :  Attendu  qm  la 
prévention  n'est  pas  suffisamment  établie,  renvoie  X.  des 
fins  de  la  plainte.  Cela  suffit  sans  doute  pour  Pexpression 
d'une  décision  dont  on  ne  doit  compte  à  personne;  mais  on 
conviendra  qu'il  y  a  une  tout  autre  grandeul*  de  Tâme  et  du 
cœur  manifestée  naïvement-  dans  la  sentence  qu'on  va  lire. 
Les  juges  y  invoquent  le  secours  de  Dieu;  ils  expriment  sim- 
plement les  inquiétudes  de  leur  conscience,  et  finalement,  n'o- 
sant pas  condamner,  ils  obligent  celui  qu'ils  n'osent  pas,  noii 
plus,  déclarer  innocent  à  une  pénitence  qui  va  se  trouver  en 
dehors  des  forces  de  justice  et  qui  dépendra  de  sa  loyauté. 

Alors  c'était  l'empire  assuré  des  consciences;  aujourd'hui 
ce  serait  niaiserie  :  les  juges  de  Gondom  auraient  bien  tort 
d'ordonner  à  un  prévenu  acquitté  d'aller  à  Rocamado'ur,  il 
n'irait  pas  même  jusqu'à  Bon-Encontre. 

Mais  lisez  la  sentence  : 

Sacrosatictis  Dei  Evangeliis  coram  nobis  positis,  ut  nostrum  de 
vhUu  Dei  prodeat  judicium  et  oculi  nostri  videant  equitatem;  pre- 
sentibus  et  nobiscum  curiam  facienlibus,  venerabili  et  disoroto  viro 
domino  Johanni  de  Foedi  legum  doctore,  Johanne  de  Cassanea 
et  Guillelmo  de  Corbiuo  consulibus  Condomii,  prout  in  talibus  de 
usa  et  oonsuetudine  Gondomii  fieri  est  consuetum,  comparenteque 
ibidem  dicta  Arnaido  de  Revinhario  prevento  et  cum  instancia  pos- 
tulante in  curia  presenti  sententiam  ferri... 

Arnaud  de  Revignan  demandait  que  l'on  ne  renvoyât  pas 
son  affaire  à  une  autre  session  de  la  cour  d'assises.. • 

Quia  constat  nobis  dictam  curiam  intentionem  suam  minus  suffi- 
cienter  probasse,  constctque  nobis  ipsum  preventum  aliquas  suas 
defensiones  probasse-,  constetque  nobis  aliquas  presumptiones  fere 
eminentes  contra  ipsum  preventum.  Idcirco,  In  nomine  Paitis  et 
Filii  et  Spiritus-Sancti,  amen,  Ipsum  preventum  in  quindecim 
libras  turonenses  parvorum  pro  pena  arbitraria  et  ad  eundum  in  Ro- 
mipçtragio  ad  beatam  Mariam  de  Ruppematorio  pro  anima  dicti  Vi- 
(t  talis  de  Garanis  defuncti,  per  hanc  nostram  deffinitivam  sententiam 
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et  in  bis  scriptis,  condempnaviinus,  et  duximus  sentencialiter  con- 
dempnandum ,  ab  omni  alia  pœna  corporali  et  pecuniaria  per  eamdem 
Dostram  definitivam  sentenciam  ipsum  Arnaldum  preventum  absol- 
ventes.  Lata  fuit  hec  sentencia  in  domo  communi  ejusdem  loci,  dé- 
cima septima  die  meûsis  junii  anno  Doniini  Millesimo  ccc  tricesimo 
tertio. 

L'audience  étant  publique^  le  jugement,  était  rendu  en  pré- 
sence et,  en  quelque  sorte,  avec  le  consentement  des  audi- 
teurs qui  donnaient,  par  leur  concours,  une  plus  entière 
authenticité  à  la  décision  des  trois  juges  formant  la  cour.  Le 
greffier  ajoute  donc  cette  mention  complémentaire  : 

Testes  sunt  Augustus  Raimondus  Gavarra,  magister  Johannes  de 
Putheo,  jurisperitus,  Bertrandusde  Sancto  Symone,  Gàlterius  de 
Matheo,  Gaiterus  de  Martino  junior,  Symon  de  Letigardi,  Geraldus 
de  Gavarreto,  Johannes  de  Parisius,  Johannes  Tornerii,  Geraldus 
de  MartinOf  Arnaldus  de  Bordis  de  la  Posteila,  Guillermus  de  Vas- 
conia,  Guillelmus  de  Guindolo,  Bertrandus  apothecarius,  Johannes 
de  Peyregauli,  Johannes  Agulherii,  Vitalis  de  Pometa,  Stephanus 
de  Agusano  mercérius,  Johannes  Roberti^  Raymondus  Roger, 
Guillelmus  de  Lescoot,  Guillelmus  Le  Clerg  meroerius,  Aroaldus  de 
Sancta  Gavella,  Guillelmus  de  Lorat,  Andréas  de  Saltu,  Yoerius 
Mari,  Vitalis  Planha,  Guillelmus  de  Saneto  Petro,  Bernardus  de 
Marsolano,  Petrus  Bertrandi  de  Boteto,  magister  Arnaldus  de  Anal- 
haco,  Geraldus  de  Bordis  ûlius  Pétri.  In  cujus  rei  testimonium,  sigil- 
lum  nostrum  commune  nostrae  communis  curise  huic  prœsenti  sen- 
tenciœ  impendenti  duximus  apponendum. 

*  En  tout  trente-deux  témoins,  qui  paraissent  être  tous  bour- 
geois de  Gondom.  Deux  sont  hommes  de  loi  et  qualifiés  mm- 
très,  parce  qu'ils  sont  gradués;  deux  sont  merciers,  un  est 
apothicaire;  il  a  vécu  trop  tôt  pour  sa  gloire,  à  une  époque 
où  les  études  pharmaceutiques  ne  préparaient  pas  encore  au 
gouvernement  des  peuples. 

De  ces  témoins  pas  un  n'est  qualifié  noble.  Cependant 
Pebrus  Bertrandi  dé  Boteto  doit  appartenir  à  cette  famille  de 
Botet  ou  de  Boutet  qui  tenait  au  xvr  siècle  la  seigneurie  de 
Beauregard,  près  Gondom,  et  dont  la  branche   ainée  s'est 
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èlcinle  eu  1529  dans  François  du  Boutet,  co-seigneur  de  Caus- 
sens  el  vice-amiral  de  Guyenne. 

Notons  que  le  greffier  traduit  le  mot  Pèlerinage  par  Romi- 
pelragium  qu'il  eût  fallu  écrire  Romipedagium. 

Arnaud  de  Revignan  paya  donc  l'amende,  accomplit  le 
pèlerinage  et  se  mit  en  règle  avec  la  partie  plaignante.  Afin  de 
se  mettre  eu  garde  contre  les  recherches  des  officiers  royaux, 
il  demanda  au  roi  Philippe  de  Valois  la  rectification  de  la 
sentence  d'absolution.  C'est  à  cette  circonstance  que  nous 
devons  là  conservation  de  cette  pièce,  qui  fut  transcrite  selon 
Tusage  sur  le  Registre  de  la  chancellerie  royale  avec  cette 
mention  : 

Nous  adcertés  le$  sentence  et  absolution  dessusdictes  en  tant 
comme  elles  sont  bien  etjustément  données  et  sont  passées  en  chose > 
jugiée,  avons^reabies,  fermes  et  estables;  ycelles  voulons,  loons, 
gréons,  ratifions,  approuvons  et  de  nostre  auctorité  royalle  confir- 
moDs,  nostre  droict  et  Tautruy  saufs  en  toutes  choses.  Et  pour  que  ce 
so)i  ferme  chose  et  estable  à  tous  jours,  nous  avons  fait  mectre  nostre 
seel  à  ces  présentes  lettres.  Donné  à  Paris  Tan  de  grâce  1333  au 
mois  de  décembre. 

Paul  LA  PLAGNE-BARRIS. 
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TROIS  BARONS  DE  POYANNE 


I 
BERTRAND  DE  POYANNE. 

{Suite*.) 

1 

Quelque  temps  avaot  là  signature  du  traité,  il  se  passa  en 
Gascogne  un  événement  qui  faillit  faire  échouer  toutes  les 
propositions  de  paix.  Ce  fut  la  prise  de  Monl-de-Marsan  par 
Bertrand  de  Poyanne.  Voici,  d'après  de  Thou  et  Dupleix,  le 
récit  de  ce  brillant  fait  d'armes.  «  Bertrand  de  Baylens,  sei- 
gneur de  Poyanne,  un  des  plus  braves  gentilshommes  de  celte 
province  et  gouverneur  d'Acqs,  observait  les  mouvements 
des  protestants  et  épiait  toutes  les  occasions  de  faire  quelque 
chose  en  Gascogne.  i>  Ayant  eu  vent  qu'à  la  suite  d'une  rixe 
élevée  entre  Antoine  de  Mesmes,  gouverneur  de  Monl-de- 
Marsan,  et  le  capitaine  Poudens  (1),  une  partie  de  la  garni-' 
son  s'était  prononcée  pour  ce  dernier  et  l'avait  suivi  dans  sa 
retraite,  il  crut  le  moment  favorable  pour  s'emparer  de  cette 
place,  qui  appartenait  au  roi  de  Navarre.  Il  communiqua  son 
projet  au  maréchal  de  Biron,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  à 
Montréal,  dans  le  Gondomois.  Mesmes  eut  aussi  connaissance 
des  desseins  de  Poyanne,  mais  trop  tard  pour  prendre  ses 
mesures.  La  veille  du  jour  que  Poyanne  avait  fixé  pour  l'at- 
taque, le  gouverneur  envoya  le  capitaine  Castaignos  faire  une 
reconnaissance  aux  environs.  Celui-ci  s'empara  d'un  soldat 

(*)  Voyei  livraison  d'avril^  p.  153. 

(1)  Il  y  a  tout  liea  de  croire  que  Poyanne  fut  averti  de  ce  qui  se  passait  à  Mont- 
de-Marsan,  par  Poudens,  son  beau-frère.  Voyez  plus  haut  (p.  166),  la  note  sur 
Charles  de  Poudens. 


—  255  — 

ennemi,  qui  lui  révéla  tout,  à  condition  d'avoir  la  vie  sauve. 
Mais  le  gouverneur,  déjà  trompé  plusieurs  fois  par  des  révé- 
lations de  ce  genre,  ne  voulut  point  ajouter  foi  à  celles-ci. 
Ce  fat  sa  perte.  La  ville  de  Mont-de-Marsan  est  bâtie  au  con- 
fluenl  de  la  Douze  et  du  Midou.  Les  deux  rivières  servaient 
autrefois  de  fossés  aux  remparts.  Or  il  y  avait,  à  cette  épo- 
que, sur  la  Douze,  en  face  de  Tune  des  portes  principales  de 
la  ville,  un  moulin  bien  connu  du  corps  de  garde.  Le  meu- 
nier vendait  du  vin  !  Poyanne  gagna  le  meunier  et  prit  jour 
avec  lui  pour  le  18  septembre.  Il  commanda  au  capitaine 
Borda  (1),  maire  de  Dax,  de  prendre  avec  lui  trois  cents 
hommes  et  de  se  rendre,  en  suivant  le  Midou,  à  la  porte  dite 
de  Gampet,  où  il  simulerait  une  attaque,  afin  d'attirer  la  gar- 
nison de  ce  côté,  pendant  que  lui  essayerait  d'entrer  dans  la 
place  par  le  moulin.  Il  prit  avec  lui  vingt-cinq  argolets  et  la 
troupe  de  son  lieutenant  Lartigue,  partit  sur  le  soir,  descen- 
dit la  Douze  (2),  arriva  sans  bruit  au  moulin  et  y  entra  par 
une  échelle  avec  ses  vingt-cinq  soldats.  Lartigue  Ty  rejoignit 
bientôt  avec  le  reste  de  sa  troupe.  Vers  le  milieu  de  la  nuit 
on  vint  relever  le  corps  de  garde.  Les  soldats  ayant  l'habitude 
d'aller  boire  au  nioulln  et  ne  se  doutant  de  rien,  ouvrirent  la 
porte  de  la  ville  et  entrèrent  chez  le  meunier.  Poyanne  profite 
du  moment,  sort  de  son  embuscade,  franchit  la  porte  et 
taille  en  pièces  le  corps  de  garde,  non  toutefois  sans  résis- 
tance, car  il  fut  blessé  à  la  main  droite.  Pendant  le  combat, 

■ 

(1)  Etienne  de  Borda»  maire  de  Dax,  maréchal  de  camp.  Il  assistait  aa  siège  da 
la  Rochelle,  en  1573,  en  qualité  de  lieutenant  de  H.  de  Slrozie.  Brantdme  dit  en 
parlant  de  Strozze  et  de  son  régiment  :  «  l\  avoit  choisi  un  trés-brave  lieutenant,  qui 
estoit  le  capitaine  Bourdas,  de  Dai.  »  Vie  des  capitaines  illustres,  tome  iv,  page 
%6.  édition  de  Leyde»  1666. 

(2)  De  Thou  dit  :  «  Il  Se  mit  sur  la  Baïse  qui  passe  à  Nérac  et  va  se  jeter  dans 
l'Océan  à  Bayonne.  »  0  docte  Thuanel!  La  Baïse  passant  à  Mont-de-Marsan  et 
allant  jeter  ses  eaux  dans  TOcéan  1  Dans  l'édition  française  il  y  a  une  note  signée 
de  Doplessis-Hornay,  corrigeant  1-erreur  et  indiquant  le  vrai  cours  de  la  Baïse. 
Mais  c'est  bien  autre  chose,  car  il  s'agit  de  Mont-de-Marsan  et  non  de  Nérac.  Peut- 
être  y  avait-il,  dans  le  manuscrit  de  l'auteur,  Dusa,  qu'on  aura  pris  pourBatsa,  con- 
fosion  aisée;  mais  il  faut  effacer  aussi  Nérac,  qui  ne  fait  rien  à  l'affaire  et  qui  aura  été 
mis  ih  pour  faire  suite  à  la  Baïse. 


un  des  habitants  avait  fermé  la  porte  pour  empêcher  les  sol- 
dats d'entrer.  Poyanne  s'en  aperçoit,  l'ouvre  lui-même  mal- 
gré sa  blessure  et  introduit  le  reste  de  sa  troupe. 

A  ce  moment,  le  capitaine  Borda  arriva  avec  ses  trois  cents 
hommes  à  la  porte  de  Campet.  N'ayant  point  trouvé  de  bateau 
pour  passer  la  rivière,  il  avait  été  obligé  de  faire  un  long  dé- 
tour pour  passer  à  gué.  Poyanne  court  à  la  porte,  en  brise 
la  barre  et  fait  entrer  Borda  dans  la  ville.  Le  capitaine  arri- 
vait trop  tard  pour  prendre  part  au  combat,  le  coup  était 
fait.  La  garnison,  épouvantée  du  bruit  effroyable  qui  se  fai- 
sait à  la  porte  du  moulin  et  croyant  avoir  affaire  à  toute  une  ar- 
mée, s'était  enfui  vers  le  château,  laissant  la  ville  au  pouvoir 
des  catholiques.  Poyanne  était  maître,  et  quoique  irrité  contre 
les  habitants  «  quasi  tous  reUgionnaires,  »  il  ne  fit  de  mal  à 
personne  et  ne  se  vengea  point.  Il  ne  restait  plus  que  le 
château  à  prendre.  Dans  la  Crainte  que  si  le  siège  durait 
quelque  temps,  de  Mesmes  ne  finit  par  reconnaître  la  fai- 
blesse de  ceux  qui  l'attaquaient  et  ne  revînt  de  sa  frayeur, 
Poyanne  dépêcha  immédiatement  un  courrier  vers  Biron 
pour  lui  demander  du  secours.  Le  maréchal  prit  le  chemin 
par  la  Lande  et  fit  rouler  son  ai-tillerie  avec  tant  de  dili- 
gence qu'il  arriva  le  lendemain  après  la  nouvelle  reçue.  Le 
gouverneur  n'attendit  pas  d'être  forcé;  dès  que  le  canon  fut 
en  batterie,  il  se  rendit  à  condition  que  lui,  ses  officiers  et 
ses  cavaliers  sortiraient  avec  armes  et  bagages,  et  L'infanterie 
avec  l'épée  et  l'arquebuse.  La  garnison  se  composait  de  qua- 
tre compagnies  sous  les  ordres  de  de  Mesmes  (1),  de  Cam- 
pet (2),  Esgarrebaques  (3)  et  Dart,  outre  vingt-cinq  cuirasses. 

(1)  Antoine  de  Mesmes. 

(2)  Gaston  do  Lion,  seigneur  de  Campet. 

(3)  Jacques  III  de  Ste-Colomme,  seigneur  d'Esgarrebaque.  Il  avait  épousé  Gra- 
tiane  de  Navailles.  Il  était  fils  de  Jacques  II  de  Ste-Colomme,  seigneur  d'Esgar- 
rebaque,  et  de  Catherine  de  Montbrun;  et  petit-fils  de  Jacques  I''<' de  Ste-ColoDime, 
seigneur  d'Ssgarrebaque,  lieutenant  de  la  compagnie  de  M.  de  Lautrec,  gouverneur 
de  Plaisance  en  Italie,  maire  de  Bayonne,  gouverneur  du  château  Trompette  à  Bor- 
deaux, lieutenant  du  gouverneur  de  Guyeane,  et  de  Catherine  de  Mérilein,  dame 
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Le  triomphe  n'avait  coûté  à  Poyanne  que  vingt-cinq  hom- 
mes; il  avait  été  blessé,  il  est  vrai,  mais  le  baron  de  la  Har- 
rie  (1),  un  des  premiers  officiers  de  la  garnison,  avait  aussi 
reçu  un  coup  à  la  cuisse,  dont  il  demeura  pour  toujours  estro- 
pié. Le  gouvernement  de  la  ville  fut  laissé  à  Poyanne  qui  Pa- 
vait prise  (19  sept.  1580).  Le  roi  de  Navarre  fut  grandement 
irrité  de  la  prise  de  Mont-de-Mârsan,  une  de  ses  meilleures 
places;  il  s'en  plaignit  amèrement  au  duc  de  Montpensier, 
dans  une  lettre  écrite  de  Sainte-Foy,  le  1"  novembre  1580.  Il 
ne  songea  plus  qu'aux  moyens  de  prendre  sa  revanche;  mais  il 
dut  attendre  encore  trois  ans;  ce  ne  fut  qu'en  1583,  ainsi 
que  nous  le  dirons  plus  bas,  qu'il  réussit  à  déloger  Poyanne. 
Le  journal  de  François  de  Syrueilh  (2)  nous  apprend  que 
deux  mois  environ  avant  la  prise  de  Mont-de-Marsan,  Poyanne 
s'était  encore  distingué  par  un  coup  de  main  sur  la  ville  de 

d'Eigarrebaque.  Ce  dernier,  Jacques  de  Ste  Colomme,  était  coloael  de  rinfanterie 
Navarraise  à  la  triste  bataille  de  Gairoux,  le  10  jain  1521 ,  où  l'armée  espagnole  tailla 
en  pièces  les  troupes  d'Henri  II,  roi  de  Navarre. — Cette  maison  de  Ste-Colomme,  on 
Sie-Colombe,  a  été  une  dos  pins  illustres  du  Béarn.  Jacques  II  et  Jacques  III 
d'Rsgarrebaque  défendaient,  en  1569,  Oioron,  contre  Bernard,  baron  d'Arros,  qui 
l'assiégeait.  D'Arros,  pour  se  rendre  mattre  de  la  place,  usa  d'une  insigne  lâcheté.  Il 
demanda  une  entrevue  au  vieil  Esgarrebaque,  qui  sortit  de  la  ville  pour  aller  au 
rendez-vous.  D'Arros  se  saisit  de  lui,  le  fit  mener  sous  les  murs  de  la  ville  et  dé- 
clara que,  si  on  ne  lui  ouvrait  pas  les  portes,  il  allait  l'égorger.  Le  fils  d' Esgarrebaque 
répondit  à  cette  sommation  par  une  décharge  de  toute  sa  mousqueterie.  D'Arros 
n'osa  pas  enlever  la  vie  au  vieux  capitaine,  il  lui  rendit  la  liberté.  Peu  de  temps 
a^rés,  Oloron  fut  pris  parMontgoméry.— Un  autre  Esgarrebaque,  peut-être  Tristan, 
frère  de  Jacques  III,  périt  au  siège  de  Tarbes,  en  1570.  Guillaume  d'Astarac,  ba- 
ron de  Montamat,  avait  pris  la  ville,  il  restait  encore  la  tour  du  Boulevard,  ou 
Esgarrebaque  s'était  retiré  et  se  défendait.  Montamat,  ne  pouvant  s'en  rendre  maître 
par  la  force,  eut  recours  à  la  trahison.  II  lui  députa  un  de  ses  cousins,  et  comme  il 
se  présentait  à  la  porte  de  la  tour  pour  parlementer,  une  arquebusade  Vétendll  sans 
vie— Jacques  III  de  Ste- Colombe  d' Esgarrebaque  était,  en  1592,  un  desprincipaux 
chefs  «  en  valeur  et  en  condition  »  de  l'armée  de  Lavalette  en  Provence.  En  1595,  il 
était  gouverneur  de  Toulon  et  défendit  vaillamment  la  place  contre  le  duc  d'Esper- 
noD^  en  révolte  avec  le  Roi.  (Vie  du  due  d'Epemon,  par  Girard.) — La  branche  atnée 
de  la  maison  de  Ste-Colomrae  on  Ste-Colombe  s'était  éteinte  vers  1550,  le  der- 
nier représentant,  Bernard,  seigneur  de  Ste-Colomme,  n'ayant  eu  que  deux  filles, 
mariées  l'une  dans  la  maison  de  Lomagne-Terride,  et  l'autre  dans  celle  de  Montes- 
quieu. Cette  dernière,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  une  note  précédente,  hérita  de 
la  (erre  de  Ste-Colombe. 

(1)  Pierre  de  Caumon-Dadou,   baron  de  la  Harrie,    fut  nommé  gouverneur  de 
Mont-de- Marsan  en  1585. 

(2)  Àrchivei  historiques  de  la  Gironde,  tome  xiii,  page  3-27. 
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Tartas(l),  qui  appartenait  aussi  au  roi  de  Navarre.  Il  s'était 
emparé  de  la  basse  ville,  où  il  avait  sans  doute  laissé  garni- 
son, car  quand  il  appela  Biron  à  Mont- de-Marsan,  il  le  priait 
de  venir  avec  ses  troupes  «  pour  aller  aussi  à  Tartas  para- 
chever de  prendre  ce  qui  restait.  »  Nous  citons  le  passage 
de  Syrueilh  : 

«  Le  dimanche  matin  xviii*  dudict  moys  de  septembre  an  susdict 
1580,  le  sieur  de  Pouyanne  avec  ses  troupes  print  la  ville  de  Mont- 
de-Marsan,  belle,  grande  et  riche  ville  au  pays  de  Gascogne,  ap- 
partenant ladicte  ville  au  Roy  de  Navarre,  et  une  de  ses  principales 
retraites.  Ledit  sieur  de  Pouyanne  ayant  prins  ladite  ville  de  Mont- 
de-Marsan  et  Tun  des  chasteaux,  et  qu'il  restoit  encore  le  chasteau 
vyeulx  où  partie  des  soldats  de  ladite  ville  se  estoient  retirés,  en 
advertit  Monsieur  le  mareschal,  lesupplyant  lui  envoyer  secours 
tant  pour  prendre  ledit  chasteau  que  pour  aller  aussi  à  Tartas  para- 
chever de  prendre  ce  qui  restoit,  ayant  ledict  sieur  do  Pouyanne 
environ  deux  raoys  auparavant  prins  la  basse  ville  dudit  Tartas.  » 

Tandis  que  le  roi  de  Navarre  déplorait  la  perte  de  Monl- 
de-Marsan,  Henry  III  se  félicitait  du  coup  de  main  de  son 
hardi  capitaine,  écrivait  à  Biron  «  la  bonne  opinion  qu'il 
avait  de  la  vertu  et  de  la  valeur  »  de  Poyanne  et  le  récompen- 
sait par  le  don  d'une  somme  de....  Le  maréchal  transmit  à 
Poyanne  les  félicitations  royales  par  la  lettre  suivante.  Il  y 
parle  aussi  des  impositions  de  guerre  qui  pesaient  si  lourde- 
ment sur  le  pauvre  peuple  des  Landes,  et  prie  le  gouverneur 
de  les  diminuer  autant  que  possible  : 

Monsieur  mon  cousin,  j'ay  receu  vostre  lettre  par  le  présent  por- 
teur et  veu  les  mémoires  qu'il  me  représente  de  vostre  part,  par  ou 
j'ay  esté  bien  aise  d'entendre  de  vos  nouvelles  et  Testât  des  affaires 
des  quartiers  où  vous  estes,  et  afin  que  vous  soies. plus  à  plain  in- 
formé de  mon  intention  je  fais  response  sur  chaque  article  de  ces 
mémoires,  y  satisfaisant  en  mieulx  qu'il  m'est  possible  pour  cesto 
heure,  ne  pouvant'passer  plus  outre  en  d'aucuns  poi nets  q ue  je  n'ay 

(1)  Tartas  avait  alors  pour  gouverneur  un  capitaine  gascon  de  grand  mérite,  For- 
tis  du  Souilh,  surnommé  par  Henry  IV,  Fortisson  Ce  surnom  donné  par  le  Roi  est 
devenu  le  nom  de  ses  descendants.  La  collection  des  Lettrts  d'Henry  IV,  de  M. 
Berger  de  Xivrey,  renferme  plusieurs  lettres  adressées  au  capitaine  Fortisson. 
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veu  Testât  de  departitiou  des  sommes  imposées  en  vertu  do  mes 
commissions  et  à  quel  effect  elles  sont  destinées.  J'eusse  bien  vouUii 
que  vostre  porteur  l'eut  apporté  ensemble  la  copie  de  mes  commis- 
sions, ainsy  qu'il  est  porté  par  mes  responses:  Cependant  je  vous 
envoie  une  autre  commission  pour  imposer  de  nouveau  quelques 
deniers  pour  l'effect  que  vous  les  demandez.  Mais  je  vous  prie  de 
considérer  doresnavant  que  ce  que  porte  le  païs  de  delà  se  monte 
beaucoup  et  que  d'y  ajouster  nouvelles  impositions  ce  seroit  pour 
faire  tomber  sous  le  faix  les  habitants  d'iceluy.  Vous  estes  sy  sage  et 
aimez  tant  leur  soulagement  que  je  me  tiens  asseuré  que  vous  ju- 
gerez qu'ils  sont  assez  chargés  et  qu'ils  n*ont  besoing  de  surchar- 
ges. Je  vous  ay  escrîpt  plusieurs  fois  depuis  peu  de  jours  et  vous  ay 
envoyé  l'extrait  d'une  lettre  que  le  Roy  m'a  escript  pour  confirma- 
tion de  Topinion  qu'il  a  de  votre  valeur  et  vertu.  Je  vous  puis  as- 
seurer  que  je  ne  la  diminueray  en  rien,  mais  que  je  y  apporterai  tout 
ce  qu'il  me  sera  possible,  mesmes  pour  vous  fayre  payer  du  don 
que  Sa  Magesté  vous  a  faict  pour  lequel  je  luy  escris  du  tout  présen- 
tement. Et  parce  que  vostre  porteur  vous  rendra  compte  particulière-» 
ment  tant  de  ma  santé  que  de  toute  aultre  chose  que  vous  pouvez 
désirer,  je  n'adjouteray  à  la  présente  que  mes  plus  affectionnées  re- 
commandations, priant  Dieu  vous  donner,  monsieur  mon  cousin,  en 
.  santé  heureuse  et  longue  vie.  —  De  Gimont,  ce  xxv«  novembre  1580. 

Vostre  bien  affectionné  cousin  à  vous  faire  service,  , 

BIRON. 

Monsieur  de  Poyanne,  chevalier  de  V ordre  du  Roy,  comman- 
dant pour  Sa  Magesté  au  pays  des  Lannes. 

La  suscrlption  de  la  lettre  de  Biron  semblerait  indiquer 
que  la  libéralité  royale  ne  se  borna  pas  seulement  aux  com- 
pliments et  au  don  d'argent,  mais  que  Poyanne  fut  encore 
nommé  commandant  pour  Sa  Majesté  au  pays  des  Lannes. 
Il  est  sûr  cependant  qu'il  ne  reçut  le  brevet  de  cette  charge 
qu'en  1585,  IlVagil  ici  du  Marsan  et  non  des  Lannes.  Poyanne 
venait  de  s'emparer  de  la  ville  capitale,  il  fallait  veiller  à  sa 
conservation;  il  importail  donc  de  mettre  sous  la  main  du 
gouverncîur  toutes  les  forces  du  pays.  Biron,  du  reste,  dans 
une  lettre  que  nous  citons  plus  bas,  donne  à  Poyanne  le  titre 
décommandant  au  pays  de  Marsân. 
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Le  maréchal  de  Biron' était  depuis  quelques  jours  àGimont, 
où  le  retenaient  sans  doute  les  soins  qu'exigeait  son  état,  après 
le  malheureux  accident  qui  venait  de  lui  arriver  au  siège  de 
risle-Jourdain.ll  était  tombé  de  cheval  et  s'était  fracturé  en 
deux  endroits  la  jambe  dont  il  était  déjà  boiteux.  C'est  à  Gi- 
mont  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  l'armistice  conclu  entre  le 
duc  d'Anjou  et  le  roi  de  Navarre,  pour  discuter  les  articles 
du  traité  deFleix,  non  encore  signé.  Biron  mande  celie  nou- 
velle  à  Poyanne  et  le  prie  de  veiller  à  l'observation  de  la 
trêve  par  les  deux  partis  : 

Monsieur  mon  cousia,  Je  vous  veux  bien  dire  que  je  receu  hyer 
au  soir  une  lettre  de  Monseigneur  frère  du  Roy  par  laquelle  il  me  dit 
avoir  accordé  quelques  articles  avec  le  Roy  de  Navarre  qu'il  a  en- 
voiez  au  Roy  pour  Teffect  de  la  paix  et  que  cependant  il  a  arresté 
une  suspension  d*armes  pour  douze  jours.  J'ay  esté  bien  esbay  des 
choses  susdites,  atendu  que  messieurs  de  Bellievre  et  de  Villeroy  ne 
m'en  ont  rien  escript,  encore  bien  qu'ils  en  eussent  exprès  comman- 
dement du  Roy  et  bien  que  Sa  Magesté  par  plusieurs  de  ses  despe- 
ches  m'ait  mandé  ne  vouloir  point  consentir  à  aucune  suspension. 
Sy  est  ce  que  pour  l'honneur  de  Monseigneur  j'ay  adverti  partout  que 
l'on  ne  commist  aucun  acte  de  guerre  durant  les  susdits  douze  jours 
qui  commencèrent  le  xxvij  du  passé  et  finiront  le  viij  du  présent.  Ce 
que  je  vous  prie  d'observer  de  votre  part  sy  les  ennemis  fout  le 
semblable.  Je  vous  envoie  un  extrait  des  lettres  du  Roy  par  où  vous 
verrez  la  jalousie  que  Sa  Magesté  a  de  ses  places,  lesquelles  il  veut 
que  l'on  conserve  soigneusement.  Vous  en  advertirez^  ceulx  de 
Rayonne,  de  Dacqs,  de  Sainct-Sever  et  autres  places  do  delà  qui 
sont  d'importance.  J'ay  receu  la  provision  pour  le  capitaine  Sever, 
de  la  cappitainerie  du  chasteau  de  St-Sever  et  je  lui  envoierai  par  la 
première  coilimodité.  Et  sur  ce  je  me  recommande  affectueusement 
à  votre  bonne  grâce,  priant  Dieu  vous  donner,  monsieur  mon  cou- 
sin, heureuse  santé  et  longue  vie.  De  Gimont,  ce  premier  jour  de 
décembre  1580. 

Votre  bien  affectioné  cousin  à  vous  faire  service, 

BIRON. 

Monsieur  de  Poyatinc,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  comman- 
dant pour  le  service  de  Sa  Magesté  au  pays  des  Lannes. 


—  261  — 

Cette  susperision  d'armes  fut  pour  les  protestants  une  oc- 
casion facile  de  surprendre  les  villes  qui  dans  leur  bonne 
foi  s'étaient  désarmées.  Beaumont  de  Lomagne,  que  Vil- 
lars  avait  reprise  sur  les  protestants,  en  1577,  après  le  siège 
de  Manci3t,  fut  de  ce  nombre.  Biron  en  porte  ses  plaintes  à 
Poyanne  et  le  rassure  sur  un  voyage  que  Lavardin  avait  fait 
du  côté  d'Eauze  : 

Monsieur  mon  cousin,  j*ay  receu  votre  lettre  du  xxij  de  ce  mois 
par  ung  messagier  à  pied  et  veu  par  icelle  l'alarme  que  vous  avez 
eu  du  voyage  de  Monsieur  de  Lavardin  à  Eauze,  dont  il  est  de  retour 
il  y  a^jà  long  temps,  et  est  maintenant  en  la  ville  de  Beaumont  de 
Lomaigne,  que  ceulx  de  son  parti  ont  prinse  durant  le  temps  des 
suspensions  et  y  ont  commis  plusieurs  ravages  et  desordres,  comme 
aussy  en  plusieurs  aultres  endroits,  qu'ils  n*eusseut  eu  moien  d'exé- 
cuter sans  la  susdite  suspension,  qui  semble  avoir  été  faicte  du 
tout  à  leur  advàntaige,  d'aultant  que  les  catholiques  selon  la  cous- 
lame  y  obeyssent  et  eulx  n'y  out  aulcun  esgard,  ains  s'en  servent  à 
l'exécution  dfe  leurs  mauvais  dessaings.  Je  suis  bien  aise  que  le  ca- 
poral dont  m'escrivez  ayt  esté  prins  et  trouve  très  bon  la  façon  de 
laquelle  avez  procédé  pour  ce  regard  et  en  toutes  aultres  choses  qui 
se  sont  passées  jusques  à  présent.  J'espère  estre  bien  tost  à  Bour- 
deaulx  et  je  vous  prie  m'y  faire  entendre  ce  que  vous  desirez  que  je 
face  poAir  le  faict  de  Roquefort  de  Marsan  et  le  feray  très  volontier, 
comme  aussi  je  désire  pourveoirau  différent  qui  est  entre  les  aultres 
coQtenu  en  la  vostre,  car  chacun  a  de  la  raison  de  son  costé,  sur 
quoy  je  me  délibère  faire  un  règlement  estant  à  Bourdeaulx;  et  pour 
cesteffect  je  vaus  prie  envoier  quelqu'un  vers  moy  et  me  donner  par 
luy  advis  de  ce  que  vous  en  semble.  Sur  quoy  je  me  recommande 
bien  affectueusement  à  votre  bonne  grâce  et  prie  Dieu  vous  donner, 
monsieur  mon  cousin,  en  santé  bonne  et  longue  vie.  D'Agen,  Içxxvj" 
jour  de  décembre  1580. 

Vostre  bien  affectioné  à  vous  fere  service, 

BIRON. 

Monsieur  mon  cousin  Monsieur  de  Poyanne,  clievalier  de  l'or- 
dre du  Roy  et  commandant  pour  Sa  Magesié  au  pais  des  Lanes, 

Deux  jours  après,  Poyanne  reçut  du  maréchal  Tordre 
d'assembler  les  députés  des  villes  de  la  sénéchaussée  des 
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Lannes  et  de  les  envoyer  à  Bordeaux,  pour  porter  leurs  do- 
léances au  duc  d'Alençon,  qui  s'acheminait  vers  la  ville,  ve- 
nant de  Fleix  où  il  avait  signé  la  paix  : 

Monsieur  mon  cousin,  je  vous  escrivis  hier  si  amplement  par 
votre  homme  que  je  ne  vous  feray  longue  lettre,  seuUement  Je  vous 
diray  que  j*ay  mandé  à  toutes  les  senechaulcées  de  ce  gouvernement 
d'envoier  leurs  députés  à  Bourdeaulx  pour  faire  entendre  et  repré- 
senter à  monseigneur  frère  du  Rx>y  leurs  plainctes  et  doUeances,  pour 
sur  icellesy  pourveoir  selon  qu'il  sera  nécessaire  pour  le  service  du 
Roy.  Je  vous  prie  faire  le  semblable  de  votre  part.  Et  vous  assure 
qu'en  tout  ce  qui  vous  concernera  je  m'y  emploieray  et  vous  y  serviray 
avec  pareille  volonté  que  je  me  recommande  afTectueusement  à  voire 
bonne  graoe  et  prie  Dieu  vous  donner,  monsieur  mon  cousin,  en 
santé  bonne  et  longue  vie.  De  Agen,  le  xxviij  de  décembre  1580. 

Votre  afFectioné  cousin  à  vous  faire  service, 

^  BIRON. 

On  se  rappelle  que  Poyanne  avait  été  créé  gouverneur  de 
Mont-de-Marsan.  Cette  ville  était  une  des  meilleures  places 
fortes  du  pays  et  le  boulevard  de  la  réforme;  il  importait  donc 
d'en  augmenter  le  système  de  défense  pour  la  conserver  au 
parti  catBolique,  ou  de  la  démanteler  pour  empêchet  les  en- 
nemis de  s'y  abriter  de  nouveau.  Le  gouverneur  s'arrêta  à  ce 
dernier  parti;  la  démolition  du  château  fut  ordonnée  (1). 
Mais  il  voulait  se  railler  des  habitants  «  quasi  tous  religion- 
naires,  »  et  peut-être  aussi  se  venger  de  la  blessure  qu'il  avait 
reçue,  au  combat  près,  de  la  porte  du  moulin;  il  fit  donc  étayer 
les  murs  déjà  minés  de  la  forteresse,  et  les  laisser  en  place, 
attendant  la  nouvelle  de  la  signature  de  la  paix,  pour  la  fêler 
par  l'écroulement  subit  de  la  masse  entière  de  l'édifice.  Ce 
procédé,  on  le  pense  bien,  irrita  vivement  les  protestants. 
C'était,  en  effet,  montrer  trop  de  zèle  pour  le  service  du  Roi 
et  se  moquer  trop  ouvertement  de  la  paix  qui  se  préparait. 
•  Le  roi  de  Navarre  en  porta  ses  plaintes  au  duc  d'Alençon, 
qui  chargea  son  premier  écuyer,  le  sieur  de  Roquetaillade, 

(l)  DupleU,  tome  IV,  page  81. 
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d'inforffler  sur  ce  fait  et  se  plaigait  à  Biron  de  la  conduite  du 
gouverneur. 

Pendant  ce  temps  la  paix  se  publiait^  et  sur  la  demande  de 
Poyanne,  le  duc  d'Alençon  chargeait  le  sieur  de  Biscarosse  (1), 
sènèchal  des  Lannes,  de  veiller  à  son  observation  dans  la 
sénéchaussée.  La  citadelle  et  la  basse  ville  de  Tartas,  dont 
Poyanne  s'était  emparé,  ainsi  que  nous  Tayons  dit  plus  haut, 
ne  devaient  être  remises  entre  les  mains  du  roi  de  Navarre 
que  du  jour  où  les  protestants  auraient  satisfait  à  toutes  les 
conditions  du  traité.  Les  trois  lettres  de  Biron  et  celle  du  duc 

• 

d'Alençon,  que  nous  donnons  ici,  ont  toutes  les  quatre  rap- 
port  aux  faits  dont  nous  Venons  de  parler. 

Monsieur  mon  cousin,  je  viens  de  receveoir  tout  présentement  une 
lettre  de  Monseigneur  frère  du  Roy,  par  laquelle  il  se  plaint  des  de- 
sordres et  contreventions  qui  se  font  de  part  et  d'aultre,  mesmes  que 
le  Roy  de  Navarre  lui  a  fait  une  très-grande  plainte  de  l'abattement 
de  ses  maisons  et  entre  autres  de  celle  du  Mont-de-Marsau,  l'une  deç 
principales  qu'il  ait,  laquelle  on  lui  a  faict  entendre  estre  sur  pilotis 
pour  l'abattre  à  Tinstaut  mesme  que  la  paix  sera  publiée.  Qui  est 
cause  que  Monseigneur  env^oie  monsieur  de  Roquetaliade  son  pre- 
mier escuier  pour  faire  cesser  telle  chose;  s'il  advenoit  autrement  il 
en  seroit  bien  marry.  A  ceste  cause  je  vous  prie  qu'il  n'y  soit  rien 
touché  et  que  vous  commandiés  à  celuy  qui  commande  au  chasteau 
qu'il  ne  passe  plus  oultre.  Car,  attendu  que  nous  sommes  en  la  sus- 
pention  et  que  vous  estes  gouverneur  de  ladite  ville,  vous  auriés  à  en 
respondre.  Sur  ce  je  me  recommanderay  affectueusement  à  votre 
bonne  grâce,  priant  Dieu  vous  donner,  monsieur  mon  cousin,  en 
santé  heufeuse  et  longue  vie.  De  Bourdeauk,  ce  iiij*  janvier  1581. 

Monsieur  mon  cousin,  je  vous  escriray  dans  deux  jours  aiant  veu 
monsieur  de  Villeroy  qui  est  arrivé.  —  Vostre  bien  affectionné  cou- 
sin à  vous  faire  servisse.  Biron. 

Monsieur  mon  cousin,  monsieur  de  Poyane,  chevalier  de  Vordre 
du  Roy. 

(1)  Charles  de  St-Martin,  seigneur  de  St~Mariio,  vicomte  de  Biscarosse,  cheva- 
lier de  l'ordre  du  Roi,  gonveroeur  de  Bayonne  et  sénéchal  des  Lannes.  Il  avait 
époasé,  en  1568,  Cécile  de  Doomy  de  Béarn,  dont  il  eut  Louis  de  St-Martin,  vi- 
comte de  Biscarosse,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  qui  succéda  à  son  père  dans  la 
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Monsieur  mon  cousin,  m'ayant  par  deux  fois  escript  Monseigneur 
frère  du  Roy  de  Taller  trouver  à  Cadilhao,  je  y  ay  esté  et  receu  audit 
lieu  votre  lettre  du  jxiij  de  cestuy  et  veu  le  mémoire  que  vous  en- 
■voyez  à  mons'  de  Poyferer  (1)  qui  ne  peut  aller  au  susdit  lieu  de 
Cadilhac,  au  quel  monsieur  de  Dax  se  trouva  au  mesme  temps  de 
la  réception  de  votre  lettre  et  mémoire,  de  quoy  j*ay  par  deux  fois 
parlé  à  mon  susdit  seigneur  qui  a  fini  et  arresté  ce  que  vous  deman- 
diez, assavoir  que  mons'f  de  Biscarosse  seneschal  de  ce  pais  auroit 
la  comission  pour  Texecutionde  Tedict,  et  que  ce  faisant  il  iroitau 
bas  Tartas,  où  il  mettroit  des  gens  à  sa  dévotion  et  de  monseigneur 
pour  la  garder  jusques  à  ce  que  ceux  de  la  religion  prétendue  refor- 
mée auroient  satisfait  à  ce  qu'ils  doibvent  préalablement  faire.  Et  pour 
le  regard  du  Mont-de-Marsan,  que  le  susdit  sieur  du  Biscarosse  s'y 
transporte roit  pour  informer  de  ce  qui  s*y  est  passé,  come  vous  en- 
tendrez plus  particulièrement,  vous  en  ayant  cependant  voulu  ad- 
vertir  par  la  présente  que  je  vous  fay  en  diligence  et  à  laquelle  je 
feray  fin  pour  me  recommander  bien  affectueusement  à  votre  bone 
gracè  et  prie  le*  Créateur  vous  donner,  monsieur  mon  cousin,  en  santé 
heureuse  et  longue  vie.  A  Bourdeaulx,  ce  xxvij«  de  feuvrier  1581. 

Vostre  bien  affectioné  à  vous  faire  servisse.  Biron. 

Monsieur  mon  cousin  monsieur  de  Poyanne,  chevalier  de  l'ordre 
du  Roy  et  commandiini  pour  Sa  Ma  geste  au  pais  des  Lanes  et 
Marsan, 


Lettre  du  duc  d'Alençon. 

Monsieur  de  Poyanne,  le  sieur  de  Biscarosse  a  esté  ordonné  pour 
l'un  des  commissaires  à  Texecution  de  Tedict  et  articles  de  la  confé- 
rence en  Testendue  de  sa  seneschaussée  avec  le  sieur  de  Vignoles,  à 
quoy  je  désire  qu'il  s*employc,  ainsi  que  je  lui  mande  maintenant,  et 
principalement  en  ce  qui  restera  à  exécuter  en  la  ville  de  Tartas,  où 
je  désire  que  vous  faciez  remettre  en  ses  mains  la  citadelle  du  bas 

charge  de  séDécbal  des  Lannes.  Ilmourateii  1607.  Bertrand  de  Poyanne  demanda 
à  Henry  lY  la  charge  desénéchal  pour  son  fils  Bernard.  Le  Roi  l'accorda,  ainsi  qae 
nous  le  dirons  plus  bas.  La  vicomte  de  Biscarosse  est  située  dans  le  pays  de  Marsan. 
(1)  Imbert  de  Poyferré  avait  été  écoyer  de  Jeanne  d'Âlbret,  reine  de  Navarre, 
mère  do  Henry  IV.  II  est  nommé  dans  le  testament  de  la  Reine,  dn  8  juin  1573, 
pour  une  somme  do  6,000  livres.  Il  périt  en  1586  au  siège  de^Castets.  La  maisoa 
de  Poyferré  (ou  Puyferré  et  Pouyferré),  originaire  des  Landes,  a  formé  deux  bran- 
rhps,  dont  l'une  s'est  fixée  en  Bretagne  à  la  fin  du  xvii^  siècle,  et  l'autre,  demeurée 
dans  les  Landes,  est  connue  sou 4  le  nom  de  Poyferré  de  Gère. 
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Tartas  pour  s'en  charger  en  mon  nom  ou  tel  qu'il  advisera  dont  il 
puisse  respondre,  attendant  que  le  temps  soit  venu  de  la  remettre 
entre  les  mains  de  mon  frère  le  Roy  de  Navarre,  ou  qu'elle  soit  ab- 
batue  si  faire  se  doibt,  tenant  la  main  de  votre  part  à  ce  que  toutes 
choses  passent  selon  qu'il  est  limité  et  presîcript  tant  par  les  edicts  et 
articles  de  conférences  que  de  leurs  instructions  et  pouvoirs  confor- 
mes à  iceulx.  Sur  ceste  asseurance,  je  prieray  Dieu,  monsieur  de 
Poyanne,  qu'il  vous  a)rt  en  sa  tres-saincte  et  digne  garde.  A  Cadil- 
lac, le  premier  jour  de  mars  1581. 

Vostre  bon  amy.  Françoys. 

Monsieur  de  Poyanne,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy  monseigneur 
et  frère,  cappitaine  d'une  compagnie  de  chevauh  légers  pour  le  ser- 
vice de  Sa  Magesté. 


Monsieur  mon  cousin,  le  sieur  de  Poiferré  s'en  retournant  par  delà, 
il  vous  dira  de  toutes  nouvelles,  ce  qui  m'enpeschera  de  vous  faire 
longue  lettre,  m'en  remettant  sur  lui  mesme  de  ce  que  nous  avons  ar- 
resté  Messieurs  de  Bolioure,  de  Dacqs  et  moy  touschant  le  Mont-de- 
Marsan,  estant  besoing  que  nous  soyons  incontinent  advertis  de  ce 
qui  s'y  est  passé,  à  quoy  Je  vous  prie  de  tenir  la  main,  me  recom- 
mandant sur  ce  affectueusement  à  votre  bonne  grâce,  priant  Dieu, 
monsieur  mon  cousin,  vous  donner  heureuse  et  longue  vie.  De  Bour- 
deaulx,  ce  xxij*  mars  1581. 

Votre  bien  affectioné  cousin  à  vous  faire  servisse. 

BiRON. 

Monsieur  mon  cousin  monsieur  de  Poyanne,  chevalier  de  l'ordre 
du  Roy. 

Le  maréchal  de  Biron,  rappelé  à  la  cour,  fut  remplacé 
dans  sa  charge  de  lieutenant  général  en  Guyenne  par  le 
maréchal  de  Matignon,  qui  fit  son  entrée  solennelle  à  Bor- 
deaux le  16  octobre  1581.  Dans  ce  même  temps,  le  Roi 
donnait  à  Poyanne  une  nouvelle  marque  de  confiance  en  le 
nommant  gouverneur  du  cMteau  vieil  de  Bayonne.  C'est  en 
cette  qualité  qu'il  accompagna  le  maréchal  pendant  un  voyage 
qu'il  fit  *vers  la  frontière.»  A  quel  moment  eut  lieu  ce  voyage? 
Quel  but  avait-il?  La  Vie  de  Matignon,  par  Callière,  n'en  dit  pas 
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tin  mot.  Le  journal  de  Syrueil,  qui  note  très- exactement  les 
absences  de  Matignon,  ne  parie  que  de  deux  pour  les  années 
1581  et  1582;  la  première,  pour  aller  à  Nèrac,  le  22  octo- 
bre 1581,  etlaseconde,  en  1582,  à  Saint-Jean-d'Angélyj  toutes 
les  deux  pour  conférer  avec  le  roi  de  Navarre.  Il  faut  croire 
que  le  maréchal  en  quittant  Saint-Jean-d'Angély,  voulut  visiter 
les  provinces  éloignées  de  son  gouvernement,  les  Lannes,  le 
Marsan,  le  Labourd;  ce  serait  dans  ce  cas  à  ce  voyage  que 
ferait  allusion  cette  lettre  écrite  par  Henry  III  à  Poyanne  : 

Monsieur  de  Poiannei  je  désire  qu'il  se  présente  occasion  de  vous 
tesmoigner  par  effet  le  contentement  que  j*ay  de  Taffection  et  fidélité 
avec  laquelle  vous  embrassez  tout  ce  qui  peult  servir  au  bien  et 
advancement  de  mes  affaires,  dont  je  recois  tous  les  jours  quelque 
nouveau  tesmoignage,  ainsi  que  j'ay  encores  faict  nagueres  par  les 
lettres  que  mon  cousin  le  mareschal  de  Matignon  m'a  escriptes  au 
retour  du  voyage  qu'il  a  faict  sur  ma  frontière,  auquel  il  m'a  mandé 
que  vous  l'avez  très-bien  et  dignement  accompagné,  dont  j'ay  bien 
voulu  vous  faire  savoir  que  j*ay  entière  satisfaction  et  que  je  vous 
tiens  au  rang  de  l'un  de  mes  meilleurs  et  plus  affectionnés  servi- 
teurs, lequel  je  désire  aultant^  gratifier.  Priant  Dieu,  monsieur  de 
Poianne,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  le  xviij» 

jour  d'aoust  1582. 

HENRY. 

Monsiewr  de  Poianne^  chevalier  de  mon  ordre,  cappitene  et  gou- 
verneur du  Chasteau  viel  de  ma  vilk  de  Bayonne. 

• 

Quittons  un  moment  les  choses  de  la  guerre  pour  revenir  à 
Paul  de  Foix.  Nous  avons  déjà  cité  de  lui  deux  lettres  adres- 
sées. Tune  au  comte  de  Carmain,  son  frère,  et  Tautre  à 
Poyanne.  Des  liens  de  parenté  rattachaient  ce  dernier  à  la 
maison  de  Carmain  :  Jeanne  d'Ântin,  sa  mère,  était  petite-fiUe 
dé  Catherine  de  Foix-Carmain,  et  bien  que  cette  parenté  fût 
assez  éloignée,  on  a  pu  voir  dans  les  lettres  déjà  citées  avec 
quel  soin  affectueux  Paul  de  Foix  la  rappelle  à  son  frère  et  à 
Poyanne.  Paul  de  Foix  fut  un  homme  d'Etat  célèbre  de  son 
temps;  la  Gascogne  et  la  France  lui  doivent  d'avoir  formé 
d'Ossat  au  maniement  des  affaires  politiques  pendant  les  vingt 
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années  que  celui-ci  raccompagna,  en  qualité  de  secrétaire, 
dans  les  différentes  ambassades  qu'il  eut  à  remplir.  Tout  ce 
qui  le  concerne,  et  particulièrement  les  écrits  émanés  de  lui, 
prennent  à  ces  divers  titres  une  importance  vraiment  histori- 
que; aussi,  nous  espérons  que  plus  d'un  nous  saura  gré  des 
trois  lettres  inédiles  que  nous  insérons  dans  ce  travail. 

A  la  date  où  nous  ont  conduit  les  événements  et  les  docu- 
ments historiques  que  nous  publions,  Paul  de  Foix  était  à 
Rome,  remplissant  auprès  de  Grégoire  XIII  les  fonctions  d'am- 
bassadeur d^Henry  III.  Après  mille  difflcultés  suscitées  par  la 
curie  romaine  au  sujet  de  son  orthodoxie,  il  venait  enfin  d'ob- 
tenir l'expédition  de  ses  bulles  pour  le  siège  archiépiscopal  de 
Toulouse.  Il  en  prit  occasion  d'écrire  à  Poyanne  pour  le  re- 
mercier d'une  précédente  lettre  et  lui  faire  part  de  sa  pro- 
motion : 

Moasieur  mon  cousin,  je  m'asseure  que  la  nouvelle  de  ma  pro- 
motion à  rarchevesché  de  Tolose  vous  sera  vieille  quand  vous  re- 
cepvrez  ceste  lettre;  et  partant  je  ne  m'amuseray  point  maintenant  à 
vous  en  faire  le  discours,  mais  vous  diray  seulement  que  je  ne  me 
rejouis  pas  tant  de  ceste  dignité  pour  le  fruict  que  j'en  attehsen  mon 
particulier  que  pour  les  comoditez  que  j'en  espère  tirer  au  bien  et 
proffîct  de  mes  bons  parens  et  amis  vos  semblables  :  entre  lesquelles 
je  ne  mects  pas  ceste-cy  la  dernière,  que  j'auray  occasion  de  demeu- 
rer plus  longuement  au  pais  que  je  n'ay  faict  jusques  icy,  y  jouir 
quelquefois  de  vostre  présence  et  désirée  conversation,  et  de  vous  y 
servir  eu  personne,  comùie  j'en  ay  très-bonne  volonté.  Au 'demeurant 
]'ay  receu  vostre  courtoise  lettre  du  28  septembre  et  vous  remercie 
ties-affectueusement  des  offres  et  expressions  de  vostre  bonne  vo- 
loûlé  envers  mpy  y  contenus.  Et  ne  voyant  qu'il  y  ait  eu  pour  ceste 
heure  aultre  response,  je  finiray  ceste  lettre  par  mes  très-affectueu- 
ses recommandations  à  vostre  bonne  grâce,  etpriray  Dieu,  monsieur 
mon  cousin,  qu'il  vous  done  en  très-bonne  santé  l'entier  accomplis- 
sement de  vos  désirs.  De  Rome,  ce  4*  janvier  1583. 
Vostre  plus  affectionné  cousin  à  vous  faire  service. 

Paul  de  Foix, 

Ar.  de  Tolose. 

A  Momieur  mon  cousin.  Monsieur  de  Poyanne. 
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L'année  1583  vit.  la  revanche  du  Roi  de  Navarre  sur 
Poyanne,  et  la  reprise  de  Mont-de-Marsan.  D'après  d'Aubignè, 
Poyanne  paraît  à  ce  moment  avoir  penché  du  côté  de  la  ligue. 

Il  entretenait  des  intelligences  avec  Urbain  de  Saint-Gelais, 
évéquedeComminges,  le  plus  fougueux  ligueur  du  midi,  dans 
le  but  de  livrer  Mont-de-Marsan  ^  la  Ligue,  qui  voulait  en  faire  le 
chef-lieu  du  bailliage  du  pays  (1).  Henry  de  Navarre  eut  veut 
de  ce  qui  se  tramait  et  prévint  ses  ennemis.  Il  écrivit  à  Gon- 
taut-Saint-Geniez,  son  lieutenant  en  Béarn,  de  lever  immédia- 
tement deux  cents  arquebusiers  et  d'accourir  aussitôt  qu'il 
apprendrait  que  le  siège  de  Mont-de-Marsan  serait  commencé  : 
«  Car,  disait-il,  je  veulx  estre  plus  prest  de  secourir  les  miens, 
que  monsieur  de  Poyanne  les  siens.  »  Dans  la  nuit  du  diman- 
che au  lundi,  23  novembre,  il  prit  avec  lui  ses  gardes  et  ceux 
du  prince  de  Condé,  descendit  la  Douze,  arriva  à  la  faveur 
de  l'obscurité,  sans  être  aperçu,  jusqu'au  pied  des  remparts, 
et,  profitant  d'un  orage  et  d'une  pluie  torrentielle  qui  avaient 
forcé  les  sentinelles  à  quitter  leurs  postes,  il  escalada  les  mu- 
railles et  se  trouva  au  point  du  jour  maître  de  toutes  les  por- 
tes, sans  avoir  tiré  un  seul  coup  d'arquebuse.  Poyanne  n'était 
pas  dans  la  ville,  et  bien  lui  en  prit,  car  il  eût  été  prisonnier 
du  Roi  de  Navarre.  Le  gouvernement  de  la  place  fut  confié  au 
capitaine  Forlisson,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  . 

L'année  1584  se  passa  sans  aucun  événement  particulier 
pour  Poyanne.  Il  eut  quelques  alarmes  du  côté  de  Mont-de- 
Marsan,  dont  le  Roi  de  Navarre  augmentait  la  garnison,  mais 
tout  se  borna  là.  Il  en  écrivit  néanmoins  au  maréchal  de  Mali- 
gnon,  qui  lui-même  en  fit  part  à  la  Reine-mère  :  «  Je  viens  pré- 
sentement d'estre  adverty  par  le  sieur  de  Poyanne  que  le  Roi 
de  Navarre  fait  renforcer  les  garnisons  du  Mont-de-Marsan,  et 
de  Tartas,  qui  est  chose  de  très-mauvais  présage.  Grâce  à 
Dieu,  depuis  la  surprinse  dudit  Mont-de-Marsan,  les  villes  de 

(1)  D'Aabignéj  Histoire  universelle,  livre  v,  chap.  i'i. 

[^)  Lettres  missives  d'Henry  IV,  par  Berger  de  Xivrey,  t.  t. 
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Dacqs  se  sont  conservées,  mais  je  crains  qu'à  la  longue  il  n'y 
en  aye  quelques-unes  de  surprinses...  29  janvier  1584  (1).  » 
Au  commencement  de  janvier  1585,  Henry  de  Navarre,  que 
la  mort  du  duc  d'AlençoQ  venait  de  rendre  héritier  présomptif 
de  la  couronne  de  France,  Henry  ni  n'ayant  pas  d'enfant,  eut 
la  singulière  idée  de  visiter  les  villes  royales  à  la  tête  d'un  pe- 
tit cortège  de  douze  ou  quinze  gentilshommes.  Il  alla  ainsi 
à  Bayonne,  à  Tartas,  à  Saint-Sever  et  à  Dax,  où  il  fut  reçu 
avec  une  grande  méfiance.  A  son  arrivée,  on  battit  le  tam- 
bour pour  assembler  la  garnison  et  les  habitants  et  se  mettre 
en  état  de  défense.  Henry  III  s'émut  de  ces  visites;  il  écrivit  au 
maréchal  de  Matignon  de  s'opposer  absolument  à  ces  voyages 
dangereux,  de  faire  dénier  l'entrée  des  villes  royalistes  au  roi 
de  Navarre  (2),  et  enjoignit  à  Poyanne  de  se  coniformel*  en 
cela  aux  ordres  du  maréchal  : 

Monsieur  de.  Poyanne^  j'escripts  à  mon  cousin  le  mareschal  de 
Matignon  mon  intention  pour  le  faict  de  ma  ville  d'Acqs,  où  com- 

* 

mande  à  présent  le  sieur  Saint-Estève,  avec  charge  de  vous  1%  faire 
entendre;  sur  lequel  m*en  remettant  je  feray  fin,  après  avoir  prié 
Dieu,  Monsieur  de  Poyanne,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  Escript  àVincennes  le  dernier  jour  de  janvier  1585. 

HENRY. 

Monsieur  de  Poyanne,  chevalier  de  mon  ordre. 

Henry  de  Navarre  se  plaignit  à  Matignon  des  procédés  des 
habitants  de  Dax  et  de  Saint-Sever  à  son  égard.  Il  lui  écrivait, 
le  2  février  1585  :  «  Au  reste,  mon  cousin,  je  ne  puis  vous  celer 
que  le  battement  de  tambour  qu'on  a  renouvelle  depuis  peu 
de  jours  es  villes  de  Dax  et  Saint-Sever  a  esmeu  et  attiré  les 
esprits  de  plusieurs  pensements.  Et  de  moi,  j'ay  occasion  de 
croire  que  c'est  à  cause  de  mon  passage  en  l'une  des  dictes 
villes.. .;  »  et  le  9  février  :  «  Mon  cousin,  je  trouve  si  eslrange 
les  impressions  qu'on  a  donné  es  villes  de  Saint-Sever  et  de 

(1)  Letirede  Matignon  &  Catherine  de  Viéûiàs,, Archives  de  la  Gironde,  t.  xiv. 
ii)  Vie  du  maréchal  de  Matignon,  par  Calliére. 
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Dax  et  autres  qu'outre  ce  que  je  vous  en  ay  escript  par  Hartré, 
il  fault  que  je  vous  renouvelle  ma  plaincte,  cognoissant  com- 
bien cet  exemple  est  dangereux  pour  les  autres  villes  de  mou 
gouvernement.  Je  m'appuye  sur  mon  innocence,  etc.  (i).  » 
Le  4  mai  de  cette  même  année,  Henry  III  donna  à  Poyanne 
la  charge  de  lieutenant  de  Sa  Majesté  au  pays  et  sénéchaussée 
des  Lannes.  Cette  charge  n'avait  pas  eu  de  titulaire  dans  les 
Lannes  jusqu'à  ce  jour,  elle  fut  créée  pour  Poyanne.  Les 

0 

lettres  royaux  portent  : 

Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et  de  Pologne,  à  tous 
ceulx  qui  ces  présentes  verront  salut  :  Considérant  qu'il  est  très 
requis  pour  le  bien  de  notre  service  de  donner  la  charge  de  com- 
mander de  par  nous  en  notre  piEiis  et  seneschausséo  des  Lannes  à 
quelque  bon  et  vertueux  personnage  de  la  fidelitéduquel  nous  ayons 
asseurance,  afin  de  pourveoir  par  lui  aux  affaires  qui  s  y  pourroient 
oflFrir  et  présenter  pour  notre  service  en  Tabsence  de  notre  très-cher 
frère  le  Roy  de  Navarre  et  de  notre  bien  amé  cousin  le  sieur  de  Ma- 
tigpon,  maréchal  de  France,  qui  pour  estre  occupés  ailleurs  pour 
notre  service,*  en  notre  pais  de  Guyenne,  n*y  pourroient  vacquer 
avec  telle  dilligence  qu'il  serait  requis  :  savoir  faisons  que  Nous, 
sachant  ne  pouvoir  faire  meilleure  ny  plus  certaine  esleclion  en  cest 
endroict  que  de  la  personne  de  notre  amé  et  féal  chevalier  de  notre 
ordre,  le  sieur  de  Poyanne,  pour  Tasseurance  et  cognpissance  que 
nous  avons  de  sa  fidélité  et  affection  qu'il  a  à  notre  service  et  les 
bons  et  asseurés  témoignages  qu'il  en  a  toujours  rendus  :  Icelluy 
sieur  de  Poyanne  pour  caste  cause  et  à  pleine  confiance  de  ses  sens, 
suffisance etloyaulté  et  affection  qu'il  a,  comme  ditest,ànotre  service, 
prudence  et  grande  vigilance,  avons  ordonné  et  ordonnons,  estably 
et  establissons  par  ces  présentes  pour  commander  de  par  Nous  en 
notre  pais  et  seneschausséo  des  Lannes  en  l'absence  de  notre  frerc 
et  cousin  le  Roy  de  Navarre  et  le  sieur  de  Matignon,  en  mandant 
audit  sieur  de  Poyanne  de  s'y  transporter  avec  plein  pouvoir  que 
Nous  luy  donnons  par  ces  présentes  de  commander  pour  notre  ser- 
vice, tant  aux  officiers  du  lieu  que  aultres  nos  subjects,  ce  qu'il  cog- 
noistra  estre  affaire  pour  notre  service,  etc.  Donné  à  Paris  le  iiij*^ 
jour  de  may  l'an  de  grâce  1585,  et  de  notre  règne  l'onziesme  — 
*Henby. 

(1)  Lettres  mistives d* Henri  IV,  par  Berger  de  Xivrey,  tome  ii,  page  4  et  7. 
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Ces  lettres  ne  lurent  remises  à  Poyanne  qu'à  la  fin  du  mois 
d'août,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas  dans  une  lettre  de  Mali- 
gnon,  et  ce  n'est  qiie  le  8  août  de  Tannée  suivante,  au  camp 
devant  Castet,  qu'il  put  prêter  entre  les  mains  du  maréchal  le 
serment  «  dû  pour  le  respect  de  la  dite  charge.  » 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Gascogne,  de  gra- 
ves événements  agitaient  la  cour  de  France. 

La  ligue  s'était  ouvertement  prononcée  contre  Henry  III 
qu'elle  accusait  de  favoriser  les  protestants.  Celui-ci,  de  son 
côté,  avait  déclaré  rebelles  le  duc  de  Guise  et  ses  partisans,  et 
chargé  les  ducs  de  Joyeuse,  de  Montpensier  et  d'Epemon  de 
lever  de  tous  côtés  des  gens  de  guerre,  pour  s'opposer  aux 
entreprises  des  ligueurs.  Le  duc  d'Epemon,  colonel  général 
de  l'infanterie,  fit  venir  de  Gascogne  sa  compagnie,  que  com- 
mandait M.  deTrignan  (1),  et  écrivit  à  Poyanne  de  venir  le 


(1)  Boropar  de  Mélignan,  seignear  de  Trignan,  fils  de  François  de  Mélignan,  sei- 
gneur de  Trignan,  Eslussan,  Poay-sur-Losse,  etc.,  etc.,  en  Condomois,  et  de  Fran- 
çoise de  Cayla.  Bompar  fat  saccestivement  guidon  {Mémoiret  d'Antrms)  et  lieutenant 
des  compagnies  de  cent  hommes  d'armes  des  ordonnances  du  Roi  sons  la  charge  dn 
seigneur  de  La  Valette  ei  du  duc  d'Epernon.  Il  se  distingua  aux  batailles  de  Drenx 
(1562),  de  Jarntc  et  de  Moncontour  (1569)  el  aux  sièges  et  prises  de  la  Charité,  d'Is-  ^ 
soire  et  de  Bronage.  Le  Roi  Henry  III  le  créa  chevalier  de  son  ordre  en  1574,  et  le 
nomma  gouvernenr  et  commandant  de  la  ville  et  Chftteau-Neuf  de  Bayonne,  au  lieu 
et  place  d'Adrien  d'Aspremont,  vicomte  d'Orthe.  (Voyez  M.  Tamizey  de  Larroque, 
Lettres  relatives  à  l'histoire  de  Bayonne,  Revue  de  Gascogne,  t.  xvi,  p.  189.)  Il 
fortifia  Bayonne  et  la  défendit  avec  valeur  en  1576  et  1577.  La  collection  des  Lettres 
missives  d'Henri  IV,  par  Berger  da  Xivrey,  renferme  plusieurs  lettres  de  ce  prince 
adressées  à  Bempar  de  Mélignan.  11  fut  remplacé  au  gouvernement  de  Bayonne  par 
Jean-Denis  de  La  Uillière.  (D'Aubigné,  livre  m,  et  M.  Tamizey  de  Larro<{ue,  ihid,) 
11  suivit  le  duc  d'Epernon  en  Provence  et  fat  nommé  gouverneur  de  SisteW>n.  (Ber- 
ger de  Xivrèy,  Lettre  adressée  par  Henry  IV  à  Bomp.  de  Mélignan,  gouverneur  de 
Sisteron,  16  mars  1592.)  fl  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1592,  la  capitai- 
nerie du  Chàteaa-Neof  de  Bayonne.  Le  maire  et  les  jurats  de  la  ville  prièrent 
Henry  IV  de  donner  cette  charge  au  capitaine  Adam  de  Larralde.  Le  Roi  leur  ré- 
pondit qo'il  l'aurait  fait  avec  plaisir  «  n'eust  esté  que  sur  l'advis  qui  nous  estoit  venu 
de  la  mort  da  sieur  de  Treignan,  longtemps  devant  que  vous  nous  en  eussiez  escript, 

nous  en  avons  pourven  le  sieur  de  Carchac,  personnage  de  beaucoup  de  valeur 

6  octobre  1502.  »  (Berger  de  Xivrey.)  Charles  d'Espagne,  baron  de  Ramefort,  rem- 
plaça Mélignan  dans  la  charge  de  gouverneur  de  Sisteron.  (Dupleix,  I.  lxiii,  p.  186; 
Yie  du  duc  d'Epemon,  par  Girard.)  Le  bénédictin  dom  Caffiaux  dressa  en  1777, 
sar  titres  et  actes  originaux,  une  généalogie  de  la  maison  de  Mélignan,  qui  fut  im- 
primée en  1778. 
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rejoindre  en  toute  hâte  avec  la  sienne,  pour  porter  secours  au 
Roi  de  France  : 

Monsieur,  j'escris  à  mons^  de  Trignan  de  faire  acheminer  ma 
compagnye  d'hommes  d'armes  de  deçà  le  plus  promptement  qu'il 
luy  sera  possible.  Je  serais  tres-ayse  que  votre  trouppe  et  vous  la 
puissiez  joindre  pour  venir  avecque  plus  de  seureté  de  deçà.  Et 
pour  ce  je  vous  prye  aflfectueusement  d'user  en  ceste  occasion  de 
toute  diligence,  afin  que  Sa  Magesté  puisse  estre  secourue  des  for- 
ces dont  elle  a  faict  estât.  A  quoy  je  m'asseure  que  tiendrez  la  main 
de  tout  votre  pouvoir,  qui  me  gardera  de  vous  faire  ce  discours  plus 
long,  sinon  pour  vous  confirmer  la  continuation  de  la  bonne  volonté 
que  j'ay  de  vous  servir.  Et  sur  ce,  après  m'estre  recohimandé  à  vos 
bonnes  grâces,  je  prye  Dieu  vous  donner,  monsieur,  en  santé  heu- 
reuse et  longue  vie.  A  Paris,  ce  xvij*  jour  de  may  1585. 

Monsieur,  je  vous  conjure 'par  l'amitié  que*  m'avez  promise  de 
venir  à  ce  coup  que  le  service  du  Roy  le  requiert  et  de  croire  que  je 
suis  tout  à  vostre  service.  Excusez  mon  mal  qui  m'empesche  de  pou- 
voir escrire  que  petit  (1).  Adieu,  monsieur. 

Vostre  plus  afiectionné  amy  à  vous  faire  service. 

Louis  de  La  Valette. 
Monsieur,  Monsieur  de  Poyafine. 

Malgré  Pinvitation  si  pressante  du  duc  d'Epernon,  Poyanne 
ne  quitta  pas  la  Gascogne.  Sa  présence  y  était  nécessaire,  car 
le  maréchal  de  Matignon  armait  de  tous  côtés  pour  maintenir 
dans  Tordre  les  ligueurs  et  les  protestants. 

(i4  %\mre.)  J.  de  CARSALADE  du  PONT. 


(]  )  C'est  à  cette  maladie  que  fait  allosion  le  passage  soivant  de  Dapleii  :  c  Le  duc 
d'Esperuon  estant  retourné  de  Mels  fut  malade  d'une  fluxion  sur  la  joue  droite,  mais 
aussitost  qu'il  commença  i  se  bien  porter,  il  s'en  alla  à  Orléans  avec  ce  qu'il  put 
ramasser  de  gens  de  guerre  à  la  hasie...  >  Histoire  d'Henry  III,  p.  117. 
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LA  DEVEZE 

HISTOIRE  MUNICIPALE  ET  CIVILE  *. 


BIENS  PATRIMONIAUX   PROPREMENT  DITS   (1). 

L'adminislraliQii  municipale  de  1765  n'eut  rien  plus  à 
cœur  que  d'incriminer  les  anciens  consuls,  en  les  taxant  de 
négligence  intéressée  dans  la  conduite  et  le  gouvernement  des 
affaires,  notamment  au  sujet  de  la  fixation  du  ban  des  ven- 
danges, des  droits  de  mesurage,  de  taverne  et  de  boucherie. 

Sous  prétexte  de  subvenir  à  Facquit  des  «  charges,  rentes 
et  dettes  annuelles  »  de  la  communauté  (2),  elle  fit  preuve 
d'un  zèle  des  plus  ardents  pour  le  rétablissement  de  certains 
de  ces  privilèges.  Il  fut  délibéré  que  les  états  des  dettes  et 
dépenses  seraient  adressés  à  M.  le  contrôleur  général,  avec 
•  pièces  et  mémoires  que  les  échevins  trouveront  à  propos,  » 
pour  obtenir  l'autorisation  de  faire  revivre  ces  droits  et  de  les 
«  bailler  en  afferme  annuelle  (3).  » 

Nous  sommes  loin  d'approuver  le  blâme  que  MM.  les  éche- 
vins, conseillers  de  ville,  etc.,  infligèrent  sans  réserve  à  Tad- 

*  Voir  la  livraison  dd  novembre  dernier  (t.  xix,  p.  508). 

(1)  La  ville  el  jaridiction  de  La  Deyéze,  dej)ai8  des  siècles,  était  en  possession  de 
droits  et  privilèges  dont  il  a  été  donné  déjà  nne  énamération  qu'il  m'a  fallu,  en 
partie,  modifier  sar  des  renseignements  plus  précis  que  je  dois  i  une  communica- 
tion bienveillante  et  amicale.  —  Cf.  Revue  de  Gascogne,  livraisons  de  janvier  1877 
et  novembre  1878. 

{%)  Par  délibération  du  11  janvier  1766,  il  fut  décidé  que  le  revenu  de  Vafferme 
des  tavernes  et  boncberie,  droits  de  mesurage^  etc  ,  serait  affecté  au  payement:  1»  de 
la  rente  de  68  livres  15  sois,  que  la  communauté  fait,  annuellement,  de  temps  immé- 
morial, au  Grangier  de  Vic-Pezensac;  2*  de  la  dépense  annuelle  des  dis  {en  certaines 
années  vingt)  livres,  pour  les  cierges  d'une  procession  qui  se  faisait  tous  les  ans» 
le  19  mars,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Joseph,  en  actions  de  grâces  do  la  délivrance 
de  la  ville,  à  pareil  jour  (tie);  3»  pour  toutes  autres  dépenses  annuelles. 

Nous  reviendrons,  dans  notre  Histoire  Religieuse,  sur  la  rente  du  Grangier  de 
Vic-Fezensac  et  sur  la  procession  de  saint  Joseph. 
(3)  Délibération  du  11  juillet  1766 
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ministration  d'avant  1765,  Est-ce  donc  un  si  grand  malheur 
public  que  la  suppression, ••  des  tavernes  en  particulier? 
D'ailleurs,  les  anciens  consuls  furent-ils  aussi  coupables  que 
MM.  les  municipaux  de  1765  aimèrent  à  le  proclamer? 

Nous  avons  sous  les  yeux  (et  MM.  les  municipaux  de  1765 
avouent  eux-mêmes  qu'ils  ont  en  main)  grand  nombre  d'actes 
de  bail  de  ces  sortes  de  droits  et  privilèges  qui  remontent  à 
plus  de  150  ans;  et  si  des  actes  de  baux  d'une  «  possession 
continue  et  plus  reculée  n'existent  plus,  cela  lient  surtout  à 
Tinjure  du  temps  et  à  ce  que  les  originaux  se  sont  perdus 
chez  les  détenteurs  des  registres  des  anciens  notaires,  par 
leur  peu  de  soin  à  les  conserver  dans  les  petits  lieux  de  pro- 
vince, et  notamment  dans  les  campagnes  (1).  * 

1°  Fixation  du  ban  des  vendanges.  —  On  conviendra  ai- 
sément que,  dans  nos  pays  vinicoles  s,urtout,  il  y  avait,  pour 
tous,  sauf  pour  les  maraudeurs)  avantage  réel  à  n'autoriser 
la  vendange  qu'au  moment  de  la  complète  maturité  du  rai- 
sin. Si,  de  longue  date,  le  vin  de  nos  contrées  jouit  d'une  ré- 
putation si  bien  acquise,  ne  le  devons-nous  pas,  en  partie  du 
moins,  aux  sages  mesures  de  l'adminislration? 

Jusqu'à  ce  jour,  nous  avons  eu  maintes  fois  le  regret  de  ne 
pouvoir  louer  tous  les  faits  de  MM.  d'Espaignet.  Aujourd'hui, 
nous  sommes  heureux  d'avoir  l'occasion  de  rendre  hommage- 
à  la  sollicitude  de  M.  de  Tursan.  Il  soUicita  et  obtint  (2)  de 
Nosseigneurs  du  parlement  de  Toulouse  un  arrêt  en  vertu 
duquel  «  il  devra  être  nommé  un  ou  deux  prud'hommes  par 
paroisse,  avec  mission  de  vérifier  les  vignobles  et  présenter  un 
rapport  à  l'assemblée  des  notables,  qui  jugera  de  l'opportu- 
nité du  jour  où  il  pourra  être  procédé  à  la  cueillette  du  rai- 
sin. Dans  le  cas  de  non  observation  du  ban  des  vendanges,  le 
délinquant  était  puni  d'une  amciide,  et  la  vendange  confis- 
quée (3).  » 

(l)  Délib.  du  II  jaQVier  1766- 

i2)  9  août  1747. 

(3)  Délib.  du  25  septembre  1785. 
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^  Droit  de  mesurage.  —  Eu  1766,  Tlntendant  autorisa  la 
reprise  du  bail»  à  ferme  du  droit  de  mesurage.  Les  échevius, 
et  autres  municipaux,  ne  manquèrent  pas  de  signaler,  à  la 
charge  de  l'administration  consulaire  d'avant  176S,  de  nom- 
breux  et  graves  abus. 

Entre  autres  imputations,  ils  prétendirent  que  les  mar- 
chands et  mesureurs  ne  faisaient  usage  que  de  mesures  cour- 
tes, de  connivence  avec  les  vendeurs.  En  conséquence,  «  tout 
cabaretier  et  mesureur  devra  n'employer  qu'une  mesure 
marquée  et  étalonnée  :  deux  étalons,  l'un  pour  les  denrées 
sèches,  l'autre  pour  les  liquides,  resteront  à  demeure,  dans 
l'hôtel  de  ville,  et  tout  contrevenant  sera  passible  d'une 
am.ende  de  50  Hvres  (1).  » 

Ajoutons  que  le  bail  de  cette  sorte  de  droit  était  consenti, 
selon  les  formes  usitées  dans  les  villes  voisines,  au  plus  offrant 
et  dernier  enchérisseur.  Le  fermier  avait  le  privilège  dp  per- 
cevoir dix  sols  par  barrique  de  vin.  mesuré  et  six  deniers  par 
chaque  mesure  de  chaque  denrée. 

3*  Tavernes  et  boucheries.  —  Par  acte  de  reconnaissance 
du  27  mai  1667,  la  communauté  de  La  Devèze  fut  gratifiée 
du  droit  de  taverne  et  de  boucherie;  pour  ce  privilège,  elle 
s'obligea  à  payer  au  Roi,  annuellement,  trois  livres  d'alber- 
gue  (2). 

Depuis  mai  1667  jusqu'au  5  avril  1757,  il  n'y  eut,  dans  la 
communauté  qu'une  boucherie;  mais  il  y  avait  quatre  ta- 
vernes (3). 

Or,  la  municipalité  de  1765  trouva  qu'il  était  trop  incom- 
mode pour  les  habitants  des  cinq  paroisses  de  s'approvision- 
ner de  viande  à  Vuniqne  boucherie  de  la  ville.  Pour  remédier 

(1)  Délib.  des  11  janvier,  15  février  1766.  Sous  l'admiDfislration  consulaire  d'avant 
1765,  ou  remettait  au  fermier  trois  mesures  de  cuivre  pour  les  denrées  sèches  et 
liquides,  avec  défense  de  se  servir  do  mesures  autres  que  celles  de  la  ville.  —  Cf. 
Délib.  da  11  janvier  1766. 

(2)  Délib.  des  15  mai  et  2  juillet  1690. 

(3)  La  boucherie  était  fixée  à  la  ville.  Les  quatre  tavernes  avaient  leurs  sièges  : 
à  la  ville,  à  Saint- André ^  à  Saint-Laurent  et  à  Caetets. 


—  276  — 

à  ce  prétendu  inconvénient,  elle  décida  que  «  ladite  boucherie 
serait  divisée  en  trois  parts  :  que  le  fermier  serait  tenu  d'é- 
gorger à  la  Magdeleine,  à  Saint- Laurent  et  à  Sainl-Piene; 
qu'il  pourrait  cependant  égorger  à  Saint- André  et  à  Cas- 
tels.  »  Pour  le  même  motif,  il  fut  délibère  «  qu'il  y  au- 
rait une  taverne  el  débit  de  vin  dans  chacune  des  citiq  pa- 
roisses (1). 

Toutes  ces  tavernes  et  boucheries  étaient  déUvrées  à  un 
fermier  par  taverne  et  boucherie,  ou  à  un  seul  fermier  pour 
les  cm(/ tavernes  et  les  trois  boucheries,  sous  forme  d'adjudi- 
cation annuelle,  au  plus  disant  et  dernier  enchérisseur,  sous 
bonne  et  suffisante  caution;  ou  bien  encore,  la  communauté 
prélevait  une  somme  fixe  sur  chaque  tête  égorgée  et  sur  cha- 
que barrique  de  vin  débitée  à  pot  et  pinte.  L'adjudicataire  de 
la  boucherie  prenait  l'engagement  de  fournir  «  bonne  et  saine 
viande*»  suivant  une  taxe  établie  par  les  échevins  (2)  et  d'en 
faire  le  débit  le  samedi  et  autres  jours,  à  la  ville,  à  Saint- 
Laurent,  et  à  Saint-Pierre  ou  Castets. 

Le  juge  de  police  avait  pleins  pouvoii's  de  visiter  la  viande 
à  consommer,  et  de  confisquer  celle  qui  n'avait  pas  toutes  les 
conditions  désirables  de  salubrité.  En  outre,  un  édit  royal  de 
février  1704  créa  des  Inspecteurs  aux  boucheries;  une  or- 
donnance de  l'intendant  exigea  des  consuls  en  charge  qu'ils 
prélevassent,  pour  le  traitement  de  ces  fonctionnaires,  40  sols 
par  bœuf  ou  vache;  12  sols  par  veau  ou  génisse;  1  sol  par 


(1)  Délib.  des  13  mai  1766,  5  avril  176'  el  2S  septembre  1777. 

(2)  Taxe  aux  diverses  époques  —  1767-1768:  veau,  10  sols  la  livre;  mouton, 
9  sols  la  livre;  bœuf,  6  sol.  la  livre;  bonne  vache,  5  sols  la  livre;  vache  ordinaire, 
4  sols  la  livre. 

1769  :  veau,  11  sols  la  livre;  mouton,  10  sols;  bœuf,  7  sols;  bonne  vaches.  6  sols; 
vache  ordinaire,  5  sols. 

1772  :  bœuf,  depuis  Pâques  jusqu'à  la  saint  Michel.  9  sols  la  livre:  depuis  la  saint 
Michel  jusqu'à  Noël,  8  sols,  et  depuis  Noël  jus^qu'au  Carnaval,  9  sols;  vache,  6  sols, 
pendant  tout  le  temps;  gros  veau.  10  sols;  veau  fin,  12  sols;  mouton,  10  sols. 

1785:  veau  fin,  12  sols  la  livre;  mouton,  dans  la  saison,  H  sols  la  livre;  bon 
bœuf,  8  sols;  bonne  vache,  7  sols. 
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mouton,^  consommés  (1),  et  qu'ils  en  rendissent  un  compte 
exact,  à  peine  d'en  répondre  de  leurs  propres  deniers. 

A  aucune  époque,  les  revenus  annuels  des  boucheries  et 
tavernes  ne  dépassèrent  150  livres  (2). 

Il  y  eut  des  années  où  l'adjudication  devint  impossible, 
notamment  en  1775  et  1776,  par  suite  de  la  terrible  épizootie 
qui,  durant  les  derniers  mois  de  1775,  désola  la  contrée.  — 
Pour  prévenir  les  désastres  de  l'épidémie,  la  communauté, 
par  les  ordres  du  comte  de  Fumel,  commandant  des  troupes 
du  roi  dans  la  province,  se  fit  un  devoir  d'établir  une  ceinture 
de  préservation  (cordon  sanitaire)  contre  le  fléau.  Il  fut  créé 
une  garde  bourgeoise^  à  relever  de  planton,  toutes  les  24 
heures,  d'un  nombre  d'habitants  en  rapport  avec  l'importance 
de  la  juridiction,  et  commandés  de  telle  façon  que  chaque 
homme  pût  avoir  une  semaine  entière  de  repos.  —  On  régla 
qu'il  y  aurait  en  permanence  au  centre,  c'estrà-dire  «  à  la  viUe^ 
»  qui  se  trouve  au  milieu  de  la  communauté,  »  un  corps  de 
garde  d'au  moins  trois  ou  quatre  hommes  pour,  au  besoin, 
prêter  main  forte  aux  sentinelles,  ayant  pour  consigne  de  garder 
les  issues  principales,  et  dont  le  chiffre  ne  devra  être  jamais 
au-dessous  de  six  hommes.  —  Quatre  abris  provisoires  furent 
construits  pour  ces  postes  avancés  :  un*  au  bas  de  la  paroisse 
de  Saint-Pierre,  d'où  l'on  observait  les  avenues  d'Armentieu 
et  Soubagnac;  un  2*  près  du  puits  du  Pécos;  un  3-  au  parsan 
des  Abonas,  et  le  4'  près  du  puits  de  Piquoulet. 

Les  surveillants  remplirent  leur  mandat  avec  un  soin 
scrupuleux.  Le  marquis  de  Faudoas,  commandant  de  ta  pro- 
vince, ayant  requis  la  communauté  d'avoir  à  loger  sept 

(1)  Depuis  le  !«'  avril  jusqu'au  8  octobre  1704,  il  fut  consommé  un  hctuf^  quatre 
veaux  ou  génisses  et  quinze  moutons  (Délib.  du  10  octobre  1704).  —  On  est  plus 
exigeant  de  nos  jours. 

(3)  Encore  ce  chiffre  approximatif  de  150  livres  ne  fut-il  atteint  que  rarement.  On 
le  réalisa  seulement  lorsque  les  concurrents  adoptèrent  le  système  de  la  surenchère 
par  double,  tierce  et  quarte^  c'est-à-dire  qu'ils  offraient  le  double^  le  tiers  ou  le  quart 
de  plus  que  le  plu^  offrant  et  dernier  enchérisseur  (Délib.  da  10  décembre  1780.  il 
novembre  1781,  27  octobre  1783.) 
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cavaliers,  sous  les  ordres  d'un  maréchal-des-logis,  celui-ci,  re- 
doutant la  propagation  du  fléau,' supplia  Tintendant  et  M.  de 
Faudoas  de  ne  point  exiger  Tinstallation  de  la  troupe  dans 
Tintérieur  du  territoire,  mais  sur  les  frontières  et  dans  les  en- 
virons du  château  de  Saint-Laurent,  où  la  maladie  s'était 
d'abord  manifestée  et  causait  le  plus  de  ravages.  L'intendant 
et  M.  de  Faudoas. prirent  en  considération  ce  voeu  bien  légi- 
time des  habitants  jusqu'à  la  cessation  de  l'épidémie  (^Janvier 
1776). 

Â  cette  date,  la  communauté  fit  d'instantes  démarches  pour 
que  les  fonctions  de  la  garde  bourgeoise  fussent  désormais 
confiées  aux  douze  soldats  du  régiment  de  Foix  en  garnison  à 
la  Devëze.  «  Le  maintien  de  la  garde  bourgeoise  ne  saurait 
9  désormais  qu'être  préjudiciable  aux  intérêts  des  particuliers; 
»  les  douze  soldats  pourraient  parfaitement  occuper  trois 
»  postes  :  leur  moralité  ne  pourrait  qu'y  trouver  bon  compte, 
»  le  devoir  les  occuperait  et  les  obligerait  à  vivte  en  meilleure 
»  discipline  (1).  » 

La  ferme  des  tavernes  et  boucheries  fut  reprise  avec  ardeur 
les  années  suivantes.  Mais  les  résultats  de  l'adjudication  ne 
répondirent  pas  au  zèle  des  administrateurs  communaux.  Des 
affiches  furent  bien-  apposées  par  les  ordres  du  maire  dans 
les  villes  voisines  et  jusque  sur  les  portes  des  églises;  mais 
criées  et  publications,  représentations  et  réquisitions  furent 
vaines,  et  Tadministralion  dut  se  résigner  à  «  laisser  à  toute 
»  personne  la  Uberté  d'égorger,  vendre  et  détailler,  dans  toute 
»  l'étendue  de  la  juridiction,  toutes  sortes  de  viandes  de 
j>  boucherie,  de  vendre  et  détailler  du  vin,  à  la  charge  d'une 
»  taxe  à  payer  entre  les  mains  de  collecteurs  spécialement 
»  désignés  et  chargés  de  la  perception  de  ces  droits  (2).  » 

(1)  Délib.  do  28  avril  1776. 

(2)  Taxe  établie:  ^  1782.  Pour  chaqne  bœaf  égorgé,  15  sols;  pour  chaqae  vache, 
10  sols;  pour  chaqae  veau,  6  sols;  pour  chaque  mouton,  15  sols;  pour  chaque  agneau 
ou  chevreau,  1  sol.  —  L786.  Pour  chaque  bœuf  égorge,  12  sols;  vache,  8  sols:  veaa, 
6  sols;  mouton,  4  sols;  chevreau  ou  agneau,  3  sols;  et  pour  le  débit  de  chaqne  barri, 
que  de  vin,  30  sols.  (Délib.  des  27  octobre  1782,  5  novembre  1786. 
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En  i785,  un  particulier  vouhit  essayer  d'une  concurrence 
ou  fausse  boucherie,  qui  débiterait  la  viande  à  5  sols  la  livre. 
Mais  la  communauté  rejeta  l'offre  avec  résolution,  comme  con- 
traire  aux  anciennes  traditions,  «  vu  d'ailleurs  qu'il  ne  s'est 
»  jamais  fait  ni  ne  se  fait  actuellement  une  consommation  de 
»  viande  sufflsante  dans  la  communauté  pour  justifier  une 
»   innovation  de  ce  genre  (1).  » 

Pour  faire  suite  à  l'histoire  municipale  et  civile  de  la  Devèze, 
j'ailiû  mentionner  tous  les  privilèges  et  droits  de  taverne, 
boucherie,  etc. 

Depuis  1789,  époque  où  je  crois  devoir  arrêter  mon  élude 
sur  les  cabarets,  les  tavernes  en  France,  sous  des  dénomina- 
tions diverses^  se  sont  multipliées  vraiment  outre  mesure. 
Il  y  a  peu  d'années,  un  homme  d'une  intelligence  supérieure, 
quoique  vouée  à  l'erreur  philosophique  et  religieuse,  nous  dé- 
peignait, en  termc^s  indignés,  ce  qu'est  le  cabaret,  «  où  se 
»  boivent  si  souvent  et  le  pain  des  enfants  et  les  larmes  de -la 
»  mère  (2).  » 

Pour  ne  parler  que  de  nos  pays  vinicoles  du  Gers,  l'ivresse 
y  est-elle,  en  tous  lieux,  aussi  «  inconnue,  ^  aussi  «  rare  » 
qu'on  arrive  à  se  le  persuader?  D'ailleurs,  cette  «  myriade  (3) 
de  parlottes  {sic)  •  ne  constitue  t-elle  pas  un  véritable  péril 
social,  en  ce  qu'elle  facilite  non-seulement  l'infraction  aux  de- 
voirs de  la  reUgion  et  de  la  famille,  mais  encore  la  violation 
flagrante  et  scandaleuse  de  l'ordre  public? 

J.  GAUBIN, 

coré  de  Barcelonoe-âa-Gers. 


(1)  Pour  tout'ce  qui  précède,  consulter  Délibéralions  mnntcipates  de  la  Devèze  de- 
puis le  15  mai  1690  jusqu'au  5  novembre  1786,  etc. 

(2)  Cf.  Univers  du  21  décembre  1877. 

(3)  Le  nombre  des  cabarets,  cafés,  débits  de  boisson  existant  en  France,  atteignait, 
«n  1877  le,  chiffre  «  effroyable  »  de  313,529  {Appel  au  peuple  du  28  juin  1877  ) 
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UNE  INSCRIPTION  GALLO-ROMAINE 


A    SAIXT-MICHEL    DE    GIEURB,      EN    MARENSIN. 


L'église  de  Saint-Michel  de  Gieure  a  vingt-deux  mètres  de 
long  sur  six  de  large.  Elle  est  bâtie  au  sommet  d'un  ma- 
melon assez  élevé,  et  se  trouve  comme  perdue  au  milieu  des 
interminables  forêts  de  pins  qui  l'enserrent. 

Une  tradition  confuse  semble  rapporter  qu'à  cette  même 
place,  il  y  avait  autrefois  un  temple  consacré  au  dieu  prin- 
cipal du  paganisriie  latin,  et  qu'on  appelait  cet  endroit  Jovis 
ara,  autel  de  Jupiter.  On  ajoute  que  de  ce  Jovis  ara,  on  a 
fiait  Yjoure,  en  français  Gieure.  Plus  tard,  lorsque  les  chré- 
tiens eurent  renversé  ce  sanctuaire  et  qu'ils  eurent  mis  sur  ses 
ruines  un  oratoire  dédié  au  glorieux  archange  qui  fut  le  vain- 
queur de  Satan,  on  nomma  ce  lieu  Saint- JVichel  de  Yjoure, 
Saint-Michel  de  Gieure. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  ici  dans  l'examen  difflcile  de 
la  légende  et  de  l'élymologie.  Nous  passons  également  sous 
silence  une  autre  tradition  curieuse,  d'après  laquelle  Saint- 
Michel  de  Yjoure  aurait  été  anciennement  le  principal  endroit 
du  Marensin  et  aurait  alors  joui  d'une  importance  considé- 
rable. Si  tout  cela  est  vrai,  avouons  que  cette  splendeur  anti- 
que est  disparue  complètement  et  que  rien  ne  la  rappelle 
aujourd'hui.  Une  église  au  milieu  d'un  cimetière,  deux  ou 
trois  maisons,  un  silence  vaste  et  perpétuel,  voilà  ce  qui 
reste. 

Il  serait  difficile  de  trouver  dans  le  Marensin  un  lieu  aussi 
désolé.  Quand  on  s'enfonce  dans  ces  solitudes,  on  ne  tarde 
pas  à  se  sentir  envahi  par  une  morne  tristesse,  et  ja* 
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mais  alors  on  n'ira  penser  que  cette  région  eut  autrefois  ses 
splendeurs  • 

Et  pourtant,  qui  sait?  Peut-être  les  traditions  qui  courent 
sur  Saint-Michel  d'Yjoure  sont-elles  un  souvenir  d'une  gloire 
passée,  mais  réelle.  Peut-être,  au  milieu  de  ce  pays  sévère  et 
sur  ce  monticule  décharné,  y  a-t-il  eu  véritablement  un  Javis 
ara,  un  autel  consacré  à  Jupiter,  au  roi  puissant  des  dieux  et 
des  f^f^mmes.  Peut-être  enfin  la  domination  romaine  a-t*elle 
jeté  là,  non  loin  de  l'Océan  et  sur  les  bords  d'une  magnifique 
via  militaire,  une  station  ou  une  colonie  qui  a  eu  son  heure 
d'illustration  et  de  prospérité. 

Des  villes  autrefois  célèbres  ne  sont  plus,  et  l'endroit  où 
elles  furent  ne  nous  offre  aujourd'hui  qu'un  désert  sauvage, 
avec  quelques  restes  misérables.  Nous  n'avons  pas  assu- 
rément  la  prétention  de  comparer  Saint-Michel  d'Yjoure  à 
ces  ruines  fameuses.  Mais  enfin,  si  vous  passez  jamais  au 
pied  de  cette  église  solitaire,  jetée  dans  un  cercle  immense  de 
pignadars,  il  pourrait  bien  se  faire  que  vous  ayez  là,  sous  les 
yeux,  un  pays  jadis  illustre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  donnons  ici  une  inscription  qui 
nous  parait  intéressante,  et  qui  indique  peut-être  les  origines 
de  Saint^Michèl  d'Yjoure.  Elle  est  gravée  sur  une  espèce  de 
pierre  qui  semble  avoir  passé  par  le  feu.  Cette  pierre  a  été 
trouvée  dans  une  excavation  remplie  de  débris,  laquelle  est  si- 
tuée entre  le  mamelon  qui  porte  l'Eglise  et  le  pont  de  l'Yjoure. 

OVI.  OM.  ET  GEN 

AVG  SACRVM 

FIGVLI 

La  seule  inspection  du  texte  lapidaire  démontre  d'une  ma- 
nière évidente  qu'il  y  a  des  effacements  et  des  mutilations.  De 
plus,  entre  GEN.  et  AVG.,  il  y  a  un  groupe  qui  nous  a  paru 
ressembler  à  CL.  Toutes  choses  pesées,  nous  proposerions  la 
leçon  suivante  : 

Tome  XX.  20 
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lOVI.  0.  M.  ET.  GENIO 

CL.    AVGVSTI.    SACRVM 

FIGVU 

{Javi  opiimo,  maximo,  et  genio  Claudii  A  ugusU  sacrum  figiUi.  ) 

<  A  Jupiter  très-bon,  très-grand  et  à  la  divinité  de  Claude- 
Auguste  (ont  dresse)  ce  sacrum  les  figuU.  » 

Par  le  sacrum  des  inscriptions,  les  anciens  entendaient  un 
sanctuaire,  un  temple,  un  oratoire,  un  objet  voué  aux  puis- 
sances divines. 

La  pierre  de  Saint-Michel  d'Yjoure  signifie  donc  que  les 
figidi  de  Tendroit  élevèrent  un  monument  sacré  en  Thonneur 
de  Jupiter  et  du  divin  Claude. 

Que  faut-il  entendre  par  ces  figuiif  Figulus  en  général 
Teut  dire  ouvrier  sur  argile.  Mais  avons-nous  ici  des  tuiliers, 
des  potiers,  des  briquetiers,  des  mouleurs,  des  sculpteurs  ? 

Nous  avouons  sans  honte  que  nous  ne  savons  pas  répondre 
à  une  pareille  question.  Par  conséquent,  il  nous  est  impos- 
sible d'interpréter  Finscription  d'une  manière  complète. 

Mais  enfin,  avons-nous  bien  lu  le  texte  ? 

Et  puis,  s'agiMl  réellement  du  divin  Claude,  ce  triste  époux 
de  rimpudique  Messaline,  et  ce  type  fameux  de  la  sottise 
humaine?  Pauvre  Claude  !  Malgré  son  imbécillité  dans  les 
choses  du  ménage,  il  rendit  des  services  à  la  science,  en 
écrivant  un  ouvrage  sur  les  Etrusques  et  sur  les  Carthaginois. 
Il  nous  semble  même  qu'il  inventa  une  lettre  de  l'alphabet. 

D'après  notre  inscription,  il  est  permis  de  croire  que  ce 
divin  empereur  accorda  des  bienfaits  ou  des  honneurs  à  nos 
figuU.  Et  c'est  un  sentiment  de  reconnaissance  qui  aura 
poussé  ces  ouvriers,  peut-être  ces  artistes,  à  élever  un  temple 
à  la  gloire  de  Jupiter  et  au  genius  du  despote  romain. 

En  tout  cas,  Saint-Michel  de  Gieure  pourrait  bien  avoir  une 
très-ancienne  origine  et  une  noblesse  digne  de  respect. 

DUTINÉ. 
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INVASION   DU   BÈARN 

Pai?  le  Prince  d'Orange 

(1528). 

On  sait  qu'à  la  mort  de  Maximilien  I"  (1519),  empereur 
d'Allemagne,  trois  compétiteurs,  les  rois  de  France,  d'Espa- 
gne et  d'Angleterre,  se  disputèrent  sa  couronne,  et  que  les 
électeurs  de  l'Empire  l'offrirent  au  jeune  roi  d'Espagne, 
Charles-Quint,  qui,  étant  déjà  maître  du  royaume  de  Naples, 
des  Pays-Bas  et  des  vastes  Etats  d'Amérique,  paraissait  seul 
capable  de  fermer  le  monde  civilisé  aux  Turcs  et  aux  Tartares 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  La  nomination  de  Charles-Quint 
comme  empereur  d'Allemagne  devint  l'origine  de  la  longue 
et  sanglante  rivalité  qui  exista  entre  ce  prince  et  François  I"; 
les  prétextes  ne  manquèrent  pas.  Le  roi  de  France  réclamait 
Naples  pour  lui,  et  la  Navarre  pour  Henri  d'Albret.  L'Empe- 
reur voulait  le  Milanais  et  le  duché  de  Bourgogne. 

François  I"  commit  alors  trois  grandes  fautes,  qui  devaient 
être  fatales  à  la  France  :  il  mécontenta  d'abord  Henri  VIII, 
roi  d'Angleterre,  qu'il  avait  tant  d'intérêt  à  gagner  à  son  parti; 
en  déployant  un  grand  faste,  au  camp  du  drap  d'or,  il  hu- 
milia l'orgueil  de  l'Anglais;  plus  habile,  Charles-Quint  se 
rendit  en  Angleterre,  et  gagna  Henri  YIII  par  des  pensions 
données  à  Wolsey,  son  ministre. — François  I"  perdit  en  outre 
l'amitié  de  Philibert  de  Châlons,  le  célèbre  prince  d'Orange, 
en  refusan*  :es  bons  services;  d'après  Brantôme,  il  lui  fit  même 
enlever  un  logis  qui  lui  était  destiné  :  dès  ce  jour,  le  prince 
d'Orange  offrant  son  épée  à  l'Empereur,  qui  l'accepta,  devint 
le  plus  mortel  ennemi  de  la  France. — Enfin,  il  indisposa  telle- 
ment le  connétable  de  Bourbon,  si  brave  et  si  habile  capitaine, 
que  ce  prince  prit  également  service  pour  l'Empereur  contre 
la  France. 


La  lutte  commença,  et  la  France  fut  envahie  par  toutes  ses 
frontières. — ^Âu  nord,  les  Allemands  entrèrent  en  Champagne, 
d'où  ils  furent  chassés  par  le  duc  de  Guise. — Au  nord-ouest, 
les  Anglais  et  les  Flamands  pénétrèrent  par  la  Picardie  et  me- 
nacèrent Paris;  mais  ils  furent  honteusement  repousses  du 
royaume  par  la  bravoure  et  les  savantes  manœuvres  du  duc 
de  Vendôme  et  de  la  Trémouille. —  Au  sud-est,  les  Français, 
commandés  par  Tamiral  Bonnivet,  furent  battus  à  Rebecque 
par  le  connétable  de  Bourbon,  malgré  le  dévouement  héroï- 
que de  Bayard. 

Encouragé  par  ce  succès,  Charles-Quint  envoie  une  flotte 
espagnole  bloquer  Marseille,  pendant  que  Bourbon  la  menace 
par  terre.  Mais  le  courage  des  Marseillais  et  Tarrivée  de  Fran- 
çois I*'  avec  une  armée  redoutable  rendirent  impuissants  les 
efforts  des  ennemis  de  la  France.  Bourbon  se  retira.  Fran- 
çois P'  se  jeta  en  ItaUe  où,  en  1525,  il  fut  fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Pavie. 

Le  sud-ouest  eut  sa  part  de  souffrances  dans  cette  invasion 
générale  de  la  France,  et  le  prince  d'Orange  couvrit  de  sang, 
de  ruines  et  de  dévastations  les  riches  vallées  du  Béam, 
comme  nous  allons  le  voir,  après  avoir  rappelé  les  causes  qui 
tour  à  tour  firent  perdre  et  gagner  aux  souverains  du  Béarn  le 
royaume  de  Navarre. 

Au  commencement  du  xvi*  siècle,  Jean  d'Albret  devint  roi 
de  Navarre  et  souverain  du  Béarn  par  son  mariage  avec 
Catherine  de  Foii,  sœur  de  François  Phébus.  Ce  dernier  avait 
succédé  à  Eléonore  de  Navarre,  son  aïeule,  femme  de  Gaston 
IV,  comte  de  Foix,  sur  la  tête  duquel  la  Navarre  fut  unie  au 
Béarn. 

En  1512,  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre,  ayant  refusé  àFer- 
dinand,  roi  d'Aragon,  le  passage  sur  ses  terres  pour  aller 
porter  la  guerre  en  Guyenne,  vit  le  duc  d'Albe  s'emparer  de 
la  Haute-Navarre.  Jean  d'Albret  étant  mort  à  Monein,  en 
Béarn,  en  1517,   eut  pour  successeur  Henri  d'Albret.    La 
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Navarre  fit  retour  à  ce  prince,  qui  ne  la  garda  pas  longtemps. 

François  I",  voulant  reprendre  Fontarabie,  envoya  Bonnivet 
à  la  tête  d'une  armée  pour  s'emparer  de  la  place.  Bonnivet, 
maître  de  la  ville,  y  laissa  pour  la  défendre  le  brave  de  Lude. 

La  défense  de  Fontarabie  est  un  fait  d'héroïsme  peu  connu. 
Confiée  à  la  bravoure  de  Lude,  et  défendue  par  3,000  Gas- 
cons, cette  place  soutint  un  siège  de  treize  mois,  malgré  des 
assauts  multipliés  et  le  manque  de  vivres  qui  força  souvent  les 
assiégés  à  se  nourrir  de  chats,  de  rats,  et,  ajoute  Brantôme, 
jusques  aux  ciuyrs  et  parchemins  bouillis  et  grillés. 

De  Lude,  ayant  pris  congé  de  la  garnison  pour  aller  trouver 
le  roi,  mit  en  son  lieu  et  place  Franget,  lieutenant  de  la  com- 
pagnie des  gendarmes  du  maréchal  de  Ghastillon. 

L'Empereur,  de  son  côté,  y  dépêcha  Philibert  de  Châlons, 
prince  d'Orange,  avec  une  armée  forte  de  24,000  hommes; 
Franget  remit  la  place  huit  jours  après.  Outré  de  sa  conduite, 
François  I"  voulut  d'abord  lui  faire  trancher  la  tête  à  Lyon; 
il  le  dégrada,  lui  laissant  la  vie  sauve. 

Maître  delà  Haute-Navarre  par  la  prise  de  Fontarabie  (1522), 
le  prince  d'Orange  porta  le  fer  et  le  feu  dans  la  Basse-Navarre, 
qui  avait  pour  capitale  Saint-Jean-Pied-de-Port. 

11  entra  ensuite  en  Béarn,  et  après  avoir  passé  le  Gave,  il 
brûla  Sordes. 

Avant  de  le  suivre  plus  loin,  nous  devons  signaler  une 
erreur  commise  dans  un  mémoire  intitulé  :  Histoire  de  La- 
bastide-VUle franche,  inséré  dans  le  tomen  du  Congrès  scien- 
tifique de  France,  tenu  à  Pau  en  1873. 

L'auteur,  après  avoir  fait  franchir  les  Pyrénées  par  l'armée 
de  Philibert  de  Châlons,  prince  d'Orange,  qui  gagna  par  le 
Labourd  les  frontières  du  Béarn,  dit  que  ce  capitaine  s'em- 
para d'abord  de  Hastingues,  de  Bidache,  et  puis  qu'il  réduisit 
en  cendres  le  bourg  de  Sordes. 

Poeydavant  et  Olhagaray  disent  le  contraire.  Ce  dernier 
s'exprime  ainsi  : 
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D'abord  ayant  passé  le  Gave  de  Bearn,  il  brusla  Sorde.  Ceux  de 
Hastingues, spectateurs  des  flammes  de  leur  ville  voisine,  craignans 
la  môme  furie  de  ceste  armée  insolente,  abandonnèrent  la  ville  qui 
neantmoins  ne  fut  pas  espargnée  du  pareil  chastiment  de  l'autre. 
Mais  elle  n'aura  pas  si  bon  marché  de  Bidachen,  place  souveraine 
du  lieu  de  Grammont,  qui  est  advertie  de  l'insensée  cruauté  de 
Tennemy... 

Bidache,  en  effet,  soutint  pendant  vingt  jours  un  siège  mé- 
morable. L'armée  espagnole  livra  inutilement  plusieurs 
assauts.  Les  assiégés,  connaissant  la  cruauté  de  Fennemi  et 
prévoyant  le  sort  qui  les  attendait,  se  défendirent  en  déses- 
pérés. Ils  firent  subir  aux  Espagnols  des  pertes  sensibles. 
Mais  enfin,  pressés  de  tous  côtés  par  des  forces  sans  cesse  re- 
naissantes, ils  furent  obligés  de  capituler. 

Le  prince  d'Orange,  furieux  de  la  résistance  des  habitants 
de  Bidache,  fit  mettre  tout  à  feu  et  à  sang;  Olhagaray  ajoute 
«  sans  grâce  ni  myséricorde.  » 

Nous  avons  parcouru  ces  ruines,  tristes  et  muets  témoins 
des  fureurs  de  la  guerre;  et  pendant  que,  trois  siècles  après  ce 
sanglant  épisode,  nous  nous  heurtions  à  ces  pierres,  nos 
souvenirs  historiques,  nous  reportant  en  1523,  nous  représen- 
taient et  la  bravoure  des  assiégés  et  la  haine  sacrilège  du 
prince  d'Orange. 

Après  l'héroïque  résistance  de  Bidache  et  sa  destruction, 
l'armée  espagnole  termina  rapidement  la  campagne.  Dans  la 
Soûle,  Mauléon  se  soumit.  Cependant  Sauveterre,  défendue 
par  Miossens,  fit  éprouver  à  l'ennemi  des  pertes  cruelles.  Mais 
lé  canon  ayant  ouvert  la  brèche,  cette  cité  se  rendit  en  obte- 
nant, ainsi  que  Navarrens,  une  honorable  capitulation. 

La  ville  d'Oloron,  défendue  par  le  sieur  de  Loubie,  fut  atta- 
quée par  3,000 hommes  commandés  parle  vice-roi  d'Aragon. 
Les  troupes  d'Henri,  roi  de  Navarre,  firent  une  brillante 
sortie,  comptant  sur  le  concours  de  trois  compagnies  de  gens 
d'armes  campés  à  une  petite  distance  d'Oloron.  Mais  n'ayant 
pu  tenir  tête  aux  Espagnols,  elles  rentrèrent  précipitammeat 


—  287  — 

dans  la  ville.  On  fit  lever  le  pont  -en  toute  hâte;  Tennemi  ne 
put  y  pénétrer;  quelques  soldats  seulement  entrèrent  pêle- 
mêle  avec  les  assiégés,  tandis  que  d'autres  furent  précipités 
dans  les  eaux. 

Cette  troupe  alla  rejoindre  Tarmée  du  prince  d'Orange, 
restée  à  Sauveterre.  Après  avoir  pillé  Garris,  Saint- Jean  de  Luz 
et  une  partie  du  pays  de  Labourd,  Philibert  de  Châlons  rentra 
en  Espagne. 

Le  Béarn  porte  encore  les  traces  de  cette  rapide  et  san- 
glante campagne  et  surtout  de  Tincendie  qui  détruisit  Sordes, 
Hastingues  et  Bidache,  malgré  leur  héroïque  résistance  à  Far- 
mée  espagnole,  commandée  par  un  Français  traître  à  sa 

patrie. 

D'  L.  SORBETS. 

DOCUMENTS  IlVfÉDlTS. 


I 

Lettre  de  Jean  de  Salette,  évéqne  de  Lesoar. 

Jean  de  Salette,  né  en  Béarn,  était  oncle  de  Jean-Henri  de 
Salette,  qui  lui  succéda  sur  le  siège  épiscopal  de  Lescar,  et 
dont  la  Revue  a  publié  en  1876  (p.  45)  une  lettre  commu- 
niquée par  M.  Tamizey  de  Larroque.  Durant  son  épiscopat 
(1609-1632),  Jean  travailla  à  réparer  les  dommages  causés 
par  les  huguenots  dans  le  pays  Béarnais,  n  a  composé  un  ca- 
téchisme qu'on  dit  excellent;  mais  nous  n'avons  pu  le  voir, 
non  plus  que  la  dédicace  que  lui  fit  de  son  ouvrage  sur  les 
cours  ecclésiastiques  Jean  de  Bordenave,  d'abord  chanoine 
et  officiai  de  Lescar,  puis  grand  vicaire  et  officiai  métropoli- 
tain de  réglise  d'Auch  (1).  L'autographe  de  la  lettre  que  l'on 

l)  Voir  à  la  snite  de  la  lettre  une  note  sar  cet  aatenr. 
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va  lire  est  conservé  aux  archives  de  Tarchevêché  de  Bor- 
deaux. 

Ant.  de  LANTENAY. 

Monseigneur, 

Vous  n'estes  pas  maintenant  à  scavoir  le  changement  qui  fust  fait 
à  Paris  depuis  vostre  départ  en  la  dernière  Assemblée  générale  du 
clergé  (1),  touchans  les  deniers  destinez  pour  l'entretien  des  minis- 
tres convertis,  et  comme  on  osta  du  roUe  les  uns  et  en  retrencha  les 
autres  pour  y  mettre  ceux  que  bon  leur  sembla.  Monsieur  de  Fon- 
deville  (2),  cy  devant  ministre  en  ce  pais,  et  à  présent  bon  catholi- 
que par  la  grâce  de  Dieu,  qui  vous  rendra  cesle  lettre,  s'en  ressen- 
tit, car  de  quatre  cens  livres  que  vous  aviez  faict  coucher  sous  son 
nom  sur  Testât  qu'il  vous  avoit  pieu  en  dresser,  on  luy  en  retrencha 
deux  cens  depuis  son  partement  de  Paris.  Qui  est  cause  qu'il  a  re 
cours  derechef  à  vostre  bonté,  vous  suppliant,  et  moy  avec  luy  très- 
humblement,  le  vouloir  honorer  de  vos  lettres  de  recommandation 
envers  Messieurs  les  Agens  et  autres  que  vous  ad  viserez,  à  cequ'i^ 
puisse  estre  restably  en  la  pension  desdittes  quatre  cens  livres, 
puisque  vous  l'avez  desia  iugé  raisonnable.  Il  en  a  besoin,  car  il  est 
povre,  et  les  mérite,  ayant  vescu  tousiours  depuis  fort  sagement  et  en 
homme  de  bien,  tant  en  mon  diocèse,  qu'en  celuy  d'Oloron,  y  tra- 
vaillant utilement  à  la  conversion  des  dévoyez.  S'il  est  traitté  par 
delà  favorablement,  il  n'y  a  point  de  doubte,  que  ce  sera  un  puis- 
sant moyen  pour  en  faire  revenir  d'autres.  C'est  pourquoy,  et  sca- 
chant  le  zèle  que  vous  avez  au  salut  des  âmes,  ie  prens  la  har- 
diesse de  vous  le  recommander  derechef,  et  outre  l'obligation  qu'i 
vous  en  aura,  ains  toute  la  province,  i'en  demeureray  a  iamais  en 
mon  particulier  vostre  redevable,  priant  Dieu  qu'il  vous  conserve 
longues  années,  et  à  l'Eglise  et  à  la  France,  et  vous  y  donne  tout  ic 
contentement  que  vous  y  désire  et  doit  désirer, 
Monseigneur, 

Vre  tres-humble  et  tres-obeissant  serviteur, 

J.  DE  Salette,  E.  de  Lascar. 

De  Lascar,  ce  17«  de  janvier  1628. 

A  Monseigneur  Monseigneur  le  Cardinal  de  Sourdis,  à  Bout- 
tleaux. 

(1)  En  1625. 

(2)  Etait-c«  an  parent  de  Fondevillo,  avocat  au  Parlement  de  Pau  en  1700,  et  aa- 
teur  de  la  Pastourale  deu  paytaG,  réimprimée  à  Pau  en  1767?  »  II  n'y  a  rien  sar 
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Note  sur  Jean  de  Bordenave  (1) . 

La  riche  bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux  ne  possède  que  la 
seconde  édition  de  l'ouvrage  cité  de  Jean  de  Bordenave;  en  voici  le 
titre  :  Estât  des  cours  ecclésiastiques^  oudeVauttioritéetjurisdiction 
des  grands-vicaires  et  des  officiaux,  et  juges  d* Eglise;  ensemble  de 
Finstitution  et  puissance  des  chapitres;  Paris,  M.  Dupuis,  1655, 
in-4<>.  Or  cette  seconde  édition  ne  contient  pas  de  dédicace. 

Jean  de  Bordenave  a  aussi  composé  un  ouvrage  intitulé  :  U Estai 
des  Eglises  cathédrales  et  collégiales,  où  il  est  amplement  traité  de 
l'institution  des  chapitres  et  chanoines,  etc.,  ensemble  des  biens  et 
droits  qui  appartiennent  à  leur  mense,  avec  les  arrests  et  ordon- 
nances touchant  telles  matières,  par  Jean  de  Bordenave,  chanoine 
de  Lascar,  grand  vicaire  et  officiai  métropolitain  d'Aux,  en  Navarre 
et  Beam;  Paris,  1643;  in-fol.  de  958  pages  à  2  colonnes.  C'est,  —  on 
ne  s'en  douterait  guère,  —  c'est  un  commentaire  sur  les  statuts 
donnés,  en  1627,  au  chapitre  de  Ijescar,  par  l'évêque  Jean  de  Sa- 
letie.  Les  vingt  chapitres  qui  forment  la  première  partie  de  ces  sta- 
tuts servent  ,en  effet,  de  texte  (ou  de  prétexte)  à  Térudit  auteur,  dont 
le  livre  serait  digne  de  figurer  parmi  les  commentaires  si  spirituel- 
lement critiqués  par  Saint- Hyacinthe  (le  docteur  Mathanasius). 
Ainsi,  par  exemple,  le  mot  proœmium  nous  vaut  un  long  préam- 
bule sur  la  nature,  les  espèces,  la  fin  et  les  inventeurs  des  proèmes. 
Ce  seul  titre  :  Statutavenerabilis  capituli  ecclesim  cathedralis  Bea- 
tœ  Mariœ  Lascarriensis...  fournit  au  savant  chanoine  un  thème 
suffisant  pour  160  colonnes  in-folio.  Le  chapitre  des  statuts  où  il  est 
parlé  de  l'organiste  est,  pour  l'auteur,  une  occasion  toute  naturelle 
de  discourir  sur  la  musique  et  sur  l'antiquité  et  la  forme  tles  orgues. 
Malgré  ces  incontestables  abus,  l'ouvrage  nous  a  paru  savant,  cu- 
rieux el  très-utile  à  consulter  pour  ce  qui  touche  à  l'histoire  de  la 
religion  dans  le  Béarn  à  la  fin  du  xvi«  siècle  et  au  commencement 
du  XVII*. 

ceUo  affaire  dans  les  Procès-verbaux  de  rAssembléo  de  1628,  sans  douta  parce  que 
le  cardinal  de  Sonrdis  ne  put  y  assister,  étant  mort  le  8  février  de  cette  môme  an- 
née, c'est-à-dire  le  lendemain  du  jour  où  eut  lieu,  &  Poitiers,  la  séance  d'ouverture 
de  l'Assemblée  du  clergé. 

(1)  La  Revue  de  Gascogne  a  parlé  plusieurs  fois  de  cet  écrivain.  Voyez  l'élude  sur 
son  cousin  Arnaud  de  Oordenave  (t.  m,  65,  237)  et  diverses  communications  sur  le 
prétendu  2*  volume  de  l'Histoire  du  Béarn  de  Marca  (t.  xv,  527,  553;  t.  xvi,  97,  131i 
295).—  Je  vois,  dans  un  article  du  Journal  des  Spavans  (20  novembre  1702)  sur  la 
Pratique  de  lajurisdiction  ecclésiastique  de  Duoasse,  que  Jean  de  Bordenave  fut, 
comme  Ducasse  lui-môme,  officiai  de  Condom.  —  L.  C. 
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Le  commentaire  des  deux  autres  parties  des  statuts,  comprenant 
chacune  20  chapitres  (les  chanoines  de  Lescar  paraissent  avoir  af- 
fectionné le  nombre  20),  aurait  demandé,  s'il  eût  été  conçu  sur  le 
même  plan,  deux  autres  volumes  in-folio  de  la  dimension  du  pre? 
mier.  Aussi  Tauteur  ne  put-il  achever  son  œuvre.  Il  en  couche  les 
raisons  à  la  fin  de  son  livre  en  des  termes  qui  pourront  donner  une 
idée  de  son  esprit  et  de  son  style,  t  J'eusse  bien  désiré,  dit-il,  d'a- 
chever les  autres  parties  qui  suivent,  si  lesincommoditez  de  ma  fai- 
ble vieillesse  me  l'eussent  permis;  mais  l'expérience  me  faisant  res- 
sentir la  diminution  de  mes  forces  tant  du  corps  que  de  l'esprit...,  et 
recognoissant  d'ailleurs  que  ma  veiie  trop  courte  se  pert  aux  passa- 
ges plus  unis  et  plus  clairs,  et  que  mesnuy  sur  la  fin  de  ma  course, 
le  temps  rongeard  de  mes  dernières  années  ne  me  donne  loisir  de 
faire  autre  estude  vigouroux,  que  celuy  qui  est  nécessaire  pour 
m'eslancer  de  la  mort  temporelle  dans  la  vie  des  eternitez,  je  laisse 
ce  travail  à  ceux  qui  sont  en  la  fleur  de  leur  aage,  à  ces  esprits  lu- 
mineux qui  n'ont  besoin  d'orbieres  pour  tenir  leurs  yeux  droits  de- 
vant leurs  pas,  qui  peuvent  gauchir  les  ornières,  et  se  ietter  sans 
nuire  aux  lieux  plus  sombres  et  plus  difficiles.  Ils  continueront,  s'il 
leur  plait,  cette  matière  sur  le  reste  des  statuts  couchez  cy  après, 
sans  s'excuser  sur  la  disproportion  de  leur  style  coulant,  poly  et 
dissemblable  à  mes  rides  et  fronsures;  puisque  les  talens  de  la  Na- 
ture sont  de  vieilles  grammaires  et  de  vieilles  musiques,  où  il  y  a 
des  brèves  et  des  longues,  des  nettes  hautes  et  basses,  du  gros  et 
du  menu;  je  tiendray  la  basse,  ma  mesure  sera  courte,  moisie  et 
rabattue;  ei  les  autres  tirez  en  pointe,  et  plus  copieux,  riches,  éle- 
gans  et  aflSnez  que  moy,  perceront  si  haut  que  la  fin  emportera  le 
los  et  couronnera  l'œuvre.  »  (Pag.  933.)  *         A,  de  L. 

11 

Un  factum  pour  les  Religieuses  du  Brouilh. 

M.  F.  Taillade,  Texcellent  éditeur  des  Poésies  gasconnes  de 
d'Astres,  a  bien  voulu  nous  communiquer,  entre  autres  docu- 
ments utiles  à  l'histoire  et  à  la  philologie  gasconnes,  le  petit 
mémoire  qui  suit  et  où  nos  lecteurs  trouveront  peut-être  le 
même  intérêt  de  curiosité  que  nous  y  avons  trouvé  nous-même. 

La  pièce  ne  se  rapporte  qu'à  un  accident  sans  importance. 
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mais  elle  touche  aux  droits  seigneuriaux  respectifs  de  MM.  de 
Pins  et  des  Dames  du  Brouilh.  Ces  religieuses  étaient,  du  reste, 
plus  que  les  simples  «  seigneuresses  »  du  lieu;  elles  l'avaient 
fait  naître. 

Fondé  en  1140  par  l'archevêque  d'Auch,  Guillaume  II,  et 
par  Bernard  III,  comte  d'Armagnac,  le  monastère  du  Brouilh, 
de  Tordre  de  Fontevrauld,  était  d'abord  double  :  une  commu- 
nauté de  femmes  et,  en  sous-ordre  comme  partout,  une  com- 
munauté d'hommes,  le  patriarche  Robert  d'Arbrissel  ayant 
voulu  honorer  par  cet  usage  singulier  la  soumission  de  l'apôtre 
saint  Jean  à  la  Vierge  Marie.  Le  double  monastère  du  Brouilh 
(ce  nom  désigne  une  forêt)  acquit  peu  à  peu  importance  et 
richesses,  grâce  aux  libéralités  des  archevêques  et  du  chapitre 
d'Auch,  des  barons  de  Montesquiou,  des  comtes  de  Monlezun- 
Pardiac,  etc. 

Le  monastère  des  hommes  subsista  jusque  vers  le  com- 
mencement du  XVI*  siècle.  Depuis  cette  époque,  il  ne  resta 
qu'un  seul  moine,  pour  le  service  spirituel  des  religieuses. 
Vers  le  même  temps,  le  lieu  du  Brouilh  se  peupla,  et  en  1638 
les  Dames  cédèrent  à  la  population  une  de  leurs  granges,  qui 
devint  chapelle  ou  église  paroissiale.  Toutefois,  le  vicaire  per- 
pétuel, qui  en  était  chargé  au  nom  de  l'ordre,  devait  faire  les 
offlces  àrégUse  monastique  aux  jours  les  plus  solennels. 

Le  couvent  fut  pillé  par  Mongonmery  en  1569  et  l'on  fait 
remarquer  que  la  plupart  des  papiers  du  monastère  furent 
incendiés  dans  ce  sinistre.  Mais  il  en  fut  sauvé  plusieurs  et 
D.  Brugèles  cite  le  cartulaire  {Cart.  brogl.);  qu'esl-il  devenu? 

Dans  le  courant  du  xvip  siècle,  la  cure  du  Brouilh  devint  un 
bénéflce  séculier,  à  la  nomination  des  religieuses  et  à  la  colla- 
tion de  l'archevêque.  «  Le  pourvu  est  néanmoins  toujours 
obligé,  ajoute  D.  Brugèles,  de  cesser  les  offlces  dans  l'égUse 
paroissiale  aux  jours  solennels  et  d'assister  à  ceux  de  l'église 
paroissiale  qui  sont  faits  par  le  religieux  directeur  du  mo- 
nastère. >> 
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Il  est  temps  de  laisser  la  parole  à  un  M.  Hardouin,  avoué 
des  Religieuses  du  Brouilh,  qui  nous  est  d'ailleurs  inconnu. 
On  verra  qu'il  cherche  pour  ces  Dames  des  appuis  et  des  pro- 
tections à  propos  d'une  fâcheuse  affaire,  où  leur  droit  ne  pou- 
vait guère  pourtant,  ce  semble;  être  contesté  de  bonne  foi.  H 
y  a  d'ailleurs  plaisir  à  s'instruire  du  fait  et  du  droit  auprès  de 
cet  homme  qui  en  traite  fort  pertinemment. 

Léonce  COUTURE. 

Madame, 

Dans  toute  occasion,  vous  m'avés  donné  des  marques  de  bonté, 
ainsy  aue  madame  vostre  sœur,  il  s'en  présente  aujourd'hui  une 
nouvelle  où  je  viens  implorer  ces  mêmes  bontés.  Je  vous  dis  der- 
nièrement que  M.  de  Pms  avoit  voulu  prendre  le  fait  et  cause  de 
son  garde  dans  l'affaire  que  nos  dames  ont  avec  lui  pour  leur  avoir 
tué  leur  chien  presque  dans  leur  cour;  le  senechald'Auch  le  débouta 
de  sa  demande  avec  dépends.  Son  garde  en  a  fait  appel  au  Parle- 
ment de  Toulouse,  et  il  est  question  de  nous  y  défenare  et  d'y  dé- 
duire la  justice  de  notre  cause.  Mais  malgré  sa  bonté  nous  avons 
besoin  d'amis,  de  protecteurs  et  de  patrons;  c'est  pour  cet  effet 
que  je  viens  pour  moi  et  pour  nos  dames  vous  demander  votre 
secours  pour  nous  en  procurer.  Madame  de  Guillermin  et  monsieur 
son  fils  sont  beaucoup  dans  ce  parlement.  Si  vous  vouliés  bien  les 
intéresser  en  notre  faveur,  je  vous  aurois  dans  mon  particulier  la 
plus  grande  obligation.  Espérant  que  vous  voudrés  bien,  madame 
votre  sœur  et  vous,  rendre  ce  service  à  des  sœurs  qui  vous  tendent 
les  bras  pour  que  vous  les  secouriés,  je  vous  envoyé  un  mémoire 
pour  leur  présenter.  Si  vous  connoissiés  d'autres  messieurs  de  cette 
cour  je  vous  serois  bien  obligé  de  le  faire  transcrire  pour  egallemeot 
leur  adresser,  ce  quej'aurois  fait  si  je  n'étois  point  pressé  pour 
profiter  de  ce  courrier.  Je  n'ai  point  encore  reçu  de  nouvelles  de 
Fqntevraut.  J'attends  avec  bien  du  plaisir  la  nouvelle  de  votre 
séjour  de  Bagnières.  Je  fixerai  le  mien  pour  ce  temps  là  afin  d'être 
à  portée  de  vous  y  faire  ma  cour  et  de  vous  renouveler  les  sentiments 
respectueux  avec  lesquels  je  veux  toujours  être, 

Madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  Hardouin*. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  mon  respect  à  la  chère  et  aimable 
dame  de  Flamarens. 

Au  dos  est  écrit  :  Pour  le  Port- Sainte- Marie,  —  En  diligence  ti 

recommandée  à  M.  le  Directeur. 

A  Madame 

Madame  de  Grossolles 
au  château  de  Buzet 

près  le  Port- Sainte-Marie. 
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Mémoire  pour  les  Dames  da  Broailh. 

DROIT.  —  Les  Dames  religieuses  du  Brouilh,  ordre  de  Pontevrault, 
sont  seules  seigneuresses  directes,  foncières  et  basses-justicières 
de  la  totalité  de  la  juridiction  du  lieu  du  Brouilh,  et  dans  ce  territoire 
est  située  la  majeure  partie  de  leurs  biens  nobles  de  fondation,  que 
leur  donna  en  1145  le  comte  d'Armagnac,  leur  fondateur,  notam- 
ment la  seigneurie  et  métairie  du  Prieur  qui  étoit  un  des  principaux 
manoirs  qu'avoit  pour  lors  dans  le  Brouilh  ce  bienfaiteur. 

FAIT.  —  C'est  à  cinquante  pas  de  cette  girouette  seigneuriale  que 
le  nommé  HauteCage,  soi-disant  garde  de  M.  de  Pins  haut-justicier 
du  Brouilh,  tua  le  P*"  avril  1767  le  seul  et  Tunique  chien  qu'elles  y 
avoient  mis  pour  la  garde  et  la  conservation  des  troupeaux  de  cette 
métairie  située  au  milieu  d'un  bois  considérable  et  dont  toute  l'éten- 
est  également  noble  et  de  fondation.  Lequel  bois  est  le  refuge  d'un 
grand  nombre  de  loups,  renards  et  fouines  qui  nuit  et  jour  dépeu- 
plent cette  métairie  et  y  font  de  fréquents  carnages. 

Il  a  été  prouvé  que  ce  garde  avoit  tué  ce  chien  au  milieu  du  grand 
chemin  aux  pieds  du  métayer  qui  venoit,  de  grand  matin,  de  la  forge 
du  Brouilh  où  il  avoit  été  pour  faire  aiguiser  ses  outils  aratoires. 

Dans  le  temps  que  le  sénéchal  d'Auch,  où  cette  afiaire  a  été  por- 
tée, alloit  prononcer,  M.  de  Pins  haut-justicier  du  Brouilh  a  pré* 
sente  requête  audit  sénéchal  pour  être  reçu  partie  intervenante 
dans  cette  cause,  malgré  qu'il  eût  désavoué  à  Anne  d'Antin,  abbesse 
de  Fontevrault,  l'odieux  de  ce  fait  :  le  sénéchal  l'en  a  débouté  avec 
dépens.  Sur  la  signification  de  cet  appointement,  son  garde  a  fait  une 
déclaration  d'appel  à  la  souveraine  cour.  Les  dames  ont  demandé 
des  lettres  en  anticipation  d'appel,  qu'on  lui  a  signifiées  avec  assi- 
gnation ainsi  qu'à  M.  de  Pins,  aux  fiiis  de  rendre  l'arrêt  commun 
avec  son  garde.  Voilà  en  deux  mots  l'état  présent  du  procès  des  da- 
mes du  Brouilh. 

OBSERVATIONS.  —  Ou  pout  faire  observer  ici  que  Tinsulte  qu*on  a 
faite  aux  dames  du  Brouilh  en  tuant  ainsi  leur  chien^  demande  d'au- 
tant plus  d'être  réprimé  que  ce  garde  menace  encore  et  cherche  tous 
les  jours  l'occasion  de  tuer  tous  les  chiens  qui  leur  appartiennent, 
même  ceux  de  leur  basse-cour  et  de  leur  clôture;  et  tout  ceci  n'est 
que  pour  satisfaire  la  vengeance  qu'il  conserve  contre  elles  depuis 
que,  pour  de  bonnes  raisons,  elles  lui  ont  retiré  la  garde  de  leurs 
seigneuries  directes  et  bois  qu'elles  lui  avoient,  ci-devant,  mal  a 
propos  confiée. 
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Il  prétend,  ainsi  que  son  maître,  avoir  été  en  droit  de  faire  cet  af- 
front aux  dames  seigneuresses  du  Brouilh  en  conséquence  de  deux 
nouveaux  arrêts  de  la  Cour  rendus^  Tun  depuis  bientôt  deux  ans,  et 
l'autre  depuis  le  mois  de  mars  dernier,  contre  le  port  d'armes  la 
chasse  et  le  bricoUement  des  chiens. 

Il  est  question  de  savoir  si  la  sagesse  et  les  vues  de  ces  règlements 
n*ont  point  été  mal  interprétées  par  ce  garde.  On  doit  penser  au 
contraire  que  ces  arrêts  sont  en  faveur  des  propres  seigneurs  et  que 
c'est  en  conséquence  que  les  seules  seigneuresses  directes,  fonciè- 
res et  basses-justicières  de  l'entière  juridiction  du  Brouilh,  ne  dé- 
voient point  souffrir  une  telle  entreprise  de  la  part  de  ce  garde  qui 
par  affectation  et  un  mépris  souverain  vint  tuer  leur  chien  dans  le 
sein  de  ce  territoire  et  aux  pieds  de  leur^ girouette,  où  son  maître  n'a 
que  le  droit  honorifique  pour  la  chasse  et  non  pas  celui  de  commet- 
tre un  tel  attentat. 

Le  seigneur  foncier  et  bas-justicier  a  tout  l'utile  dans  l'étendue  de 
sa  basse  justice,  par  conséquent  celui  de  la  chasse,  et  sur  ce  prin- 
cipe incontestable  il  peut  y  tenir  des  chiens  de  chasse;  à  plus  forte 
raison  il  a  le  droit  de  mettre  dans  ses  métairies  nobles  qui  y  sont 
enclavées  des  mâtins  pour  la  garde  de  leurs  troupeaux. 

On  fait  encore  observer  qu'il  n'y  a  que  l'arrêt  du  5  mars  1768  qui 
ordonne  le  bricoUement  des  chiens  et  qui  permette  aux  gardes  de 
tuer  ceux  qui  ne  le  seraient  point.  Mais  cette  insulte  a  été  commise 
,  contre  les  dames  du  Brouilh  le  I«^  avril  1767.  Ainsi,  dans  le  cas  mê- 
me que  la  Cour  eût  voulu  comprendre  les  chiens  des  propres  sei- 
gneurs dans  une  défense  qu'elle  n'a  faite  sans  doute  que  pour  des 
personnes  qui  n'ont  ni  directes  ni  seigneuries,  le  garde  seroit  tou- 
jours reprehensible,  puisque  ce  dernier  arrêt  n'a  point  une  force  ré- 
troactive. 

On  observe  enfin  qu'on  est  fondé  à  croire  que  M.  de  Pins  a  solli- 
cité ce  dernier  arrêt,  du  moins  l'addition  du  bricoUement  des  chiens 
pour  appuyer  l'entreprise  trop  hardie  de  son  garde,  afin  de  le  parer 
de  la  punition  qu'il  mérite  d'autant  mieux  qu'il  est  évident  qu'il  n'a 
tué  ce  chien  que  par  vengeance  et  ressentiment  contre  les  seigneures- 
ses'du  Brouilh,  puisqu'il  a  ménagé  et  ménage  encore  tous  les  chiens 
de  leurs  propres  vassaux  qui  n'ont  point  été  bricoUés;  mais  encore 
un  coup  il  n'a  jamais  été  zeié  pour  l'observation  de  ces  arrêts  eu 
tuant  leur  chien,  mais  uniquement  pour  satisfaire  et  rempUr  l'éten- 
due de  sa  passion  et  vengeance. 

M.  de  Bastard  est  rapporteur  de  cet  arrêt. 
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Jugements  de  maintenue  de  noblesse. 

XXXV 

NOBLE  HENRY  DE   RICAU^    SEIGNEUR  DE  POUISSÀNÉ. 

Armes [Ne  sont  pas  enregistrées  dans  V Armoriai). 

Jugement  de  M.  Pellot,  du  17  octobre  1667,  par  lequel  Pierre  et 
Alexandre  de  Ricau,  frères^  ont  été  maintenus  nobles  sur  la  présen- 
tation de  leurs  titres. 

Jugement  de  M.  Foucaud  qui  décharge  du  droit  de  franc-fief  noble 
Henry  de  Ricau,  seigneur  de  Pouissané. 

Maintenu  dans  sa  noblesse  sur  la  vue  du  jugement  de  M.  Pellot 
et  de  Tordonnance  de  M.  Foucaud,  par  jugement  rendu  à  Montau- 
ban  le 

Signé  :  Le  Pelletier  de  La  Houssate,  intendant  de  Montauban. 

XXXVI 

MARC-ANTOINE  DE  LAVAUR,    SEIGNEUR  DE  VIVES  ET  BELLOC. 

Armes [Ne  sont  pas  enregistrées  dans  V Armoriai). 

Inventaire  des  titres  remis  à  M.  Pellot  par  François  de  Lavaur, 
seigneur  de  La  Barthe  (1),  et  Simon  de  Lavaur,  sieur  de  Vives,  le 
17  mai  1668.  Acte  de  cette  remise  donné  par  M.  Pellot,  et  jugement 
de  maintenue  de  noblesse. 

Testament  de  Simon  de  Lavaur,  où  il  est  qualifié  noble  et  fait 
mention  de  sa  femme,  Françoise  de  Fleurian,  et  de  leur  fils,  Marc- 
Antoine  (2),  du  9  février  1683. 

« 

Maintenu  dans  sa  noblesse,  etc.,  etc.,  par  jugement  rendu  à  Mon- 
tauban le  28  avril  1698. 
Signé  :  Le  Pelletier  de  La  Houssate,  intendant  de  la  généralité 

de  Montauban. 

J.  DE  CARSALADE  du  PONT. 

(1)  Labarthe-de-Riviére,  prés  Saint-Gaudens.  François  et  Simon  de  Lavanr  étaient 
fils  de  N.  de  Lavaur  et  de  Marguerite  de  Pagesse. 

(2)  Il  était  aussi  père  de  Jacques  de  Lavaur,  prêtre,  prieur  d'Ëspason  (?),  et  de 
Marguerite  de  Lavaur,  mariée  à  messire  Jean-Guy  de  Sédiilae  de  Saint- Léonard,  sei* 
goeur  de  Moncorneil  et  Artigue-Dieu,  et  mère  de  Simon  de  Sédiltac  et  de  Françoise 
de  SédilIac*  mariée,  le  13  août  1702,  à  messire  Jean  de  Fabars  (archives  de  notre 
cabinet).  Voyez  jugement  de  Fabars.  D'après  la  procuration  citée  ci-aprés,  Marc- 
ÂQtoine  ne  paratt  pas  avoir  laissé  postérité.  Procuration  donnée  par  damoiselle  Anno 
de  Fabars,  fille  majeure  de  feu  noble  Jean-Ëiienne  de  Fabars  et  de  Françoise  de 
Sédiilae,  à  Marguerite  de  Fabars,  veuve  de  Pierre  de  Carsalade  du  Pont,  seigneur 
de  Sainte-Foy,  etc.,  etc.,  afin  de  retirer  ce  qui  leur  revient  de  la  succession  de  met- 
sire  Marc-Ântoine  de  Lavanr,  seigneur  de  Vivez  et  Belloc,  leur  grand-oncle,  an  lien 
de  Labartfae  de  Rivière  (2b  octobre  1753). 
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NOTES  DIVERSES. 

CXXIX.  Une  nouvelle  lettre  de  saint  Vincent  de  Paal. 

M.  Célestin  Por(,  correspondant  de  Tlnstitut,  vient  de  publier  an  volume, 
intitulé  Notes  et  notices  angevines,  qui  n'a  été  tiré  qu'à  40  exemplaires  (An- 
gers, 1879,  in>8«>).  Etant  l'heureux  possesseur  d'un  de  ces  trop  rares  exemplai- 
res, j'en  détache,  pour  les  compatriotes  de  saint  Vincent  de  Paul,  une  page  qui 
les  ravira  : 

«  Mme  Legras,  dit  M.  Port,  revint  à  Angers,  en  1639,  cette  fois  appelée  par 
la  ville  même,  qui  lui  demandait  quelques-unes  de  ses  filles  pour  le  service  de 
rhôpital.  C'était  en  plein  hiver  :  la  bonne  demoiselle  était  souffrante;  sa  santé, 
depuis  longtemps  délabrée,  de  tout  temps  incertaine,  lui  commandait  de  res- 
ter :  elle  partit.  En  arrivant  chez  l'abbé  de  Vaux,  grand  vicaire  du  diocèse, 
qui  lui  avait  offert  sa  maison,  elle  tomba  malade.  A  cette  nouvelle,  Vincent  de 
Paul  lui  écrivit  pour  lui  donner  du  courage,  et  à  l'abbé  de  Vaux  pour  le  re- 
mercier de  ses  bons  soins.  La  première  de  ces  lettres  a  été  publiée  (1).  La 
seconde  est  inédite.  Nous  la  donnons  ici,  ne  pouvant  mieux  finir  : 

»  De  Paris,  ce  dernier  du  mois  et  de  l'an  1639. 
9  Monsieur, 

»  La  grâce  de  nostre  Seigneur  soict  avecq  vous  pour  jamais.  Je  ne  puis  vous 
remercier  assez  affectionnément  ny  humblement  au  gré  de  mademoiselle  Le 
Gras  et  au  mien,  de  la  charité,  la  non  pareille,  que  vous  exercez  vers  elle  et  vers 
ses  filles;  je  vous  en  remercie  en  la  manière  que  je  le  puis.  Monsieur,  et  prie 
Nostre  Seigneur,  pour  l'amour  duquel  vous  faicles  tout  cela,  qu'il  soict  luy 
mesme  vostre  remerciment  et  vostre  récompense,  et  vous  ofre  tout  ce  que  je 
puis  en  la  terre  pour  le  ciel  et  toutes  les  recognoissances  qui  me  sont  possibles 
devant  Dieu  et  devant  le  monde.  La  voilà  doncq  tombée  malade  ceste  bonne 
demoiselle.  In  nomine  Domini.  11  faut  adorer  la  sagesse  de  la  Providence 
divine  là- dedans.  Je  ne  la  vous  recommande  pas.  Monsieur;  vostre  lettre  me 
fait  voir  combien  elle  vous  tient  au  cœur  et  celle  qu'elle  m'escript  aussi;  je 
voudrois  estre  en  lieu  pour  vous  libérer  du  soing  que  vostre  bonté  en  a  et  de 
la  peine  qu'elle  en  prend.  Nostre  Seigneur  veut  adjouster  le  fleuron  de  ce 
mérite  à  la  couronne  que  Nostre  Seigneur  vous  va  façonnant;  je  luy  escris  an 
mot.  Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  luy  envoyer  ma  lettre  et  de  me  regarder 
comme  une  personne  que  Nostre  Seigneur  vous  a  donnée,  et  qui  est  en  son 
amour  et  celuy  de  sa  saincte  Mère  vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, »  Vincent  de  Paul.  » 

»  L'original  de  cette  lettre,  que  possèdent  les  sœurs  de  l'Hôtel-Dieu  d'An- 
gers; nous  a  été  communiqué  avec  un  empressement  et  une  bonté  dont  nous  ne 
saurions  trop  nous  montrer  reconnaissant,  sachant  le  prix  infini  qu'y  attache 
leur  pieux  souvenir.  x>  —  T.  de  L. 

(I)  Gobillon,  p.  97. 


BERTRAND  D'ECHAUS 


ÉVÉQUE  DE  BAYONNS. 


Quand  j'insérai  dans  la  Bévue  de  Gascogne  do  25  décem- 
bre 1864  (1)  sept  lettres  inédites  de  Bertrand  d'Echaus  à 
Nicolas  de  Neufville,  seigneur  de  Villeroy,  un  ami  —  un  de 
ces  amis  qui  nous  aiment  assez  pour  nous  dire  tout  te  qu'ils 
pensent  de  nous,  et  dont  il  faut  bénir  la  salutaire  sincérité  — 
me  blâma  de  n'avoir  pas  cherché  à  réunir  plus  de  renseigne- 
ments sur  cet  évéque  de  Bayonne  que  j'avais  représenté 
comme  un  disgracié  de  l'histoire  (2).  M'inclinant  devant  le 
reproche  qui  me  fut  alors  adressé,  je  me  promis  de  réparer 
mon  gros  péché  d'omission  au  premier  moment  favorable, 
et  comme  l'occasion  m'en  est  aujourd'hui  fournie  par  trois 
nouvelles  lettres  que  j'ai  à  publier,  je  vais  dé  mon  mieux 
tenir  une  promesse  faite  depuis  quinze  ans  déjà. 

L'évêque  de  Bayonne  Jean  Maury  étant  mort  le  17  janvier 
1595,  Henri  FV  s'empressa  de  lui  donner  pour  successeur 
Bertrand  d'Echaus;  mais  le  protégé  du  Béarnais  ne  put  obte- 
nir plus  facilement  du  pape  Clément  VIII  les  bulles  del'évêché 
de  Bayonne,  que  Pierre  de  Marcane  devait,  un  peu  plus  tard, 
obtenir  du  pape  Urbain  VIII  celles  de  l'évéché  de  Conserans. 
M.  l'abbé  Monlezun  a  prétendu  que  la  cour  de  Bome  refusait 
de  sanctionner  une  nomination  faite  par  un  prince  héréti- 
que (3);  il  oubliait  que  l'abjuration  du  roi  est  antérieure  de 
plusieurs  mois  (25  juillet  1593)  à  la  nomination  de  B. 

(1)  Tome  ▼  de  la  collection,  p.  596-606.  Il  en  a  été  fait  un  tirage  à  part  (Paria, 
Ànbry). 

(2)  Je  m'étais  contenté  de  citer  les  Mémoiret  da  due  de  la  Forée,  VHittoire  du 
Jaménitme  da  P.  Rapin  et  le  Port-Royal  de  M.  Sainte-Beave. 

(3)  Hiitoin  de  la  Gascogne,  t.  y,  p.  480. 

Tome  XX.  —Juillet  1879.  21 


•« 
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d^Echaus  (1).  La  fausse  situation  dans  laquelle  se  trouvait 
Pévêque  non  sacré  motiva  la  lettre  suivante  adressée  par 
Henri  IV  à  Madame  de  Gramont  : 

€  Madame,  j'ay  commandé  absolument  au  comte  de  Gramont, 
vostre  fils,  que  je  veux  que  le  sieur  Deschaux  (4),  mon  conseiller  et 
aumosnier  ordinaire,  soit  receu  dans  ma  ville  de  Bayonne  en  qualité 
d'evesque,  et  où  je  Tenvoye;  m'asseurant  que  le  sieur  Descbaux 
s'acquittera  bien  et  duement  de  sa  charge,  et  pour  vostre  particulier 
qu'il  vous  servira  ez  occasions  que  vous  le  vouldrés  employer,  non- 
obstant toutes  les  impressions  que  l'on  vous  a  voulu  donner  de  luy 
au  contraire;  lesquelles  je  vous  prie  de  vouloir  eSacer  pour  l'amour 
de  moy  :  ce  que  me  promettant,  Dieu  vous  ayt.  Madame,  en  sa 
saincte  garde.  Ce  xxij*  septembre  [1597]  devant  Amiens  (2). 

>  Henkt.  > 

Dix-huit  mois  plus  tard,  le  cardinal  d'Ossat  écrivait  à  Ville- 
roy  (de  Rome,  le  25  mars  1599)  : 

c  Le  vendredi  12  j'allai  à  l'audience,  et  remerciai  le  Pape  de  la 
promotion  [de  l'archevêque  de  Bordeaux,  François  de  Sourdis,  au 
cardinalat],  premièrement,  au  nom  du  Roi,  comme  ayant  ses  affaires 
en  main;  et  puis,  au  nom  de  Monsieur  le  cardinal  de  Sourdis,  et  au 

(1)  A  propos  de  U  forme  dcanée  par  Henri  IV  au  Dom  deTévèque  deBayooae,  je 
dois  m'accaser  d'avoir,  en  1864,  pris  la  lettre  finale  de  ce  nom  pour  un  <2,  alors  que 
c'est  un  s,  comme  je  l'ai  reconnu  en  y  regardant  plus  attentivement.  Je  me  console 
un  peu  de  ma  mésaventure  en  voyant  que  bien  d'autres  ont  encore  plus  dénaturé  ce 
même  nom. 

(2)  Recueil  det  lettres  missives  d' Henri  IV,  publié  par  M.  Berger  de  Xivrey,  1. 1, 
p.  850.  La  lettre,  qui  avait  déjà  été    imprimée  dans    la  Vie  militaire   et  privée 
d*Henri  /K,  a  été  réimprimée  dans  V Histoire  et  généalogie  de  la  maison  de  Gra- 
mont (Paris,  1874,  in-4u}.  L'auteur  de  ce  dernier  ouvrage,  citant  (p.  198}  Une  autre 
lettre  d'Henri  IV  à  la  comtesse  de  Gramont, insérée  dans  le  recueil  de  M.  Berger  de 
XiTrey  (t.  i,  p.  850),  sous  la  date  du  21  septembre  1597,  assure  que  l'ancien  ami  de 
Corisande  la  remercie  en  ces  termes  d'avoir  usé  de  son  crédit  pour  faire  recevoir  à 
Bayonne  l'abbé  Deschaux  en  qualité  d'évéque  :  c  J'ai  bien  recogoeu  que  vous  avés 
esté  par-delà,  où  vous  vous  estes  employée  pour  mon  service.  Aussi  je  sçavois  bien 
que  vostre  présence  y  estoit  très  nécessaire.  »  Mais  comment  Henri  IV  pouvait-il 
remercier,  le  21  septembre  1597,  Mme  de  Gramont  d'une  démarche  qu'il  ne  lui  de* 
manda  que  le  22  du  même  mois,  si  toutefois  c'est  de  B.  d'Echaus  qu'il  est  question 
dans  les  reconnaissantes  lignes  du  Béarnais?  En  ce  cas,    on  serait  donc  obligé  de 
eroire  qu'une  des  deui  lettres  est  mal  datée.  Disons,  en  passant,  que  dans  \^Table 
ffénérale  des  matières  du  Recueil  des  lettres  missives  (t.  ix,  1876),  le  nom  de  l'évé- 
que  de  Bayonne  a  été  mentionné  sons  la  lettre  D  et  le  nom  de  son  père  et  de  soa 
frère  fous  It  lettre  C  (vicomte  de  Chaui). 
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mien  propre.  £t  pour  rendre  cet  acte  plus  authentique  et  plus  agréa- 
ble, je  n  y  voulus  mêler  autre  affaire,  sinon,  qu'à  la  fin  je  priai  le 
Pape  du  gratis  de  l'expédition  de  Tévêché  de  Bayonne  pour  Mon- 
sieur d'Echaux,  laquelle  requête  je  ne  pus  différer,  pour  autant  que 
le  dit  évêché  avoit  été  préconisé  au  consistoire  précédent,  et  devoit 
être  proposé  au  prochain  suivant,  comme  il  fut.  S.  S.  m'accorda  le- 
dit gratis  fort  volontiers  (I)...  » 

Dans  là  même  lettre,  le  cardinal  d'Ossat,  après  avoir  rendu 
compte  au  ministre  des  affaires  étrangères  d'alors  d'une  nou- 
velle audience  qu'il  eut  de  Clément  VIII,  le  19  du  même  moiSj, 
ajoute  : 

«  Sur  la  fin  de  l'audience,  je  fis  introduire  M.  d'Echaux,  évêque 
de  Bajonne,  à  prendre  le  rochet  de  la  main  du  Pape,  qui  l'avoit  ex- 
pédié  de  son  évêché  de  Bayonne,  deux  jours  auparavan't  (2),  » 

On  voit  par  cette  citation  combien  se  trompent  les  auteurs 
du  GfUlia  christiana,  quand  ils  affirment  que  B.  d'Echaus 
fat  sacré  évêque  de  Bayonne  en  1598  (3).  Leur  erreur  a  été 
partagée  par  un  grand  nombre  d'écrivains,  parmi  lesquels  je 
nommerai  seulement  deux  des  plus  savants  élèves  de  l'école 
des  chartes,  M.  J.  Manon  (4)  et  M.  Lud.  Lalanne  (5).  Le 
Dictionnaire  de  Moréri,  qui  n'est  pas  assez  consulté,  avait 
donné  la  bonne  date  (article  Echaux)  :  «  Il  eut  l'abbaye  de 
Saint-Maixent  en  Poitou,  ordre  de  saint  Benoit,  et  fut  nommé 
à  rèvêché  de  Bayonne  en  1599.  » 

(1)  Edilionde  1708,  t.  m,  p.  308-309. 

(S)  P.  313.  Amelotde  U  Hovssaye  amis  en  note  (p.  308)  :  c  Berirand  d'Iehanx, 
béarnois,  était  parent  daroi,  et  probablement  le  cardinal  d'Ossat  Tavail  dit  au  Pape, 
pour  obtenir  plas  facilement  le  gratis  de  cet  évêché.  Le  père  de  Tévéqne  était  le  él« 
00  le  %3«  vicomte  d'Echaax,  ce  qai  pronve  l'aptiqnité  de  cette  maisoa.  »  AmeloC  de 
la  Uoossaye  {Mémoires  historiques,  polUiquei,  critiques  et  littéraires ,  Amsterdam, 
n37,  t.  III,  p.  60)  prétend  qae  ces  22  vicomtes  €  n'avaient  jamais  épousé  de  roturiè. 
res,  «  et  il  explique  la  parenté  de  l'évoque  de  Bayonne  avec  Henri  IV  par  une  al- 
liaoee  de  la  maison  d'Ecbaus  avec  la  maison  d'Albret.  Le  même  écrivain,  dans  la 
yie  du  cardinal  d'Ossat  mise  en  tète  du  l*r  volume  des  Lettres,  déclare  (p.  55)  que 
Bertrand  d'Ecbaus  fut  <  si  grand  admirateur  des  lettres  de  ce  cardinal  qu'à  force  de 
les  tire,  il  en  savait  une  partie  par  cœur.  > 

(3)  €  Conseeratur  episeopus  Baionensis  anno  1598.  »  (t.  i,  col.  1321). 

ii)  Annuaire  historique  pour  V année  ISA6  publié  par  la  Société  4e  VBistoire 
di  France,  p.  96. 

(5)  Dictionnaire  hittorique  de  la  France,  2«  édition,  1877,  p.  216. 
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Le  Journal  de  Jean  Héroard  sur  F  enfance  et  la  jeunesse  de 
Louis  XIII,  publié  par  MM.  Eud.  Soulié  et  Ed.  de  Barthélémy, 
nous  apprend  (i)  que,  le  16  avril  1602,  M.  de  Chaux  {sic), 
évêque  de  Bayonne,  apporta  ses  hommages  au  Dauphin, 
alors  âgé  de  quelques  mois  seulement^  et  que,  le  même  jour, 
le  petit  prince  reçut  la  visite  du  duc  d'Epernon  et  de  ses 
trois  fils,  le  naïf  chroniqueur  ajoutant  que  le  duc  <  a  dit  des 
louanges.  »  Le  futur  Louis  XIII,  qui  devait  témoigner  tou- 
jours à  B.  d'Echaus  une  bienveillance  extrême,  devait,  au 
contraire,  se  montrer  inflexible,  en  plus  d'une  occasion,  pour 
le  duc  qui  Pavait  si  aimablement  salué  dans  son  berceau  et 
surtout  pour  un  des  fils  de  ce  personnage,  pour  Bernard  de 
Nogaret,  lé  vaincu  de  Fontarabie. 

Dom  Devienne  {Histoire  de  la  ville  de  Bordeaux,  1771), 
après  avoir  raconté  la  querelle  qui  éclata  entre  le  cardinal  de 
Sourdis  et  le  parlement  de  Bordeaux,  au  sujet  de  l'affaire  du 
curé  de  Ludon,  en  Tannée  1607,  rappelle  (p.  208)  que 
Févêque  de  Bayonne  fut  chargé  par  le  roi,  ainsi  que  le  maré- 
chal d'Ornano,  de  se  transporter  à  Bordeaux  pour  réconcilier 
l'Archevêque  et  le  Parlement,  et  que  ces  deux  commissaires 
réussirent  à  faire  annuler  tout  ce  qui  avait  été  entrepris  de 
part  et  d'autre.  On  trouvera  beaucoup  plus  de  détails  sur 
l'heureuse  intervention  de  B.  d'Echaus  dans  V Histoire  du 
cardinal  François  de  Sourdis,  par  M.  L.-W.  Ravenez  (2). 

C'est  de  ce  dernier  ouvrage  que  je  tire  (p.  189)  une  anec- 
dote qui  montre  que,  pour  l'intrépidité,  l'évêque  de  Bayonne 
était  loin  d'égaler  le  belliqueux  métropolitain  : 

€  Le  jour  de  la  fête  de  la  Trinité  (1609),  le  cardinal   s*était  rendu 

(1)  T.  I,  p.  23.  A  la  page  20  da  tome  ii,  les  édilears,  soas  un  autre  passage  de 
Jean  Héroard  relatif  à  B.  d'Echaus,  disent  que  ce  dernier  fut  évèque  de  BayonDe 
de  1598  à  1621.  Ce  sont  là  deux  inexactitudes  empruntées  à  VAnnuaire  déjà  cité. 
B.  d'Echaus  devint  archevêque  de  Tours  le  25  juin  1617.  Le  P.  Anselme  (Histoire 
généalogique  des  grands  officiers  de  la  couronne^  t.  ix,  Catalogue  des  chevaliers 
du  Saint-Esprit) t  Amelotde  la  Houssaye  (note  déjà  citée),  etc.,  ont  nommé  B.  d'E- 
ehiQS  archevêque  de  Tours  dés  1611. 

{%)  Grand  in-S»,  1867,  p.  141-143. 
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avec  révêque  de  Bayonne  à  Téglise  paroissiale  de  Fronsac,  et  après 
V  avoir  célébré  les  saints  offices,  il  s'en  retournait  le  soir  avec  Tin- 
tention  dépasser  la  nuit  à  Coutras.  Suivant  Tusage  du  temps,  les 
deux  prélats  étaient  à  cheval,  escortés  de  leur  maison  et  précédés  de 
la  croix  archiépiscopale.  Pendant  qu'ils  cheminaient,  vint  à  passer 
un  homme  vêtu  de  noir,  aussi  à  cheval,  qui  affecta  de  ne  pas  saluer 
la  croix.  Dans  ses  autres  excursions,  le  cardinal  avait  ordonné  à  ses 
officiers  d'exiger  que  toujours  les  passants  saluassent  le  signe  de  la  . 
Rédemption.  En  voyant  l'attitude  inconvenante  du  voyageur,  les 
gens  du  prélat  s'élancent  à  sa  poursuite,  et  lui  administrent  quelques 
légers  coups  de  houssine  pour  lui  apprendre  la  civilité.  Celui-ci  se. 
récrie,  annonce  qu'il  est  le  ministre  protestant  de  Libourne,  et  qu'on 
viole  en  sa  personne  les  édits  de  liberté  accordés  par  le  roi.  A  ce 
propos,  révêque  de  Bayonne  voit  poindre  à  l'horizon  une  mauvaise 
affaire;  il  prend  peur,  et.  quittant  brusquement  le  cardinal,  il  s'en- 
fuit à  toute  bride  à  Coutras.  » 

Les  sepl  lettres  publiées  en  1864  sont  toutes  relatives  à  la 
mission  confiée  par  la  régente  Marié  deMédicis  à  B,  d'Echaus, 
mission  qui  consistait  à  déQnitivement  apaiser  les  querelles 
survenues,  en  1611,  au  sujet  des  limites  de  la  France  et  de 
TEspagne,  et,  pour  employer  les  expressions  mêmes  du  négo- 
ciateur (1),  à  travailler  «  à  l'amortissement  des  débats  de  ces 
frontières  de  la  haulte  et  basse  Navarre.  »  J'ai  trouvé  à  la 
Bibliothèque  nationale  un  document  qui  complète  le  compta- 
rendu  des  opérations  del'évêque  de  Bayonne.  C'est  une  Copie 
de  l'escril  envoyé  aux  sieurs  commissaires  d'Espagne  le  57 
avrU  1615  (2)  : 

€  Nous  Bertrand  Deschaux,  evesque  de  Bayonne,  conseiller  du 
Roy  en  ses  conseils  d'Estat  et  privé  et  premier  aulmonier  de  Sa 
Majesté,  et  Arnauld  de  Saint-Martin,  escuyer,  seigneur  dudit  lieu  et 
de  Lacarre,  alcalde  [sic]  de  Cize,  commissaires  députez  par  Sa  dicte 
Majesté  pour  entendre  à  la  composition  amiable  des  différons  meuz 
entre  ceux  de  Baygorry  peuples  de  la  Basse-Navarre,  d'une  part,  et 
ceuli  de  Yaldebro,  Valcarlon  et  autres  communauttez  de  la  Haulte 
Navarre,  d'autre,  touchant  l'usage,  la  jouissance  et  propriété  des 

(1)  Lettre  du  15  février  1612,  p.  10  do  tirage  à  part. 
<r,  PoDds  français,  n*  3611,  («  70. 
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foretz,  bois  et  terres  de  la  montagne  d'Aldude  :  voyanz  dé  nos  pro- 
pres yeux  comme  Fernin  d'Arraneguy  seroit  contrevenant  aveg  ung 
mespris  insuportable  à  la  resolution  prinse  entre  nous  et  les  com- 
missaires du  Roy  catholique  que  rien  ne  seroit  innové  pendant  nostre 
conférence  concernant  les  différons  et  debatz  dudit  Aldude,  neant- 
moings  ledit  Fernin  auroit  cy  devant,  il  y  a  trois  semaines  ou  environ 
ung  moys,  entreprins  et  attenté  contre  ladite  resolution  de  clorre  et 
fermer  partie  de  focez,  partie  de  palissade  un  bout  de  montagne  citué 
audit  Aldude,  ainsi  que  ceux  de  Baygorry  prétendent  que  en  lieu  oii 
ceux  du  pays  de  Cize  ont  la  pasteure  qui  est  l'usage  dudict  lieu  de 
jouir,  auroient-ils  le  susdit  temps  par  plusieurs  fois  requis  lesdicts 
sieurs  commissaires  dudict  Roy  catholique  de  faire  cesser  ladicte 
œuvre,  mesmes  pour  éviter  tous  les  inconvéniens  que  de  semblables 
attentats  pouvoient  s'ensuivre  :  à  quoi  pourvoyans  et  donnans  ordre, 
lesdicts  sieurs  auroient  commandé  audict  Fernin  de  ne  passer  oultre 
et  auroit  obéy  sans  ptus  advancer  sa  besoingne  jusques  à  aujour- 
dhuy,  auquel  de  rechef  contrevenant  avec  tout  le  mespris  possible, 
auroit  recommencé  de  faire  la  susdicte  closteure  :  de  quoy  nous  es- 
tant aperceuz,  aurions  envoie  par  deux  fois  le  sieur  Dirchalen,  licen- 
tié  en  théologie  et  curé  du  lieu  de  Xuva  (1)  par  devant  lesdicts  com- 
missaires d'Espagne  pour  les  prier  de  ne  vouloir  permettre  ny  souf- 
frir devant  leurs  yeux  et  les  nostres  une  si  fascheuse  injure,  dautant 
que  après  nos  plainctes,  remonstrances  et  prières,  nous  n'avons  pas 
veu  aucune  réparation  qui  nous  deust  ou  peust  justement  contenter, 
nous  advertissons  par  cet  escript  les  sieurs  commissaires  d'Espagne 
que,  puisque  ledict  Fernin  estsubject  de  deux  Roys,  perturbateur  du 
repos  public,  et  offensant  esgallement  les  deux  Majestez,  que  si, 
tandis  qu'il  sera  en  leur  destroit,  ils  ne  le  font  saisir  et  punir,  que 
si  nous  le  pouvons  empoigner  dans  les  terres  de  l'obéissance  du 
Roy,  que  nous  le  ferons  chastier  comme  rebelle  au  commandement 
de  Sa  Majesté. 

»  Faict  à  Arrenegui  (2)  le  27  avril  1613.  —  Ainsy   signé  Bertrand 
d'Echaus  evesque  de  Rayonne.  —  De  Saint-Martin.   » 


(1)  Je  confesf  e  qoe  je  ne  suis  pas  sûr  d'avoir  bien  lu  ce  mot  ni  quelques  antres 
mots  de  cette  copie,  qui  tonrne  au  grimoire. 

(2)  Aujourd'hui  Àrnéguy,  commune  du  département  des  Basses- Pyrénées»  arron- 
dissement de  Mauiéon,  canton  de  Saint-Jean-Pied-de-Port.  Rappelons  ici  que,  ie 
26  mai  1868,  Jes  plénipotentiaires  de  France  et  d'Espagne  pour  la  délimitation  des 
frontières  des  Pyrénées,  ont  signé,  à  Bayonne,  le  traité  qui  règle  définitivement  les 
contestations  séculaires  au  sujet  des  limites  entre  les  deux  pays. 
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Le  précieux  recueil  de  feu  mon  vénérable  ami  M.  Avenel 
{Lettres,  instructions  diplomatiques  et  papiers  d'Etat  du 
cardinal  de  Richelieu)  renferme  divers  documents  et  diverses 
notes  relatifs  à  Bertrand  d'Echaus.  L'évêque  de  Luçon  adresse 
d'abord,  le  17  mai  1615,  «  à  M.  de  Bayonne  »  une  lettre  de 
recommandation  en  faveur  de  certains  prêtres  anglais,  lui 
disant:  «  Sçachant  que  vous  estes  véritablement  de  mes  amis 
et  combien  vous  estes  charitable,  »  et  lui  rappelant  qu'il  a 
déjà  causé  de  ce  sujet  avec  lui  à  Paris  (1).  Un  peu  plus 
lard  (décembre  1617  ?),  l'évéque  de  Luçon  écrit  encore 
à  B.  d'Echaus,  devenu  archevêque  de  Tours,  lui  demandant 
son  appui  auprès  du  prince  dont  il  était  le  premier  aumô- 
nier (2)  :  «  Je  prends  la  plume  pour  vous  prier  de  contribuer 
ce  qui  est  en  vous  pour  qu'il  plaise  au  Roy  prendre  une  im- 
pressioh  de  moy  telle  que  la  passion  que  j'ay  et  que  j'auray 
toute  ma  vie,  à  son  service,  le  mérite.,.  »  Vers  le  milieu  de 
Tannée  1618,  nouvelle  lettre  de  Richelieu  à  l'archevêque  de 
Tours,  pour  le  remercier  de  la  continuation  de  sa  bienveil- 
lance (3).  Nous  franchissons  près  d'une  vingtaine  d'années, 

(1)  T.  I,  p.  143.  B.  d'Echaas  avait  ë(é  an  des  collègues  de  Ricbelieo  aox  Etafg 
irénéraux  de  1614-1615.  Le  cardinal,  en  ses  MémoireSt  n'a  dit  qa'an  mot  insigni- 
fiant de  B.  d'Echaas,  an  sujet  de  l'archevêché  de  Tours,  qu'il  réclama  aussitôt  après 
le  meurtre  de  Concini. 

(2)  T.  I,  p.  558.  B.  d'Echans  était  premier  aumônier  de  Louis  XIII  depuis  l'an- 
oée  1611.  Le  P.  Anselme,  Amelot  delà  Houssaye,  etc.,  ont  confondu  la  date  de  la 
nomination  du  premier  aumônier  avec  la  date  de  la  nomination  de  l'archevêque  de 
Tours. 

(3)  T.  I,  p.  572.  Les  choses  devaient  singulièrement  changer  plus  tard,  et  ce  fut 
B.  d'Echaus  qui,  à  son  tour,  eut  grand  besoin  de  la  bienveillance  du  premier  mi- 
oistre.  Ceite  bienveillance  lui  fit  défaut,  et  l'archevêque  de  Tours  caractérisa  d'une 
manière  bien  piquantela  toute>puissance  de  Richelieu  et  l'insigne  faiblesse  de  Louis 
un.  KcûDtonâ  le  récitdeTallemant  desRéaux(ffû(ortelles,  édition  de  M.  P.  Paris, 
t.  I,  p.  404)  :  «  Ce  bonhomme  pensa  estre  cardinal;  mais  le  cardinal  de  Richelieu 
l'empescha.  Il  disoit  :  Si  le  Roy  eust  esté  en  faveur,  j'estois  eardinal.9  II  étaitdiffi- 
elle,  on  l'avouera,  de  trouver  un  mol  plus  heureusement  vengeur.  M.  B.  Hauréau(6ai- 
'ta  christiana,  t.  xiv,  p.  137),  pIusréservéqueTallemant,  qu' Amelot  delà  Houssayoi 
qae  les  réda^^teurs  du  Dictionnaire  dé  Moreri,  etc.,  n'accuse  pas  formellement  Ri- 
cbHieo  d'avoir  barré  le  chemin  du  cardinalat  à  B.  d'Echaus  :  il  se  contente  de  le 
iK>apçonner.  Après  avoir  dit  que  Louis  XIII  réclama  pour  son  premier  aumônier 
les  splendeurs  de  la  pourpre  romaine,  il  s'exprime  ainsi  :  c  Née  renuit  Urbanu* 
papa  yillf  ut  ejut  litterœ  prtBlo  data  teetantur  :  reg  tamen  non  ad  felieem  exi- 
tum  ^erducta,  obttante  cujusdam  arte  in  conciliis  domini  papa  regisque  prmoc^ 
l<n(ù,  quem  tardinaltm  Richtlium  iUipicantur.  » 
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et  nous  trouvons  (tome  iv,  p.  672),  sous  une  lettre  du  grand 
ministre  à  son  ancien  protecteur  (premier  jour  de  mars  1655), 
cette  curieuse  note  que  je  tiens  à  reproduire  en  entier  :  «  La 
lettre  n'est  point  finie,  et  en  soi  elle  a  peu  d'importance; 
mais  elle  nous  donne  sujet  de  dire  un  mot  de  celle  du  pré- 
lat (1),  laquelle  n'est  pas  sans  intérêt  en  ce  qui  concerne 
Richelieu,  Bertrand  d'Echaus  se  plaint  de  n'avoir  pas  été 
soutenu  par  le  cardinal  dans  une  lutte  entreprise  pour  ôter 
de  Saint-Maxent  le  prêche  des  religionnaires  aux  grands 
jours  de  Poitiers.  Il  avait  espéré  pouvoir  compter  dans  une 
telle  occurrence  sur  l'assistance  du  cardinal  :  «  et  néan- 
moins au  faict  et  au  prendre,  quand  j'ay  esté  aulx  mains 
avec  les  religionnaires,  je  puis  dire  :  ^uUus  fuit  de  genlibus 
mecum,  ce  que  interprétant  ne  pouvoir  procéder  de  voslre 
part  pour  aulcun  manquement  qu'il  y  ayt  eu  en  vous  de  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu,  ains  plustost  de  quelque  mienne  dis- 
grâce, je  ne  vous  celeray  point.  Monseigneur,  que  j'en  de- 
meuray  fort  confus  et  scandalizé  en  moy-mesme,  et  fort  résolu 
de  ne  vous  importuner  plus  à  l'advenir  par  mes  lettres.  Cepen- 
dant, puisque  par  vos  dernières  {nous  ne  les  avons  pas  brou- 
vées)  il  vous  plaist  m'asseurer  que  je  suis  mal  fondé  de  con- 
cepvoir  pour  tel  regard  aulcune  pensée  de  travers...  j'en  suis 
pleinement  satisfaict.  »  L'archevêque  mande  ensuite  au  car- 
dinal que  le  père  Seguiran  aura  pu  l'instruire  de  ce  que  lui 
(archevêque  de  Tours)  «  a  fait  pour  procéder  sur  le  faict  des 
prétendues  filles  possédées  de  Chinon;  et  aussy  comme  il  con- 
vient entrer  en  une  grande  et  incertaine  despense,  si  la  chose 
va  de  longue,  laquelle...  je  nesçaurois  supporter,  tant  je  suis 
bas  d'aloy;  à  raison  de  quoy  je  vous  supplie  très  humblement 
d'y  avoir  esgard.  »  Et  puis  il  demande  que  ce  qu'on  lui  don- 
nera lui  arrive  «  sans  aulcun  circuit  ny  renvoy  pour  les  assi- 
gnations qui  en  seront  ordonnées  pour  le  recouvrement  des- 

(1)  Archives  do  ministère  des  affaires  élrangéres.  La  lettre  de  Richelieu  est  écriie 
tu  dos  de  la  lettre  de  l'archevêque,  laquelle  est  du  19  février  1635. 
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quelles  ceuli  de  ma  taille  et  posture  ahannent  beaucoup  et  en 
vain.  »  On  voit  que  Richelieu  se  disposait  à  donner  satis- 
faction à  Tarchevéque  sur  ce  dernier  article.  Quant  à  l'affaire 
du  prêche  de  Saint-Maxent^  il  n'en  parle  pas,  et  quoique  sa 
lettre  ne  soit  pas  finie,  il  est  permis  de  croire  quMl  n'eût  pas 
donné  son  assentiment,  puisque  depuis  quatre  mois  il  laissait 
sans  réponse  les  instances  du  prélat.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  d'ailleurs  que  nous  trouvons  le  cardinal  peu  empressé  de 
seconder  le  zèle  souvent  trop  ardent  qui  poussait  des  hommes 
moins  sagesque  lui  à  d'inutiles  et  imprudentes  provocations 
contre  un  culte  auquel  il  ne  demandait  alors  que  de  rester 
fidèle  au  roi  et  au  pays.  » 

En  consciencieux  historien,  je  ne  puis  m'empécher  de 
mentionner  un  étrange  épisode  de  l'histoire  des  dernières  an- 
nées de  B.  d'Echaus.  Le  sujet  étant  très-déficat  {incedo 
per  ignés),  je  vais  laisser  la  parole  au  biographe  de  Madame 
de  Chevreiise,  M.  Victor  Cousin  (1)  :  «  Elle  resta  en  Touraine 
près  de  quatre  années,  depuis  la  fin  de  1633  jusqu'au  milieu 
de  1637.  C'était  pour  elle  un  divertissement  fort  médiocre  de 
tourner  la  vieille  tête  de  l'archevêque  de  Tours,  Bertrand 
d'Eschaux  (2)...  Elle  aima  mieux  se  condamner  à  un  nouvel 
exil  que  de  courir  le  risque  de  tomber  entre  les  mains  de  ses 
ennemis,  et  elle  s'enfuit  de  Touraine  pour  gagner  l'Espagne 
à  travers  tout  le  midi  de  la  France  (3).  EUe  ne  voulut  de  con- 

(1)  Madame  de  Chevreuse,  édition  de  1868  (la  4«},  p.  115. 

(2)  M.  Cousin  {Ibid.,  p.  115,  en  note)  dit  :  c  Cet  archevêque  devait  avoir  alors  plus 
de  quatre-vingts  ans,  car  on  lit  dans  la  Gazette  de  l'an  1641»  p.  315  :  Le  sieur  d'Es- 
chaux, archevêque  de  Tours,  ci-devant  évéqut  de  Bayonne,  et  premier  aumônier 
du  roi,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans,  est  mort  le  21  mai  en  son  palais  archiépiscopal 
de  Tours.  »  La  Gaxette  se  (rompait  d*un  an  :  B.  d'Echaus  mourut  à  85  ans.  Voir 
son  épitaphe  rapportée  dans  Tarticle  déjà  cité  du  Moreri.  M.  Avenel  a  relevé  (t.  i, 
p.  558)  Terreur  des  auteurs  du  Gallia  Christiana  qui  prolongent  la  vie  du  prélat 
jQsqu'en  1645.  Rappelons  que  si  B.  d'Echaus  avait  en  1637  81  ans,  la  grande  char- 
meresse,  l'incomparable  sirène  du  xviP  siècle  n'en  avait  que  37. 

(3)  Voir,  à  l'appendice  du  volume  de  M.  Cousin,  p.  436,  l'Exf rail  de  l'information 
faite  par  U  président  Viguier  de  la  sortie  de  Madame  de  Chevreuse  hors  de  France, 
extrait  rédigé  par  Pierre  du  Puy  (Bibliothèque  Nationale,  collection  du  Puy,  vol.  501)* 
Ce  fut,  dit-on,  en  traversant,  déguisée  en  homme,  la  province  de  Gascogne,  que  ma- 
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fident  que  son  vieil  adorateur,  l'archevêque  de  Tours.  Comme 
il  était  du  Bèarn  et  avait  des  parents  sur  la  frontière/  il  lui 
donna  des  lettres  de  créance  avec  tous  les  renseignements 
nécessaires  et  les  divers  chemins  qu'elle  devait  prendre.  » 

M.  Cousin  n'indique  d'autre  source  de  son  récit  que  les 
Mémoires  de  La  Rochefoucauld  (1).  Si  ce  témoignage  eût  été 
unique,  on  aurait  pu  reprocher  à  l'enthousiaste  biographe  de 
Madame  de  Chevreuse  de  l'avoir  trop  pris  au  sérieux.  On  au- 
rait pu  lui  rappeler  sa  propre  remarque  :  «  Nous  n'admettons 
ni  ne  rejetons  la  célèbre  histoire  des  ferrets  de  diamants^ 
parce  que  celte  histoire  n'a  pour  elle  qu'une  seule  autorité, 
celle  de  La  Rochefoucauld  (2);  »  on  aurait  pu  se  demander 
si  l'assertion  de  l'auteur  des  Maximes  n'était  pas  une  de  ces 
boutades  qui  ne  lui  coûtaient  guère,  et  si  dans  la  protection 
donnée  avec  tant  d'élan  par  B.  d'Echaus  à  la  misérable  en- 
nemie du  cardinal  de  Richelieu,  il  n'entrait  pas,  avec  cette 
généreuse  sympathie  que  l'on  doit  aux  victimes,  un  peu  de 
cette  rancune  qu'il  est  bien  difficile  de  ne  pas  garder,  même 
quand  on  est  des  meilleurs,  à  un  ancien  obligé  devenu  un  dé- 
testable ingrat.  Malheureusement  cette  charitable  hypothèse 
vient  se  briser  contre  un  passage  des  Historieltes  que  M.  Cousin 
a  négligé,  soit  par  inadvertance,  soit  par  dédain  pour  le 


dAroe  db  Chevreose  arriva,  on  soir,  chez  un  paavre  coré  de  village,  lequel  n'avait 
qa'uD  lit  et  dut  le  partager  bon  gré  mal  gré  avec  le  cavalier  inconnu,  qui,  écrasé  par 
la  fatigue,  s'y  endormit  tout  habillé.  Quel  ne  fut  pas  Tébahissement  du  saint  prêtre 
quand,  le  matin  venu,  madame  de  Chevreuse,  en  enfourchant  gaillardement  sa  mon- 
ture, prit  ainsi  congé  de  lui  :  <  Ne  vous  en  vantez  pas,  monsieur  le  curé;  vous  avez 
passé  la  nuit  auprès  de  la  plus  jolie  femme  de  France.  » 

(1)  Voici  le  texte  même  des  Mémoires  de  La  Rochefoucauld  {OEuvres  complètes, 
collection  des  6ran(fs  écrivains  delà  France,  t.  ii,  1874,  p.  33):  c  Elle  se  résolut  de 
te  sauver  en  Espagne.  Elle  confia  ce  secret  à  l'archevêque  de  Tours,  qui  était  un 
vieillard  de  quatre-vingts  ans,  plus  zélé  pour  elle  qu'il  ne  convenait  à  un  homme  de 
son  âge  et  de  sa  profession.  > 

(d)  Madame  de  Chevreuse,  p.  53.  Si  M.  Cousin  a  gardé  une  prudente  neutralité 
en  ce  qui  concerne  Vhistoire  (j'aurais  dit  à  sa  place  V hiitoriette)  des  ferrets  de 
diamants,  quelques  écrivains  qui  auraient  dû,  ce  semble,  être  un  peu  plus  graves,  ont 
aveuglement  accepté  ce  qu'il  fallait  seulenent  laisser  redire  aux  auteurs  des  Trois 
Mousqueiairu. 
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chroniqueur  qui  était  sa  bête  noire  (1),  passage  que  je  n^ose 
reproduire  (2),  mais  qui  renferme  des  détails  teliemeut  précis, 
tellement  accablants,  que,  renforcés  encore  par  la  formelle 
déclaration  de  La  Rochefoucauld,  ils  ne  permettent  pas  de 
croire  que  B.  d'Echaus  n'ait  pas  mérité  d'être  frappé  par 
rènergique  anathème  du  poète  :  Turpe  senilis  amor  (5). 

Les  biographes  de  l'archevêque  de  Tours  ont  jeté  un  voile 
sur  les  faiblesses  de  l'octogénaire.  L'un  d'eux,  le  R.  P.  Martin 

(1)  Voir  les  pages  écrites  avec  one  si  spirituelle  vivacité  où  M.  P.  Paris  plaide 
contre  M.  Consin  la  caase  de  Tallemant  des  Réaux  (commenlaire  de  l'historiette  de 
Madame  de  MontauxieTf  t.  ii,  p.  545-547). 

(2)  Historiettest  M.  et  madame  de  Chevreuse,  p.  403-404.  En  dehors  des  gau- 
loiseries, on  troave  là  cet  éioge  de  B.  d'Echaos  :  c  II  n'estoit  pas  ignorant,  »  et  ces 
légères  éptgrammes  :  <  Ce  bon  homme  disoit  toojonrs  ainsin  comme  cela.  Il  aimoit 
fort  le  jea.  Son  anagramme  estoit  chaud  brelandier.  »  Quant  i  ce  qu'ajoute  Talle* 
mant,  que  l'archevêque  disait  g'assisa  pour  s'assit,  c'est  une  mauvaise  plaisanterie. 
On  ne  parle  pas  aussi  mal  quand  on  écrit  comme  B.  d'Echaus,  et  j'en  appelle  avec 
confiance  à  tous  ceui  qui  ont  lu  les  lettres  publiées  en-1864,  à  tous  ceux  qui  liront  les 
lettres  reproduites  plus  loin. 

(3)  S'il  est  impossible  de  contester  l'empire  pris  par  Madame  de  Ghevreuse  sur  B* 
d'Echaus,  est-on  autorisé  à  douter  de  l'influence  exercée  sur  un  autre  prélat  d'origine 
gasconne,  Louis^Henri  de  Pardaillan  de  Gondrin,  archevêque  de  Sens  (1646-1674), 
par  une  autre  irrésistible  magicienne,  la  duchesse  de  Châtillon?  Roger  de  Rabutin, 
comte  de  Bussy,  affirme  {Mémoires^  édition  de  M.  Lud.  Lalanne,  1857,  1. 1,  p.  203) 
qu'en  1650,  Mgr  de  Gondrin,  alors  âgé  de  trente  ans,  était  c  amoureux  d'Isabelle  de 
Montmorency,  duchesse  de  Châtillon,  aussi  bien  que  le  duc  de  Nemours;  >  mais  on 
a  le  droit  de  récuser  un  personnage  aussi  peu  scrupuleux  que  celui  qui  ne  craignit 
même  pas  de  calomnier  une  des  plus  honnêtes  femmes  du  xvii«  siècle,  sa  propre 
cousine,  la  marquise  de  Sévigné.  Le  P.  Rapin,  il  est  vrai,  affirme  lui  aussi  (Mémoires, 
1865, 1. 1.  p.  354),  en  aggravant  encore  le  cas,  qn'  c  Isabelle  de  Montmorency  avoit 
succédé  aux  inclinations  que  l'archevêque  avoit  eues  pour  la  duchesse  de  Longueville;  » 
mais  cet  adversaire  passionné  des  jansénistes  n'est-il  pas  quelque  peu  suspect  en  mal- 
traitant ainsi  un  prélat  qui  passait  pour  être  un  grand  partisan  des  doctrines  de  Port- 
Royal?  Si  l'on  invoque  le  terrible  passage  des  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  contre 
le  dérèglement  des  mœurs  de  l'archevêque  de  Sens  (collection  des  Grands  écrivaint 
de  la  France,  t.  ii,  p.  38),  ne  peut-on  pas  répondre  qu'il  s'agit  là  de  printaniers 
égarements,  et  que  le  prélat  racheta  par  une  admirable,  austérité  les  fautes  du  jeune 
gentilhomme  [delicta  juventutis)?  D'autre  part,  ne  l'oublions  pas  en  celte  conscien- 
cieuse enquête,  on  a  soutenu  qu'il  y  eut  plus  d'ostentation  que  de  sincérité  dans  la 
faroache  vertu  de  l'archevêque,  et  que.  par  exemple,  quand,  osant  braver  la  colère 
royale,  il  foudroya  la  scandaleuse  conduite  de  Sa  nièce  Madame  de  Montespan,  et 
poussa  même,  assure-t-on,  le  rigorisme  jusqu'à  punir  d'un  soufflet  la  joue  qu'admi- 
rait tant  Louis  IIV,  le  prélat,  selon  le  bon  mot  de  Madame  Gornuel  [Menagiana 
de  1715^  t  ly  p.  902),  c  faisoit  pleurer  ses  péchés  aux  autres.  »  Comme  M.  Cousin 
pour  les  ferrets  de  diamants  d'Anne  d'Autriche,  je  m'abstiens  de  conclure,  et  j'aime 
mieux  laisser  au  lecteur  le  soin  de  juger  celui  que  ni  M.  Sainte  Beuve,  en  son  Port- 
Royal,  ni  M.  P.  Clément,  en  son  livre  sur  Madame  de  Montespan,  n'ont  entièrement 
condamné  oi  entièrement  absous. 
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Marteau,  carme  tourangeau,  donne  dans  le  Paradis  délicieux 
de  la  Touraine  (1),  ces  louanges  sans  réserve  au  successeur 
de  Sébastien  Dori-Galigaï  sur  le  siège  archiépiscopal  de 
saint  Martin  :  «  Bertrand  d'Eschaux  fut  le  lOS*  archevêque  de 
Tours,  Tan  1618.  Il  estoit  auparavant  évêque  de  Rayonne, 
eut  l'abbaye  de  Saint-Maxant  (2),  et  fut  premier  aumosnier 
du  Roy,  et  commandeur  de  ses  ordres  (3),  mesme  il  fut 
nommé  et  eust  esté  cardinal,  si  la  fortune  ne  lUy  eust  tourné 
visage.  L'an  1625,  le  Roy  l'envoya,  accompagné  d'autres 
prélats,  au-devant  du  légat  jusques  à  Olivet,  proche  d'Or- 
léans. Au  reste,  il  estoit  fort  zélé  pour  la  religion  cathoUque, 
et  très -exact  et  sévère  dans  l'exécution  de  sa  charge.  Il  flst 
augmenteras  bastimens  de  son  manoir  archiépiscopal,  et 
mourut  l'an  de  grâce  1641,  après  avoir  esté  taillé  de  la 
pierre  par  plusieurs  fois;  puis  on  l'inhuma  dans  un  tombeau 
pour  la  pluspart  de  marbre,  en  une  chapelle  à  costé  droict  du 
grand  autel  de  l'église  de  Saint-Gatien  (4).  » 

Groupons  ici  divers  petits  renseignements.  En  1603,  l'évé- 
que  de  Rayonne  accompagna  Henri  IV  dans  son  voyage  en 
Normandie,  et  pendant  le  repas  du  roi  discourut  sur  diverses 
questions  de  religion  avec  le  P.  Coton,  qui  avait  un  autre 
interlocuteur,  une  autre  pierre  à  aiguiser,  en  la  personne  de 
Jacques  Davy  Du  Perron,  l'évêque  d'Evreux  (5). — En  1615,  à 

(1)  Paris»  in-4«>,  1661,  p.  163.  Voir  sur  ce  livre  fort  rare  le  Hanuel  du  libraire 
t.  III.  col.  1476). 

(S)  Ce  fut  en  1623  que  B.  d'Echaus  obtint  l'abbaye  deSaint-Haiient  (anjourd'hai 
déparlement  des  Deux-Sôvres«  arrondissement  de  Niort,  à  23  kilomètre.*^  de  cette 
(ville). 

(3)  De  la  promotion  da  31  décembre  1619.  Voir  le  P.Anselme  déjà  cité,  et 
aossi  la  Liste  chronologique  det  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  dressée  par 
par  M.  Teolet  {ÀnHuaire- Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  1863, 
P   48). 

(4)  M.  B.  Hauréau  {Gallia  ehristiana,  lome  xiv,  p.  137)  signale  ainsi  les  regrets 
qu'excita  la  mort  du  vieux  prélat  :  «  Turonibus  decessit,  cunctis  flebilis,  et  quem 
laerymœ  plurimorum  prosecutœ  sunt,  die  21  maii  1641,  depositusque  in  sacelio 
B.  Catharinœ,  ad  sinistrum  latus  arœmajoris,  ubi  sibivivcnssepulchrum  marmo- 
reum  œdificari  curaverat.  » 

(5)  Lettre  du  P.  Coton  au  P.  Balthazar,  datée  de  Mantes,  le  17  août  1603,  citée 
par  le  P.  Prat  {Recherches  historiques  et  critiques  sur  la  Compagnie  de  Jésus  en 
France  du  temps  du  P.  Coton,  Lyon,  1876,  t.  il,  p.  145. 
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Bordeaux,  le  18  octobre,  Bertrand  d'Echaus  fut  un  des  prélats 
qui  assistaient,  à  côté  de  Louis  XIII,  à  la  messe  solennelle 
chantée  dans  la  cathédrale  de  Saint-André  pour  le  mariage 
d'Elisabeth  de  France  et  du  futur  roi  d'Espagne  (1).  La  même 
année,  le  théologien  Jean  Filesac,  docteur  de  Sorbonne,  lui 
dédia  son  traité  de  l'idolâtrie  politique  (2).  —  Vers  1620,  l'an- 
cien évêque.  de  Bayonne  eut  à  soutenir  un  procès  contre  le 
chapitre  de  sa  cathédrale,  comme  nous  l'apprend  le  Factum 
pour  les  doyens,  chanoines  et  chapitre  de  l'église  de  Tours, 
contre  Jacq.  d'Alencé,  messire  Bertrand  Deschau,  archevesque 
de  Tours,  Thomas  Bedader,  Laurens  Denezau,  curé  de 
Chançay,  etc.,  par  Hotman  (s.  1.  n.  d.  petit  in-4').  —  Le  P. 
Grififet  {Histoire  du  règne  de  Louis  XIII,  t.  i,  p.  344),  dit,  à 
propos  du  séjour  de  Louis  XIII  à  Sainte-Foi  (3),  en  1622  : 
a  La  Fête-Dieu,  qui  arrivait  cette  année  le  26  de  mai,  y  fut 
célébrée  avec  une  pompe  extraordinaire.  Le  Roi,  après  avoir 
entendu  la  messe  où  il  communia,  assista  à  la  procession, 
avec  tous  les  ministres  et  tous  les  chevaliers  de  l'ordre,  cha- 
cun un  cierge  à  la  main.  L'archevêque  de  Tours,  premier 
aumônier,  y  porta  le  Saint-Sacrement,  assisté  d'une  grande 
partie  du  clergé  de  Périgueux  que  l'on  avait  fait  venir  exprès. 
Le  dais  fut  porté  par  le  prince  de  Condé,  par  les  ducs  d'Uzès 
et  de  Retz  et  par  le  maréchal  de  Praslain.  »  —  En  1622  encore, 
Louis  XIII  s'étant,  en  digne  fils  d'Henri  IV,  trop  exposé  au 
siège  de  Royan  (4),  B.  d'Echaus,  d'après  Le  Vassor  {Histoire 
de  Louis  XIII,  t.  ii,  p.  467),  lui  adressa  des  remontrances 
énergiques  et  s'exprima  de  cette  façon  :  «  Tous  vos  officiers 
sont  obligés,  sire,  de  vous  faire  la  prière  que  les  capitaines 

(1)  Voir  Louii  llll  à  Bordeaux^  dans  le  lome  ii  des  PvkblieMoM  de  la  Société 
des  Bibliophilet  de  Guyenne,  1876,  p.  246. 

(3)  Gallia  christiana,  t.  i,  col.  1331. 

(3}  Saiote-Foy-la-Grande,  chef-liea  de  canton  da  département  de  la  Gironde  et 
de  l'arrondissement  de  Libourne,  à  38  kilomètres  de  cette  ville  et  à  60  kilomètres  de 
Bordeaux. 

(4)  Chef-lien  de  canton  da  département  de  la  Charente-Inférieiire  et  de  i'arron-^ 
disiement  de  Marennes,  à  28  kilQmètres  de  cette  ville. 
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de  David  lui  firent  autrefois  :  Vofos  ne  mènerez  plus  à  la 
guerre  avec  nous,  de  peur  que  la  lumière  d' Israël  ne  s'éteigne 
avec  vous.  —  Donnons,  comme  bouquet,  quelques  vers  de 
Tabbé  de  MaroUes,  que  je  lire  du  rare  et  singulier  opuscule 
intitulé  :  Les  papes,  les  cardinaux  françois,  les  archevesques 
et  les  evesques  de  France  (in4*  sans  date)  : 

Gaiiigai  chassé  par  sa  triste  infortune, 
Dans  la  mort  de  sa  sœur,  après  le  coup  fatal, 
Qui  tua  son  époux  le  marquis  mareschal, 
Bertrand  d'Eschaux  remplit  cette  place  opportune. 

11  y  vint  de  la  cour  evesque  de  Bayonne  : 
Ce  fut  un  bel  esprit  et  du  grand  monde  aussi, 
Dont  la  mémoire  heureuse  exerça  son  souci. 
Qui  gouverna  vingt  aos  cette  église  en  personne. 

Il  eut  le  cordon  bleu,  puis  avancé  sur  Fâge, 
Il  fut  sollicité  de  prendre  un  successeur, 
Victor  Le  Bouteiller,  esprit  plein  de  douceur  (1). 

Il  y  aurait  encore  quelques  autres  témoignages  à  recueillir 
çà  et  là  (2),  mais  je  m'arrête,  pour  que  le  véritable  ami 
dont  je  parlais  en  commençant  ne  me  dise  pas  :  Oh  !  cette 
fois,  c'est  trop!  La  peur  d'un  mal  vous  jette  dans  un  pire  : 

In  vitium  ducit  culpm  fuga. 

Ph.  TAMIZEY  DE  LARROQUE. 
{Les  trois  lettres  inédites  au  prochain  numéro.) 

(1)  L'abbé  de  Villeloio  ne  s'est  pas  contenté  de  célébrer  en  ses  quatrains  le  mérite 
de  B.  d'Eschaus;  il  en  a  complaisamment  reparlé  dans  le  Dénomhtement  placé  A  )a 
smteëe  ses  If ^ot'rei  (1755,  in- 13,  t.  m,  p.  271-273).  Il  vante  \sl  naissance  illustre 
du  prélat  et  mentionne  ses  opinions  nltramontaines,  disant  qa'il  fat  «  nommé  par  S.  M . 
i  la  dignité  de  cardinal,  dont  il  éioii  d'autant  plus  digne,  qu'il  éloit  parfaitenaent 
persuadé  qu'il  n'y  avoit  pas  i  chercher  d'autre  règle  du  salut  que  les  décisions  de 
l'église  romaine.  »  D'après  Michel  de  Marolles,  c'était  pour  B.  d'Bchaus  un  axiome, 
que  tout  ce  que  fait  la  cour  de  Rome  est  bien  fait,  et  il  regardait  le  bréviaire  romain 
«  avec  autant  de  respect  que  l'Evangile.  >  L'abbé  de  Marolles  ajoute  que  B.  d'Es- 
chaus «  almoit  passionnément  les  Pères  Jésuites,  »  qu'il  c  en  avança  l'établissement 
dans  sa  ville,  »  et  il  complète  ainsi  l'éloge  de  celui  avec  qui  il  semble  s'être  bien  sou- 
vent entretenu  :  c  An  reste,  c'étoit  un  des  meilleurs  hommes  du  monde,  et  de  qui  la 
mémoire  étoit  si  heureuse,  qu'il  n'avoit  jamais  rien  oublié,  de  sorte  qu'il  en  eût  pa 
contester  avec  le  démon.  » 

(2)  Voir  notamment  les  Révélations  de  l'Ermite  sur  VEtat  de  la  France  par  Jean 
G»ii£L,  sieur  de  la  Chappranaye  (Paris,  1617,  in-8«);  l'Histoire  du  mêrveilleusf 
dans  les  temps  modernes  par  Louis  Figuier  (1890, 1. 1,  p.  219). 
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•  LOUIS-EMMANUEL  DE  CUGNAC 

DERNIBR  ÉVÉQUE  DE  LBCTOURE 

(1772-1800) 

{Suite  et  fin*) 

Les  assemblées  provinciales  et  celles  des  élections  préparè- 
rent, à  la  fin  de  l'ancien  régime^  des  réformes  indispensables, 
dont  la  royauté  prenait  IMnitiative  et  auxquelles  les  trois  or- 
dres apportaient  le  même  zèle  patriotique.  M.  de  Cugnaceut 
la  part  la  plus  active  aux  travaux  de  l'assemblée  de  Sélection 
de  Lomagne,  qui  lint  ses  séances  dans  son  palais  épiscopal, 
du  25  août  au  15  novembre  1787  et  du  20  octobre  au  3  no- 
vembre 1788.  Le  roi  lui  en  avait  donné  la  présidence.  Les  dé- 
putés qui  siégèrent  à  ses  côtés,  nommés  par  l'assemblée  pro- 
vinciale d'Auch,  furent,  pour  le  clergé:  Pabbé  de  Vitalis, 
grand-archidiacre  et  grand-vicaire  de  Lectoure,  et  Molas,  curé 
de  Saint-Clar;  pour  la  noblesse  :  MM.  deMondenard,  seigneur 
de  Bière,  maréchal  de  camp,  et  le  marquis  de  Galard,  seigneur 
de  risle-Bouzon  et  Magnas;  pour  le  Tiers-Etat  :  Moysset,  lieu- 
tenant principal  de  l'élection,  à  Fleurance;  Laclaverie,  avocat 
en  parlement,  à  Lachapelle;  Mallac,  bourgeois,  à  Gimbrède; 
Deforcade,  avocat  en  parlement,  à  Layrac;  Fau  de  Baugue, 
avocat  en  parlement,  àAuvillars. 

Les  procès- verbaux  de  cette  assemblée  ont  été  conservés  (1), 
et  ils  mériteraient  une  élude  attentive,  parce  qu'ils  touchent  à 
presque  toutes  les  questions  d'administration  provinciale  qui 
agitaient  les  esprits  à  cette  époque.  Mais,  quoique  M.  de  Cu- 
gnac  y  ait  joué  le  rôle  le  plus  actif  et  le  plus  honorable,  l'a- 

*  Voir  la  livraison  de  mai  1879,  p.  314. 

(1(  Irehives  départementales  da  Gers,  C  34  (registre). 
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nalyse  de  ce  long  document  dépasserait  trop  les  limites  d^une 
notice  biographique.  Nous  nous  contenterons  de  mentionner 
le  rapport  très-éloquent  et  très-sage  qu'il  présenta  le  10  no- 
vembre 1787  sur  les  inconvénients  des  contraintes  employées 
pour  la  levée  de  Timpôt  et  sur  les  moyens  de  les  adoucir  sans 
sacrifier  les  droits  du  fisc.  Mais  nous  citerons  en  entier  le  dis- 
cours très-caractérisque  qu'il  prononça  presque  au  début  (26 
septembre  1787)  et  dont  rassemblée  vota  l'impression  : 

Messieurs, 

Honoré  du  choix  et  de  la  confiaiice  du  souverain  pour  seconder 
ses  vues  bienfaisantes,  considérons  toute  l'étendue  des  obligations 
de  notre  ministère,  et  nous  verrons  qu'elles  intéressent  essentielle- 
ment  le  bonheur  et  la  tranquillité  de  tous  les  ordres  de  nos  compa- 
triotes. 

Départir  les  impôts  avec  cette  justice  distributive  qui  prévient 
toutes  les  plaintes,  ou  n'en  laisse  aucun  motif  légitime  aux  con- 
tribuables; 

Faire  disparaître  et  oublier,  s'il  est  possible,  cet  arbitraire  qui  ne 
fut  jamais  favorable  au  faible  et  au  pauvre; 

Résister  constamment  aux  sollicitations  indiscrètes  de  la  naissance, 
de  la  parenté  et  de  l'amitié; 

Vérifier  avec  autant  de  prudence  que  d'attention  toutes  les  requêtes 
qui  pourraient  nous  être  adressées  afin  d'éviter  toutes  surprises  dans 
nos  décisions  : 

Voilà,  Messieurs,  les  premiers  soins  qui  doivent  nous  occuper 
pour  nous  conformer  aux  intentions  du  Roi,  énoncées  de  la  manière 
la  plus  positive  dans  le  règlement  dont  vous  avez  entendu  la  lecture. 

Mais  ne  croyés  pas,  Messieurs,  avoir  satisfait  à  tout  ce  que  Sa  Ma- 
jesté et  votre  patrie  attendent  de  vous  si  vous  ne  portez  plus  loin 
votre  activité  et  votre  vigilance;  car  votre  zèle  ne  doit  connaître 
d'autres  bornes  que  l'impossible  et  la  volonté  du  Roi. 

Il  vous  restera  encore,  Messieurs,  à  surveiller  avec  la  plus  grande 
attention  les  travaux  publics  confiés  à  vos  soins;  vous  proposerés 
ceux  que  vous  croirés  les  plus  urgens  et  les  plus  utiles,  en  portant 
la  plus  grande  économie  dans  tous  ceux  qui  seront  exécutés  dans 
l'étendue  de  cette  élection. 

Vous  devés  favoriser  de  tout  votre  pouvoir  l'agriculture  et  le  com- 
merce; solliciter  sans  cesse  les  grâces  du  Roi  en  faveur  de  cette  pro* 
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▼ince  si  souvent  ravagée  par  les  grêles,  les  inondations  et  tant 
d'autres  calamités,  dont  les  exemples  y  sont  si  firéquens. 

Vous  indiquerés  les  établissements  d'une  utilité  bien  reconnue; 
TOUS  travaillerés  à  faire  reformer  ceux  qui  paraîtront  vicieux  et  dé- 
truire ceux  qui  seront  onéreux  ou  nuisibles. 

Vous  vous  occuperés  des  moyens  de  supprimer  les  abus  et  de 
rétablir  le  bon  ordre  dans  toutes  les  parties  soumises  à  votre  adminis- 
tration. 

Mais  comment  pourrions-nous,  messieurs,  opérer  une  révolution 
si  salutaire  et  si  désirable,  s*il  n*existoit  entre  nous  Tunion  la  plus 
parfaite.,  la  déférence  mutuelle  la  plus  confiante  et  une  noble  émula- 
tion pour  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  félicité  des  sujets  du  Roi  et 
les  droits  de  l'humanité  (1)? 

Quel  que  fût  le  dévouement  de  M.  de  Cugnac  à  la  chose 
publique,  le  nouvel  ordre  de  choses  qui  se  préparait  allait 
bientôt  le  rendre  impuissant.  D^à  les  événements  se  succé- 
daient et  se  précipitaient  avec  cette  rapidité  qui  annonce  les 
ruines  prochaines.  L'édit  du  27  septembre  1788,  enregis- 
tré au  parlement,  venait  de  décider  la  convocation  des  Etats 
généraux  du  royaume  et  leur  réunion  selon  la  forme  obser- 
vée pour  ceux  de  1614.  Les  discussions  les  plus  vives  s*èle- 
vèrent  à  Toccasion  de  la  rédaction  des  cahiers  des  divers 
ordres  et  les  idées  de  réforme  furent  étalées  au  grand  jour. 
Les  consuls  de  Lectoure  se  réunirent  et  prirent,  le  28  décem- 
bre 1788,  une  délibération  par  laquelle  ils  demandaient  que 
la  ville  eût  deux  députés  aux  Etals  généraux  pour  y  solliciter 
la  confirmation  de  ses  anciennes  franchises,  coutumes  et  usa- 
ges; que  le  tiers-état  eût  un  nombre  de  députés  égal  à  celui 
des  deux  autres  ordres  et  que  les  voix  fussent  comptées  par 
tête;  que  les  députés  du  tiers  fussent  pris  dans  le  tiers  et  non 
dans  les  membres  des  deux  autres  ordres  ni  parmi  les  agents, 
officiers,  fermiers  ou  pensionnaires  des  nobles;  que  nul  ne  fût 

(1)  Le  procés-verbal  assnre  que  «  ce  discours  a  été  écouté  ayec  la  plus  grande  sa. 
tisfaclton;  >  que  les  députés  ont  promis  de  concourir  avec  zèle  <  à  ces  vues  de  bien- 
faisance et  de  patriotisme.  »  Ce  procés-verbal  dut  être  imprimé  à  300  exemplaires; 
mais  nous  n'en  connaissons  que  le  texte  manuscrit.  ' 

Tome  XX.  *2 
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électeur  ni  éligible  s'il  ne  payait  au  moins  150  livres  d'impo- 
sition réelle;  enfin  qu'aucune  dislinclion  ou  récompense  ne 
fût  donnée  aux  députés  du  tiers  sans  l'agrément  des  autres 
députés  de  cet  ordre.  Un  exemplaire  de  cette  délibération  fut 
adressé  à  l'assemblée  des  notables,  en  la  personne  d'Alexandre- 
Amédée  de  Lauzières  de  Thémines,  évèque  de  Blois,  qui  ré- 
pondit en  ces  termes  aux  consuls  : 

€  Blois,  le  18  février  1789. 

»  Messieurs,  je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
rhonneur  de  m'écrire,  avec  les  délibérations  y  jointes.  Je  vous  prie 
de  vouloir  bien  agréer  pour  vous  et  pour  la  ville  de  Lectoure  l'hom- 
mage  de  mon  respect  et  de  la  reconnaissance  pour  les  sentiments 
dont  elle  a  daigné  m'honorer.  Je  suis...  f  A.,  év.  de  Blois.  > 

Les  Etats  généraux  venaient  de  s'ouvrir  le  5  mars  1789; 
M.  de  Cugnac  n'y  fut  pas  député.  Il  était  absent  de  Lec- 
toure quand  les  consuls  décidèrent  qu'un  Te  Deum  solennel 
serait  chanté  dans  la  cathédrale  de  Saint-Gervais,  afin  de 
remercier  Dieu  d'avoir  sauvé  le  royaume  «  de  l'effroyable 
révolution  dont  il  était  menacé,  »  et  ordonnèrent  des  prières 
pubUques  «  pour  les  braves  citoyens  qui  avaient  généreuse- 
ment sacrifié  leur  vie  pour  la  liberté  (1).  »  Des  adresses  de 
félicitations  furent  envoyées  à  «  nos  seigneurs  de  l'Assemblée 
nationale,  »  et  la  milice  bourgeoise  fut  organisée  comme  celle 
d'Agen  (2).  Le  désordre  devenait  général.  La  Bastille  était 
prise  par  le  peuple  de  Paris,  et  celui  de  la  province  incendiait 
les  châteaux;  mais  l'honneur  de  recevoir  le  premier  coup  des 
nouvelles  institutions  était  réservé  au  clergé  :  car  si  l'on  vou- 
lait une  révolution,  il  fallait,  suivant  le  mot  de  Mirabeau, 
commencer  par  «  décatholiciser  la  France.  »    Après  avoir 
dépouillé  nos  prêtres  de  tous  leurs  privilèges  et  de  leurs  biens 
on  allait  encore  essayer  de  les  priver  de  leur  discipUne  et  de 

(1)  Délibération  du  26  juillet  1789. 

(2)  Délibération  da  6  août  1789.  M.  Broqua,  le  fils^  y  était  lieutenant-colonel; 
Léauze,  chef  de  bataillon;  DantignaUf  aumônier;  Garbonau,  aide-major,  et  Borei, 
jnijor. 
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leur  foi  :  sophistes,  politiques,  athées,  économistes^  s^étaient 
ligués  contre  eux;  les  ordres  religieux  furent  abolis,  et  bientôt 
le  décret  du  12  juillet-24  août  1790  sur  la  constitution  civile 
du  clergé  changea  totalement  les  règles  fondamentales  de 
TEglise  catholique  en  France.  Les  lois  de  la  hiérarchie  y 
étaient  méconnues,la  communion  avec  le  Saint-Siège  supprimée 
et  l'hérésie  y  frappait  les  yeux  les  moins  clairvoyants;  il  man- 
quait d'autorité,  était  en  opposition  à  Tancienne  discipline 
et  ne  pouvait,  en  bonne  conscience,  être  admis  sans  que  le 
souverain  Pontife  eût  donné  son  avis.  Vainement  M.  de  Ca- 
zalès  éleva  la  voix  pour  défendre  les  institutions  dix-huit  fois 
séculaires  de  TEglise,  l'assemblée  ne  Técouta  pas  et  ratifia 
Tœuvre  impie  de  ces  législateurs  d'un  jour.  Quatre  évêques 
seulement  remplirent  dans  le  collège  des  138  apôtres  de  la 
France  le  rôle  infâme  de  Judas  et  prêtèrent  le  serment  exigé 
parla  nouvelle  constitution  (1).  L'épiscopat  français  fut  exem- 
plaire dans  sa  presque  unanimité;  de  tous  côtés  les  évêques 
dont  les  sièges  étaient  maintenus  ou  supprimés  protestèrent 
contre  la  mesure  qui  les  frappait  et  la  pression  qu'on  voulait 
exercer  sur  leurs  consciences.  MM,  de  La  Tour-du-Pin-Mon- 
tauban,  archevêque  d'Auch;  de  Chavigny  et  d'Anterroches, 
évêques  de  Lombez  et  de  Condom,  dont  les  sièges  étaient  sup- 
primés, prirent  le  chemin  de  l'exil,  sur  lequel  M.  de  Cugnac 
refusa  de  les  suivre  (2).  Il  revint  à  Lectoure  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  mars  1791,  et  le  souvenir  de  ses  bien- 
faits passés  l'y  préserva  momentanément  des  dangers  dont 
tous  ses  collègues  étaient  menacés.  Il  se  rendit  comme  de 
coutume  à  l'évêché  et  continua  d'y  habiter  ses  appartements 

(1)  C'étaient  MM.  de  Talleyrand-Périgord,  évoque  d'Aotun;  le  cardifial  de 
Brienne,  archevêque  de  Sens  et  ancien  évéque  de  Condom;  de  Jareote,  évèque 
d'Orléans,  et  Savines,  évéque  de  Viviers.  Gobel,  évéque  de  Ljdda,  député  d'un 
canton  d'Alsace,  remplissait  les  fonctions  de  snffragant  pour  les  parties  du  diocèse  de 
Porrentray  situées  en  France. 

(3)  Sept  évêques  seulement  restèrent  alors  en  Franco.  G'étaieot  MM.  de  Roqoe- 
lanre,  de  Belloy,  Moreau,  de  Lorry,  de  Maillé,  de  Beausset  et  de  Cugnac,  évéque» 
de  Senlis,  Marseille,  Màcon,  Angers,  Saint-Papoul,  Mais  et  Lectoure.  (Jager. 
Hitt.  de  VEgl.  catk.  en  France,) 


—  316  — 

particuliers^  qu'il  abandonna  définitivement  le  10  mai  1791. 
La  jïrésence  de  Tévêque  déchu  dans  sa  ville  épiscopale 
était  un  témoignage  vivant  de  la  foi  catholique  outragée  et  un 
encouragement  pour  les  consciences  défaillantes.  Loin  de  se 
laisser  abattre  par  la  nomination  de  Paul-Benoit  Barthe  aux 
fondions  d'évêque  constitutionnel  du  Gers,  il  retrouva  dans 
ce  fait  une  nouvelle  énergie  etpubUa,  le  23  mars  1791,  l'a- 
vertissement suivant  aux  fidèles  de  son  diocèse  ! 

Avertissement  de  M.  Vévêque  de  Lecioure  aux  fidèles  de  son  diocèse. 

Si  nous  avons  tardé  si  longtemps,  N.  T.  C.  F.,  à  manifester  pu- 
bliquement nos  regrets  des  malheurs  qui  affligent  1* Eglise  gallicane, 
et  de  nos  craintes  des  suites  funestes  qui  en  sont  inséparables,  notre 
adhésion  à  l'Exposition  des  principes  du  clergé  sur  cette  matière  im- 
portante  doit  garantir  de  tout  soupçon  nos  sentiments,  qui  seront 
toujours  conformes  à  la  foi  de  J.-C.  dont  nous  sommes  dépositai- 
res (1),  et  aux  règles  de  TEglise  dont  nous  sommes  le  ministre; 
mais  des  raisons  de  prudence  avoient  suspendu  notre  zèle,  espérant 
de  pouvoir  appuyer  les  avis  que  nous  aurions  voulu  vous  donner 
de  celui  du  Souverain  Pontife,  du  chef  visible  de  FEglise,  de  ce 
centre  d'unité,  duquel  partent  tous  les  rayons  de  •  la  lumière  qui 
éclairent  le  monde  chrétien,  de  ce  premier  des  Pasteurs  qui  a  sur 
toutes  les  Eglises  une  primauté  d'honneur  et  de  juridiction;  c'étoit 
donc  avec  confiance  et  une  soumission  religieuse  que  nous  atten- 
dions cette  décision  paternelle  si  désirée,  qui  eût  peut-être  contribué 
à  faire  révoquer  des  loix  funestes  à  l'Eglise,  ou  du  moins  à  en  adou- 
cir la  rigueur. 

A  cette  première  raison  de  notre  silence,  nous  ajoutons  celle  de  la 
grande  affluence  des  mandemens,  des  avertissemens,  des  instruc- 
tions pastorales  de  presque  tous  les  évêques  du  royaume,  et  tant 
d'autres  ouvrages  lumineux  relatifs  à  la  suppression  de  cinquante- 
deux  évêchés,  saas  le  concours  de  l'autorité  de  l'Eglise  et  des  formes 
canoniques,  et  sans  le  consentement  des  légitimes  titulaires,  que  l'on 
a  prétendu  dépouiller  de  leur  juridiction  spirituelle  et  leur  en  inter- 
dire toutes  les  fonctions  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses;  à  la 
suppression  de  tous  les  chapitres,  même  de  ceux  des  cathé- 
drales, revêtus  par  l'Eglise  de  la  juridiction  épiscopale  des  sièges 

(1)  Depositum  castodi,  etc. 
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vacans,  qu'on  a  cru  pouvoir  faire  remplacer  à  cet  égard  paf  des  • 
vicaires  qu'on  a  établis  conseil  nécessaire  des  évoques,  et  leur 
supérieur  dans  Texercice  de  la  juridiction  épiscopale  :  à  la  sup- 
pression actuelle  et  perpétuelle  de  tous  les  ordres  religieux  des  deux 
sexes,  asiles  de  la  vertu,  de  la  pénitence  et  de  la  charité;  à  l'inva- 
sion subite  de  tous  les  biens  du  clergé  de  France  que  Ton  vend  à 
l'enchère,  comme  des  objets  de  confiscation  prononcée  après  forfai- 
ture jugée;  à  la  constitution  civile  du  clergé,  destructive  des  pre- 
miers élémens  de  la  religion  catholique,  de  l'autorité  de  l'Eglise  et 
de  la  hiérarchie;  au  serment  rigoureusement  exigé  de  la  part  des 
Pasteurs  du  premier  et  du  second  ordre,  ainsi  que  de  tous  les  ecclé- 
siastiques chargés  du  ministère  public,  de  maintenir  cette  constitu- 
tion, à  peine  de  destitution  de  leurs  places,  en  cas  de  refus  de 
prêter  ce  fatal  serment  même  sans  aucune  restriction  des  droits  de 
Dieu  et  de  l'Eglise;  à  ia  rupture  de  la  chaîne  qui  remonte  depuis  les 
Pasteurs  légitimes  actuels  jusques  aux  Apôtres,  puisque  ceux  qu'on  * 
veut  leur  donner  pour  successeurs  n'auront  ni  mission,  ni  institu- 
tion canonique,  et  que  l'Eglise  les  rejettera  toujours  de  son  sein, 
comme  des  intrus  et  des  usurpateurs  (selon  la  doctrinedu  concile  de 
Trente)  (1);  à  la  juridiction  des  curés  qui  auront  eu  assez  de  foi, 
d'instruction,  de  courage  et  de  désintéressement  pour  refuser  cons- 
tamment ce  funeste  serment,  ou  ne  l'auront  prêté  qu'avec  des  res- 
trictions de  droit,  tandis  que  d'autres,  moins  pénétrés  des  devoirs  de 
leur  état  et  plus  occupés  des  salaires  qui  dévoient  être  le  prix  de 
leur  prévarication,  ont  dit  comme  l'apôtre  infidèle,  que  medonnerez- 
vous,  Quid  vultis  mihi  dare?  et  après  s'être  assuré  de  la  valeur  de 
leur  traitement,  ont  consommé  leur  apostasie. 

Nous  pourrions  vous  dire  encore  que  les  souffrances  vives  et  con- 
tinuelles que  nous  éprouvons  depuis  longtemps,  nous  ayant  empê- 

(1)  Sess.  6  de  réf.,  chap.  5,  et  sess.  14,  chap.  2.  Aucun  évéque  ne  peut,  sous 
aucun  prétexte  que  ce  soit,  exercer  les  fonctions  attachées  à  sa  dignité  dans  le  dio- 
cèse d'an  autre,  ni  ordonner  aucun  sujet  de  celuinïi,  sans  sa  permission  expresse» 
S'il  en  agit  autrement,  qu'il  demeure  ipso  jure  suspens  de  l'exercice  de  ses  fonctions, 
lînsi  que  celui  qu'il  auroit  ainsi  ordonné.  A  la  session  xxiii  de  ordine,  vers  la  fin 
du  chapitre  4,  nous  lisons  ces  paroles  remarquables:  «  Le  Saint  Concile  déclare  que 

>  tous  ceux  qui  n'étant  appelés  et  établis  que  par  le  Peuple  ou  par  la  puissance  sé- 

>  culiére  oseroient  s'ingérer  dans  l'exercice  du  saint  ministère,  doivent  être  regardés, 
*  non  comme  des  ministres  de  i' Eglise,  mais  comme  des  voleurs  et  des  larrons  qui 

>  ne  sont  pas  entrés  par  la  porte.  »  Il  ajoute,  ibid.,  à  la  fin  du  canon  septième:  c  Si 

>  quelqu'un  dit  que  ceux  qui  ne  sont  ni  légitimement  ordonnés,  ni  envoyés  par  la 

>  puissance  ecclésiastique  et  canonique,  mais  qui  vienoent  d'ailleurs,  sont  miniitres 

>  légitimes  de  la  parole  divine  et  de  Sacremens,  qu'il  soit  anathème.  » 
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elle  àé  nous  livrer  aux  occupations  les  plus  sérieuses  de  notre 
ministère,  nous  avons  eu  la  consolation  de  voir  que  la  voix  publi- 
que étoit  devenue  une  instruction  générale  sur  tous  ces  événemens 
désastreux,  dont  les  vrais  fidèles  déplorent  les  funestes  ravages. 

Après  vous  avoir  rendu  compte,  N.  T.  C.  F.,  des  motifs  de  notre 
modération,  nous  sommes  forcés  de  reconnoître  qu'en  y  persistant 
encore,  nous  nous  exposerions  à  de  justes  reproches,  car  nous  n'i- 
gnorons pas  que  plusieurs  d'entre  vous  attendent  avec  impatience 
notre  opinion  sur  l'élection  du  successeur  qu'en  vertu  des  décrets  de 
l'Assemblée  nationale,  on  a  prétendu  donner  à  M.  l'Archevêque 
d'Auch,  notre  métropolitain,  à  ce  Prélat  vénérable  par  la  réunion 
de  toutes  les  vertus  apostoliques,  inébranlable  dans  la  défense  de  la 
loi  de  Dieu  et  de  l'autorité  de  l'Eglise,  qu'il  a  confessé  avec  courage, 
ainsi  que  son  digne  coopérateur,  devant  les  tribunaux  où  ils  ont 
comparu  avec  la  sécurité  de  la  bonne  cause,  et  dont  ils  se  sont  reti- 
rés avec  la  joie  de  la  bonne  conscience;  contens,  à  l'exemple  des 
apôtres,  d'avoir  souffert  des  humiliations  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  ibant  gaudentes  à  conspectu  consilii,  quoniam  digni  habiti 
sunt  pro  nomiiie  Jesu  œntuniHiam  pati  (4). 

Nous  avons,  sans  doute,  de  puissans  motifs,  N.  T.  C.  F.,  d'éclai- 
rer vos  consciences  sur  cette  élection  irrégulière  et  illégitime,  puis- 
qu'elle pourroit  devenir  l'occasion  et  la  cause  de  la  perte  de  vos  âmes, 
si  nous  vous  laissions  dans  une  fatale  sécurité  sur  les  pouvoirs  et  la 
juridiction  que  ce  nouvel  élu  voudroit  exercer  dans  notre  diocèse, 
que  la  puissance  civile  a  cru  pouvoir,  de  sa  seule  autorité,  réunir 
au  diocèse  d'Auch,  sans  le  concours  de  l'autorité  de  l'Eglise,  sans 
avoir  requis  notre  consentement,  contre  le  vœu  connu  de  nos  diocé- 
sains les  plus  intéressés  à  ce  grand  événement,  comme  il  résulte  de 
la  réclamation  de  la  municipalité  de  Lectoure  (2)  à  l'Assemblée 
nationale  pour  la  conservation  de  notre  siège  épiscopal,  et  sans  avoir 
observé  aucune  des  formes  canoniques  en  pareil  cas  requises. 

Après  ces  premiers  moyens  de  nullité  que  nous  vous  indiquons 
contre  cette  élection,  n'avons-nous  pas  le  droit  de  demander  à  ce 
nouvel  élu,  qui  est-ce  qui  l'a  établi  votre  évêque,  qui$  te  canstituiif 
Qui  est-ce  qui  a  pu  nous  enlever  notre  juridiction  spirituelle  que 
nous  ne  tenons  que  de  l'Eglise  pour  la  lui  conférer  à  notre  préju- 
dice, quis  te  comtituitf  Quel  est  le  bref  apostolique  qui  l'a  élevé  à  la 

(1)  Acu  5. 

(3)  Nous  n'avons  trouvé  aucune  trace  de  cette  protestation  dans  les  archives  de 
rHÔUl-de-Yillf  de  Lectoare. 
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dignité  de  Tépiscopat,  conformément  à  la  discipline  de  TEglise  ri- 
goureusement observée  depuis  plusieurs  siècles,  qtiis  teconstituitf 
Quel  est  Tévêque,  notre  supérieur  dans  notre  diocèse,  qui  ait  pu  lui 
donner  une  juridiction  qu'il  n'y  avoit  pas  lui-même,  et  nous  dépouil- 
ler de  celle  que  nous  y  avons  de  droit  divin,   d'après  la  maxime 
généralement  reconnue,  que  c'est  celui-là  seul  qui  a  le  droit  d'ins- 
tituer, qui  a  aussi  celui  de  destituer,  illius  est  destituere  cujus  est 
instituerez  II  ne  pourroit,  comme  vous  le  savez,  M.  T.  C.  F.,  nous 
opposer  que  des  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  des  délibérations 
du  département  et  des  Assemblées  d'électeurs  pour  se  justifier  en 
reconaoissaat  ainsi  la  suprématie  civile,  sur   les  choses  purement 
spirituelles;  mais  écoutez,  N.  T.  CF.,  le  célèbre,  le  savant  Bossuet, 
ce  grand  défenseur  de  la  foi  catholique  (1)  :  «  C'est,  dit-il,  une 
étrange  nouveauté  qui  ouvre  la  porte  à  toutes  les  autres,  c'est  un 
attentat  qui  fait  gémir  tout  cœur  chrétien,  c'e^t  faire  l'Eglise  captive 
des  puissances  de  la  terre,  la  changer  en  corps  politique  et  rendre 
défectueux  le  céleste  gouvernement  institué  par  Jésus-Christ,  c'est 
mettre  en  pièce  le  christianisme  et  préparer  la  voie  à  l'antechrist.  > 
D'après  cette  autorité  respectable,  que  nous  reconnoissons  conforme 
à  l'Ecriture  Sainte,  aux  Conciles  et  à  la  Tradition,  nous  d*éclarons 
que  l'institution  dont  voudroit  se  prévaloir  le  nouvel  élu  pour  l'ad- 
miaistration  et  le  gouvernement  de  notre  diocèse  ne  seroit  vérita- 
blement qu'une  intrusion,  qu  elle  ne  lui  confèreroit  aucune  autorité; 
que  toutes  les  provisions  qu'il  accorderoit  aux  curés  des  Paroisses  de 
notrp  diocèse,  les  approbations  qu'il  donneroit  aux  vicaires  et  autres 
ecclésiastiques,  les  dispenses  qu'il  feroit  expédier  pour  des  mariages, 
les  jugemens  et  censures  qu'il  prononceroit;   en  un  mot,    tous  les 
actes  de  juridiction  faits  par  lui,  ou  ses  délégués,  seroient  frappés  de 
nullité  radicale,  et  attireroient  sur  lui  les  peines  rigoureuses  et  les 

■ 

censures  prononcées  par  les  saints  canons  contre  les  intrus  et  les 
schismatiques,  ainsi  que  sur  ceux  qui,  malgré  notre  présente  décla- 
ration, oseroient  faire  usage  des  pouvoirs  qu'ils  auroient  obtenus  de 
lui,  hors  le  cas  d'une  extrême  nécessité  et  au  défaut  de  tout  autre 
prêtre  légitimement  approuvé. 

A  Dieu  ne  plaise,  N.  T.  .CF.,  que  nous  ayons  eu  aucun  égard  à 
nos  intérêts  personnels,  dans  tout  ce  que  nous  venons  de  vous  dire; 
nous  n'avons  eu  en  vue  que  le  salut  de  vos  âmes  et  de  vous  avertir 
des  dangers  qui  vous  environnent;  c'est  donc  un  ministère  rigou- 

(1)  Hist.  des  variations. 
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reux  que  nous  exerçons  vis-à-vis  de  vous;  et  pour  ne  pas  nous  ren- 
dre responsables  de  vos  malheurs,  si  nous  avions  négligé  de  vous 
annoncer  les  volontés  du  Seigneur,  mwnrii/^  siim  à  sanguine  omnium: 
non  enim  subterfugi  quominus  annuntiarem  omne  conslUum  Dei 
vobis,  Act,  W, 

Il  nous  reste,  N.  T.  CF.,  à  vous  rappeler  que  toute  puissance 
vient  de  Dieu,  et  que  conformément  au  précepte  de  Jésus-Christ  dont 
il  a  lui-même  donné  l'exemple,  vous  devez  rendre  à  César  ce  qui 
appartient  à  César,  que  dans  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  1  autorité 
civile  vous  devez  au  Roi  et  aux  magistrats  qui  exercent  son  autorité 
une  soumission  entière,  ainsi  qu'à  la  loi  dont  l'exécution  leur  est 
confiée;  mais  n'oubliez  jamais  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  appartient  à 
Dieu,  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'autorité  spirituelle  qui  n'émane 
que  de  lui.  Reddite  C(Bsari  quœ  sunt  CeBsaris  et  quee  sunt  DeiDeo. 
Et  c'est  ainsi,  N.  T.  C.  F.,  qu'en  remplissant  toute  justice,  nous 
pourrons  espérer  de  nous  trouver  un  jour  tous  réunis  dans  le  sein  de 
la  miséricorde  éternelle. 

A  Lectoure,  le  23  mars  1791. 

f  Lo(jis-Em.,  évêque  de  Lectoure. 

Cet  avertissenient  fut  adressé  à  tous  les  prêtres  de  TaDcien 
diocèse  de  Lectoure  et  accompagné  de  la  lettre  ci -après  écrite 
par  le  secrétaire  de  Tévêque  aux  membres  du  clergé  :  «Mgr 
»  révêque  de  Lectoure  me  charge,  monsieur,  de  vous  adresser 
»  l'avertissement  ci-joint  dont  je  vous  prie  de  me  faire  le 
»  plaisir  de  m'accuser  la  réception  le  plus  tôt  possible  pour 
»  me  servir  de  décharge  vis-à-vis  de  lui.  J'ai  l'honneur  d'être. . . 
»  Boudou,  secrétaire.  Lectoure,  ce  1"  avril  1791.  » 

Nous  verrons  plus  tard  quelles  furent  pour  M.  de  Cugnac 
les  conséquences  de  sa  courageuse  protestation,  à  laquelle 
s'associèrent  ceux  qui  ne  voulurent  pas  reconnaître  la  juri- 
diction de  l'intrus. 

Cependant  Paul-Benoît  Barthe  (1  )  venait  d'être  sacré  à  Paris 
le  13  mars  1791  par  son  collègue  Saurine,  évêque  des  Landes, 
et  il  avait  hâte  de  se  rendre  dans  son  département.  Sa  présence 

(1)  Ancien  professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Toulouse,  installé  à  Ste-Harie 
d'Àuch  le  10  avril  1791.  U  était  né  à  Montredoo  (Tarn),  donna  sa  démission  au  car- 
dinal légat  dans  le  courant  de  Tan  x  et  mourut  le  25  décembre  1809. 
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fut  bientôt  signalée,  et  le  8  avril  il  arrivait  à  Lectoare.  Lamnni- 
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cipalité,  craignant  qu'il  y  courût  quelque  danger,  requit  la  garde 
nationale  et  la  troupe  de  ligne  «  pour  mettre  le  successeur  des 
»  apôtres  à  Tabri  des  attaques  dont  on  le  disait  menacé.  » 
Pendant  son  séjour,  «  la  garde  nationale  donna  les  marques 
»  du  plus  pur  patriotisme.  Au  premier  signal,  elle  quitta  trois 
»  jours  de  suite  ses  ateliers,  elle  prit  les  armes  avec  ce  cou- 
»  rage  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  se  rendre  aux  avenues 
»  où  le  prélat  devait  passer,  et  à  peine  se  fut-il  montré  qu'elle 
»  ne  négligea  rien  pour  le  protéger  et  favoriser  sur  son  entrée. 
»  Pénétrée  des  sentiments  qui  ont  toujours  animé  la  troupe, 
»  la  municipalité  accompagna  M.  Tévéque  du  «Gers  dans  la 

>  maison  qui  lui  avait  été  désignée;  et  voulant  prouver  au 

>  prélat  la  satisfaction  qu'elle  avait  de  le  voir  dans  l'enceinte 

>  de  ses  murs,  et  combien  ses  jours  lui  étaient  précieux,  elle 
»  lui  assura  une  garde  pour  la  sûreté  de  sa  personne  (1)*  « 
Cette  garde  coûta  à  la  commune  495  livres  10  sols.  Les  dangers 
courus  par  ce  prétendu  successeur  des  apôtres  ne  durent  pas 
être  bien  sérieux,  puisqu'il  sufût  d'un  déjeuner  pour  les  dis- 
siper, ainsi  que  nous  l'apprend  la  délibération  suivante,  dont 
le  but  principal  était  d'obtenir  le  crédit  nécessaire  au  paie- 
ment de  la  carte  : 

M.  Dumoulin,  officier  municipal,  a  dit  :  «  Messieurs,  le  jour  que 
votre  évêque  constitutionnel  fit  annoncer  son  arrivée  devait  être  un 
jour  de  fête  pour  tous  les  citoyens;  les  ennemis  de  la  patrie  seuls 
irrités  de  tant  de  patriotisme  tentèrent  d*en  arrêter  les  progrès,  mais 
ils  le  suspendirent  seulement  par  des  alarmes;  vous  les  connaissez, 
messieurs,  et  ces  fausses  nouvelles  que  leur  rage  empoisonnée  avait 
répandues  et  qui  retinrent  à  Estafibrt  votre  prélat.  Jaloux  de  ce  petit 
avantage,  mais  surtout  alarmés  d'être  compromis  avec  des  forcenés 
qui  suivant  leur  assertion  devaient  lui  préparer  des  échafauts,  nous 
songeâmes  à  toutes  les  mesures  de  précaution,  nous  redoublâmes  de 
zèle  pour  rétablir  sa  confiance  et  pour  faire  ressortir  Ténergie  de 
votre  vrai  caractère.  Ceux  de  vos  concitoyens  dont  on  avait  cherché 

(1)  Délibération  da  8  avril  1791, 


k  égarer  le  civisme  furent  invités  à  un  déjeuner  patriotique.  Dans 
cette  réunion  de  frères  et  amis,  le  zèle  se  ranima  et  le  feu  sacré  de  la 
patrie  brillant  de  toutes  parts,  bannit  au  loin  le  doute,  les  inquiétudes 
et  la  méfiance.  Nous  eûmes  alors  la  douce  satisfaction  de  recevoir  au 
milieu  des  transports  d'allégresse  et  des  applaudissements  celui  dont 
les  vertus  font  taire  la  calomnie.  J'ajouterai,  messieurs,  que  de  tous 
les  objets  de  dépense  qui  ont  été  présentés  à  votre  autorisation,  au- 
cun ne  fut  plus  pressant  ni  plus  utile  que  les  frais  de  ce  déjeuner 
dont  l'état  est  sur  le  bureau  et  que  je  vous  prie  de  prendre  en  con- 
sidération ainsi  que  celui  de  Pujos  (1). 

Pendant  que  les  uns  recevaient  Tévêque  constitutionnel  et 
que  les.  autres  festoyaient  dans  un  banquet  dont  la  commune 
devait  payer  .les  frais,  la  protestation  de  M.  de  Cugnac  était 
rendue  publique  et  révélée  à  ceux  qui  avaient  tout  intérêt  à 
la  connaître  pour  la  dénoncer  à  la  rigueur  des  lois.  A  cette 
époque  où  tout  était  désorganisé,  les  évêques  et  les  prêtres 
dits  réfractaires  étaient  Tobjet  d'une  surveillance  incessante. 
Non-seulement  l'autorité  civile  ou  judiciaire,  mais  surtout  le 
pouvoir  occulte  des  comités  populaires  et  la  haine  implacable 
de  quelques  prêtres  jureurs  étaient  trop  intéressés  à  ce  qu'un 
pareil  acte  ne  demeurât  pas  impuni.  Le  diocèse  était  supprimé, 
le  chapitre  cathédral  dispersé,  les  prêtres  divisés  entre  eux 
par  suite  de  la  protestation  des  uns  et  de  la  soumission  des 
autres;  l'évêque  seul  résistait  ouvertement  et  il  fallait  qu'il  fût 
poursuivi  comme  perturbateur  de  l'ordre  public.  Ce  délit  d'un 
caractère  particulier,  visé  dans  le  décret  des  27  novembre- 
26  décembre  1790,  relatif  au  serment  des  évêques,  n'était  que 
la  conséquence  des  lois  nouvelles  établies  en  France.  Tout 
était  donc  nouveau;  le  délit  comme  les  lois,  les  magistrats 
comme  la  procédure  (2),  lorsque  M.  de  Cugnac  fut  devant  le 

(1)  Délibération  da  5  may  1791.  Le  déjeaner  patriotique  coûtait  144  livres  3  sols 
6  deniers. 

(2)  L'Assemblée  nationale  décrétante  24  mars  1790,  qae  l'ordre  judiciaire  serait  re- 
constitué en  entier  et  les  principes  sur  lesquels  elle  entreprit  de  l'asseoir  sont  encore 
ceux  qui  nous  régissent  pour  la  plupart.  La  loi  des  16-24  août  1790  supprima  les 
f  teilles  institutions  criminelles  que  les  siècles  précédents  avaient  respectées.  On  établit 
des  tribunaux  de  district  composés  de  cinq  juges  élus,  de  commissaires  nommés  par 
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tribunal  de  Lectoure  Tobjet  des  poursuites  qui  nous  occupent. 

L^avertissement  incriminé  devait  d'abord  être  dénoncé  à 
Taccusateur  public,  et  comme  on  peut  le  supposer,  les  dénon- 
ciateurs ne  firent  pas  défaut.  La  déclaration  de  M.  Jean-Marie 
Malus  (1)  en  date  du  11  avril  1791  fit  connaître  aux  membres 
du  tribunal  de  Lectoure  que  la  municipalité  (2),  la  société 
des  amis  de  la  constitution  (3)  et  le  directoire  du  district  (4) 
s'étaient  empressés  de  le  lui  révéler  en  lui  demandant  de  le 
déférer  à  la  justice.  Il  ne  les  fit  pas  longtemps  attendre,  et  le 
lendemain  il  déposait  sa  requête  en  plainte,  qui  fut  aussitôt 
suivie  d'une  ordonnance  d'enquis  signée  des  juges  et  des 
adjoints  désignés.  Quinze  témoins  furent  assignés  et  parmi 
eux,  tous  avaient  reçu  l'onction  sacerdotale,  sauf  le  dernier  qui 
était  un  gendarme  à  la  résidence  de  Lectoure.  Leur  déposition 
dont  le  cadre  avait  été  tracé  par  l'accusateur  public  devait 
faire  connaître  à  la  justice  : 

1"*  S'il  était  vrai  qu'ils  eussent  reçu  un  «  libelle  »  ayant 
pour  titre  «Avertissement  de  M.  l'évêque  de  Lectoure  aux 
fidèles  de  son  diocèse  »  ; 

^  Par  qui  la  remise  leur  en  avait  été  faite,  si  ce  c  libelle  » 
était  accompagné  d'une  lettre  et  de  qui  elle  était  signée; 

S"*  Si  les  témoins  avaient  été  sollicités  de  faire  circuler  le 
«  Kbelle,  »  et  si  on  ne  leur  avait  pas  désigné  Iqs  personnes  à 
qui  ils  devaient  les  adresser; 

i"*  S'ils  savaient  qu'il  eût  été  remis  des  paquets  dans  les^ 
quels  le  libelle  était  renfermé,  à  qui  ils  étaient  adressés  et 
par  qui  ils  avaient  été  livrés; 

le  roi,  qai  n'avaient  qu'an  droit  de  réquisition,  et  d'accusateurs  publics  nommésparle 
peuple,  auxquels  était  réservée  la  direction  de  Taction  publique.  Bofiii  les  muni- 
cipalités devaient  nommer  un  nombre  suffisant  de  notables  eu  égard  à  l'étendue  du 
ressort;  ceux-ci  devaient  dans  les  procès  criminels  être  adjoints  aux  magistrats,  assistes 
à  tous  les  actes  de  la  procédure  secrète  et  signer  avec  eux  tous  les  procès* verbi^nx. 
(Décrets  des  8  et  9  octobre,  3  novembre  1789.) 

(1)  Accusateur  public  à  Lectoure. 

(2)  Délibération  du  6  avril  1791. 

(3)  Délibération  du  4  avril  1791. 

(4)  Délibération  du  4  avrilll791. 
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5"  S^ils  savaient  que  le  libelle  eût  été  envoyé  dans  le  des- 
sein de  persuader  les  esprits  faibles  et  de  les  exciter  à  la  ré- 
volte, en  leur  disant  quMls  ne  devaient  reconnaître  que  les 
prêtres  qui  s'étaient  refusés  à  prêter  le  serment; 

6*  S'ils  savaient  quHl  y  eût  eu  quelque  assemblée,  soit  en 
ville,  soit  à  la  campagne,  où  Ton  eût  agité  cette  question; 

7**  S'ils  avaient  connaissance  de  quelque  démarche  que  le 
ci-devant  évêque  aurait  pu  faire  relativement  à  cet  écrit,  et 
s'ils  étaient  instruits  de  certains  propos  qu'il  aurait  tenus  à 
ce  sujet,  quelles  seraient  ces  démarches  et  ces  propos  (1). 

L'instruction  secrète  fut  dirigée  par  MM.  Despieau,  Guille- 
mette,  juges,  en  présence  de  Jean-Baptiste  Tourtonde,  Ar- 
mand Bourio  et  Dominique  Castaing,  adjoints,  nommés  par 
la  municipalité,  et  les  divers  témoins  furent  entendus. 

Gilles  Baquoit,  vicaire  de  Saint  Gervais;  le  P.  Morel,  su- 
périeur du  collège  des  doctrinaires;  Jean  Bascou,  vicaire  du 
Saint-Esprit  (2);  Bernard  Benquet,  curé  de  Saint-Gervais  (3); 
Dominique-François  de  Bastard  ci-devant  chanoine  (4);  Au- 
guste Deluc,  curé  de  Saint-Geny  (5);  Louis-Philippe  Baget, 
archiprétre  de  Mauroux;  Jean-François  Laclaverie,  curé  de 
Plieux;  Joseph  Molas,  curé  de  Saint-Clar  (6);  Pierre  Courrent, 
curé  de  l'Ile-Bouzon  (7);  Pierre  Duluc,  curé  et  maire  de  Ma- 
gnas (8);  Joseph  de  Melet,  curé  de  Poupas,  déclarèrent  qu'ils 
avaient  toujs  reçu  l'avertissement  incriminé.  Tous  les  moyens 
avaient  été  employés  pour  le  leur  faire  parvenir,  car  les  cor- 
respondances directes  n'existaient  plus,  les  services  publics 
ayant  été  désorganisés.  Les  uns  le  tenaient  de  M.  Boudou 
lui-même,  d'autres  de  leur  curé  ou  de  curés  voisins,  chargés 

(1)  Brifcf  intendit  du  18  avril  1791. 

(2)  Promu  à  la  cure  de  Poupas  par  ordonnance  de  Mgr  Jacoupy,  évêque  d'A.gen» 
en  date,  à  Ancb,  du  13  floréal  an  xi. 

(3)  Maintenu  dans  sa  cure  par  la  môme  ordonnance. 

(4)  Mort  à  Toulon,  sur  l'échafand  révolutionnaire,  le  25  avril  1793. 

(5)  Maintenu  dans  la  même  cure,  le  13  floréal  an  xi. 
(6}  id.  id. 

(7)  id.  id. 

(8)  id.  id. 
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de  le  leur  transmettre;  le  portier  de  FéTêché,  Dèche,  Tavait 
directemeût  remis  au  P .  Morel;  un  cavalier  de  la  maréchaus- 
sée Pavait  fait  parvenir  à  Tarchiprétre  deMauroux;  et  M.  Mon- 
brun,  avoué,  en  possédait  un  certain  nombre  d'exemplaires, 
qu'il  distribuait  aux  prêtres  que  leurs  affaires  amenaient  dans 
son  étude.  Tous  les  témoins  entendus  en  avaient  accusé  ré- 
ception au  sieur  Boudou,  sauf  toutefois  le  curé  de  Saint-Gény 
qui  s'abstint.  Le  secrétaire  de  l'évêque,  le  sieur  Boudou, 
son  aumônier  et  son  commensal,  déclara  que  les  distributions 
avaient  commencé  dans  les  premiers  jours  d'avril  et  qu'il 
avait  strictement  obéi  aux  ordres  de  son  supérieur.  Ces  di- 
verses dépositions  sont  sans  grand  intérêt  et  nous  ne  faisons 
que  les  mentionner.  Il  en  est  deux  autres  au  sujet  desquelles 
nous  devons  entrer  dans  quelques  développements.  Celle  de 
Guillaume  Philip,  curé  de  Castet-Arrouy,  appelle  d'abord  notre 
attention.  Ce  prêtre,  âgé  de  59  ans  (1),  avait,  comme  tous 
ses  confrères,  reçu  l'avertissement  épiscopal  et  la  lettre  d'en- 
voi; mais  au  lieu  d'en  accuser  simplement  réception  dans  des 
termes  que  le  malheur  de  son  évêque .  et  la  plus  simple  ob- 
servation des  convenances  semblaient  lui  imposer,  il  écrivit 
à  M.  Boudou  une  lettre  qui,  sous  des  dehors  hypocrites,  ré- 
vèle l'assurance   d'une  servilité  complète  à  l'égard  de  tous 

ceux  qui,  légitimes  ou  intrus,  deviendraient  ses  supérieurs  (2). 

« 

(1)  Il  prêta  le  serment  exigé  par  la  Gonstitulion  civile  du  clergé,  fat  un  des  ré-> 
dactenrs  des  conférences  de  son  archiprétré  et  moarni  à  l'ftge  de  72  ans. 

{%)  Voici  cette  lettre  :  «  Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  donner  avis  comme  vous 
«  mêle  demandés  de  la  réception  de  l'avertissement  de  M.  notre  cy-devanl  évéque. 
»  Pressé  par  l'amour  de  la  paix  et  l'éloignement  des  horreurs  qn'ofre  à  mon  imagi- 

>  nation  une  scission  populaire  causée  par  une  doctrine   quelconque,  après  avoir 

>  consulté,  devant  Dieu,  ma  conscience  et  mes  faibles  lumières,  je  me  suis  rangé 

>  du  côté  de  l'obéissance  aux  décrets  sanctionnés  par  le  Roi,  avec  d'autant  plus  da 
»  sécurité,  qu'après  avoir  consulté  l'histoire  de  plusieurs  conciles  soit  généraux,  soit 

>  nationaux,  ainsi  que  celle  de  l'assemblée  générale  de  Bourges,  je  n'aperçois  dans 
'  le  nouveau  règlement  aucun  article  qui  ouvre  la  porte  soit  au  schisme,  soit  à  l'hé* 
»  résie.  J'ajoute  que  l'institution  au  droit  canonique  par  M.  l'abbé  de  Flenry  et  les 

>  notes  de  M.  d'Àrgis  m'ont  été  d'un  grand  secours.  J'avoue,    Monsieur,  mon  igno* 

>  rance,  je  ne  sais  qu'obéir  :  de  manière  que  je  me  feiai  toujours  un  devoir  d'obéir 
»  soit  au  Roi,  soit  au  prince  de  l'Eglise  qui  me  sera  préposé;  et  je  crois  fortement 

>  que  cette  obéissance  me  mettra  à  couvert  des  reproches  dont  je  sois  menacé,  ajK 
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Les  déclarations  faites  par  Hugues  Esparbës,  gendarme 
national  à  Lectoure,  nous  apprennent  que  le  3  avril,  vers  7 
heures  du  matin,  passant  dans  la  rue  principale  de  la  ville 
pour  se  rendre  chez  le  sieur  Descrimes,  son  lieutenant,  il  fut 
accosté  par  Dèche,  portier  du  ci-devant  évéché,  qui  lui  remit 
quatre  paquets  cachetés  adressés  à  M.  d'Esparbès,  ancien  com- 
mandant de  la  Guienne,  aux  curés  de  Lamothe-Bardigueset  de 
Mauroux.  L'homme  de  la  loi,  flairant  sous  ces  enveloppes  «des 
papiers  d'aristocrates,  »  refusa  d'abord  de  s'en  charger,  mais 
il  céda  quand  il  apprit  que  son  lieutenant  avait  promis  au 
sieur  Cugnac  de  les  faire  parvenir  à  leur  destination.  Il  se 
rendit  donc  chez  Descrimes,  lui  fit  part  de  sa  répugnance, 
mais  le  lieutenant  en  triompha  facilement  en  démontrant  à 
son  subordonné  qu'il  ne  pouvait  nullement  engager  sa  res- 
ponsabilité. Esparbès  partit  aussitôt  pour  la  correspondance 
établie  à  Mauroux,  et  après  avoir  déposé  deux  des  paquets  à 
leur  adresse,  il  remit  les  autres  à  son  camarade  Dieulouhec, 
de  la  brigade  d'Auvillars,  qui  s'en  chargea  après  avoir  préa- 
lablement bu  à  la  santé  de  la  Constitution. 

Quatre  jours  après,  les  inquiétudes  d'Esparbès  n'étaient  pas 
encore  calmées,  quand  la  rencontre  qu'il  fit  de  son  lieutenant 
et  de  l'officier  municipal  Dumoulin  les  augmenta  davantage. 
Dumoulin  lui  dit  en  effet  que  ces  papiers  étaient  suspects  et 
qu'ils  devaient  contenir  «  quelques  mandements  du  sieur 
Cugnac.  »  Des  papiers  suspectsi  des  mandements!  Â  ces  mots 
le  gendarme  ne  se  sentit  plus  de  colère  et  trouva  qu'il  n'y 
avait  qu'un  seul  moyen  de  se  tirer  d'affaires,  c'était  d'en  de- 
mander raison  à  M.  de  Cugnac.  Faisant  un  demi-tour  et  pre- 
nant son  sabre,  Esparbès  court  <  aju  ci-devant  évéché;  mais 
avant  d'entrer  chez  le  ci-devant  évêque,  »  il  va  prudemment 

»  payé  de  cette  fentence  de  saint  Angastin  que  j'ai  apris  dans  mes  classes  de  théo- 
»  logie  :  Non  est  censendut  hœreticus  qui  non  vult  este  hœreticus.  Je  ne  veux  dire 
»  ni  l'on  ni  l'antre.  J'ai  l'honnenr....  » 
A  Castet-Arrony,  le  6  avril  1791. 

G.  PHILIP,  curé. 
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trouver  les  administrateurs  du  directoire  du  district  qui  y 
tenaient  leurs  séances.  L'un  d'eux,  le  sieur  Léglize,  lui  présenta 
uoe  déclaration  faite  par  le  lieutenant  Descrimes,  constatant 
qu'il  ignorait  le  contenu  des  paquets  confiés  à  son  subordonné, 
et  ce  dernier  se  hâta  de  la  signer.  De  là,  il  se  rendit  au  rez- 
de-chaussée  et  fut  introduit  chez  Tévéque,  auquel  il  dit  d'un 
ton  colère  «  qu'il  avait  eu  tort  de  l'induire  à  erreur  et  de  lui 
faire  prendre  les  paquets  dont  son  portier  l'avait  chargé.  J'ai 
prêté  mon  serment  civique,  et  je  ne  veux  point  faire  des  dé- 
marches contre  la  constitution,  étant  au  contraire  prêt  à  la 
maintenir  de  tout  mon  pouvoir.  — Vous  ne  risquez  rien,»  lui 
répondit  l'évêque  en  souriant,  «  j'ai  envoyé  de  pareils  paquets 
dans  tout  mon  diocèse,  ils  contenaient  mon  serment  civique, 
et  je  vous  promets  de  ne  plus  employer  la  gendarmerie  pour 
de  pareilles  commissions.  »  Esparbès  ouvrit  de  grands  yeux 
au  mot  de  serment  civique  prononcé  par  le  prélat  et  se  retira 
entièrement  satisfait  de  ses  explications  (1). 

Â  la  suite  de  cette  information,  M.  de  Gugnac  et  Jean  Boudou 
son  secrétaire,  reçurent  une  assignation  à  «  comparoir  »  dans 
les  délais  voulus  et  un  décret  d'ajournement  en  date  du  7  mai, 
dont  Ten-tête  :  Louis  par  la  grâce  de  Dieu....  nous  a  causé 
une  profonde  tristesse  quand  nous  l'avons  vu  suivi  des  con- 
sidérants ci-après  : 

Considérant  que  l'écrit  intitulé  Avertissement  de  M.  Tévêque  de 
Lectoure  aux  fidelles  de  son  diocèse  renferme  des  principes  mani- 
festement contraires  aux  lois  constitutionneUes  de  l'Etat  et  parti- 
culièrement au  décret  du  12  juillet  1790  sur  la  constitution  civile  du 
clergé,  qu'il  déclare  destructive  des  premiers élémens  de  la  religion 
catholique,  de  l'autorité  de  l'Eglise  et  de  la  hiérarchie; 

Que  sous  ce  rapport  il  est  séditieux  et  attentatoire  à  l'ordre  public, 
blaisse  l'autorité  de  l'Assemblée  nationale  et  peut  faire  naître  le 
trouble  et  la  division  dans  l'Eglise; 

Qu'il  jette  un  ridicuUe  indécent  sur  les  prêtres  qui  par  leur  sou- 

(1)  Cahier  d'information  des  18  tvril,  5^  6  et  7  mai  1791. 


—  328  — 

mission  à  la  loi  du  27  uoTembre  ont  manifesté  leur  attachement  aux 
vrais  principes  de  la  religion; 

Qu'il  tend  à  séduire  les  esprits  faibles  et  à  les  éloigner  de  la  con- 
fiance qu'ils  doivent  à  Tévêque  du  département  légalement  nommé 
et  institué; 

Considérant  que  M.  Cugnac,  ci-devant  évoque  de  Lectoure,  est 
l'auteur  dudit  écrit  puisqu'il  paroit  sous  son  nom,  qu'il  a  été  colporté 
par  son  portier  chés  différends  fonctionnaires  publics  et  qu'il  résulte 
de  la  procédure  qu^il  en  a  lui-même  remis  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires au  sieur  Boudou  son  secrétaire  pour  les  répendre  dans  son 
ci-devant  diocèze,  et  que  sous  ce  rapport  il  est  en  prévention  d'un 
délit  grave  qui  doit  exciter  contre  lui  toute  la  sévérité  des  loix; 

Considérant  enfin  que  ledit  sieur  Boudou,  d'après  son  propre  aveu 
et  d'après  ce  qui  résulte  des  informations,  est  complice  du  même 
délit  puisqu'il  a  été  le  distributeur  d'un  écrit  aussi  licencieux  et  s'est 
prêté  criminellement  à  en  propager  les  maximes; 

Le  tribunal  assisté  de  François-Dominique  Castaing  et  de  Jean- 
Baptiste  Tourtonde  adjoints  nommés  par  la  municipalité  de  Lectoure, 
ordonne  que  M.  Cugnac  ci-devant  évêque  dudit  Lectoure  y  habitant, 
et  le  sieur  Boudou  ci-devant  prébende  son  secrétaire  seront  ajournés 
l'un  et  l'autre  à  comparoir  dans  le  délai  de  l'ordonnance  pardevant 
les  juges  dudit  tribunal,  à  l'effet  de  répondre  personnellement  sur  les 
faits  résultant  de  la  procédure,  et  autres  sur  lesquels  le  ministère 
public  jugera  à  propos  de  les  ouïr  et  entendre. 

M.  de  Cugnac  comparut  le  12  du  même  mois  devant  M.  Des- 
pieau,  juge  au  tribunal  de  district^  qui,*  après  les  formalités 
exigées  par  la  loi,  lui  flt  subir  Tinterrogatoire  suivant  : 

Interrogé  ledit  sieur  Cugnac  de  ses  nom,  surnom,  âge,  qualité  et 
demeure? 

A  répondu  s'appeler  Louis-Emmanuel  de  Cugnac,  évêque  de  Lec- 
toure, être  âgé  d'environ  62  ans,  être  habitant  de  ladite  ville  de  Lec- 
toure et  n'être  plus  dans  son  palais  épiscopal. 

Interrogé  pourquoi  il  se  présente  devant  nous? 

A  répondu  qu'il  se  présente  pour  satisfaire  au  décret  d'ajourne- 
ment personnel  contre  lui  rendu  par  le  tribunal  le  7  mai  courant  qui 
lui  a  été  signiffié  à  la  requête  de  l'accusateur  public  par  exploit  du 
lendemain,  sans  entendre  se  départir  du  droit  d'être  jugé  suivant  les 
formes  canoniques  comme  s'agissant  d'un  avertissement  doctrinal 
qu'il  a  envoyé  aux  fidelles  de  son  diocèse. 
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Interrogé  s'il  est  l'auteur  d'un  écrit  intitulé  Avertissement  de  M. 
l'évèque  de  Lectoure  aux  fidelles  de  son  diocèze,  imprimé  contenant 
8  pages  in-S^'y  signé  aussi  en  imprimé  :  Louis-Em.,  évêqw  de  Lee- 
toure^  qui  est  joint  à  la  requette  dudit  accusateur  public? 

A  répondu  et  avoué  l'interrogatoire. 

Interrogé  s'il  a  distribué  ou  fait  distribuer  ledit  écrit  imprimé  aux 
curés,  vicaires  et  autres  personnes  de  son  ci-devant  diocèze  et  par 
qui  il  a  fait  distribuer  ledit  écrit? 

A  répondu  et  avoué  qu'il  a  distribué  par  lui-même  et  chargé  le 
sieur  Boudou  son  secrétaire  d'envoyer  ledit  écrit  à  tous  les  curés  et 
vicaires  du  diocèze.  Comme  aussi  qu'il  a  chargé  ledit  sieur  Boudou 
d'écrire  un  billet  d'envoy  à  chacun  desdits  curés  et  vicaires,  conforme 
au  billet  écrit  par  ledit  Boudou  et  annexé  à  la  procédure,  afin  de 
s'assurer  que  son  avertissement  étoit  parvenu  à  sa  destination. 

Interrogé  si  en  distribuant  ou  faisant  distribuer  ledit  écrit  il  avoit 
en  vue  d'empêcher  l'exécution  des  décrets  de  l'Assemblée  nationale, 
notamment  ceux  rendus  sur  la  constitution  civille  du  clergé? 

A  répondu  qu'en  distribuant  et  faisant  distribuer  son  avertisse- 
ment, son  intention  a  été  de  prémunir  les  fidelles  de  son  diocèze 
contre  le  denger  qui  les  environnoit  relativement  à  leur  conscience 
et  de  les  engager  à  rendre  à  Dieu  et  à  l'Eglise  tout  ce  qu'ils  leur 
doivent  par  leur  fidélité  dans  les  vrais  principes,  après  les  avoir 
avertis  de  rendre  au  Roi  et  à  la  loi  et  aux  ministres  qui  sont  chargés 
de  la  faire  exécuter  tout  ce  qu'ils  leur  doivent  d'amour,  de  fidélité, 
de  respect  et  d'obéissance,  conformément  au  précepte  positif  de  J.>C. 
dont  il  a  donné  lui-même  l'exemple  en  ordonnant  de  rendre  à  César 
ce  qui  appartient  à  César,  lequel  précepte  rapporté  termine  son 
avertissement. 

Avons  interpellé  le  dit  sieur  Cugnac  de  déclarer  d'où  provenoit  le 
danger  qui  environnoit  les  consciences  des  fidelles  de  son  ci-devant 
diocèze,  ainsi  qu'il  l'a  dit  dans  sa  précédente  réponse? 

A  répondu  que  le  danger  pourroit  provenir  de  la  doctrine  qui  ré- 
sulteroit  de  la  disposition  des  décrets  sur  la  constitution  civille  du 
clergé,  qui  détruiroit  la  juridiction  spirituelle  de  l'Ëglise,  contre  le 
VŒU  même  de  l'Assemblée  nationale,  qui  a  déclaré  dans  une  procla- 
mation qu'elle  n'entendoit  point  toucher  au  spirituel. 

Avons  représenté  de  nouveau  au  sieur  Cugnac  ledit  imprimé  in- 
titulé Avertissement  de  M.  l'évèque  de  Lectoure  aux  fidelles  de  son 
diocèse,  qui  est  annexé  à  la  plainte  dudit  sieur  accusateur  public  et 

Tome  XX.  tS 
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Tavons  interpellé  de  déclarer  s*il  est  conforme  à  ceux  qu'il  a  distri- 
bué et  fait  distribuer  et  Tavons  requis  de  le  parapher? 

A  répondu  qu'il  reconnoit  le  dit  imprimé  joint  à  la  requette  en 
plainte  dudit  sieur  accusateur  public  pour  être  conforme  à  celui  qu'il 
a  distribué  et  fait  distribuer^  et  de  suite  il  a  paraphé  le  dit  imprimé 
des  mots  :  ne  varietur  à  la  première  et  troisième  page. 

Avons  aussi  exhibé  de  nouveau  au  sieur  Cugnac  le  billet  d'envoy 
du  sieur  Boudou  et  l'avons  interpellé  de  déclarer  s'il  reconnoit  que 
le  dit  billet  est  conforme  à  celui  qu'il  avoit  donné  ordre  au  dit  sieur 
Boudou  d'écrire  aux  curés  et  vicaires  de  son  cy-devant  diocèze  et 
l'avons  requis  de  le  parapher? 

A  répondu  que  le  dit  billet  qui  lui  est  exhibé  est  un  de  ceux  écrits 
par  ledit  sieur  Boudou  de  son  ordre^  et  il  l'a  paraphé  des  mots  :  ne 
va/rietur  et  signé. 

Mieux  exhorté  à  dire  la  vérité,  a  répondu  l'avoir  dite. 

L'interrogatoire  subi  le  14,  mai  par  M.  Boudou,  secrétaire 
de  l'évêque,  clôtura  cette  procédure  qui  fut  aussitôt  adressée 
à  l'Assemblée  nationale,  ainsi  que  le  prouve  la  lettre  suivante 
adressée  aux  magistrats  du  tribunal  de  Lectoure  : 

Paris,  le  9  juillet  1791. 

Les  comités  des  rapports  et  des  recherches  réunis,  spécialement 
autorisés  par  le  décret  de  l'Assemblée  nationale  du  28  may  dernier, 
messieurs,  me  chargent  de  vous  marquer  qu'ils  ont  envoyé  à  Mon- 
sieur le  ministre  de  la  justice  la  copie  de  la  procédure  que  vous 
avez  faite  contre  le  sieur  Cugnac,  cy-devant  évoque  de  Lectoure, 
cette  affaire  étant  de  la  compétence  du  tribunal  qui  en  a  commencé 
l'instruction.  Le  président  des  comités  réunis,  Armand. 

Cela  ne  suffisait  pas  cependant  pour  mettre  les  juges  amo- 
vibles à  l'abri  des  recherches  et  des  reproches.  Nous  lisons, 
en  effet,  dans  le  n*"  44  de  la  correspondance  nationale,  page 
145,  article  de  Lectoure,  sous  la  date  du  6  juillet,  que  ces 
magistrats  «étoient  accusés  d'avoir  négligé  criminellement 
»  d'envoyer  à  l'Assemblée  nationale  la  procédure  par  eux 
»  instruite  pour  crise  de  lèse-nation  contre  le  sieur  Cugnac 
»  cy-devant  évêque  de  Lectoure,  et  de  cacher  sous  le  voile  du 
»  patriotisme  une  aristocratie  dangereuse  et  séduisante.  » 


—  331  — 

Us  se  hâtèrent,  le  2i  du  même  mois^  de  répondre  au  bureau 
de  la  correspondance,  situé  alors  rue  de  Condé,  n**  10,  en  lui 
transmettant  une  copie  de  la  lettre  du  président  des  comités 
réunis  qui  devait  servir  «  à  confondre  leurs  délateurs  et  à 
»  prouver  avec  plaisir  au  public  et  à  leurs  concitoyens  que 
»  leur  conduite  n'avoit  jamais  mérité  aucun  reproche.  » 

Pendant  que  ce  procès  s'instruisait  pour  n'aboutir  à  aucun 
résultai  immédiat,  le  lieutenant  de  gendarmerie  Descrimes 
était  suspecté  depuis  que  le  gendarme  Esparbès  s'était  «  té- 
mérairement »  chargé  des  paquets  de  M.  de  Cugnac.  Il  fut 
obligé  de  se  justifier  le  7  avril  1791,  devant  le  directoire  du 
district  présidé  par  M.  Descarpps,  premier  syndic,  et  avoua  que 
les  lettres  portées  par  son  gendarme  «  contenaient  un  écrit  in- 
»  cendiaire,  inconstitutionnel,  tendant  à  inspirer  des  méfian- 
»  ces  au  peuple  relativement  à  la  religion  et  portant  le  carac- 
»  tère  de  Tinsubordination  aux  décrets  de  l'Assemblée  na- 
»  tionale,  »  ajoutant  qu'il  lui  importait  de  se  défendre  contre 
cette  manœuvre  qui  était  ignorée  de  lui,  «  de  justifier  dans 
»  toutes  les  circonstances  de  la  pureté  de  ses  sentiments,  de 
»  son  attachement  à  la  nouvelle  constitution  et  de  surveiller 
»  plus  que  jamais  les  ennemis  du  bien  public  (1).  »  Ces  dé- 
monstrations de  Descrimes,  quoique  très-accentuées,  ne  pa- 
rurent probablement  pas  suffisantes,  car  nous  le  voyons, 
le  l  avril  1795,  demander  et  obtenir  un  certificat  de  civis- 
me (2). 

Malgré  les  poursuites  dirigées  contre  lui,  M.  de  Cugnac 
jouissait  encore  à  Lectoure  d'une  liberté  relative,  et  s'il  avait 
été  chassé  de  son  palais  épiscopal,  il  recevait  dans  la  maison 
de  M.  Cézerac,  ancien  greffier  en  chef  du  sénéchal  d'Arma- 
gnac, une  hospitalité  d'autant  plus  généreuse  qu'elle  était 
pleine  de  dangers  pour  celui  qui  l'offrait.  De  là,  l'évêque  put 
voir  par  lui-même  son  ancienne  résidence,  d'abord  mise  à 

(1)  Registres  des  déUbérttions  do  district,  7tvril  1791. 

(2)  Bagistres  mnniciptnx  de  Lactoore,  4  ayril  1793» 
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Tadjudication  au  prix  de  30,000  livres  (4),  devenir  bientôt  le 
siège  de  Fadministralion  du  district  (2)/  du  tribunal  judi- 
ciaire (5)  et  du  bureau  de  conciliation  (4) .  Ses  jardins  (5),  son 
orangerie^  le  pavillon  quMl  y  avait  fait  construire  et  qui  est 
encore  aujourd'hui  couronné  d'une  girouette  à  ses  armes,  pas- 
sèrent  entre  les  mains  de  divers  fermiers  nommés  par  la  com- 
mune ou  d'acquéreurs  qui  les  achetèrent  à  la  nation  (6).  Les 
couvents  de  la  ville  épiscopale  furent  enlevés  à  leurs  anciens 
propriétaires;  celui  des  Carmes  (7),  acheté  par  la  ville,  devint 
d'abord  le  siège  du  tribunal  de  district,  puis  le  quartier  d'un 
détachement  du  régiment  de  Champagne,  et  fut  enfin  destiné  à 
servir  de  caserne  aux  troupes  de  ligne  de  passage;  celui  des 
Jacobins  (8),  acquis  par  un  sieur  Bourgade,  abrita  le  régiment 
Royal-Pologne  cavalerie  et  fut  ensuite  vendu  à  divers  particu- 
liers; celui  des  religieuses  de  Sainte-Claire  (9)  fut  aussi  acquis 
par  la  ville,  et  enfin  celui  des  Carmélites  fut  vendu  avec  son 
jardin  au  prix  de  6,275  livres  (10).  La  propriété  de  Tulle 

(1)  Sommier  général  des  domaines  el  bois  nationaux  du  district  de  Lectoure,  5 
may  1701. 

(2)  Sommier  des  bénéfices  de  Lectoure,  4  mars  1791,  moyennant  un  loyer  de  200 
livres  et  gratuitement  depuis  le  !«'  mars  1793. 

(8)  1?'  juillet  1792.  moyennant  un  loyer  de  280  livres.  Antérieurement  et  depuis 
le  l**^  novembre  1791,  le  tribunal  occupait  gratuitement  une  partie  des  bâtiments 
de  Tancien  couvent  des  Carmes  ^id.). 

(4)  3  décembre  1791,  moyennant  un  loyer  de  40  livres;  il  n'occupait  qu'une  pièce 
de  l'ancien  évécbé  (id.). 

(5)  IBjuin  1791.  Bail  à  ferme  à  Joseph  Bédés,  tailleur,  pour  3  ans,  moyennant 
335  livres  par  an,  —  6  frimaire  an  y,  bail  à  ferme  pour  3  ans  à  Paul  Goalard, 
marchand,  du  grand  jardin  et  du  parterre,  moyennant  45  livres  par  an  (id.). 

(6)  Affermés  d'abord  à  Pierre  Banel,  négociant,  le  10  avril  1792^  an  prix  de  305 
livres  par  an  et  vendu  plus  tard  à  la  citoyenne  Mério,  épouse  du  général  Lannes, 
chef  de  brigade  aux  Pyrénées  et  à  d'autres  (id.). 

(7)  La  ville  fut  autorisée  à  s'en  rendre  adjudicataire  par  ordonnance  du  déparle- 
ment du  Gers,  du  11  juin  1791.  Elle  demanda,  le  28  novembre  1792,  l'autorisation 
de  les  revendre,  les  dépenses  étant  trop  considérables  pour  pouvoir  le  transformer 
en  caserne. 

(8)  Adjudication  du  13  juin  1791. 

(9)  Le  28  novembre  1792,  la  ville  demanda  l'autorisation  de  l'acheter  pour  en 
faire  à  peu  de  frais  une  très-belle  caserne.  11  fut  vendu  le  21  février  1793  au  prix 
de 2,200  livres,  quoiqu'il  eût  été  estimé  7,000  livres. 

(10)  Adjudication  du  21  février  1793.  L'hôpital  de  Miradoux,bâti  par  le  prince 
de  Condé,  fut  vendu  le  mômejour  au  prix  de  2,200  livres,  et  le  2  avril  suivant  le 
revenu  des  droits  d' enregistrement. prit  pouession  au. nom  de  la  fiépublique  du  ci- 
devant  domaine  du  Roi,  situé  au  même  lieu. 


—  393  — 

suivit  le  sort  commao»  passa  dans  de  nouvelles  maiûs^  fut 
d'abord  affermée,  puis  vendue  par  la  nation  suivant  divers 
procès-verbaux  des  6  et  7  messidor  an  n,  6  et  49  messidor 
an  III (4).  M.  de  Cugnac  n'avait  plus  d'action  possible  à  Lec- 
toure,  où  les  fêtes  nationales  avaient  remplacé  le  culte  catho- 
lique (2).  Il  ne  voulut  pas  user  plus  longtemps  de  Thospi ta- 
illé dont  il  jouissait  chez  M.  Cézerac;  et  il  fuyait  Tingratilude 
de  ses  concitoyens,  quand  le  décret  du  26  août  4792  sur  la 
déportation,  dans  la  Guyane  française,  des  prêtres  réfrac- 
taires  vint  aggraver  encore  les  rigueurs  de  celui  du  27  mai 
précédent.  L'évêque  devenu  martyr  fut  arrêté  et  conduit  à 
Auch,  en  attendant  les  ordres  que  le  conseil  exécutif  provi- 
soire devait  transmettre  au  directoire  départemental.  Il  ex- 
piait depuis  de  longs  mois  déjà  dans  les  rigueurs  de  la  prison 
son  inébranlable  attachement  à  la  fol  catholique  et  son  refus 
persistant  à  prêter  un  serment  contraire  à  sa  conscience,  quand 
le  souvenir  de  ses  bontés  passées  et  celui  de  la  charité  bien 
connue  de  son  neveu,  qui  n'avait  pas  quitté  le  sol  français, 
suscitèrent  dans  le  cœur  d'un  condomois,  M.  Constantin, 
membre  du  directoire  départemental,  la  généreuse  pensée  de 
le  mettre  en  liberté.  L'âge  avancé  de  notre  évêque,  ses  infir- 
mités,  l'impossibilité  dans  laquelle  il  était  d'ailleurs  d'élever 
la  voix  en  faveur  des  principes  de  toute  sa  vie,  le  rendaient 
complètement  inoffensif  au  point  de  vue  politique.  Il  sortit 
donc  de  prison,  après  avoir  pris  l'engagement  de  se  retirer  au 
château  de  Fondehn,  de  s'y  faire  oublier  et  de  ne  jamais  le 
quitter  sans  prévenir  les  autorités  locales.  C'est  là  que  M.  de 
Cugnac  passa  les  dernières  années  de  sa  vie,  entouré  de  l'af- 
fection des  siens,  ne  s'occupant  que  du  salut  de  son  âme  et 
répandant  dans  le  sein  des  pauvres  les  débris  de  sa  fortune. 
C'est  là  enfin  que  la  mort  le  surprit  presque  subitement  le 

(1)  Sommier  des  émigrés  et  des  déportés  de  la  commune  de  Lectoare. 

(2)  Le  15  août  1793,  la  municipalité  de  Lectoure  paya  40  livres  pour  frais  de 
transport,  façon  d'autel,  tentures  de  tentes,  dons  ei  bois  nécessaires  i  l'érection  de 
Tsatel  de  la  patrie,  lors  de  la  fête  de  la  Fédération. 
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9  décembre  1800  (1),  à  Fâge  de  71  ans.  S'il  est  vrai  que  le 
plus  bel  éloge  d'un  homme  soit  celui  qui  sort  de  la  bouche 
ou  de  la  plume  d'un  adversaire,  nous  ne  pouvons  mieux  ter- 
miner cette  notice  que  par  le  passage  suivant  d'un  mandement 
de  l'évêque  constitutionnel  du  Gers  : 

Un  autre  évêque,  non  moins  recommandable,  à  qui  nous  avons 
aussi  succédé  dans  la  sollicitude  d*une  partie  de  notre  diocèse,  dont 
nous  avons  eu  lieu  d'admirer  la  patience  héroïque  et  la  résignation 
chrétienne,  sous  les  verrous  du  terrorisme  qui  nous  détenaient  Tun 
et  l'autre  captifs,  et  dont  les  larmes  ont  tant  de  fois  baigné  avec  les 
nôtres  les  feuilles  publiques  de  ces  temps  désastreux,  Emmanuel 
Cugnac,  ci-devant  évêque  de  I^ctoure,  est  devenu  luiTmême  l'objet 
de  celles  de  nous  tous;  subitement  frappé  de  la  faulx  qui  tranche  les 
jours  des  mortels,  il  a  rendu  avant -hier  son  dernier  soupir,  presque 
àl'insçu  de  ceux  dont  il  étoit  environné  (2). 

A.  PLIEUX, 

JDg0  ao  tribaaal  de  Lectoare. 

DOCUMENTS  INÉDITS. 


Deux  documents  sur  Oirault  de  la  Pallière. 

Voici  deux  pièces  inédites  qui  ajouteront  un  trait  à  la  bio- 
graphie de  Géraud  de  la  Pallière  (publiée  dans  la  Revue  de 
Gascogne,  t.  xvn,  p.  49,  238).  Elles  m'ont  été  gracieusement 
fournies  par  M.  Bertrandy-Lacabane,  archiviste  de  Seine-el- 
Oise,  et  font  partie  des  liasses  qui  concernent  la  seigneurie 
d'Orsay.  On  sait  déjà  qu'après  le  massacre  des  Armagnacs 
dans  Paris,  au  mois  de  juin  1418,  ceux  des  capitaines  qui 
avaient  échappé  tinrent  la  campagne  et  firent  aux  Bourgui- 
gnons une  guerre  acharnée,  dont  un  petit  épisode  est  révélé 
par  le  traité  qu'on  va  lire. 

Hemon  ou  Baymond  Bagnier,  seigneur  d'Orsay  depuis  1402, 
était  maître  de  la  chambre  aux  deniers  sous  le  roi  Charles  VI. 

(1)  Archives  de  l'hdtel-de-ville  de  Condom. 

(2)  Mandemeat  do  11  décembre  1800. 
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U  resta  fidèle  au  Dauphin  et  fat  son  trésorier  des  guerres 

dans  un  temps  où  cette  fonction  devint  une  sinécure,  puisque 

Cliarles  VII  ne  pouvait  presque  jamais  payer  son  armée.  Le 

(ils  de  Raymond  Ragnier  fut  évêque  de  Troyes.  L'une  de  ses 

filles  épousa  Rureau-Boucher,  à  qui  elle  transmit  la  seigneurie 

d'Orsay.  Le  château  est  aujourd'hui  une  belle  habitation 

construite  au  xvm*  siècle  par  la  famille  des  Grimod,  comtes 

d'Orsay;  mais  au  xv*  siècle,  c'était  une  grosse  tour  très-forte 

entourée  de  défenses. 

Paul  LA  PLAGNE-BARRIS. 

I 

Cy  après  s'ensuit  le  traictié  et  accort  fait  entre  Girault  de  la  Pal- 
lière,  escuier,  et  maistre  Raymon  Ragnier,  consceiller  du  Roy  nostre 
Sire  et  de  Mons^  le  Dolphia,  à  cause  du  chastel  d'Orçoy,  appartenant 
au  dit  maistre  Raymon. 

Et  premièrement,  le  dict  maistre  Raymon  meetra  au  dit  chastel, 
dès  maintenant  ou  quant  bon  lui  semblera,  tel  nombre  de  gens 
d'armes  et  de  trait  qu'il  lui  plaira;  et  est  le  nombre  de  seize  hommes 
d'armes  ou  arbalestriers  ou  tel  que  bon  lui  semblera,  dont  l'un  d'eulz 
sera  leur  chief.  Il  sera  fait  inventaire  des  biens  meubles  estans  au  dit 
chastel;  et  en  aura  le  dit  chief  la  garde;  et  en  fera  comme  bon  hom- 
me doit  faire  au  profQt  du  dit  maistre  Raymon.  Et  le  dit  Girault  doit 
faire  bailler  au  dit  maistre  Raymon  tous  les  dits  biens  meubles  es- 
tons es  chambres  du  dit  chastel,  et  les  faire  garder  comme  sa  propre 
chose. 

Item,  est  accordé  entre  les  dites  parties  que  le  dit  Girault  pourra 
tenir  au  dit  chastel  jusques  à  quinze  hommes  d'armes,  ou  plus  se 
plus  y  en  peut  bouter,  sans  dommager  le  dit  chastel  au  moins  que 
faire  se  pourra,  de  maintenant  jusques  au  premier  jour  d'avril  pro- 
chain venant;  et  promect  le  dit  maistre  Raymon  faire  païer  les  dits 
quinze  hommes  d'armes  pareillement  au  tant  et  aux  termes  que  se- 
ront doresenavant  ceulx  des  garnisons  de  Meleun,  de  Montlehéry  et 
de  Marcoussis,  par  les  trésoriers  des  guerres;  lesquelx  hommes  d'ar- 
mes seront  à  leurs  despens,  et  leurs  prisonniers  aussi,  se  aucuns  en 
ont. 

Item,  est  appoinctié  et  accordé  entre  les  dites  parties  que  le  dit 
Girault  vendra  le  dit  chastel  au  dit  maistre  Raymon  et  les  biens 
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meubles  estans  aa  dit  chastel,  tant  artillerie,  canons  et  touz  autres 
habiliemeus  de  guerre  estans  au  dit  chastel  avant  la  venue  du  dit 
Girault  et  de  ses  compaignons  sens  en  transporter  ne  souffrir  estre 
transporté  aucuns,  dedans  le  dit  premier  jour  d'avril  prochain  venant, 
pourveu  que  le  dit  Girault  aura  mandement  patant  de  Mons^  le 
Dolphin  de  vendre  le  dit  chastel  au  dit  maistre  Raymon;  lequel  lui 
sera  vendu  réaiment  et  de  fait  ou  à  celluy  qu'il  luy  envoyera,  parmi 
ce  qu'il  apportera  les  dites  lettres-patentes  de  mon  dit  seigneur  le 
Dolphin;  et  de  ce  fera  le  dit  Girault  bon  serment  et  loyal  et  en  baillera 
son  seel. 

Item,  est  accordé  entre  les  dites  parties  que  des  cinq  cens  fr&ns  . 
que  le  dit  maistre  Raymon  baille  pour  le  rachat  des  biens  meubles 
estans  au  dit  chastel,  et  pour  le  vin  des  compaignons  seront  départis 
à  tous  ceulx  qui  furent  à  la  prise  du  dit  chastel,  excepté  toutes  voyes 
le  dit  Girault,  qui  y  aura  sa  part  comme  les  autres  qui  y  furent,  en 
ce  non  comprins  ceulx  d'Oursçay. 

Item,  promect  le  dit  Girault  garder  la  terre  dudit  maistre  Raymon, 
ses  honunes  et  les  habitans  du  dit  lieu,  et  ceulx  qui  se  sont  retrais 
et  retrairont  pour  le  temps  advenir  au  dit  chastel;  et  s'aucuns  vivres, 
tant  blez,  avoynes,  vins,  ilz  y  ont  pour  le  présent  ou  pour  le  temps 
advenir,  ilz  leur  seront  gardez  et  leurs  biens  meubles  aussi,  sans 
riens  en  prendre  ne  souffrir  estre  prins,  se  ce  n'estoit  par  grant  nec- 
cessité,  moyennant  les  dits  cinq  ctms  frans,  que  le  dit  maistre  Ray- 
mon leur  donne  pour  le  vin  des  compaignons;  et  par  ainsi  ledit 
Girault  vendra  et  baillera  au  dit  maistre  Raymon  le  dit  chastel  dedens 
le  jour  que  dessus  est  dit. 

Et  moy  Girault  dessus  nommé  ay  promis  et  promectz  par  la  foy  et 
serment  de  mon  corps  tenir  à  ferme,  agréable  et  acomplir  le  con- 
tenu es  articles  cy  dessus  escrips,  en  la  présence  de  Collinet  de  Ville- 
tain  (peut-être  Yilletaneuse],  le  Bastart  de  Campignac,  Guido  de 
Plaisanse. 

En  tesmoing  de  ce,  j'ay  seellé  ce  présent  traictié  de  mon  propre 
seel,  Tan  mil  quatre  cens  et  dix  huit  le  xvii«  jour  de  janvier.  (Janvier 
1419,  nouveau  style). 

[L'original  en  parchemin  conservé  aux  archives  de  la  préfecture  de 
Seine-et-Oise,  série  £,  1136,  n'a  plus  de  sceau]. 

II 

Saichent  tuit  que  je  Girault  de  la  Pallière,  escuier,  confesse  avoir 
eu  et  reoeu  de  honorable  homme  et  sage  maistre  Raymon  Ragnier, 
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consceillerdu  Roy  nostre  Sire,  et  de  Mons^  le  Dolphin,  par  les  mains 
de  Perrin  Lengoisseux,  la  somme  de  cinq  cens  livres  tournois,  pour 
le  rachat  des  biens  meubles  estans  en  son  chastel  d'Orçoy,  et  pour 
le  Tin  des  compaignons  qui  ont  derrenièrement  esté  présens  à  prendre 
le  dit  chastel;  de  laquelle  somme  de  cinq  cens  livres  tournois  je  quite 
le  dit  maistre  Raymon,  et  promectz  faire  tenir  quicte  envers  les  dits 
compaignons  etl'enaoquicter,  et  envers  tous  qu'il  appartiendra.  En 
tesmoing  de  ce  j'ay  scellé  ceste  présente  quictance  de  mon  propre 
séel,  Tan  mil  iiii<^  et  dix  huit  fe  xvii*  jour  de  janvier  (17  janvier  1419, 
nouveau  style). 

[Le  sceau  n'existe  plus  au  bas  de  Toriginal  de  cette  quittance,  con- 
servée dans  les  archives  de  la  préfecture  de  Seine-et-Oise,  à  Versailles, 
série  E,  1126]. 

BIBLIOGRAPHIE- 


Bècentes  publications  historiqnes. 

I 

La  persécution  contre  le  clergé  du  département  du  Gers  soas  la  Révolution 
française,  par  l'abbé  P.  LiMAzouADB,  missionnaire.  Paris,  Haton;  Anch, 
Capin,  1879.  1  vol.  in- 12  de  viu-573  pages.  Prix  :  3  fr.  50;  par  la  poste, 
4  fr.  25. 

Nous  aurions  voulu  consacrer  à  ce  livre  une  étude  assez  étendue; 
il  la  mérite  assurément  et  il  y  prête  plus  qu'un  autre.  Il  serait  facile 
d'en  extraire  soit  une  esquisse  des  diverses  périodes  de  la  persécution 
révolationnaire  dans  nos  contrées,  soit  quelques  tableaux  frappants 
de  cette  lugubre  époque  :  par  exemple,  les  fêtes  patriotiques,  la  per- 
sistance de  la  vie  catholique  dans  nos  populations,  les  victimes  de  la 
foi.  A  côté  de  ces  tableaux,  on  en  pourrait  désirer  un  autre  non  moins 
essentiel  à  l'effet  de  l'ensemble  :  celui  du  culte  constitutionnel.  A  part 
un  chapitre  sur  l'évêque  intrus  Paul-Benoît  Barthe,  M.  Lamazouade 
ne  fournit  presque  rien  sur  ce  point,  et  l'on  n'oserait  l'en  blâmer,  cette 
lacune  provenant  surtout  d'un  scrupule  de  charité  sacerdotale.  Il  n'a 
pas  voulu,  dit-il  lui-même  dans  sa  préface,  c  affliger  les  vivants  du 
déshonneur  de  leurs  pères.  >  Il  a  cru  même  devoir  s'abstenir,  pres- 
que partout,  de  transcrire  «  les  noms  propres  qui  ne  pouvaient  être 
cités  avec  honneur.  » 

Ce  scrupule  est  assurément  excessif;  mais  l'auteur  a  pu  y  céder 
sans  grave  inconvénient,  parce  qu'il  a  prétendu  ofiiir  à  ses  relî- 
Tome  XX.  M 
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gieux  compatriotes,  non  €  une  histoire  proprement  dite,  >  mais  c  des 
mémoires,  des  fragments  disposés  par  ordre  clironologique  et  dont 
\m  historien  pourra  user  en  liberté.  »  Cet  historien  viendra-t-il 
bientôt T  Dieu  le  yeuillel  En  attendant,  la  Semaine  religieuse  (TAuch 
et  notre  Revus  sont  désignées  tout  naturellement  aux  pieux  chercheurs 
qui  pourraient  nous  révéler  plus  complètement  quelque  épisode 
intéressant  de  ce  grand  drame.  Il  y  a  encore  de  la  besogne  :  ni  la 
situation  nette  du  clergé  insermenté  aux  diverses  époques  de  la 
Révolution,  ni  les  nuances  distinctes  de  telle  ou  telle  région,  ni  le 
sort  de  la  plupart  de  nos  prêtres  déportés,  ni  le  rétablissement  privé 
de  beaucoup  d'églises  aux  jours  les  moins  mauvais,  ne  sont  traités 
par  Tauteur.  Et  il  n'y  a  pas  là  matière  à  reproche  :  il  a  voulu  nous 
donner  uniquement  des  renseignements  sûrs  qu'il  avait  puisés  près- 
que  tous,  par  une  étude  patiente  et  prolongée,  dans  le  dépôt  des 
archives  départementales.  Aussi  rien  de  plus  authentique  et  de  plus 
frappant  que  ses  extraits;  on  peut  ajouter,  rien  de  plus  édifiant  pour 
toute  âme  chrétienne,  rien  de  plus  curieux  pour  nos  populations  : 
car  il  n'y  a  guère  de  localité  dans  le  département  du  Gers  qui  n'ait 
là  une  citation  particulière,  une  mention  plus  ou  moins  honorable. 

Grâces  soient  donc  rendues  au  laborieux  et  modeste  écrivain  I  Son 
livre  fera  par  lui-même  un  bien  immense,  parce  qu'il  ofiDre,  selon  les 
termes  de  l'auteur,  t  aux  prêtres  et  aux  fidèles  des  exemples  de  foi 
héroïque  qui  pourront  les  encourager  dans  les  luttes  et  les  soufiran- 
ces  du  présent  et  de  l'avenir;  »  et  il  deviendra  tôt  ou  tard  la  base 
principale  d'un  travail  plus  complet,  qui  est  nécessaire  pour  tirer  au 
clair  l'histoire,  aujourd'hui  même  fort  obscurcie,^  de  la  lutte  du 
catholicisme  contre  la  persécution  et  le  schisme  révolutionnaires. 


n 

Discours  TÉRrrABUt  du  premier  exploit  d'armes  faict  en  Guienne,  en  l'abbaye  de 
Saiiit-Periu,  le  12  octobre  1615,  par  quelques  prétendus  reformateors 
d'Estat,  contenant  leur  horoscope,  et  la  merveille  de  Dieu  qui  a  paru  sur  ce 
sujet;  imprimé  pour  la  première  fois  h  Bourdeau8,  par  S.  Millanges,..^ 
publié  avec  préface  et  annotations  par  Ant.  de  Lantenat,  membre  corres- 
pondant des  Académies  de  Metz  et  de  Dijon,  et  enrichi  de  notes  philologiques 
par  L.  AaoBNTEL,  membre  de  la  Société  des  langues  romanes.  Bordeaux, 
Féret,  1879.  Grand  in-8»  de  52  pages. 

Cette  réédition,  dirigée  avec  les  soins  attentifs  et  l'excellente  pré- 
paration scientifique  qui  distinguent  tous  les  travaux  de  M.  de  Lan- 
tenay,  est  précédée  d'une  préface  où  ce  scrupuleux  éditeur,  après 
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nous  avoir  édifiés  sur  l'origine  de  Tabbaje  de  Saint^Fenne,  ei| 
Bazadais  (partant  dans  la  province  d'Auch),  sur  l'accident  du  12  o&* 
tobre  1615  et  sur  la  valeur  du  petit  discours  contemporain  qui  en 
renferme  le  récit  le  plus  complet,  nous  apprend  qu'il  a  cru  devoir^ 
tout  en  rectifiant  la  ponctuation  de  cette  vieille  pièce,  en  reproduis 
rigoureusement  Torthographe  originale  avec  ses  fantaisies  et  ses  in-* 
conséquences.  Il  nous  présente  également  l'auteur  des  noies  philo- 
logiques qu'il  a  cru  devoir  joindre  à  son  commentaire  historique^  et 
nous  signale  dans  M.  L.  Argentel  un  disciple  sage  et  nullement 
servile  de  l'ancienne  école  philologique  française. 

Les  dix  pages  que  remplit  le  Discours  véritable,  indépendamment 
de  l'intérêt  du  fait  historique,  sur  lequel  notre  curiosité  accepterait 
encore  plus  de  détails,  excitent  el  captivent  l'attention  par  un  style 
plein  de  force  et  de  saveur,  avec  un  peu  trop  de  rhétorique  et 
d'invectives.  Mais,  comme  M.  de  Lantenay,  en  déplorant  ces  excès 
de  langage,  nous  ferions  remarquer  qu'ils  étaient  de  style  à  ces 
époques  troublées,  et  nous  ajouterions  avec  lui  cette  excuse  spéciale 
pour  l'auteur  du  Discours  véritable  :  c  Quel  mal  avaient  fait  aux 
Huguenots  les  pacifiques  habitants  du  bourg  et  de  l'abbaye  de  Saint- 
FermeT  quelles  raisons  avaient  porté  les  Protestants  à  prendre  de 
nouveau  les  armes  et  à  rallumer  le  flambeau  de  la  guerre  civile?  » 
Nous  ne  savons  pas  plus  que  le  savant  éditeur  à  qui  attribuer  cette 
page  d'histoire  locale  :  l'auteur,  €  homme  d'esprit  et  d'érudition,  » 
narrateur  trop  vif  et  trop  précis  pour  n'avoir  pas  été  ou  acteur  ou 
témoin  des  scènes  qu'il  retrace,  <  était-il,  demande  M.  de  Lantenay, 
l'un  des  religieux  de  Saint-FermeT  >  Et  le  ton  très-militaire  de 
l'écrivain  lui  parait  la  seule  difficulté,  nullement  décisive  d'ailleurs, 
contre  cette  hypothèse. 

Nous  n'avons  qu*à  louer  l'érudition  sûre  et  discrète  des  notes  his- 
toriques de  l'éditeur.  Quant  aux  longues  notes  philologiques  de  son 
collaborateur,  elles  nous  ont  fait  une  impression  moins  nette  et  plus 
complexe.  La  science  y  abonde,  y  surabonde  peut-être  quelquefois. 
Mais  la  déduction  y  est-elle  rigoureusement  exacte?  Je  ne  sais;  en 
tout  cas,  le  lecteur  n'a  pas  tous  les  éléments  nécessaires  pour  en 
juger.  Les  exercices  étymologiques  sur  beuffler  et  fktuber,  par 
exemple,  supposent  des  principes  que  l'auteur  n'expose  pas  :  il 
est  intéressé  à  les  développer  ex  professa  avant  d'en  renouveler  les 
applications.  De  plus,  ses  rapprochements  avec  des  dérivations  em- 
pruntées à  des  idiomes  de  famille  différente  paraîtront,  à  tort  ou  à 
raison,  une  imitation  de  ce  qu'il  y  a  de  moins  sûr  chez  nos  vieuj^ 
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philologues,  qui  avaient  d'ailleurs  du  bon,  par  exemple  une  érudition 
classique  ordinairement  supérieure  à  celle  de  leurs  successeurs.  Nous 
craignons  un  peu  que  M.  Argentel  n'ait  étudié  la  philologie  romane 
surtout  dans  les  dictionnaires,  qui  donnent  plutôt  les  résultats  que 
la  méthode.  Celle-ci,  quand  elle  est  suivie  à  fond,  rend  plausibles, 
évidentes  quelquefois,  des  étymologies  extrêmement  étranges  au 
premier  coup  d'œil  et  que  Ton  s'étonnait  de  voir  «  acceptées  sans 
hésitation.  »  Il  est  surtout  indispensable,  dans  cette  étude,  de  suivre 
la  filière  réelle,  non  hypothétique,  des  formes  successives  du  même 
mot,  de  mener  de  front  toutes  les  langues  romanes,  qui  s'éclairent 
ici  l'une  l'autre,  et  de  néghger  les  analogies  plus  ou  moins  spé« 
cieuses,  mais  toujours  suspectes  et  propres  à  égarer,  des  langues 
appartenant  à  un  type  difiérent  et  à  bien  des  égards  opposé,  comme 
l'arabe  et  l'hébreu. 

Mais  j'ai  tort  peut-être  d'adresser  au  savant  philologue  bordelais 
ces  indications  incontestables  en  elles-mêmes.  Peut-être  n*a-t-il  eu 
guère  que  le  tort  de  présenter  trop  détachées,  trop  isolées,  certaines 
études  de  détail  qui  rentrent  dans  une  théorie  philologique  ortho- 
doxe. Nous  le  convions,  sinon  à  composer  un  traité  en  forme,  au 
moins  à  grouper  dans  quelque  essai  d'ensemble  un  nombre  suffisant 
de  faits  analogues,  pour  permettre  de  saisir  sa  doctrine.  Si  elle  égale 
en  sûreté  l'abondance  de  son  érudition  et  la  distinction  de  son  esprit, 
quelle  fête  pour  les  savants  et  pour  les  délicats  ! 

iri 

• 

Plaquettes  gontaudaises,  n»  4.  Mazarinadbs  inconnues  publiées  avec  avertis- 
sement, notes  et  appendice,  par  Ph.  Tahizet  de  Larroque.  Paris,  H.  Cham- 
pion; Bordeaux,  Ch.  Lefebvre,  1879.  In-12  de  141  pages. 

La  Revue  de  Gascogne  a  fait  connaître  les  trois  premières  pla- 
quettes de  cette  savante  et  curieuse  collection.  Celle-ci  surpasse  ses 
aînées  par  le  volume,  et  elle  a  un  intérêt  de  curiosité  historique  et 
littéraire  au  moins  égal.  Si  cette  fois  notre  infatigable  collaborateur  ne 
nous  donne  pas  de  Vinédit,  c'est  tout  comme  :  les  pièces  dont  il  nous 
oCTre  une  réédition  si  correcte  et  si  élégante  avaient  échappé  aux 
bibliographes  les  plus  heureux,  les  plus  attentifs,  les  plus  spéciaux. 
Lui-même  en  a  dû  la  connaissance  et  la  communication  à  un  des 
meilleurs  bibliothécaires  de  ce  temps,  M.  Louis  Bertrand,  prê- 
tre de  Samt-Sulpice,  directeur  au  grand  séminaire  de  Bordeaux  et 
biographe  du  savant  critique  de  Bayle,  Laurent-Josse  Leclerc.  La 
bibliothèque  de  l'établissement  habité  par  M.  Bertrand  possède, 
réunies  dans  un  recueil  volumineux,  quatre-vingt-quatorze  maza- 


—  341  — 

rinades,  vraiment  inconn/ueSf  môme  de  J.-Ch.  Brunet  et  de  M.^o- 
reau,  dont  M.  Tamizey  de  Larroque  donne  la  liste  aux  pages  111- 
120  de  sa  plaquette,  et  dont  il  a  choisi  sept,  parmi  les  plus  instruc- 
tives ou  les  plus  piquantes,  pour  en  faire  l'objet  de  cette  publication. 
Disons  un  mot  de  chacune. 

I.  Jâa  querde  de  la  ville  de  Bourdeaux  avec  le  duc  d'Espemon  en 
forme  de  Dialogue  faicte  par  une  Damoiselle  de  Gascoigne. 
M.  DC.L.  (p.  11-38.)— Cette  tdamoisellei  s'est  proposé  démontrer, 
comme  elle  le  déclare  dans  un  Advertissement  au  lecteur,  que  le 
duc  d*Epernon  <  ne  devoit  pas  prendre  la  qualité  de  gouverneur 
[de  la  ville  de  Bordeaux]  pour  en  devenir  l'homicide,  et  qu'il  devoit 
donner  quelque  chose  à  la  pitié,  et  ne  meurtrir  pas  tant  d'innocens, 
pour  un  appétit  de  vengeance  contre  quelques  particuliers.  »  Mais, 
quoiqu'il  y  ait  de  l'animation  et  de  l'énergie  dans  la  pièce,  on  est 
choqué  des  incorrections  de  langue  et  surtout  de  versification  qui  y 
fourmillent.  On  remarquera  à  la  dernière  page  la  mention  de  Salles, 
gentilhomme  condomois,  qui  se  serait  rendu  acquéreur  du  château 
de  Saint-Maigrin  enSaintonge.  Mais,  dans  une  de  ces  notes  pleines 
de  sûres  informations  qu'il  n'oublie  jamais  de  placer  à  propos,  M. 
Tamizey  de  Larroque  démontre  l'inexactitude  de  cette  assertion. 

n.  Songe  du  duc  d'Espemon,  étant  à  Cadillac,  après  sa  der- 
nière sortie  de  Bourdeaua:  (p.  39-50).  —  C'est  encore  un  dialogue, 
non  moins  vif,  non  moins  incorrect  que  le  précédent.  Parmi  les  in- 
terlocuteurs on  remarque  trois  Condomois  :  Salles,  le  comte  de  Be- 
zoUes  et  Marin  (Michel  du  Bouzet). 

III.  L'histoire  poétique  des  exploits  admirables  du  duc  Bernard 
d'Efpemon,  avec  l'arrivée  de  Madame  la  princesse  en  Guienne, 
Paris,  Jean  Drouet,  s.  d.  (p.  51-60).— Cet  opuscule, d'une  versification 
encore  plus  barbare  que  les  précédents,  est  signé  Verlhiat,  un  pseu- 
donyme sans  doute;  il  n'a  d'autre  mérite  que  d'exprimer,  avec  une 
verve  populaire  et  en  prodiguant  les  détails  personnels,  la  juste  co- 
lère des  Bordelais  contre  d'Epernon. 

IV.  Gazette  crostilleuse  et  facétieuse  contenant  le  rencontre  et  en- 
tretien  de  Mazarin,  Carnaval  et  Caresme,  sur  la  frontière  de 
France  (p.  61-67).  —  Ce  morceau  de  prose  est  daté  de  Capsiuz  (Cap- 
tieux), le  31  février  1711  !  L'auteur  a  voulu  plaisanter  dès  la  pre- 
mière ligne;  il  y  réussit  d'ailleurs  très-bien  dans  les  portraits  et  le 
dialogue  de  ses  grotesques  personnages,  et  un  bon  juge,  M.  Ad. 
Magen,  a  pu  dire  de  la  pièce  :  «  Voilà  ce  qu'on  appelle  un  pamphlet 
bien  troussé  {Revu^  de  l'Agenais,  mai-juin.  p.  281)  !  » 

V.  L'amour  des  Bourdelois  envers  messieurs  les  princes  (p.  69- 
75).  —  VI.  Récit  et  véritables  sentimens  sur  les  affaires  du  temps 
(p.  77-89).  —  Ces  deux  pièces  lyriques  (l'une  en  sixains,  l'autre  en 
strophes  de  quatre  alexandrins)  sont  littérairement  un  peu  supérieu- 
res aux  poésies  précédentes;  la  seconde  est  même  très-bien  versifiée^ 

VI.  Oraison  funèbre  sur  la  m^rt  du  duc  d'Espemon  (p.  91-110). 
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—  Satire  cruelle,  écrite  peut-être  du  vivant  même  du  duc  d'Eper- 
non,  et  qui  n'apprend  rien  de  nouveau,  parce  que  les  faits  inconnas 
qui  s'y  trouvent  cités  peuvent  être  pris  pour  des  fictions  malicieu- 
ses; cependant  il  me  paraît  difficile  d'admettre,  avec  le  savant  édi- 
teur, qu'il  n'y  ait  pas  quelque  réalité  dans  ce  qui  concerne  un 
€  sensible  affront  >  reçu  par  d'Epernon,  «  à  A gen,  dans  l'église 
Saint- Estienne,  »  un  jour  de  Noël,  de  la  part  d'un  prédicateur,  qu^ 
est  nommé  ici  «  le  P.  Simplician  Augustin  (p   106).  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  ces  pièces,  même  les  plus  médiocres, 
méritaient  de  revoir  le  jour.  Non-seulement  elles  satisferont  l'in- 
nocente passion  des  chercheurs  de  curiosités  bibliographiques,  mais 
encore  elles  apporteront,  soit  dans  leur  texte  même,  soit  dans  l'ex- 
cellente annotation  qui  l'accompagne,  quelques  bons  renseignements 
sur  l'histoire  et  la  littérature  du  pays  gascon,  à  cette  époque  si  trou- 
blée du  dix-septième  siècle. 

IV 

RévoLUTioNS  ANDORRANES.  Histoire  d'une  maison  de  jeu,  par  J.-F.  Bladé. 
Agen,  1879.  37  pages,  gr.  in-8<^  (Extr.  de  la  Revue  de  VAgenais), 

Le  travail  de  M.  Bladé  intitulé  Histoire  et  institutions  de  la  vallée 
d'Andorre  sera  publié  sous  peu,  et  on  peut  compter  qu'il  répondra 
pleinement  à  l'attente  et  au  désir  des  érudits  :  nos  lecteurs  savent 
déjà  quelle  laborieuse    préparation  l'auteur  y  a  mise.   Aujourd'hui 
il  nous  raconte  par  le  menu  deux  révolutions  andorranes,   qui  ne 
tiendront  que  peu  de  place  dans  son   grand  mémoire.   Il  n'a  pas 
résisté  à  la  tentation  dépeindre  sur  le  vif  des  scènes  de  mœurs  assez 
curieuses,  et  de  les  relever  çà  et  là  de  quelques  traits  de  verve  plai- 
sante qui  seront  exclus  de  son  histoire,  naturellement  plus  froide  et 
plus  sévère.  Tous  ses  lecteurs  lui  passeront  cette  faiblesse  et  surtout 
lui  sauront  gré  des  révélations  que  sa  brochure  leur  apporte.   Qui 
connaissait  les  révolutions  de  l'Andorre  ?  qui  avait  entendu  parler  des 
changements  survenus  dans  l'organisation  de  ce  pays  soit  en  mai 
1866,  soit  en  juillet  1867,  et  des  événements  militaires  qui  suivirent 
(sans  amener  mort  d'homme)  jusqu'à  l'hiver  de  1868?  A  la  vérité, 
nous  avions  à  ces  diverses  époques  d'autres  préoccupations,  et  ces 
<  tempêtes  dans  un  verre  d'eau  »  ne  pouvaient  avoir  au  dehors  un 
grand  retentissement.  Toutefois,  comme  les  relations  qui  en  ont  été 
faites  jusqu'à  ce  jour  manquaient  d'exactitude  ou  de  clarté,   que  le 
vrai  mobile  des  troubles  andorrans  était  même  resté  à  peu  près   in- 
connu, et  que  la  physionomie  réelle  de  ces  faits  n'est  dépourvue  ni 
d'agrément,  ni  d'utilité,  la  publication  actuelle  de  M.  Bladé  a  plus  de 
portée  et  mérite  plus  d'attention  que  ne  le  ferait  croire  le  ton  assez 
léger  de  telle  ou  telle  page. 

L'intérêt  et  le  sens  même  de  cette  narration  exigent  un  grand 
détail  d'antécédents  politiques,   géographiques  et  personnels.  M. 
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Bladé  y  est  entré  avec  une  compétence  parfaite  et  un  grand  bonheur 
de  style;  mais  je  ne  puis  Ty  suivre,  et  je  me  contente  de  dire,  en  ren- 
voyant les  curieux  à  son  exposition,  que  la  révolution  de  1866  con- 
sista dans  le  renversement  du  syndic  général  Riba,  au  profit  du  baron 
de  Senaller,  agitateur  ambitieux,  qui  avait  eu  pour  principal  appui 
le  senor  Poch.  Ce  dernier  visait  surtout  à  établir  dans  l'Andorre  une 
maison  de  jeu,  qui  devait  y  faire  affluer,  comme  àBade  ou  à  Monaco, 
l'argent  des  oisifs  de  France  et  d'Espagne.  Mais  cette  entreprise  mal 
combinée  ne  tourna  qu'à  la  ruine  des  actionnaires  et  au  renverse- 
ment de  Senaller,  remplacé  dans  son  syndicat  par  Nicolas  Duedra,  le 
13  juillet  1867.  Senaller  ne  se  tint  pas  tout  d'abord  pour  battu,  et  les 
efforts  de  ses  partisans  amenèrent  de  longs  troubles  et  des  fusillades 
heureusement  peu  meurtrières,  que  des  mesures  énergiques  du 
Conseil  général,  autorisé  par  le  viguier  français,  ont  enfin  fait  cesser 
en  novembre  1868.  Malheureusement  les  pauvres  gens  de  l'Andorre 
se  flattent  encore  de  l'espoir  de  voir  fonder  chez  eux  une  maison  de 
jeu,  et  M.  Bladé  tient  avec  juste  raison  que  c'est  le  devoir  du  gou- 
vernement français  de  s'y  opposer.  Pour  faire  ressortir  ce  côté  sérieux 
(moralement  et  politiquement)  de  sa  brochure,  on  me  permettra  de 
citer  ce  qu'il  dit  du  bon  accueil  fait  par  Napoléon  III  au  baron  de 
Senaller,  qui  se  vanta  d'avoir  fait  reconnaître  le  droit  des  Andor- 
rans àl'étabUssement  d'une  maison  de  jeu. 

f  Ces  propos,  exagérés  par  les  amis  du  baron, ne  méritaient  certes 
pas  une  confiance  sans  bornes;  mais  il  est  scandaleux  qu'on  ne  les 
ait  pas  immédiatement  démentis.  Il  est  surtout  déplorable  que  le 
gouvernement  impérial  ait  aussi  complètement  méconnu,  dans  cette 
occasion,  l'étendue  et  la  nature  des  droits  que  la  France  possède  dans 
l'Andorre.  La  souveraineté  de  ce  pays,  manifestée  par  ses  deux 
caractères  essentiels,  le  commandement  militaire  et  la  justice,  appar- 
tient, par  indivis,  au  viguier  de  la  France  et  à  celui  de  l'évèque 
[d'Urgei].  Les  autorités  andorranes  ne  possèdent  en  principe  que  le 
pouvoir  administratif  et  de  police,  augmenté,  par  privilège,  de  quel- 
ques attributions  spéciales.  Il  appartient  donc  aux  viguiers  de  casser 
au  besoin  les  décisions  des  Conseils  de  paroisse  et  du  Conseil  géné- 
ral. Nul  acte  de  souveraineté  n'est  valable,  s'il  ne  résulte  du  concert 
du  chef  de  l'Etat  français  et  de  l'évèque  d'Qrgel  ou  de  leurs  délé- 
gués. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  1  opposition  de  Henri  IV  a  suffi 
jadis  pour  empêcher  l'inquisition  de  s'établir  dans  les  vallées,  mal- 
gré les  ordres  formels  des  prélats  de  la  Seii.  Notre  gouvernement 
a?ait  donc  le  droit  et  le  devoir  de  s'opposer  à  ce  qu'on  établît 
en  Andorre  un  de  ces  tripots  que  la  loi  ne  tolère  pas  en  France,  et 
son  attitude  l'a  exposé  à  des  soupçons  qu'on  doit  éviter  de  faire 
renaître.  > 


Monographie  du  cbÂteaa-fort  de  Mauvesin  (Hantes-Pyrénées),  par  M.  Alcide 
Gurie-Seimbres.  ^  édition.  Tarbes,  Croharé.  1879.  In-18  de  108  pages,  avec 
gravure.  Prix  :  2  fr. 

Curieuse  étude  historique  et  archéologique,  sur  laquelle  le  défaut 
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d'espace  ne  nous  permet  pas  de  nous  étendre.  Mais  nous  pouvons 
renvoyer  nos  lecteurs  à  notre  article  de  1870  (t.  xi,  p.  44). 

LÉONCE  COUTURE. 

NOTES  DIVERSES. 


CXXX.  Un  billet  inédit  du  siear  du  Petit-Puy. 

J'ai  demandé  ici  (t.  xiv,  juillet  1875,  p.  336)  divers  renseignements  sur  Paul 
Boyer,  écuyer,  sieur  du  Petit- Puy,  écrivain  assez  fécond  qae  \sl  Biographie 
universelle  fait  naître  en  Condomois,  et  dont  je  m'étais  occupé  déjà,  dix  ans 
auparavant  (De  la  fondation  de  la  Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne^  p.  33). 
En  attendant  des  renseignements  qui  finiront  bien  par  venir,  voici  un  billet 
adressé  au  chancelier  Séguier  par  le  sieur  du  Petit-Puy  en  pleine  détresse  et  tout 
aux  abois  (1)  : 

Monseigneur, 

J'ay  creuestre  obligé  de  vous  donner  advis  que  le  Parlement,  bien  loing  d'avoir 
voulu  déférer  à  vos  arrests,  nva  fait  assiéger  par  toutte sorte  de  gens  ramassés 
et  mesme  a  compris  dans  ma  disgrâce  ma  femme  et  mon  cendre  qu'ils  ont  voala 
constituer  prisonniers,  si  bien  que  me  voyant  tous  les  jours  à  deux  doigts  de 
ma  perte  faute  de  protection  mes  amys  (2)  veuillent  que  j'aille  treuver  leurs 
Majestés  pour  me  plaindre  du  mauvais  traittement  qu'on  me  fait,  mais  je  n'y 

SUIS  consentir  si  vous  n'avés  la  bonté,  Monseigneur,  de  me  donner  congé  et 
'approuver  le  voyage  que  prétend  faire  soubs  vostre  bon  plaisir,  Monseigneur, 

Yostre  très-humble  et  tout  à  fait  dévouée  créature. 

Du  Petit-Put. 
Ce  qui  avait  excité  la  colère  du  Parlement  de  Pans  contre  le  sieur  du  Petit- 
Puy,  c'est  que,  dans  la  guerre  à  coups  de  pamphlets  que  se  faisaient  alors  la  cour 
et  les  frondeurs,  notre  écrivain  s'était  distingué  par  le  zèle  avec  lequel  il  avait 
soutenu  les  intérêts  d'Anne  d'Autriche  et  du  Mazarin.  T.  de  L. 

CXXXI.  Une  fondation  charitable  à  Gontaad  (1776). 

Le  sieur  d'Escures,  juge  royal  de  Gontaud  en  Agénois,  écrit  qu'un  bien- 
faiteur qui  reste  inconnu  a  fondé  entre  les  mains  de  la  dame  d'Escures,  supé- 
rieure  des  dames  de  la  charité,  une  espèce  de  loterie  au  profit  de  cinq  pauvres 
filles  reconnues  pour  être  les  plus  vertueuses.  Le  fonds  est  annuellement  de  300 
livres  distribuées  en  cinq  lots,  l'un  de  100,  et  les  autres  de  50  livres.  Le  premier 
tirage  de  cette  loterie  pieuse  s'est  fait  le  jour  de  la  Toussaint  après  vêpres,  dans 
la  maison  du  juge  royal  ci-dessus,  en  présence  de  la  supérieure,  de  l'assistante, 
de  deux  dames  de  la  charité,  et  par  devant  le  sieur  Campmas,  notaire  royal, 
qui  en  a  rédigé  l'acte,  sous  les  yeux  des  habitants  les  plus  distingués  de  la  ville, 
empressés  de  rendre  hommage  à  la  pauvreté  et  à  la  vertu.  En  nommant  ici  ces 
cinq  filles  honnêtes  et  pauvres  auxquelles  les  lots  sont  échus,  on  ajouterait  [sic] 
aux  prix  que  leur  sagesse  a  mérités.  Le  lot  de  100  livres  est  échu  à  la  nommée 
Dulos,  les  quatre  autres  de  50  livres  aux  nommées  Pinasseau,  Thomas,  Dou- 

max  et  Marc 

[Mercure  de  France,  cité  par  V Esprit  des  journaux 

de  janvier  1777,  p.  366.) 

(1)  fiibliothèque  Nalioûtlc,  Ponds  Français,  vol.  17896,  {•  t. 
(3)  L'écrivain,  dans  son  trouble,  amis  deux  fois  :  mes  amys. 


LES    ARCHIPRÊTRES 


DE  OABARRET  ET  DE  BARBOTAN. 


BERNARD  VERDUSAN. 

Le  premier  archiprêtre  de  Gabarret  dont  nous  ayons  con- 
naissance est  M*  Bernard  Verdusan,  qui  dut  prendre  pos- 
session vers  1560.  Mais  avant  de  parler  de  son  administration, 
nous  dirons  brièvement  en  quel  état  se  trouvaient  ses  églises, 
et  même  la  plupart  des  églises  de  la  commune  de  Cazaubon, 
quelques  années  seulement  avant  cette  date.  Nous  devons  aux 
recherches  et  à  Tobligeance  de  notre  rédacteur  en  chef  la  con- 
naissance d'un  document  précieux,  qui  se  trouve  aux  archives 
municipales]d'Auch,  et  qui  nous  fournit  sur  ce  point  des  ren- 
seignements sûrs. 

Voici  ce  qu'il  m'écrivait  en  1870  et  1871  —  je  ne  prends 
de  ses  lettres  que  ce  qui  va  directement  à  mon  sujet  —  : 

<  Le  cardinal  de  Tournon  désirait  établir  dans  la  ville 
»  d'Auch  un  collège  pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  avec  le 
»  concours  du  Roi  François  P'.  Se  souvenant  qu'un  de  ses 
»  prédécesseurs  avait  cédé  sa  part  des  dîmes  de  l'Armagnac 
»  aux  fabriques  des  églises  du  pays,  pour  les  aider  à  recons- 

>  truire  et  à  meubler  ces  édifices,  qui  avaient  été  démolis 
»  dans  la  première  moitié  du  xv"  siècle,  pendant  la  guerre 
»  avec  les  Anglais,  et  considérant  que  ces  reconstructions  ou 
»  réparations  devaient  être  depuis  longtemps  achevées,  il 

>  obtint  du  Roi  que  la  part  des  dîmes  attribuée  auxdites 
»  fabriques,  qui  ne  leur  serait  plus  nécessaire,  serait  désor- 
»  mais  appliquée  à  l'entretien  du  collège  d'Auch.  11  fut  résolu 
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»  qu'il  y  aurait  une  enquête  à  ce  sujets  et  ce  fut  Arnaud  Cla- 
»  veria,  conseiller  du  Roi  près  le  sénéchal  de  Toulouse,  qui 
9  en  fut  chargé.  La  commission  royale,  en  date  du  11  mars 
»  1545,  ne  lui  fut  présentée  que  le  21  octobre  1546. 

»  Le  8  novembre,  il  partit  d'Âuch,  accompagné  de  Martin 
9  Desmalhos,  substitut  du  procureur  du  Roi;  de  Rernard 
»  Fontane,  vicaire  général  de  Farchevéque;  de  Jean  Balen- 
»  guier,  clerc  du  commissaire,  et  de  deux  valets....  » 

Je  passe  la  visite  d'un  grand  nombre  d'églises  pendant  les 
mois  de  novembre  et  de  décembre  1546,  de  janvier  et  de 
février  1547.  Je  reprends  la  lettre  de  M.  Couture,  qui  transcrit 
lui-même  le  procès-verbal. 

€  Le  l*r  mars,  accompagnés  des  dits  Burel  [substitué  du  vicaire 
»  général  d'Auch;  il  avait  pris  la  place  de  Fontane  en  janvier  1547), 

>  Belenguier,  notre  clerc,  et  de  M«  Arnaud  Teysosin,  premier  -fi- 
»  caire  de  Cazaubon,  avons  vue  et  visitée  l'église  de  Saint-Christau 
»  lès  Cazaubon,  laquelle  avons  trouvée  bien  bastie  et  voultée  de 

>  pierre,  couverte  et  pavée  et  vitrée,  reserve  (excepté)  troys  vitres 
»  qui  y  faillent;  avec  un  beau  antiporge  et  pourmenoir  couvert  au 
»  costé  de  ladite  église.  Le  clocher  est  commencé  de  bastir  et  déjà 
»  bien  avancé  et  gamy  de  cloches,  reserve  que  le   faut  hausser 

>  d'une  canne  et  demie,  qui  pourra  couster  cent  écus  petits,  comme 
t  a  dit  et  référé  Lauret  Senel,  masson  du  dit  lieu,  illec  présent  et 
t    assistant.  Et  autres  réparations  ne  y  faut. 

>  Je  n'ai  pas  les  mêmes  raisons  de  copier  textuellement 
»  Tarrél  rendu  par  les  commissaires  contre  les  fabriciens  de 
V  Saint-Christau,  pour  avoir  dans  leurs  comptes  «  plusieurs 
»  pages  fausses  et  non  véritables,  afin  de  frauder  le  vouloir  et 
1»  intension  du  Roi  et  de  Tarchevesque  d'Auch.  »  Il  fut  ordonné 
»  que,  pour  ce  larcin  et  abus,  les  fabriciens  seraient  mis  en 
»  arrêt,  clos,  condamnés  à  100  francs  d'amende  envers  le 
»  Roi,  à  100  envers  le  collège  et  renvoyés  devers  le  Roi  pour 
»  être  punis  comme  larrons  sacrilèges  et  désobéissants  audit 
9  seigneur  leur  prélat.  Je  me  hâte  de  courir  aux  pages  qiii 
»  regardent  Thistoire  de  votre  doyenné. 
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»  Le  même  jour,  les  mêmes  commissaires  inspectèrent  en- 
»  core  les  églises  de  Sainte-Fauste,  de  Cutsan  et  de  Sentets. 
»  Voici  leur  relation  authentique  : 

»  Avons  vue  et  visitée  l'église  de  Sainte-Fauste  lès  Cazaubon, 

>  laquelle  avons  trouvée  bien  bastie  de  murailles,  voultée  sur  le 

>  mur,  toute  blanche  et  pavée,  avec  un  antiporge  couvert  et  son 
»  clocher  garny  de  deux  cloches  et  une  vis  de  pierre  bien  faite,  avec 

>  un  grenier  au  costé  pour  retirer  les  fruits  de  la  dicte  fabrique.  N'y 
»  reste  à  faire  autre  réparation  fors  d'y  faire  deux  petites  voultes, 
»  et  encore  les  piliers  pour  porter  sont  bien  avancés.  Présents  les 

>  dits    ouvriers   (fabriciens)    Jean   de  Capin,    Geraud    de  Çapin, 

>  Jeannot  de  Capin,  Nautet  de  Mennhan,  Huguet  Galhière,  et 

>  plusieurs  autres. 

»  Avons  vue  et  visitée  l'église  de  Saint-Jean  de  Cutsan,  laquelle 

>  est  bien  bastie  de  murailles.  Vray  est  qu'il  y  reste  à  faire  deux 
»  arcs  sur  le  mur  et  la  paver  et  vitrer.  Y  a  bon  clocher  avec  deux 
»  cloches,  et  n'y  reste  autre  réparation  nécessaire.  Présents  :   Ra- 

>  mond  (le  nom  en  blanc),  Arnaud  deu  Poy,  Jean  de  Barbasse. 

>  Avons  vue  et  visitée  l'église  de  N.-D.  de  Sentets,  laquelle 
»  nous  avons  trouvée  bien  bastie,  couverte,  voultée  de  pierre,  vi- 
p  trée,  bien  pavée  et  peinte,  avec  son  clocher  en  forme  de  tour  à 
»  deux  cloches,  environnée  des  deux  costés  d'un  beau  et  grand 
»  antiporge,  et  y  a  une  maison  joignante  avec  une  cheminée  pour 

>  servir  de  grenier  et  retirer  les  biens   de  la  dite  fabrique.   Et  ne  y 

>  reste  à  faire  aucune  réparation  fors  de  hausser  un  peu  le  clocher 

>  et  y  faire  la  pointe.  Présents  les  dits  ouvriers  Vital  et  Molyé, 
»  Bernadon  de  la  Casso. 

9  lje2  mars  1547  avons  visité  l'église  N.-D.  de  Tavernes,  la- 
»  quelle  est  bien  bastie  et  toute  voultée;  et  y  a  trois   voultes  et  un 

>  clocher  en  forme  de  penne,  garny  de  ses  cloches  et  n'y  a  que  deux 

>  autels  et  une  font  baptismale^  et  au  costé  senestre  de  la  dite  église 
»  y  a  une  maison  à  double  étage  avec  sa  cheminée  et  gilnier,  et  y 

>  a  bonne  provision  de  pierres  au  cimetière  de  la  dite  église;  et  le 

>  cimetière  n'est  pas  encore  fermé;  et  ont  commencé  faire...  (un 

>  pertuis?)  de  costé  droit  de  la  dite  église  pour  faire  une  vitre;  et 

>  n'y  avons  trouvé  autre  réparation  nécessaire.  Présents  ;  Guill. 
»  Faget,  Guiraud  de  Bonulhan,  ouvriers  de  la  dicte  église;  Ber^ 
»  nadon  Saveilh,  masson,  pour  faire  la  dite  vitre;  Arnaud  Desseule 
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»  et  Ramond  Descala,  dit  Moytne,  Peyroton  et  Jean  de   Marenne 
i  frèies,  et  plusieurs  autres  habitants  du  dit  lieu. 

»  Avons  visitée  l'église  de  Saint-Pierre  de  Barboutan,  laquelle 
•  est  bien  bastie  de  ses  murailles;  y  a  trois  ars  de  voulte  faits 
»  dessus  le  mur,  et  trois  en  restent  encore  à  faire,  avec  un  beau  an- 
»  tiporge,  lequel  n'est  pas  encore  couvert,  ne  le  cimetière  fermé. 
»  Y  a  aussi  trois  chapelles  dans  la  dite  église,  'lesquelles  sont 
»  fendues  et  menassent  ruyne  à  cause  des  mauvais  fondements. 
»  Y  a  aussi  une  sacristie  bastie  de  pierre,  laquelle  n'est  pas  encore 
»  couverte.  Y  a  aussi  un  clocher  en  forme  de  pêne,  lequel  n'est  pas 

>  encore  achevé;  et  y  a  deux  cloches  sur  un  autre  clocher  vieux  fait 
»  aussi  en  forme  de  pêne.  Et  autre  réparation   que  dessus  n'avons 

>  trouvée  à  la  dite  église. 

>  Présents  :  Mengeon  de  Cutsan,  Pierre  Barrère,  prêtre,  à  la  place 

>  de  Ramon  Barrère,  son  frère,  ouvriers  de  la  dite  église,  et  Anthoine 

>  de  Barbotan,  fils  de  noble  Jean,  seigneur  du  dit  lieu. 

»  En  général^  la  moitié  des  dîmes  est  attribuée  au  collège, 
»  et  l'autre  moitié  réservée  aux  fabriques  pour  la  réparation 
»  et  l'eatretien  des  églises. 

»  Et  plus  n'a  été  procédé  au  dict  lieu  de  Cazaubon . 

»  Le  5  mars  au  .matin,  les  commissaires  quittaient  cette 
»  ville  pour  se  rendre  à  Gabarret.  La  mission  de  M*  Glaveria 
»  fut  assez  dure  à  Tégard  des  fabriques  du  Gabardan.  Mais 
»  on  ne  tarda  pas  à  se  révolter  contre  les  commissaires,  qui 
»  n'eurent  qu'à  déguerpir.... 

»  Voici  les  conclusions  du  long  procès-verbal  de  M*  Arnaud, 
i>  dénoument  tragi-comique  de  cette  laborieuse  et  peu  drama- 
9  tique  affaire  : 

€  (Le  38  mars,  11  heures  du  matin,  à  Gabarret]  Nous  commissaire 
»  étant  dans  notre  lougis,  avons  été  avertis  que  par  moyen  et  per- 
»  suasion  du  seigneur  de  Lusinhan  les  ouvriers  et  habitants  du 

>  Gabardan  se  sentoient  fort  piqués  et  molestés  du  fait  et  charge  de 
»  notre  commission....  s'étoient  délibérés  de  n'y  obéir  à  l'avenir  et 
»  de  nous  faire  résistance  si  nous  les  voulions  contraindre.  Et  de 
»  fait,  de  notre  dict  lougis,  nous  avons  oui  et  entendu  plusieurs  tant 
»  hommes  que  femmes,  passant  et  repassant  par  la  rue  publique,  qui 
»  murmuroient  contre  nous  en  disant,  les  uns  :  Et  que  Ton  les  chasse 
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»  d'icy ,  et  les  autres  :  Que  Ton  les  tue;  car  ils  nous  viennent  icy  piller 
»  nos  églises.  A  cause  de  quoi,  pour  éviter  un  plus  grand  tumulte 
»  et  sédition  populaire,  joint  aussi  qu'avons  esté  advertis  que  les  dicts 
»  habitants  du  Gabardan  étaient  accoutumés  de  faire  semblables  re- 

>  bellions  et  désobéissances,  et  guère  n*avoit  qu'ils  avoient  chassé 
»  deux  maistres  de  requestes  du  Roi  de  Navarre  leur  seigneur  et 

>  prince;  avons  été  contraints  de  laisser  le  fait  de  notre  dicte  com- 

>  mission  en  cet  état,  et  de  nous  rettirer  le  plus  doucement  qu'avons 

>  pu  (!!!).  » 

Ce  départ  précipité  nous  prive  de  la  connaissance  de  Tétat 
dans  lequel  se  trouvait  alors  Téglise  de  Gabarret. 

Nous  avons  dit  que  M*  Ver5usan  fut  nommé  archiprêtre  vers 
1560.  A  cette  époque,  les  prédicants  de  la  réforme,  encouragés 
par  la  reine  de  Navarre,  coipmençaient  à  se  répandre  dans  le 
pays.  Il  en  résulta  une  certaine  exaltation  parmi  le  peuple  et 
une  tendance  à  discuter  les  lois  de  PEglise.  On  remarqua  alors 
que  la  dîme  était  une  charge  excessive,  et  l'on  prétendit  la 
réduire  au  12'  (1).  M*  Verdusan  eut  recours  au  syndic  du  clergé 
du  diocèse,  qui  obtint  du  Parlement  de  Toulouse  un  arrêt 
«  contre  les  refusants  de  payer  »  suivant  Tancienne  coutume.  Il 
fallut  donc  constater  par  une  enquête  cette  coutume  dans  les 
annexes  de  Barbotan  et  de  Saint-Christau,  dont  le  territoire 
renfermait  tout  le  bénéfice  des  archiprêtres.  Cette  enquête  eut 
lieu  en  effet  le  10  juillet  1564. 

Bernard  Collye,  docteur  es-droits,  lieutenant  principal  de  la 
judicature  de  Rivière,  siège  de  Trie,  fut  nommé  commissaire 
exécuteur  du  susdit  arrêt  prononcé  le  15  mai  1563.  Il  se 
rendit  au  lieu  de  Barbotan  audit  jour,  et  là,  en  présence  de 
M*  Jean  Lagraver,  licencié,  comparant  pour  le  syndic  du 
diocèse,  il  reçut,  sous  la  foi  du  serment,  les  dépositions  do 
plusieurs  habitants  prudents  et  capables  desdites  annexes, 
concernant  Tancien  usage  des  droits  décimaux  et  prémiciaux. 

(1)  Comme  oq  le  verra  plus  bas,  elle  correspondait  exactement  au  dixième,  saloa 
l'étymologie.  Il  en  était  aairemeot  aillears.  Loin  d'emporter  la  dixième  partie  de  la 
recolle,  c  elle  en  était,  selon  les  pays,  la  13«,  la  15*,  la  20«  et  même  la  40*.  »  Au- 
joard'hai  même,  an  Canada,  elle  en  est  la  36*  partie.  Babean,  le  Village,  p.  145-146. 
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Les  déposants  furent  Pierre  Saint-Louvert  et  Jean  du  Bourdie, 
ouvriers  de  Téglise;  Merigon  de  Carsau,  Bernard  Larligue  et 
Pierre  Camin,  habitants  de  Barbotan;  Arnaud  Duby,  Geraud 
Duby,  consul;  Antoine  Faget,  Bernard  Barrère,  et  M*  Bernard 
Margue,  prêtre  et  vicaire,  tous  habitants  de  Sainl-Christau.  Ils 
attestèrent  d'une  voix  unanime  que  Tusage  immémorial  était 
de  donner  trois  louvats  ou  gerbes  sur  trente  pour  droit  de 
dime,  et  une  gerbe  sur  trente  pour  droit  de  prémices;  et  une 
mesurede  vin  sur  dix...;  que  ces  droits  étaient  départis  de  la 
manière  suivante  :  Tarchiprêtre  avait  13  sur  16;  le  chapitre 
de  Sos  et  Tarchidiacre  partageaient  entre  eux,  par  égales 
portions,  les  trois  derniers(16".  Ils  affirmèrent  déplus  que  Tar- 
chiprêtre  leur  avait  promis  la  4'  partie  pour  les  réparations  à 
faire  à  leurs  églises. 

Alors  le  commissaire,  sur  la  réquisition  du  représentant  du 
syndic,  déclara  que  les  usages  seraient  maintenus,  conformé- 
ment à  Tarrêt  du  Parlement,  sous  peine  de  500  fr.  d'amende 
pour  le  Boi,  contre  les  délinquants,  et  sous  peine  d'être  punis 
comme  sacrilèges;  et  il  fit  exprès  commandement  aux  pré- 
sents et  aux  absents  de  se  conformer  à  cette  décision. 

Un  extrait  du  présent  procès-verbal  fut  délivré  le  19  juillet 
1613  par  Cotignau,  secrétaire  de  l'archevêché.  Quelques 
décimateurs,  qui  s'étaient  permis  de  prendre  un  sur  huit, 
furent  ainsi  ramenés  à  la  règle. 

Nous  avons  vu  que  Tarchiprètre  s'était  engagé,  du  moins 
par  parole,  probablement  sur  l'exemple  de  ses  prédécesseurs, 
à  consacrer  le  quart  de  son  dimaire  à  la  réparation  des  églises 
de  ses  deux  annexes.  Les  fabriciens,  trouvant  sans  doute  qu'il 
exécutait  mal  sa  promesse,  voulurent  se  rendre  maîtres  de  ce 
revenu  et  l'employer  eux-mêmes.  M*  Verdusan  les  assigna 
devant  le  Parlement  de  Toulouse,  qui,  par  un  arrêt  du  18 
juin  1570,  le  maintint  dans  la  jouissance  de  tous  ses  revenus, 
à  la  charge  cependant  de  faire  exécuter  les  réparations  néces- 
saires. 
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C'était  au  moment  où  la  plupart  des  églises  de  la  contrée 
venaient  d'être  pillées  et  ruinées  par  les  bandes  de  Mon- 
gommery.  Celles  de  la  commune  de  Cazaubon,  dont  la  juri- 
diction comprenait  Barbotan  et  St-Christau,  paraissent  n'avoir 
éprouvé  aucune  dégradation,  du  moins  extérieure.  Il  est  pro- 
bable que  Ton  se  contenta  de  prendre  leur  mobilier.  Le  capi- 
taine Sansot  Capin,  de  Cazaubon,  qui  conduisait  une  de  ces 
bandes,  eut  sans  doute  à  cœur  de  faire  respecter  les  édiûces 
du  lieu  de  sa  naissance.  Je  crois  qu'il  appartenait  à  la  famille 
Capiu  de  la  Mon  joie,  en  Barbotan,  qui  a  disparu  vers  le  mi- 
lieu du  xvii' siècle.  Presque  tous  les  membres  de  cette  famille, 
quoique  catholiques  dans  les  derniers  temps,  portaient  des 
noms  bibliques,  Daniel,  Ezéchiel,  Jean,  Suzanne,  Judith, 
Marie,  indice  presque  certain  que  leurs  ancêtres  professaient 
la  religion  prétendue  réformée.  Notre  capitaine  pouvait  être 
un  cadet  de  la  famille  Capin  de  Cazaubon.  En  1877,  en  ar- 
rachant un  chêne  plusieurs  fois  séculaire,  à  quelques  pas  de 
la  métairie  qui  porte  encore  le  nom  de  l'antique  manoir  des 
Capin,  on  trouva  sous  le's  racines  trois  gros  fragments  d'une 
cloche  brisée.  Sansot  n'aurait-il  pas  déposé  chez  ses  parents 
plusieurs  objets  volés  dans  les  églises,  et  puis  oubUé  ces  frag- 
ments dans  quelque  coin?  Plus  tard,  cette  famille,  d'ailleurs 
1res  honorable,  voulant  faire  disparaître  toute  trace  d'irréli- 
gion, aura  sans  doute  mis  sous  terre  ces  objets  accusateurs. 
Un  gland  jeté  là  par  hasard,  couvrant  ces  débris  de  ses  raci- 
nes, vient,  après  trois  siècles,  corroborer  le  procès-verbal  de 
1571,  qui  afQrme  qu'un  Capin  de  Cazaubon  a  pris  une  grande 
part  au  pillage  des  églises  d'Armagnac. 

ANTOINE  DE  BARBOTAN. 

M'  Verdusan  survécut  sans  doute  longtemps  à  son  triomphe 
sur  les  fabriciens  de  ses  églises;  mais  nous  n'avons  trouvé 
aucun  autre  fait  qui  nous  révélât  son  existence;  nous  ignorons 
même  si  Antoine  de  Barbotan  fut  son  successeur  immédiat. 
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Ce  dernier  a  dû  prendre  possession  de  l^archiprêtré,  au  plus 
tard,  dans  les  premiers  jours  de  4610,  puisque  nous  le  voyons 
se  démettre  de  la  cure  de  Gabarret  le  46  avril  de  cette  année. 

Noble  Antoine  de  Barbotan,  d'après  les  documents  publiés 
par  M.  l'abbé  de  Carsalade  (4),  naquit  vers  4576  de  noble 
Louis  de  Barbotan,  seigneur  de  Mormès,  de  Laballe  et  de 
Barbotan,  et  de  demoiselle  Rose  de  Benquet.  Il  dut  lui  être 
facile  d'obtenir  ce  bénéflce,  à  cause  de  la  position  élevée  de 
sa  famille,  qui  possédait  la  seigneurie  de  Barbotan  depuis  des 
siècles.  S'il  faut  s'en  rapporter  à  un  inventaire  de  date  incer- 
taine, fait  en  faveur  d'un  des  membres  de  cette  famille,  ce 
fief  aurait  été  acquis  par  Gaston  de  Barbotan,  donzel,  le  42 
décembre  4345,  de  noble  Guilhem  de  Podenas,  seigneur  de 
Lauraët,  et  de  Bernarde  Pardailhan,  sa  femme,  avec  le  con- 
sentement de  haut  et  puissant  seigneur  Arnaud  de  Podenas, 
chevalier.  Gaston  possédait  alors  des  terres  dans  le  Gabardan, 
car  nous  le  voyons  rendre  hommage,  pour  cette  vicomte,  au 
jeune  comte  de  Foixle  23  février  4344,  par  conséquent  avant 
son  acquisition.  Il  ne  tarda  pas  à  porter  le  titre  de  chevalier; 
il  paraît  en  cette  qualité  dans  une  revue  de  la  compagnie  de 
Thibaut  de  Barbazan,  du  28  octobre  4352.  Nous  avons  deux 
hommages  rendus  pour  ce  fief  pendant  le  xv»  siècle  :  d'abord 
en  4420  par  noble  Pierre  de  St-Hilari,  comme  mari  de  dame 
Mabile  de  Barbotan,  pour  les  terres  nobles  de  Biucau;  puis  le 
12  février  4450,  par  noble  Imeric  de  Barbotan,  seigneur  de 
Barbotan,  dans  (a  baronnie  de  Cazaubon. 

On  a  dû  remarquer  le  nom  de  Biu-cau  (ruisseau  d'eau 
chaude)  donné  à  la  terre  de  Barbotan,  à  cause  de  ses  eaux 
thermales,  dans  l'hommage  de  4420  :  c'était  le  nom  primitif 
de  la  paroisse;  on  le  trouve  généralement  dans  les  reconnais- 
sances antérieures  à  4500.  Celle  de  4478,  qui  est  très  étendue, 
ne  présente  aucune  exception;  c'est  toujours  in  paroquia  de 
San  Pey  de  Riu  cauL  Le  nom  du  seigneur,  qui  a  un  si  grand 

(1)  Aevue  d$  Gascogne,  t.  xiz,  p.  575. 
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rapport  avec  les  célèbres  bains  de  boue  qu'on  y  prend  depuis 
un  temps  immémorial,  finit  par  prévaloir.  La  famille  de  Bar- 
botan  n'a  donc  pas  reçu  son  nbm  de  la  paroisse,  comme  on 
Ta  cru  en  général;  au  contraire,  c'est  elle  qui  a  comme  inoculé 
sensiblement  le  sien  à  la  paroisse  :  ce  qui  suppose  une  longue 
résidence  de  la  famille  au  milieu  de  cette  population. 

Elle  ne  tardera  pas  à  délaisser  le  vieux  château  qu'elle  habi- 
tait au  sud-ouest  du  village,  et  dont  il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui  que  le  fût  tronqué  d'une  de  ses  nombreuses  tours. 
Voici  probablement  le  premier  acte  qui  devait  la  conduire  à 
Mormès  :  c'est  le  mariage,  en  1504,  de  noble  Jean  de  Barbotan 
avec  demoiselle  Françoise  de  Latran,  fille  de  noble  Louis  Car- 
bonel  de  Latran,  seigneur  de  Mormès,  et  de  demoiselle  Chris- 
tine de  Bernède.  Ils  eurent  pour  fils  Antoine  de  Barbotan, 
qui  épousa  Diane  de  Marsan  le  22  novembre  1524.  C'est  le 
premier  Barbotan  que  je  trouve  désigné  sous  le  nom  de  sei- 
gneur de  Mormès  :  il  prend  ce  titre  dans  un  acte  d'accord  avec 
Bernard  de  Latran,  seigneur  de  Laterrade,  probablement  son 
oncle,  du  16  septembre  1538.  Nous  l'avons  vu  assister  comme 
témoin  à  la  visite  de  l'église  de  Barbotan,  en  mars  1547,  par 
M*  Arnaud  Claverie,  commissaire  du  Boi  et  de  l'archevêque 
d'Auch.  Je  crois  néanmoins  qu'il  habitait  déjà  le  château  de 
Mormès,  échu  sans  doute  par  droit  de  succession  à  Françoise 
de  Latran,  sa  mère.  Louis,  l'ainé  de  ses  nombreux  enfants 
et  son  successeur,  eut  de  son  premier  mariage,  du  2  avril  1557, 
avecJacquette  deSt-Julien,  deux  garçons  et  trois  filles.  Devenu 
veuf,  il  contracta  un  second  mariage,  le  14  mars  1574,  avec 
Rose  de  Bouquet,  qui  lui  donna  sept  enfants,  dont  le  deuxième 
était  Antoine,  notre  archiprêtre.  Bertrand,  l'aîné  du  premier 
lit,  est  celui  qui  a  continué  la  descendance  des  seigneurs  de 
Mormès.  Son  père  dut  lui  céder  cette  terre  en  le  mariant  avec 
demoiselle  Catherine  de  Pouy,  fille  de  François,  baron  de 
Pouy  et  seigneur  de  Toujouse.  Noble  Louis,  vers  la  fin  du  xvi' 
siècle,  fut  contraint  par  ses  afTaires  d'engager  la  moitié  du 
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domaine  de  Bârbotan  à  la  dame  de  Castex.  Et  noble  Bompart, 
Taîné  du  second  lit,  à  qui  son  père  avait  donné  la  terre  de 
Laballe,  racheta  cette  moitié,  lors  de  son  mariage  avec  Fran- 
çoise de  Lau,  du  18  juillet  1608,  au  nom  et  avec  la  dot  de 
sa  femme,  et  devint  ainsi  possesseur  d'une  partie  de  Bâr- 
botan. Noble  Louis  fit  son  testament  le  16  juin  1612  et  dut 
mourir  peu  de  temps  après;  car  Rose  de  Benquet  est  dite  veuve 
dans  un  acte  de  1613. 

Bertrand,  Fatné  de  tous  ses  enfants,  déjà  seigneur  de  Mor- 
mès,  entra  alors  en  possession  de  la  partie  des  terres  de  Bâr- 
botan dont  le  père  s'était  réservé  la  jouissance.  La  mésintel- 
ligence, si  elle  n'existait  pas  déjà  du  vivant  du  père,  ne  tarda 
pas  à  éclater  entre  lui  et  son  frère  Bompart,  seigneur  de  La- 
balle.  Bertrand  avait-il  vu  de  mauvais  œil  que  son  frère  se  fût 
rendu  maître  d'une  moitié  du  domaine  de  Bârbotan?  Je 
l'ignore.  Mais  il  est  certain  que  leurs  contestations  devUirent 
violentes  :  Bertrand  s'oublia  jusqu'à  frapper  son  frère  Bompart. 
Par  suite  de  cet  excès  et  des  frais  qui  en  résultèrent  sans  doute 
pour  lui,  il  se  trouva  réduit  à  vendre  sa  moitié  des  terres  de 
Bârbotan  à  messire  Jean  de  Maniban,  qui  eut  la  bonté  de  la 
lui  rétrocéder  en  1618,  à  la  sollicitation  du  duc  de  Guise. 

D'après  l'inventaire  dont  nous  avons  déjà  parlé,  les  con- 
testations ne  finirent  pas  à  la  mort  de  Bertrand.  Il  y  est  dit  que 
son  fils  Philippe,  dépouillé  de  sa  terre  de  Bârbotan  par  le  sieur 
de  Laballe,  son  oncle  ou  son  cousin  (il  n'est  pas  nommé), 
avait  été  assez  heureux,  après  plusieurs  arrêts,  pour  en  recou- 
.  vrer  la  moitié.  Il  dut  perdre  le  fief  ou  les  terres  nobles,  qui  de- 
meurèrent très-probablement  au  seigneur  de  Laballe.  Philippe 
mourut  jeune,  peut-être  en  1629,  mais  au  plus  tard  en  1634. 
Il  était  marié  avec  demoiselle  Anne  de  Montolieu,  qui-,  dans 
son  veuvage,  résidait,  du  moins  par  temps,  dans  le  château 
de  Bârbotan.  Elle  y  mourut  le  1"  novembre  1653  et  fut  in- 
humée dans  l'église.  Jacques  de  Bârbotan,  son  fils  aîné,  avait 
épousé  Charlotte  de  Malvin,  le  17  mars  1650. 
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Comme  nous  venons  de  le  voir,  le  vieui  château,  même 
après  la  perte  du  ûef,  était  demeuré  à  la  branche  de  Mormès. 
Mais  n'étant  plus  qu'un  pied-à-terre  pour  cette  famille,  depuis 
plus  d'un  siècle,  il  était  tombé  dans  le  plus  grand  délabrement. 
Noble  Jacques  possédait  également  les  maisons  appelées  Gale- 
ries, servant  d'hôtels,  une  grande  partie  des  bains  et  boues, 
les  métairies  de  Jouannin  et  du  Maignon^  le  moulin  de  bas,  les 
près  du  Coupé  et  du  Mares.  Le  23  avril  1664  il  afferme  tous 
ces  objets  pour  la  somme  de  mille  livres  par  année,  pendant 
trois  années,  au  sieur  Louis  Jaurrey,  qui  se  réserve  que  ledit 
seigneur  rendra  le  château  habitable. 

Dans  cet  acte,  Jacques  de  Barbotan  est  dit  sieur  de  Carrits, 
titre  que  les  Barbotan  de  Mormès  ont  conservé  jusqu'à  la  On  du 
dernier  siècle,  du  moins  dans  les  papiers  de  la  commune  de 
Cazaubon.  Les  divers  terriers  depuis  lors  portent  cette  appella- 
tion, qu'ils  ont  pu  prendre  du  nom  d'une  forêt  qui  existe  en 
partie  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  vulgaire  de  bas  de 
Carrits. 

Voyons  maintenant  ce  qui  concerne  les  seigneurs  de  La- 
balle.  Noble  Bompart  eut  de  son  mariage  avec  demoiselle 
Françoise  de  Lau  :  1*  Philippe,  son  successeur,  qui  épousa 
demoiselle  Henriette  de  Rivière-Labatut;  2*  Jean-Hector,  con- 
damné à  être  roué  vif  avec  un  complice  par  arrêt  du  Parlement 
de  Toulouse  du  22  mai  1649,  pour  divers  crimes.  Il  paraît 
qu'il  échappa  à  cette  punition  en  se  forliQant  dans  son  château, 
d'où  il  fut  impossible  de  le  déloger;  S**  Paule,  mariée  à  Charles 
du  Bouzet,  marquis  de  Marin;  4*"  Louise,  qui  épousa  noble 
Scipion  de  Saint-Palais. 

Nous  ignorons  si  Bompart  était  encore  en  vie  lors  du  ma- 
riage de  sa  fille  Paule  avec  noble  Charles  du  Bouzet,  mariage 
qui  eut  lieu  dans  l'église  de  Barbotan  le  4  février  1640,  Elle  eut 
pour  sa  part  sur  le  domaine  de  Barbotan  116  journaux  de 
terre  de  toute  nature,  avec  un  logement  pour  son  régisseur  au 
lieu  du  Capdubos.  La  famille  du  Bouzet  a  conservé  cette  pro- 
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priété  pour  le  moins  jusqu'au  milieu  du  dernier  siècle  (1). 

Elle  possédait  également  une  habitation  dans  la  ville  de 
Gabarret.  Demoiselle  Paule  habitait  cette  maison,  du  moins 
depuis  son  veuvage.  Elle  y  mourut  le  8  février  1662  et  fut 
inhumée  dans  Téglise  Saint-Luper  par  M' Jean  Abadie,  vicaire 
de  Barbolan,  qui  l'avait  assistée  à  ses  derniers  moments  (2). 

Demoiselle  •  Louise  fut  mariée,  comme  nous  Pavons  dit,  à 
noble  Scipion  de  Carmentran,  seigneur  de  Saint-Palais,  qui 
devint  seigneur  de  Laballe  par  un  accord  du  16  juin  1656. 
Elle  eut  sur  les  terres  de  Barbotan,  au  moins  une  métairie, 
une  partie  des  bains  et  un  hôtel,  aux  maisons  appelées  Gale- 
ries (3). 

Maintenant,  que  faut-il  penser  de  la  condamnation  de  Jean- 
Hector  de  Barbotan  et  des  crimes  dont  il  était  prévenu?  Un 
fait  incontestable,  qui  ne  s'expliquebien  que  par  une  condam- 
nation pour  crime  ou  félonie,  c'est  que  Thomas  de  Maniban, 
baron  de  Cazaubon,  devint,  en  1649,  possesseur  du  fief  et  des 
terres  nobles  de  Barbotan,  qui  auparavant  appartenaient  aux 
Barbotan  et  très  probablement  au  seigneur  de  Laballe,  sans 
qu'il  soit  intervenu,  à  ma  connaissance,  aucune  sorte  de  con- 
trat entre  ces  deux  familles. 

D'un  autre  côté,  un  homme  d'affaires  de  madame  la  marquise 
de  Livry,  nommé  Lamothe,  fort  habile  et  chargé  par  elle  de 
faire  le  partage  de  la  succession  de  feu  Gaspard  de  Maniban, 
son  père,  entre  elle  et  M.  de  Campistron,  héritier  substitué 
en  1647  par  Thomas  de  Maniban,  grand-père  du  dernier  mort, 
affirme  en  1765,  dans  une  lettre  au  régisseur  des  biens  de  la 

(1)  En  1743,  le  13  jain,  on  trouve  le  baptême  de  Marguerite  Olivier,  fille  de  Félix 
Olivier,  régisseur  du  marquis  de  Marin. 

(2)  Messire  du  Bonzet,  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  s'était  retiré  dans 
cette  même  maison  avec  un  laquais,  Jean  Rivière,  qui  lui  était  extrêmement  dévoué. 
En  mourant  vers  1678  (l'acte  est  du  24  octobre),  il  lui  fit  don  de  toutes  les  maisons 
qo-'il  possédait  en  ce  môme  lieu. 

(3)  Son  mari  avait  donné  le  tout  à  ferme  à  un  sieur  Barjonneau,  qui  y  mourut  et 
fut  inhumé  dans  l'église  le  6  mai  1664.  Le  13  juillet  suivant,  nous  trouvons  le  susdit 
seigneur  aux  galeries  avec  on  notaire  réglant  les  comptes  du  défunt  avec  sa  veuve. 
Il  se  déclare  entièrement  payé  et  satisfait  de  l'état  du  mobilier  de  l'hôtel. 
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famille  en  Armagnac,  que  les  Barbotan  ayant  commis  un 
meurtre,  leurs  biens  nobles  furent  confisqués,  et  que  Thomas 
deManiban,  comme  haut  justicier  de  la  baronnie,  s'en  mit  en 
possession  en  1649  par  un  verbal  qu'il  assure  avoir  sous  les 
yeux  en  écrivant.  Cette  affirmation  est  d'autant  plus  digne  de 
foi  que  ce  M.  Lamothe  avait  été  obligé  de  compulser  soigneuse- 
ment tous  les  papiers  des  Maniban  pour  distinguer  les  biens 
substitués  de  ceux  qui  ne  Tétaient  pas  et  qui  seuls  devaient 
revenir  à  madame  de  Livry. 

Il  n'est  pas  possible  de  s'arrêter  à  l'idée  que  ce  meurtrier  fût 
de  la  branche  des  Mormès.  Philippe  était  mort  depuis  plu- 
sieurs années,  et  Jacques  son  fils  gérait  paisiblement,  dans  ce 
fflûnoenty  et  continua  de  gérer  pendant  fort  longtemps  encore, 
sans  aucun  trouble  connu,  la  seigneurie  de  Mormès  et  ses 
possessions  de  Barbotan.  Le  coupable  devait  donc  appartenir 
à  la  famille  de  Laballe. 

Bompart,  ou  plutôt  Philippe  son  fils  aîné,  qui  avait  ses 
grands  intérêts  dans  la  vicomte  de  Labatut,  aura  cédé  les  terres 
nobles  de  Barbotan  et  la  château  de  Laballe  à  Jean-Hector  son 
frère  aîné.  Et  ainsi  la  condamnation  de  ce  dernier  explique 
parfaitement  la  transmission  du  fief  à  Thomas  de  Maniban.  Le 
souvenir  de  ce  triste  événement  s'est  d'ailleurs  perpétué  dans 
le  pays  sous  forme  de  légende. 

On  raconte  qu'un  seigneur  de  Barbotan  s'était  épris  de  la 
fille  d'un  de  ses  métayers,  très  belle  et  très  sage,  et  déjà  fiancée 
à  un  jeune  homme  de  la  paroisse;  on  prétend  même  que 
c'était  à  son  garde-chasse.  Ne  pouvant  parvenir  à  ébranler  la 
vertu  de  cette  jeune  fille,  égaré  par  sa  passion,  un  jour  de 
dimanche,  au  moment  de  la  messe,  il  mit  à  mort  d'un  coup 
de  feu,  sur  le  chemin  de  l'église,  celui  qu'il  regardait  comme 
le  principal  obstacle  à  ses  criminels  désirs.  Il  monta  aussitôt 
sur  son  meilleur  cheval  et  courut  se  réfugier  dans  son  château 
de  Laballe.  La  population  indignée,  s'armant  à  la  hâte  de  tout 
ce  qui  tomba  sous  sa  mam,  le  poursuivit  et  entoura  le  château 
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en  faisant  entendre  des  cris  de  mort.  Le  jeune  seigneur, 
effrayé  de  œs  menaces,  fit  empiler  le  long  des  remparts,  et 
principalement  vers  la  porte  d'entrée,  une  grande  quantité  de 
foin  et  de  paille  mouillés  et  y  fit  mettre  le  feu.  Lorsque  une 
épaisse  fumée  se  fut  répandue  tout  autour,  il  monta  de  nouveau 
sur  son  cheval,  fit  ouvrir  les  portes,  traversa  sans  être  aperçu  la 
foule  exaspérée,  et  passa  à  l'étranger.  Il  fut  condamné  à  la 
peine  de  mort  par  le  Parlement  de  Toulouse,  qui  aurait  or- 
donné la  démolition  de  son  château,  à  l'exception  d'une  tour, 
qui  devait  subsister  comme  une  note  d'infamie.  Plus  tard,  ce 
seigneur  aurait  obtenu  du  Roi  des  lettres  de  rémission  et  serait 
rentré  dans  ses  possessions. 

On  voit  que  la  légende  ne  s'éloigne  pas  trop  de  l'histoire. 
L'arrêt  du  Parlement  pourrait  seul  nous  dire  quel  fut  le  crime 
qui  amena  cette  condamnation.  N'est-ce  pas  là  une  des  causes 
de  l'éloignement  absolu  de  Philippe  des  terres  de  Labalie  ?  On 
le  voit  peu  d'années  après  céder  tous  ses  droits  à  son  beau-frère, 
noble  Scipion  de  Saint-Palais,  et  délaisser  en  quelque  sorte  son 
propre  nom  pour  prendre  de  préférence  celui  de  Rivière- 
Labatut. 

Voilà  dans  quel  milieu  a  dû  vivre  le  noble  et  pieux  archî- 
prêtre  pendant  sa  longue  administration.  Qui  pourrait  dire 
ce  qu'il  eut  à  souffrir  en  voyant  sa  famille  troublée  par  de 
continuelles  discordes,  et  puis  déshonorée  par  les  crimes  de 
son  neveu  Hector?  Ses  souffrances  ont  dû  être  d'autant  plus 
grandes  qu'il  semble  avoir  affectionné  davantage  les  enfants 
de  Bompart  comme  descendants  de  sa  propre  mère. 

On  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'ait  établi  sa  principale  rési- 
dence au  château  de  Labalie,  et  c'est  de  là  qu'il  administrait 
sa  paroisse  par  des  vicaires.  Il  se  niontre  très  souvent  dans 
son  église  de  Barbotan,  où  il  se  plaisait  à  remplir  les  devoirs 
du  saint  ministère.  Il  y  fit  établir  une  confrérie  en  l'honneur 
de  saint  Pierre,  patron  de  la  paroisse,  et  y  annexa  celle  du 
Saint-Sacrement  de  l'autel.  C'est  Pierre  Hue,  prieur  d'Eauze, 
qui  signa  cette  concession  le  27  février  1626. 
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Le  rôle  comprend  les  noms  de  presque  tous  les  chefs  de 
famille  de  la  paroisse.  Cependant  Ton  s'engageait  à  commu- 
nier le  jour  du  patron  et  aax  principales  fêtes  de  Tannée.  Je 
remarque  surtout  Tarticle  9  des  statuts  :  «  Arrivant  quelque 
désordre  entre  les  confrères,  comme  bruits,  noises  ou  procès, 
les  parties  bailleront  leur  différent  au  jugement  du  Recteur 
ou  vicaire  et  du  prieur,  lesquels,  sMl  est  besoin,  pourront 
prendre  autre  personne  ou  jurisconsulte  pour  plus  sainement 
juger  le  différent  et  le  pacifier.  »  D'autres  articles  pourvoyaient 
fort  sagement  à  tous  les  besoins  spirituels  et  corporels  des 
malades. 

Paule  et  Louise  de  Barbotan,  ses  nièces  de  Laballe,  accom- 
pagnaient souvent  Texcellent  archiprétre  dans  son  église  de 
prédilection.  Elles  prenaient  plaisir  à  être  marraines,  quelque- 
fois avec  leur  oncle,  des  enfants  de  la  paroisse.  Il  est  permis  de 
croire  qu'elles  n'arrivaient  pas  les  mains  vides  au  milieu  des 
pauvres  vassaux  de  leur  père.  M.  le  rédacteur  en  chef  de  la 
Revue  a  dit  à  ses  lecteurs  que  des  grues  privées,  conservées 
sans  doute  auprès  des  eaux  thermales,  servaient  de  récréation 
au  vénérable  archiprétre  et  aux  enfants  (1).  Il  remplaçait 
volontiers  ses  vicaires  malades  ou  absents,  et  faisait  lui-même 
alors  le  service  réguUer  de  la  paroisse. 

Pendant  Tété  de  1630,  il  présida,  accompagné  d'un  nom- 
breux clergé,  aux  funérailles  de  M*  Jean  Laferrière,  prieur 
de  Valentine  et  prévôt  des  chanoines  de  Lombez,  qui  s'était 
rendu  aux  eaux  accompagné  de  deux  valets  et  qui  fut  inhumé 
dans  l'église  de  Barbotan.  Son  dernier  acte  dans  cette  église 
est  du  25  juin  1651.  Il  ne  tarda  pas  à  résigner  son  archi- 
prêtre;  car  dans  son  testament  du  3  mai  1652  (2),  il  déclare 
qu'il  a  déjà  fait  cette  résignation  en  faveur  de  M*  Bernard 
Paumé,  d'Eauze,  moyennant  une  rente  viagère  tie  500  1., 
homologuée  en  cour  de  Rome.  II  dut  vivre  encore  quelques 

(1)  Revue  de  Gascogne,  t.  i,  p.  407. 
(3)  Revue  de  Gascogne,  t.  iix,  p.  675. 


—  360  — 

années,  peut-être  jusqu'en  1658.  Il  est  certain  qu'il  n'était 
plus  en  1659;  car  le  prieur  de  Gabarret  nomma  archiprêtre 
M'  Jean  Déhos,  prêtre  de  la  ville  de  Bazas,  dans  les  premiers 
mois  de  celte  année,  ce  qu'il  n'eût  pu  faire  du  vivant  d'An- 
toine de  Barbotan;  l'acte  de  résignation  n'était  peut-être  pas 
selon  toutes  les  règles,  et  le  prieur  de  Gabarret  en  profita  pour 
exercer  son  prétendu  droit  de  présentation.  J'ignore  le  lieu  de 
sa  sépulture,  mais  je  suis  porté  à  croire  qu'il  aura  passé  ses 
dernières  années  chez  sa  nièce  Paule,  alors  veuve  Du  Bouzet, 
à  Gabarret,  et  qu'il  aura  été  inhumé  dans  l'église  de  ce  lieu. 

BERNARD  PAUMÉ,    JEAN  DÉHOS. 

M*  Bernard  Paumé,  qui  jusqu'alors  avait  joui  paisiblement 
de  ce  bénéfice,  se  vit  assigné  par  son  concurrent  devant  le 
sénéchal  de  Marsan.  Mais  une  sentence  du  18  juillet  1659  le 
confirma  dans  sa  jouissance.  M""  Jean  Déhos  appela  de  ce 
jugement  au  Parlement  de  Bordeaux,  qui  annula  la  sentence 
du  sénéchal  le  13  juillet  1662,  en  déboutant  ledit  sieur  Paumé, 
ainsi  qu'un  autre  concurrent,  nommé  Guillaume  Lesbas,  qui, 
je  ne  sais  à  quel  titre,  s'était  mêlé  à  ce  débat.  De  sorte  que 
Jean  Déhos  put  se  maintenir  pendant  quelques  années, 
sans  que  le  procès  fût  jugé  d'une  manière  définitive. 

M*  Guillaume  Mothe,  prêtre  et  curé  de  Cazaubon,  intervint 
alors  en  vertu  d'une  signature  obtenue  en  cour  de  Rome,  Il 
rendit  assignés  lesdits  Déhos  et  Paumé  au  Parlement  de  Tou- 
louse, où  il  obtint  un  arrêt  de  récréance  en  sa  faveur.  De  sorte 
que  ces  débats  peu  édifiants  devenaient  interminables.  Dési- 
rant y  mettre  fin,  et  pour  éviter  de  nouveaux  frais,  toutes 
parties  convinrent  de  l'accord  suivant  : 

1^  Les  susdits  Déhos  et  Paumé  renoncèrent  à  tous  leurs 
prétendus  -droits  en  faveur  de  Guillaume  Mothe;  2^  ce  der- 
nier s'obligeait,  sous  le  bon  plaisir  de  Rome,  de  faire  à 
ses  deux  adversaires  une  pension  viagère  de  150  livres, 
comme  aussi  de  restituer  à  Jean  Déhos,  qui  était  en  posses* 
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sioQ  de  l'archiprétré  et  qui  avait  fait  le  service,  les  revenus  de 
Taimée  précédente  1669,  évalués  à  la  somme  de  1,200  livres, 
et  enfin  de  payer  les  frais  du  procès . 

Cet  accordent  lieu  le  8  mars  1670,  dans  la  ville  de  Bor- 
deaux, au  domicile  de  M"*  Sébastien  Delage,  avocat  en  Parle- 
ment et  banquier  en  cour  de  Rome,  en  présence  de  M*  Pierre 
Espiau,  prêtre  prébendier  de  Saint-Seurin  de  ladite  ville,  et 
de  M*  Bernard  Bonet,  aussi  prêtre  et  vicaire  de  Langon. 

Barbotan  et  St-Christau  n'eurent  pas  trop  à  souffrir  de  ces 
longs  démêlés,  grâce  au  zèle  intelligent  d'un  excellent  vicaire, 
nommé  Jean  Abadie,  qui  administrait  alors  ces  deux  églises. 
11  était  fils  d'autre  Jean  Âbadie  et  de  Louise  S^Gaudens,  des 
environs  de  Toulouse.  Il  avait  été  nommé  vicaire  en  août  1648, 
sans  doute  par  noble  Antoine  de  Barbotan.  Son  vieux  père, 
déjà  veuf,  se  retira  auprès  de  lui  à  St-Christau,  où  il  mourut 
à  Fàge  de  80  ans,  le  24  novembre  1661,  et  fut  inhumé  dans 
règlise. 

Une  cérémonie  de  confirmation  ayant  eu  lieu  en  1663  dans 
quelque  chapelle  du  voisinage,  probablement  au  château  de 
Laballe,  le  zélé  vicaire  dut  partager  ses  nombreux  confirmants 
en  trois  groupes  qu'il  y  conduisit  successivement  les  14,  15 
et  16  décembre  de  cette  année.  Ceux  de  Barbotan  étaient  au 
nombre  de  166,  sur  une  population  d'environ  400  âmes.  On 
y  voit  des  familles  entières,  père,  mère  et  enfants.  Ce  fut  l'ar- 
chevêque d'Auch  Henri  de  Lamothe-Houdancour  qui  fit  la 
cérémonie.  D'après  le  Supplément  à  F  Histoire  de  la  Gascogne 
(page  518),  et  d'après  les  Souvenirs  historiques  de  M.  l'abbé 
Canéto  (1),  ce  prélat  ne  se  présenta  qu'en  1664  dans  sa  ville 
d'Auch.  Il  fit  donc  son  entrée  dans  le  diocèse  par  le  Gavardan 
et  le  Bas-Armagnac.  Il  avait  peut-être  appris  que  cette  portion 
de  son  troupeau  avait  été  fort  négligée. 

Jean  Abadie  continua  pendant  quelque  temps  à  adminis- 

(1)  Revue  de  Gatcognef  t.  xt,  p.  356. 
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trer  les  deux  annexes  deBarbotan  et  de  St-Christau.  Ce  ne  fat 
qa'en  1667  qu'il  se  retira  définitivement  à  Barbotan,  où  il  pal 
exercer  encore  son  zèle  pendant  une  trentaine  d'années.  En 
1669  le  beau  porche,  inachevé  en  1547,  et  qui  probablement 
se  trouvait  encore  dans  le  même  état,  fut  couvert  par  un  clo- 
cher en  bois,  terminé  en  forme  de  pyramide.  Ce  travail  fat 
exécuté  par  Martinon  Yilhère,  maître  charpentier  de  Maulèon. 
Les  cloches  étaient  sans  doute  restées  jusqu'alors  au  vieux  clo- 
cher, situé  au  couchant  des  chapelles,  et  qui  n'a  été  entière- 
ment démoli  que  lors  de  l'agrandissement  de  l'égUse  en  1845. 
Jean  Abadie  mourut  à  Barbotan,  dans  un  âge  fort  avancé, 
le  7  novembre  1696,  et  fut  inhumé  dans  l'église  le  lendemain. 
Un  de  ses  neveux,  Jean-Louis  Abadie,  marié  en  1673,  a  per- 
pétué dans  le  pays  son  souvenir  avec  des  traditions  de  piété, 
principalement  dans  une  famille  de  Sainte-Fauste  qui  a  con- 
servé le  nom  de  Jean-Louis. 

DUCRUC, 

caré-doyen  de  Cazaobon. 

{La  fin  prochainement.) 
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LES  CHEMINS  DE  SAINT-JACQUES 

■ 

EN  GASCOGNE. 

Le  pèlerinage  de  Saint-Jacques  de  Gompostelle  était  jadis 
Tan  des  plus  célèbres  de  la  chrétienté;  son  importance  le 
faisait  placer  immédiatement  après  celui  de  Jérusalem  et 
celui  de  Saint-Pierre  de  Rome,  Un  ordre  de  chevalerie  (1) 
fat  créé  pour  protéger  les  pèlerins  de  Saint-Jacques  et  on 
traça  des  routes  pour  eux.  Ces  voies  s'appelaient  chemins 
<  Roumieus  »  ou  chemins  de  Saint- Jacques;  elles  étaient  bor- 
dées de  commanderles,  d'hôpitaux  et  d'auberges,  pour  sub- 
venir aux  besoins  et  à  la  sécurité  des  pèlerins. 

Il  existait  sur  le  territoire  de  la  Gascogne  deux  chemins  de 
Saint-Jacques  fort  importants,  dont  j'ai  essayé  de  retrouver  les 
traces. 

I 

Le  premier  allait  de  Toulouse  à  Saint-Jean-Pied-de-Port  en 
traversant  la  Gascogne  à  peu  près  de  l'est  à  l'ouest. 

J'ai  trouvé  la  première  mention  de  ce  chemin  entre  Tou- 
louse et  Auch  dans  deux  documents  rapportés  dans  V  Histoire 
générale  du  Languedoc.  Le  premier  est  un  traité  de  paix 
conclu  entre  un  comte  de  Comminges  et  Jourdain  de  l'isle. 

(1)  H.  Bladé  {Revue  de  Gateogne,  t.  xviii»  p.  352)  a  parlé^des  chevaliers  de  Saint- 
Jacques,  d'aprôs  l'oavrage  de  M.  de  Caana,  intitalé:  c  Lencouacq^  Bettaut,  et  l'or- 
dre de  Saint-Jacques  de  l'Epée.  »  Ce  dernier  écrit,  fort  intéressant  d'ailleurs ,  a  le 
tort  de  confondre  les  chevaliers  de  Saint-Jacques  de  l'Bpée  rouge,  instiioés  pour 
protéger  les  pèlerins  qui  se  rendaient  au  tombeau  de  l'apôtre  de  l'Espagne,  avec  laf 
chevaliers  de  Saint-Jacques  de  la  foi  et  de  la  paix,  créés  auxiii^  siècle  par  Amaniea 
I",  archevêque  d'Àueh.  (1  faut  encore  regretter  que  H.  de  Cauna  n'ait  point  conna 
e«  que  rapporte  l'abbé  d'Aignan  du  Sendat  sur  ces  deux  ordres  religieux  et  militai- 
res (Bibliothèque  de  la  ville  d' Auch,  manuscrits,  t  83,  pp.  993  à  1066,  et  t.  86,  pp. 
1525  à  1552\ 
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11  contient  ces  paroles  :  «  Et  absolvit  et  dimisit  prcedktus 
»  cornes  de  Comenge  Jordano  de  Isla  omnem  terram  et  hono- 
»  rem  quem  eipetebat  in  chamino  S.  Jawbi,  cujus  {per  quod) 
»  hofnines  vadunt  éx  Tolosa  apud  Islam  et  apud  Aubinel  et 

»  apud  Auocim anno  ab  incamaUone  Domini  MCLXXX.^ 

On  lit  dans  le  second  :  «  In  camino  Sancti  Jacobi  Frances 
>  omnes  pro  quo  homines  pergunt  de  Tolosa  apud  Auxim 
»  (ii96)(l).  » 

M.  Curie-Seimbres  m'a  fait  Phonneur  de  me  communiquer 
un  texte  important  qui  précise  ce  qu'il  y  a  de  vague  dans 
les  deux  documents  que  je  viens  de  citer.  En  mars  1227  fut 
conclue  une  transaction  entre  les  abbayes  de  Gimont  et  de 
Grand'Selve  dont  le  texte  inédit  se  trouve  au  tome  Lxxvra* 
de  la  collection  Doat,  aux  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Les  parties  conviennent  de  droits  de  dépaissance  dans 
une  combe  [cumba]  :  «  Usque  in  Gimonam  et  sicul  ipsa  Gi- 
mona  ascendit  usque  in  ponlem  castri  sancti  Johannis  veteris, 
etsicutascendilrimis  qui  est  juxta  pontem  usque  ad  mêlas 
positas  in  via  veteri  quœ  exit  a  Castro  sancti  Johofinis  usque 
ad  caminum  sancti  Jacobi  quod  venit  a  domo  moniaUum  sancti 
Johannis  et  vadit  ad  pontem  Romevium,  et  a  ponte  Romevio 
versus  hospitalem  Amboni,  et  ab  hospilale  Amboni  usque  ad 
hospitalem  de  Bestiol,  et  ab  hospilale  de  BesUol  in  direchim 
versus  castrum  McmUs  Ferrani,  et  inde  per  serram  usque  ad 
molendinum  de  Marestanho  quod  est  in  Sava. . .  » 

Pour  interpréter  au  mieux  ce  texte,  j'ai  eu  recours  aux 
lumières  de  M.  l'abbé  Dubord,  qui  connaît  si  bien  les  menus 
détails  de  la  géographie  historique  du  levant  do  diocèse 
d'Auch.  Cet  officieux  savant  m'a  fourni  des  renseignements 
aussi  précis  que  j'ai  pu  les  désirer.  Je  ne  vais  faire  que  les 
résumer. 
D'Auch  à  Toulouse,  le  chemin  de  Saint-Jacques  devait  se 

(1)  HittQire  générale  du  Languedoc.  Bdition  des  Bénédietios.  T.  m,  preOTCs, 
•oloDoei  199  et  170, 


k.. 
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confondre  avec  Tancienne  voie  romaine  de  l'itinéraire  de 
Bordeaux  à  Jérusalem.  D'Auch  le  chemin  allait  à  Lahitte,  puis 
à  Marsan,  ensuite  à  l'hôpital  Saint-Jac(lues,  tout  près  de 
l'église  Sainte-Catherine,  aux  portes  d'Aubiet  (1).  Après 
avoir  quitté  Aubiet,  notre  chemin  passait  au  nord  de  la  route 
actuelle  et  montait  sur  les  hauteurs  qui  séparent  la  vallée  de 
TArrals  de  celle  de  la  Gimone.  La  il  rencontrait  un  chemin 
qui,  au  nord,  s'appelait  chemin  de  Saint- Jacques,  et  au  midi 
chemin  d'Astarac  (2).  On  arrivait  ensuite  à  Saint- Jean  le 
Vieux  ou  Saint- Jean  de  Las  Monges,  on  traversait  la  Gimone 
au  pont  des  Pèlerins  [ad  pontem  Romevium]  pour  aller  à 
à  l'hôpital  d'Ambon,  situé  à  2  ou  3  kilomètres  de  la  Gimone. 
Ambon  est  le  nom  d'un  ruisseau  et  d'une  petite  paroisse 
supprimée  pendant  la  révolution,  et  dont  le  territoire  est  au- 
jourd'hui annexé  à  Escornebœuf  (3).  D'Ambon  le  chemin  se 

(1)  H.  Tabbé  Dobovd  a  parlé  de  cet  hôpital  dans  la  Revue  de  Gascogne»  Voir 
1.  T,  p.  331,  et  t.  VII,  p.  553. 

(2)  M.  l'abbé  Dnbord  a  mentioDné  plasienrs  fois  ce  chemin  dans  la  Revue  de 
Gascogne  (l.  xii,  p.  302,  note.  t.  xiii,  p.  229,  t.  xiv,  p.  80,  t.  xx,  p.  102).  Il  sui- 
vait la  créie  des  coleanx  qui  séparent  la  vallée  de  l'Àrrats  de  celle  de  la  Gimone, 
venant  de  Lavit(Tarn-et-Garonne),  passant  par  Maaveun.  An  nord  d'Anbiet,  on 
l'appelait  chemin  de  Saint-Jacques,  au  midi  chemin  d'Astarac,  selon  M.  l'abbé  Du- 
bord.  Il  y  a  quelques  années,  j'ai  passé  quelques  jours  dans  le  pays  de  Lomagne;  on 
me  signala  ce  vieux  chemin  comme  une  voie  romaine.  Il  avait,  en  effet,  l'aspect 
d'one  chaussée  solidement  empierrée.  Faire  des  coupes  pour  en  constater  la  cous- 
traction  eût  été  nécessaire;  je  n'en  avais  pas  le  loisir.  Il  est  probable  que  la  partie 
de  ce  vieux  chemin  qu'on  me  montra  faisait  partie  de  la  voie  romaine  de  Lectoure  à 
Toulouse  (Itinéraire  d'Antonin.  —  Voir  aussi  Revue  d'Aquitaine,  t.  v,  pp.  228  et 
229).  Je  crois  aussi  que  d'Astros  voulait  désigner  cette  voie  en  parlant  de 

...  la  caussado  de  Naourouso 

Qui  ba  de  Bourdeous  à  Toulonso.  L'Ettiou  Gaseoun. 

D'où  vient  ce  nom  de  Naourouso?  On  connaît  les  pierres  de  Nauronse  (Aude).  Du 
Mège  (Monuments  religieux  des  Volces  tectosages,  p.  372)  dit  que,  d'après  une 
légende  fort  accréditée  en  Lauguedoc,  «  ces  rochers  furent  apportés  par  une  déesse 
ou  une  fée  nommée  JNaurouse,  >  Cette  divinité  ne  jouerait-elle  pas  un  rôle  dans 
nos  légendes  gasconnes?  Ne  lui  atlribuerait-on  pas  la  création  de  l'antique  voie?  Ou 
encore  ce^vieux  chemin  rude,  pierteux,  usé,  en  partie  abandonné,  n'aurait-il  pas  la 
réputation  d'être  hanté  par  Naurouse  et  ses  sœurs  les  fées? 

'3)  Revue  de  Gascogne,  t  xiii,  p.  228.  Comme  on  le  voit,  le  chemin  de  Saint- 
Jacques  passait  au  nord  de  Gimont.  Après  la  fondation  de  cette  ville  un  hôpital 
Saiot-Jacques  y  fut  établi  <  pour  les  malades  et  peregrins  et  autres  Roumius  » 
{Revue  de  Gascogne,  t.  xvii,  pp.  432  et  512).  La  voie  subit-elle  une  modification  à 
partir  de  la  fondation  de  cet  hôpital? 
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dirigeait  vers  Tbôpital  de  Bestial.  D'après  M.  l'abbé  Dubord, 
Bestiol  ne  peut  être  que  Giscaro,  mentioauè  souvent  dans  le 
cartulaire  de  Gimont  sous  le  nom  de  Giscarol  ou  de  Giscaroles 
et  situé  à  peu  près  à  égale  distance  de  Gimont  et  de  Mon- 
ferran.  Puis  la  voie  allait  à  Monferran  et  à  Marestaing,  ensuite 
elle  se  dirigeait  vers  Auradé;  qui  est  de  Fautre  côté  de  la  Sa>e, 
traversait  le  village  et  partageait  la  paroisse  en  deux  parties 
à  peu  près  égales.  Â  Blanquefort,  paroisse  supprimée  depuis 
la  révolution,  la  route  passe  à  côté  d'un  tumulus  passable- 
ment élevé,  qui  forme  comme  la  base  d'une  pyramide  partagée 
par  le  milieu.  La  tradition  rapporte  qu'il  y  avait  là,  jadis,  un 
temple  de  Diane.  Cette  tradition  se  justifie  par  l'immense 
étendue  de  forêts  qui  autrefois  couvrait  le  pays.  Tout  près  de 
là  on  entre  dans  le  département  de  la  Haute-Garonne,  où  la 
route  se  dirige  vers  Bonrepos  et  Foosorbes.  Fonsorbes,  com- 
manderie  de  l'ordre  de  Malte  (1),  était  probablement  la  der- 
nière station  avant  d'arriver  à  Toulouse. 

Si  Ton  se  reporte  à  Auch  pour  suivre  le  chemin  vers  le 
couchant,  on  trouve  qu'il  existait  (place  du  Caillou)  un  hôpi- 
tal Saint-Jacques  qui  était  spécialement  affecté  aux  pèlerins. 

Une  charte  romane  publiée  par  M.  Tabbé  Canéto  dans  la 
Revue  d'Aquitaine  mentionne  «  lo  camin  de  Sent-Jacme  > 
à  la  sortie  de  la  ville  d'Auch.  Au  xvi'  siècle  ce  chemin  est  de- 
venu celui  de  N.-D.  des  Neiges  (2). 

En  suivant  cette  voie  on  arrivait  à  l'hôpital  de  La  Gors,  puis 
à  l'hôpital  de  Serregrand,  «  quod  est  silum  in  publica  strata 
sanctiJacobi  in  valle  profunda  et  horribili  ad  suslentalimm 
pauperum  et  peregrinorum  et  solatium  aliorum,  etc.  (3)  » 


(I)  Qnand,  l'aonée  dernière,  j'ai  mentionné  cette  commanderie  {Revue  de  Gauo- 
gne,  t.  xix«  p.  201),  j'ai  eu  le  ton  de  la  placer  dans  le  canton  de  Bonioj^ne. 

(S)  Laforgue.  Hitt.  de  la  ville  d*Aueh,  t.  ii,  p.  238.  Voyez  aussi  Revue  d'Aqui- 
taine, t.  I,  p.  545,  t.  II,  p  37.  C'est  le  chemin  du  cimetière  et  de  Saintes. 

(8)  On  trouve  aux  aichiTes  départementales  [G.  17]  le  registre  du  notaire  Garros 
(£t6er  de  Garrossio)  qui  commence  par  une  copie  du  petit  cartulaire  de  Serregraod- 
Il  faut  espérer  que  M.  Parfouru,  notre  studieux  archiviste,  n'oubliera  pas  de  le 
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Ici  les  textes  me  font  complètement  défaut.  Je  présume  <iue 
les  pèlerins  se  dirigeaient  vers  TIsle-de-Noé,  où  se  trouvait  un 
hôpital  (1);  ils  devaient  ensuite  se  diriger  sur  Montesquiou,  où 
il  y  avait  un  hôpital  de  Saint-Biaise  (2).  Je  suis  d'autant  plus 
porté  à  accepter  cette  manière  de  voir  que  ces  deux  hôpitaux 
ont  cette  ressemblance  avec  celui  de  Serregrand  qu'ils  étaient 
soumis  à  la  règle  de  Saint-Augustin  et  qu'ils  finirent  par 
tomber  entre  les  mains  du  chapitre  de  Ste-Marie  d'Auch  (5). 

Mais  en  avançant  encore  vers  le  couchant  je  puis^  grâce  à 
M.  Curie-Seimbres,  fixer  d'une  façon  sûre  quelques  stations  du 
chemin  de  Saint-Jacques. 

Voici  deux  textes  que  le  savant  auteur  de  Y  Essai  sur  les 
bastides  du  Sud-Ouest  (4)  a  bien  voulu  me  communiquer  : 

Dans  le  contrat  de  paréage  de  la  bastide  de  Marciac  en  l'an- 
née 1298,  il  est  dit  :  «  Includuntur  inter  caminum  Romeum 
sancti  Jacobi  quo  ilur  de  Monielungduno  versus  Salvam 
Teiram  in  Ripparia  (5).  » 

Dans  une  sentence  inédite  de  l'an  1311  entre  les  villes  de 
Plaisance  et  de  Marciac,  document  qui  se  trouve  au  tome  iv, 
p.  586,  des  compilations  de  Larcher  appelées  Glanages,  à  la 
bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Tarbes,  on  lit  encore  :  «  De 
bordalegOs  vicinis  de  JUarciaco  super  iter  Romeum  anUquum 
pet*  quod  itur  de  Maloburgueto  apud  Montem  Lugdunum  el 
Sanctum  Chrislo forum...  » 

Ces  deux  textes  nous  révèlent  l'existence  du  chemin  Romiu 
ou  de  Saint- Jacques  à  Saint^Christau,  où  il  traversait  la 

poblier  qoaod  il  mettra  an  jour  les  cartulaires  de  Sainte-Marie  d'inch,  grande  et 
belle  publication  qni  fera  grand  honneur  au  département  dn  Gers.  C'est  dans  ce  car- 
tulaire  que  se  trouve  mentionné  l'hôpital  de  La  Gors  (f«  12,  v»)  et  que  l'on  peut  lire 
(fo  32,  r**)  l'acte  qui  contient  les  paroles  que  nous  rapportons  sur  l'hôpilal  de  Serre- 
grand.  Ce  même  acte  se  trouve  dans  les  manuscrits  d'Oïhenart,  t.  ciT,  fo  48,  i  la 
bibliothèque  Nationale,  el  dans  VHitt.  de  la  Gascogne  de  Monleznn,  t.  ti,  p.  316. 

(l)  Dom  Brug^les,  Chroniques  du  diocèse  d'Àueht  p.  439. 

(3)  Id.,  p.  444. 

(3)  Dom  Brugôles,  pp.  439  et  444,  et  cartolaire  de  Serregrand,  fo  83. 

(4)  Rev.  de  Gasc,  t.  xiv,  p.  379. 

(5)  MonlezQD,  Bist,  d$  la  Gaseognet  t.  ti,  p.  344. 
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ténarèze,  à  Monlezun,  ancien  cheMieu  du  comté  de  Pardiac, 
où  se  trouvait  Thôpital  Saint-Antoine  (1),  à  Sauveterre  et  à 
Maubourguet,  où  se  trouvait  un  hôpital  ayant  appartenu  aux 
Templiers  (2). 

Dans  le  département  des  Basses-Pyrénées,  le  chemin  de 
Saint-Jacques  a  été  retrouvé  et  déterminé  par  M.  P.  Raymond. 

Voici,  d'après  le  Dictionnaire  topographique  des  Basses- 
Pyrénées,  le  tracé  de  ce  chemin.  Il  commençait  dans  ce  dé- 
partement à  la  commune  de  Luc-Armau,  traversait  Luccarrè, 
Momy,  Anoye,  Abère,  Saint-Laurent-Bretagne,  Gabaston, 
Saint-Jammes,  Morlàas  (3)  et  Buros,  puis  les  landes  du  Pont- 
Long,  Lescar,  Bougarber,  Cescau,  Castéide-Cami,  Serres- 
Sainte-Marie,  Audejos,  Doazon,  Castillon  (commune  d'Ar- 
•thez),  Urdès,  ensuite  Arthez  (4),  Argagnon,  Castétis,  Orlhez, 
Sainte- Suzanne,  Lanneplàa,  FHôpital  (POrion,  Orion,  An- 
drein,  Burgaronne,  Sauveterre,  Osserain,  Saint-Palais,  Lar- 
ceveau,  et  arrivait  à  Saint-Jean-Pied-de-Port.  Les  pèlerins  con- 
tinuaient leur  route  en  suivant  la  voie  romaine  qui  allait  à 
Àstorga.  Sur  un  grand  nombre  de  points  le  chemin  Ramiii 
se  confondait  avec  les  trois  grands  chemins  vicomtaux  de 
Béarn  au  xui'  siècle  et  par  suite  avec  les  voies  romaines  (5). 

Cette  route  était-elle  obligée,  invariable?  Je  suis  d'autant 
moins  porté  à  le  croire,  qu'en  feuilletant  le  Dictionnaire  topo- 
graphique  des  Basses-Pyrénées  y  je  trouve  que  Sarrance  se 
trouvait  sur  l'une  des  routes  qui  conduisaient  à  Saint- Jacques 

(1)  Dom  Bragèles,  Chroniqun  du  diocèse  d^Àuch,  p.  43i. 

(2)  J'ai  signalé  la  préceptorerie  de  Maobourguetde  l'ordre  de  Malte,  R.deG.,L  xiit 
pp.  300  et  301.  M.  Curie- Seimbres  m'assure  que  cet  hôpital  appartient  aussi  aux 
Templiers. 

(3)  La  commanderie  de  Caubin -Morlàas  appartenait  à  l'ordre  de  Malle.  Parmi 
ses  dépendances,  je  remarque  Momy,  Anoye,  Gabaston,  Urdes,  Gastetis,  qui  se 
trouvaient  sur  le  chemin  de  Saint-Jacques.  Voir  tous  ces  noms  dans  le  Diction- 
naire topographique  des  Batsee-Py rénées. 

14)  Arihez  avait  un  hôpital  dépendant  de  l'ordre  de  Malte  {Dictionnaire  topogra- 
phique det  Basses-Pyrénées,  au  moi  Arthex).  Mous  avons  trouvé  dans  le  cours  de 
cette  étude  plusieurs  commanderies,  hôpitaux  on  dépendances  de  l'ordre  de  Malte 
sur  le  chemin  de  Saint-Jacques. 

(5)  Dictionnaire  topographique  des  Basses-Pyrénées,  au  motJRomfu,  etles  comp- 
tes-rendus du  Congrès  scienti^ue  de  Pau,  t.  i,  pp.  370  et  371;  t.  ii,  p.  134,  note. 
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de  Compostelle  et  qu'il  y  avait  un  hôpital  (1).  Sans  doute  les 
pèlerins  profilaient  souvent  de  leur  pèlerinage  de  Composlelle 
pour  faire  celui  de  N.-D.  de  Sarrance,  si  célèbre  au  moyen- 
âge.  Ils  remontaient  la  vallée  d'Aspe  en  suivant  la  voie  ro- 
maine (a  Cœsaraugusta  Benebarno). 

II. 

Le  second  cbemin  de  Saint-Jacques  partait  de  Tabbaye  de 
la  Grande-Sauve  et  traversait  les  Landes.  Il  a  été  étudié  par  M. 
Tabbé  Pardiac  dans  son  ouvrage  intitulé  Histoire  de  Saint- 
Jacques  le  Majeur  et  du  pèlerinage  de  Compostelle  (2).  D'après 
ce  savant  ouvrage,  les  pèlerins  avaient  à  choisir  entre  deux 
itinéraires,  Tun  suivant  la  route  de  terre  jusqu'à  Compostelle, 
l'autre  conduisant  au  port  de  Capbreton. 

La  voie  de  terre,  selon  M.  l'abbé  Pardiac,  amenait  les  pèle- 
rins à  Âstorga,  à  Pampelune  et  aux  stations  françaises  sui- 
vantes : 

Saint-Jean-de-Luz HospicedeSaint-Jacques,  bâti  en  1623, 

des  deniers  de  Johanis  Haranederet 
Garcie  de  Chibau,  son  épouse,  con- 
verti aujourd'hui  en  hôpital  ciril. 

Bayonne. 

Vieux-Boucau. 

Magescq Hospice,  sur  les  ruines  duquel  on   a 

élevé  la  croix  de  Thôpital. 

Mimizan. 

La  Bouheyre. 

Lhypostey. 

Moustey Hospice  annexé  à  une  église  des  pèle- 

rins. 

Muret. 

Mons. 

Belin Hospice. 

L'Hospitalét  de  Beliet. .     Hospice. 

(1)  Dictionnaire  topogr.  des  Battes- Pyrénées,  ta  mot  Sarrance. 
\2j  Revue  de  Gatcogne,  l.  iv,  p.  530  et  t.  yi,  p.  496. 
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Le  Barp Hospice  de  Saint-Jacques.  Pktcê  de 

Vaumône,  où  les  pèlerins  recevaient 
\d,  passade, 

Cayac Hospice  fondé  au  xiii*  siècle. 

Bardanac Hospice  placé  à  Vextrémité  des  parois- 
ses de  Talence,  de  Pessac  et  de  Gra- 
dignan.  Il  fut  fondé  au  xv«  siècle. 

Bordeaux Hospice  Saint-Jacques. 

Port  de  Trajet Hospice. 

Sadirac. 

Madirac. 

Calamiac. 

La  Grande-Sauve. .....    Une  des  principales  âtations  de  notre 

pays.  [Histoire  de  l'abbaye  de  la 
Grande-Sauve,  par  M.  Tabbé  Cirot 
delà  Ville,  t.  i,  p.  319  et  320)  (1). 

Tel  est  le  premier  itinéraire  tracé  par  M.  Tabbé  Pardiac,  qui 
le  donne  sans  indiquer  d'après  quelles  sources  ou  d'après 
quels  documents  il  l'a  déterminé,  ce  qui  diminue  de  beaucoup 
Tautorité  de  ce  qu'il  avance.  Mais  les  pèlerins  venant  par  As- 
torga  et  Pampelune,  c'est-à-dire  par  l'ancienne  voie  romaine 
a6  Asturica  Burdigalam,  il  est  difficile  d'admettre  qu'on  leur 
fasse  quitter  le  chemin  direct  de  Saint-Jean-Pied-de-Porl  pour 
les  diriger  versSaint-Jean-de-Luz.  Je  suis  d'autant  plus  disposé 
à  rejeter  ce  tracé  que,  d'après  M.  P.  Raymond,  le  chemin 
Romiu  venant  des  Landes  passait  dans  le  département  des 
Basses-Pyrénées  par  Came  et  par  Ordios  (commune  de  la  Bas- 
tide-Villefranche)  (2).  Dans  cette  localité  existait  jadis  un  hô- 
pital pour  les  pèlerins  de  Saint- Jacques  de  Gompostelle,  fondé 
en  1150  par  Raymond  Poichet,  prêtre  (3).  La  ligne  indiquée 
par  M.  p.  Raymond  suivait  à  peu  près  la  voie  romaine.  Je  re- 
marque d'ailleurs,  d'après  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Pardiac,  que 

(1)  Bittoire  de  Saint-Jacquet'le-Majeur  et  du  pèlerinage  de  Saint-Jaequet  de 
Compostelle,  pp.  185,  186  et  187. 

(2)  Congrèt  scientifique  de  Pau,  t.  i,  p.  171.  Dictionnaire  topograpkique  des 
BasseS'FyrénéeSf  p.  143. 

(3)  Dictionnaire  topographique  des  Basses-Pyrénées ,  p.  1S6. 
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l'hôpital  de  Saiût-Jean-de-Luz  ne  date  que  de  1623.  Qu'à  partir 
de  cettp  époque  les  pèlerins  aient  trouvé  avantage  à  passer  par 
celte  ville,  cela  se  peut;  mais  c'est  la  voie  antique,  la  voie  du 
moyen-âge  qu'il  importe  de  déterminer. 
Voici  ce  que  M.  Tabbé  Pardiac  dit  du  second  itinéraire  : 

Les  pèlerins  qui  s'embarquaient  pour  revenir  en  Aquitaine 
débarquaient  ordinairement  à  Capbreton,  bourg  maritime  près  de 
rOccau,  dans  le  département  des  Landes.  De  là,  ils  suivaient  une 
route  dont  voici  les  étapes  : 

Capbreton. 

Saint- Jean-de-Marsacq . 

Saint  Vincent  de  Xaintes. 

Goubera. 

Rion. 

Mont-de-Marsan Hôpital  Saint-Jacques. 

Lucbarde. 

L'Hôpital,  écart  de  la  paroisse 

de  Lencouacq  (1) Hospice. 

Captieux Hospice.  Là  commence  le  che- 

mm  Que  les  habitants  du  pays 
appellent  <  lou  camin  dous 
saints  Jacques,  » 

Saint  Michel  de  Bourideys. .        Hospice. 

Saint  Selve. 

Portets Hospice. 

Le  port  du  Tourne. 

Langoiran Hospice. 

La  Grande  Sauve  (2). 

(1)  L'hi)pital  de  la  paroisse  de  Lencouacq  était  à  Bessaut  {Lencouacq,  Bestaut, 
l'ordre  de  Saint-Jacquês  de  l'Epée,  par  le  baron  de  Canna).  Cette  intéressante 
brochare  parle  aussi  du  chemin  de  Saint-Jacques  (p.  10),  mais  en  ces  termes:  «  On 
y  (à  Bessaut)  arrivait  de  Baxas,  pays  des  Vatatet,  par  Captieux,  Caput  iilvarum, 
et  l'on  se  reposait  en  arrivant  chez  les  Gosates,  qui  commençaient  i  Lencouacq,  pour 
continuer  la  route  par  Cachen,  Bellis,  Brocas,  etc.,  vers  Bayonne.  Entre  Captieux 
et  rhdpital  il  fallait  traverser  une  vingtaine  de  kilomètres  de  landes,  qui  dans  les 
temps  pluvieux  se  couvraient  en  partie  d'eau.  Pour  rendre  ces  lieux  marécageux  pra- 
ticables, on  y  avait  élevé  une  chaussée  encore  trés-visible*d'une  longueur  de  4  on  5 
kilomèties,  sur  laquelle  je  suis  passé  pour  aller  à  Captieux.  >  Je  remarque  que,  d'a- 
près M.  rabb<^  Pardiac,  les  pèlerins  arrivés  i  Lencouacq  se  dirigeaient  directement 
vers  le  sud  pour  aller  à  Lucbarde  et  à  Mont-de-Marsan;  d'après  M.  de  Cauna,  au 
contraire,  les  pèlerins  venant  de  Bazas  et  arrivés  à  Lencouacq  prenaient  la  direction 
du  couchant  et  allaient  4  Cache,  Bellis  et  Brocas.  D'où  vient  cette  contradiction  ? 

(2)  Histoire  de  saint  Jacques  le  Majeur^  pp.  187  et  188. 
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Ainsi,  deux  chemins  de  Saint-Jacques  parcouraient  les  Lan- 
des du  nord  au  midi.  Mais  on  sait  aussi  que  deux  voies  ro- 
maines, marquées  toutes  les  deux  dans  l'itinéraire  d'Antonin, 
traversaient  ce  pays  dans  le  même  sens.  Plusieurs  auteurs 
recherchant  ces  deux  voies  ont  remarqué  des  chaussées  an- 
tiques appelées  par  les  habitants  du  pays  «  camin  Rounmn  » 
ou  «  mmin  Roumieu  (1),  »  c'est-à-dire  chemin  des  pèlerins, 
désignation  qui  dans  nos  pays  s'appliqua  pendant  le  moyen- 
âge  aux  chemins  de  Saint-Jacques.  Or  on  sait  que  le  moyen-âge 
utilisa  comme  il  était  naturel  les  voies  romaines  qu'il  trouva 
toutes  faites.  En  sorte  qu'uneélude  des  chemins  dont  je  parle 
ici,  faite  dans  les  landes  sur  des  documents  anciens,  accom- 
pagnée de  l'exploration  du  pays,  amènerait,  à  mon  avis,  à 
la  découverte  des  voies  romaines  plus  sûrement  que  toutes 
les  hypothèses  des  géographes. 


Je  publie  les  notes  ci-dessus  avec  le  sentiment  de  leur  insuf- 
flsance,  pensant  avoir  atteint  mon  but  si  elles  peuvent  aider 
à  une  étude  plus  précise  et  plus  complète  des  chemins  de 
Saint-Jacques.  A  qui  serait  tenté  par  une  telle  entreprise,  je 
recommande,  outre  la  lecture  des  manuscrits  poudreux, 
de  prendre  le  bourdon,  de  parcourir  à  pied,  comme  le  fai- 
saient nos  pères,  ces  chemins  jadis  si  connus  et  si  fréquen- 
tés, et  de  chercher  ainsi  les  traces  qui  s'effacent  tous  les  jours 
des  pieux  pèlerins  de  Saint-Jacques. 

Adrien  LAVERGNE. 


1)  Voir  Da  Mége,  Statistique  des  départements  Pyrénéens,  t.  ii,  p.  9.  —  Rev 
d'Aquitaine,  t.  z,  pp.  258,  359  et  261. 
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TROIS  BARONS  DE  POYANNE 


I 
BERTRAND  DE  POYANNE. 

{Suite*.) 

On  a  pu  se  convaincre,  par  tout  ce  qui  précède,  que  le 
lieutenant  du  Roi  dans  les  Lannes  était  un  brave  capitaine. 
Il  avait  donné  des  preuves  de  son  courage  et  de  son  ferme 
attachement  à  la  cause  du  roi  de  France.  Personne  ne  Tigno- 
rait,  et  Matignon  le  savait  si  biien,  que  lorsque  le  roi  de  Na- 
varre  le  consulta  pour  nommer  un  gouverneur  à  Rayonne, 
en  remplacement  de  La  Hillère,  il  lui  donna  Tinsidieux  con- 
seil de  choisir  Poyanne,  «  parce  que,  écrivait-il,  je  ne  puis 
jeter  les  yeux  sur  une  personne  qui  soit  plus  entière  à  votre 
service,  ni  plus  propre  pour  Thumeur  de  ces  peuples  (1).  » 
Une  personne  plus  entière  à  votre  service!  Le  maréchal  allait 
trop  loin.  Henry  de  Navarre  n'avait  pas  oubUé  la  prise  de 
Mont-de-Marsan  et  les  tambours  de  Dax;  Poyanne  ne  fut  pas 
choisi.  Au  reste,  il  ne  lui  gardait  point  rancune,  et  il  le  lui 
prouva.  Un  capitaine  protestant  nommé  Gausse  ayant  surpris 
et  enlevé  les  équipages  de  Poyanne,  Henry  lui  écrivit  une 
lettre  d'excuses  (2),  fit  rendre  les  chevaux  et  cassa  le  capi- 
taine. On  ne  pouvait  agir  avec  plus  de  courtoisie.  Matignon 
ayant  échoué  auprès  du  roi  de  Navarre,  pour  le  gouvernement 
de  Bayonne,  envoya  à  Poyanne  une  commission  pour  lever 
une  compagnie  de  cinquante  hommes  d'armes  des  ordonnances 

{*)  Voyei  livraison  d'avril,  p.  153,  et  de  jain,  p.  354. 

(1).  Lettre  da  maréchal  de  Matigoon  à  Henry  IV,  publiée  par  M.  Tamizey  de 
Larroqae  dans  les  Archives  de  la  Girêtide,  t.  xiv,  p.  343. 

(S)  Cette  lettre,  dont  l'original  fait  partie  des  archives  Poyanne,  est  imprimée  dans 
la  collection  de  Berger  de  Xivrey.  Le  Post^tcriptum,  que  nous  donnons  plus  bas, 
est  de  la  main  d'Henry  IV. 
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du  roi,  avec  ordre  aux  habitants  de  Saint-Sever  de  lui  donner 
garnison. 

Le  sieur  de  Matignon,  maréchal  de  France,  aux  consuls,  manans 
et  habitants  de  Saint-Sever,  salut  :  Aiant  pieu  au  Roy  commander 
à  Monsieur  de  Poianne  de  dresser  et  assembler  une  compagnie  de 
50  hommes  d'armes  de  ses  ordonnances  pour  le  service  de  Sa  Ma- 
gesté,  et  luy  estant  besoing  d'un  lieu  pour  faire  ceste  assemblée, 
Nous  vous  mandons  et  ordonnons  ne  faillir  à  la  recepvoir  et  la  faire 
loger,  etc. 

Fait  à  Libourne,  le  12  août  lo85. 

Quelques  jours  après,  il  lui  envoyait  ses  lettres  de  com- 
mandant pour  le  roi  au  pays  des  Lannes,  et  lui  mandait 
qu'étant  sur  le  point  de  partir  avec  sa  compagnie,  pour  aller 
auHlevant  des  troupes  que  le  roi  envoyait  en  Gascogne,  il  le 
priait  de  lui  envoyer  des  arquebusiers  et  de  venir  le  rejoindre 
au  plus  vite. 

Monsieur  de  Poianne,  j'ay  reueu  vostre  lettre,  aiant  esté  très-aise 
d'entendre  de  vos  nouvelles.  Vous  verrez  par  les  lettres  que  Ton  vous 
escript  de  la  Court,  que  je  vous  envoie,  comme  l'on  a  procédé  à  vos 
affaires  et  en  quel  estât  ils  sont.  Il  me  semble  maintenant  que  vous 
debvrez  servir  du  pouvoir  qu'il  a  plu  au  Roy  vous  envoier  affin 
d'avoir  plus  d'autorité  dans  la  seneschaussée.  Je  fais  advancer  le 
plus  qu'il  m'est  possible  la  compaignie  de  gens  d'armes  de  la  6as  - 
congne,  pour  m'en  aller  avec  celle  de  gens  de  pied  que  j'ay  de  deçà 
au  devant  de  l'armée  que  Sa  Magesté  y  envoie.  S'ils  ne  font  diligence 
de  venir  et  qu'ils  soient  contraincts  de  partir,  ils  auront  de  la  peine 
à  passer.  Quant  pour  la  vostre,  j'attendray  tousiours  six  jours  pour 
votre  respect.  Et  vous  diray  que  m'est  besoing  des  arquebuziers  à 
cheval  dont  m'aviez  escript.  J'atends  dans  ung  jour  ou  deux  le  re- 
tour de  deux  courriers  que  j'ay  à  la  Court.  Aussitost  que  je  les  auray, 
je  vous  en  feray  part.  En  atendant  je  me  recommande  bien  fort  et  de 
bon  cœur  à  vos  bonnes  grâces. 

A  Libourne,  ce  dernier  jour  d'aoust  1585. 

Votre  entièrement  bon  et  plus  parfaict  amy, 

MATIGNON. 

Monsieur  Monsieur  de  Poianne,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy, 
cappitaine  de  50  hommes  d'armes  de  Sa  Mage^  et  gouverneur 
des  Lannes. 
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PoyaDne  signala  son  nonveau  commandement  par  Ténergi- 
que  répression  d'un  soulèvement  survenu  à  Dax  dans  le  but 
probable  de  livrer  la  ville  aux  protestants.  Malgré  les  édits  et 
les  traités,  le  Béarn  était  loin  d'avoir  retrouvé  le  calme;  bien 
qu'il  n'y  eût  pas  d'hostilités  ouvertement  déclarées,  il  s'y 
faisait  une  guerre  de  partisans  et  de  pillages  qui  s'étendait 
même  aux  pays  voisins.  Le  23  juillet  1585,  les  officiers  de  la 
ville  de  Dax  se  plaignaient  au  maréchal  de  Matignon  que  des 
forces  sorties  du  Béarn  avaient  envahi  les  environs  de  la  ville 
et  la  me/iaçaient  (1).  Il  y  avait  d'ailleurs  des  huguenots  dans 
Dax,  cette  ville  étant  une  de  celles  «  aux  faux  bourgs  desquelles 
l'exercice  de  la  nouvelle  religion  a  esté  ordonné  (2),  »  et  leur 
présence  dans  les  murs  rendait  plus  dangereuses  encore  les 
menaces  des  réformés  du  Béarn.  Le  voisinage  de  Mont-de- 
Marsan,  où  le  Roi  de  Navarre  entretenait  une  forte  garnison 
protestante,  était  encore  un  danger  continuel  pour  la  ville. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  fut  par  suite  des  intelli- 
gences que  les  réformés  avaient  dans  la  place  (5)  que  le  sou- 
ci) Lettre  des  officiers  de  la  ville  de  Dax  aa  marécbal  de  Matignon,  datée  dn  23 
juillet  1585,  commaniqaée  par  M.  Tamizey  de  Larroqae.  Cette  lettre  fera  partie  d'un 
travail  qoe  le  savant  correspondant  de  l'Institut  destine  aax  Àrchivetd€  la  Gironde. 
(S)  Mémoires  de  Condé. 

(3)  La  garde  des  portes  de  la  ville  et  dn  ch&teaa,  telle  que  l'avait  réglée  Charles 
IX,  était  an  danger  de  pins  pour  Po>anne,  puisque  les  bourgeois  partageaient  cette 
charge  avec  les  mortepayes.  Voici  l'ordonnance  de  Charles  IX  :  «  Charles,  par  la 
grâce  de  Dieu,  etc.,  etc.  Savoir  faisons  que  Nous,  désirant  pourvoir  à  la  garde  et 
conservation  de  notre  ville  d'Àcqs  et  à  faire  vivre  nos  subjets  en  bon  ordre,  justice 
et  police,  afin  de  plus  en  plus  les  conteniren  la  loyaulté,  fidélité  etobeyssaoce  qu'ils 
Nous  doibvent  et  Nous  ont  toujours  pourté,  après  avoir  prins  les  remonstrances  qui 
nous  ont  esté  sur  ce  faictes  par  le  sieur  de  Saint-Estebe,  capitaine  et  gouverneur 
pour  nous  en  notre  dite  ville  D'Acqs,  Nous  avons  par  l'advis  de  notre  conseil  or- 
donné et  ordonnons  que  des  cinquante  mortepayes  (nom  que  l'on  donnait  aux  sol* 
dats  invalides  entretenus  par  le  Roi)  par  nous  entretenus  dans  la  ville  soubs  la 
charge  dndit  gouverneur,  en  y  aura  toujours  hnict  d'icenlx  qui  jour  et  nuict  feront  la 
garde  au  château  d'icelle  ville,  six  qui  seront  employés  de  jour  pour  la  garde  des 
portes  avec  six  aaltres  bourgeois  et  habitants  de  la  ville,  afin  que  y  en  aye  deux  à 
chacune  porte  avec  les  mortepayes,  lesquels  seront  tenus  de  se  présenter  en  personne 
et  en  bon  équipage  chaque  jour  i  porte  ouvrant,  pour  y  faire  résidence,  sans  aul* 
cnne  excuse;  si  ce  n'est  pour  maladie  ou  aultres  inconvéniens.  Et  les  trente-six 
restant  du  susdit  nombre  feront  la  ronde  par  la  ville  ainsy  qu'il  est  aocoustumé. 
Semblablement  foornira  ladite^  ville  huict  aultree  hommes  en  bon  et  suffisant  eqoi-^ 
page  pour  astre  emploies  a  faire  la  garde  et  sentinvlle  de  nuict  sur  Itos  rouraiU 
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lèvement  eut  lieu  et  cela  dans  la  première  quinzaine  du  mois 
de  septembre  entre  les  dates  de  la  dernière  lettre  de  Matignon 
et  de  celle  que  nous  allons  citer^  du  31  août  au  26  septembre. 
Nous  nous  demandons  même  si  le  Roi  de  Navarre  n'était  pas 
du  complot.  Il  envoyait  le  10  septembre  à  Poyanne  la  lettre 
gracieuse  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  ajoutait  à  la  fin  ce 
post'Scriptum  écrit  de  sa  main  : 

Je  vous  prye  me  mander  si'eslaat  arrivé  au  Moat-de-Marsau  je 
vous  pourray  voir  en  quelque  lieu  à  la  campaigne  pour  vous  dire 
chose  qui  importe  le  service  du  Roy. 

Cette  entrevue  demandée  dans  la  campagne  de  Mont-de- 
Marsan  sous  le  vague  prétexte  de  parler  du  service  du  Roi 
nous  parait  bien  suspecte;  le  vrai  motif  n'était-il  pas  plutôt 
d'éloigner  Poyanne  de  Dax  et  de  donner  ainsi  plus  de  faci- 
lités aux  protestants  pour  accomplir  leurs  desseins  ?  Quoi 
qu'il  en  soit^  tout  échoua  par  la  sagesse  du  lieutenant  du 
Roi.  Des  nombreux  auteurs  que  nous  avons  consultés,  aucun 
ne  parle  de  ces  troubles  de  Dax,  qui,  à  en  juger  par  les  lettres 
ci-dessous,  durent  avoir  une  certaine  importance.  Henry  III 
félicite  Poyanne  d'avoir  par  sa  diligence  sauvé  la  ville  «  de  la 
désolation  dont  elle  était  menacée  et  de  la  pernicieuse  entre- 
prise de  celui  qu'il  tient  prisonnier.  »  Il  lui  recommande 
bonne  justice  et  punition  exemplaire  pour  inspirer  de  la 
terreur.  Matignon  écrit  qu'il  a  été  «  infiniment  aise  d'ap- 
prendre le  bon  ordre  qui  a  été  mis  à  la  conservation  de  la 


les 9  Le  maire  fournira  qd  rôle  de  tous  ceux  qui  sont  sujets  à  la  garde.  Bn  cas 

de  danger  pressant,  le  gouverneur  pourra  faire  entrer  dans  la  ville  toutes  les  trou- 
pes dont  il  aura  besoin.  Il  pourra  aussi  se  saisir  €  des  querélenrs  ou  séditieux  faisant 
noyse  par  la  ville  »  et  les  livrer  à  la  justice.  Il  pourra  punir  lui-même  les  gardes 
de  jour  ou  de  nuit  qui  commettront  «  quelques  faoltes  ou  abus  en  leur  debvoir.  » 
€  Et  à  ce  que  les  soldats  puissent  vivre  avec  plus  de  comoditez  cy-après,  aa  susdit 
service,  voulons  que  chacun  d'eolx  puisse  achepter  quatre  banques  de  vin  (!!)  pour 
sa  provision,  sans  touteffois  qu'il  en  puisse  vendre  ny  apliquer  à  d'autre  usaiges  que 
pour  leur  provision  ny  en  cela  cometlre  aulcune  fraude.  »  Le  prince  de  Navarre, 
lieutenant-general  en  Guyenne,  est  chargé  de  faire  publier  a  Dax  la  présente  orden- 
nance.  c  Donné  à  Nérac,  le  30*  jour  de  juillet  Tan  de  grâce  1565,  de  notre  règne  le 
cinquieime.  Charles.  •  *  (Archives  Poyanne). 
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ville  contre  la  volonté  de  ceux  qui  y  vouloient  attenter.  »  Il 
recommande  aussi  prompte  justice  pour  servir  d'exemple  aux 
autres.  Enfin  le  secrétaire  du  roi  Neuf  ville  nomme  Tauteur 
de  Tentreprise,  Pruil,  et  déclare  que  le  roi  a  été  très  satisfait 
que  Poyanne  ait  fait  éctiouer  ses  projets.  Ces  témoignages 
*  dénotent  une  certaine  gravité  dans  les  événements.  Voici  les 
lettres  : 

Monsieur,  j'ay  receu  la  lettre  que  m'avez  escripte  par  ce  porteur, 
ayant  esté  infiniment  aise  d'avoir  veu  par  icelles  le  bon  ordre  que 
vous  avés  mis  à  la  conservation  de  la  ville  d'Acqs  contre  la  volonté 
de  ceux  qui  y  vouiloient  attempter.  Je  vous j)rie  de  continuer  et  que 
la  justice  en  soit  faicte,  qu'elle  serve  d'exemple  et  terreur  aux  aultres 
qui  en  vouldroient  faire  de  mesme.  Pour  le  regard  de  votre  com- 
paignie,  je  vous  prie  Tadvancer  le  plus  que  vous  pourrés,  et  lors 
qu'elle  sera  preste  la  faire  acheminer  vers  Libourne,  où  je  seray 
dans  six  ou  huict  jours  après  vous  avoir  escript.  U  ne  m'est  point 
venu  nouvelles  de  la  Court.  J'en  attends  et  je  me  recommande  à  vos 
bonnes  grâces  et  prie  Dieu,  etc.,  etc.  Au  Port-Sainte-Marie,  ce 
xxvj*  septembre  1585. 

Yostre  entièrement  et  plus  parfaict  amy. 

Matignon, 

Monsieur  de  Poianne,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  capitaine  de 
cinq^  lances  de  ses  ordonnances. 

Monsieur  de  Poyanne,  je  suis  très  aise  que  par  votre  diligence  et 
celle  du  lieutenant  Lalanne,  ma  ville  d'Acqs  ayt  esté  délivrée  et  ga- 
rentie  de  la  désolation  dont  elle  estoit  menacée,  par  la  pernicieuse  et 
détestable  entreprise  de  celuy  que  vous  tenez  prisonnier,  auquel  je 
vous  prie  donner  ordre  que  l'on  fasse  le  procès  (1)  et  que  la  puni- 

(1)  Le  Gcavernear  n'avait  qas  le  droit  de  correctioDi  la  eonnaissanco  et  la  paoi- 
tioD  des  crimes  appartenait  au  Sénéchal.  Charles  IX  l'avait  ainsi  réglé  lors  de  son 
passageiDaz.  11  rendit  l'ordonnance  dont  suivent  les  extraits  :  «  Charles  IX,  roi  de 
France,  etc.  Comme  sur  certaines  requestes  à  nous  présentées  tant  par  notre  amé  et 
féal  chevalier  le  sieur  de  Sainte-Estefe,  capitaine  et  gouverneur  de  noire  ville  et 
ehasteau  d'Acqs,  que  par  les  jurais,  manants  et  habitants  du  dit  Acqs...  Sçavoir  fai- 
sons que  Nous,  ayant  bien  considéré  de  quoy  a  esté  par  euU  dit...  À  ces  causes  et 
aultres  bonnes  et  raisonnables  considérations,  avons  dict,  déclaré  et  ordonné,  di- 
sons, déclarons  et  ordonnons  par  ces  présentes,  que  au  dict  sieur  de  Sainl-Bstefe, 
eappitaine  et  gouverneur  de  la  dite  ville  et  ehasteau  d'Acqs,  demeurera  et  appartiendra 
la  correction  sur  les  mortbepaycs.  soldais  et  gens  de  guerre,  estant  et  qui  seront  cy 
après  en  la  dite  ville  pour  la  garde  et  seureté  dieelle.  Et  quant  aulx  crimes  et  delicti 
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tion  exemplaire  s*en  ensuive  pour  donner  terreur  à  ses  semblables 
et  conforter  les  bons  en  Tobeyssance  qu'ils  me  doibvent.  Au  reste, 
serves  vous  de  cet  advertissement  pour  faire  meilleure  garde  que 
jamais  et  prevenés  par  votre  vigilance  la  maulvaise  volonté  de  ceulx 
qui  ne  taschent  qu'à  surprendre  mes  villes  et  advantager  leurs  affai- 
res au  préjudice  du  repos  de  mes  bons  subjects.  Et  parce  que  je  n'ay 
aultro  chose  à  respondre  sur  vos  lettres  du  xxj<>  de  ce  mois,  je  finiray 
ceste-cy  priant  Dieu,  monsieur  de  Poyanne,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
sainte  garde.  De  Paris,  le  iiij«  d'octobre  1585. 

lÎENRT. 

Monsieur  de  Poyanne,  chevalier  de  mon  ordre,  cappikUne  de 
cinq^  hommes  d'armes  de  mes  ordonnances  et  gouverneur  de  ma 
ville  et  chasteau  d'Acqs. 

M^onsieur,  les  lettres  que  le  Roy  vous  escript  ne  satisfont  pas  à 
vos  dernières  sur  la  despouille  des  bénéfices  de  feu  monsieur 
d'Acqs  (1),  p£ux)e  que  Sa  Magesté  vous  a  fait  entendre  son  intention 
là  dessus  et  la  resolution  qu'elle  avoit  prise  d'en  gratiflSer  Mons'  de 
lisle.  Vous  serez  seulement  asseuté  par  les  dites  lettres  du  contente- 
ment qui  demeure  à  Sa  Magesté  du  debvoir  que  vous  rendez  en  vos- 

qny  y  ont  esté  on  seront  commis  et  perphitrës  par  les  susdits  morthepayes,  soldats 
et  gens  de  guerre,  la  cognoissance  et  jugement  en  demeurera  au  seneschal  des  Lan- 
nes  ou  son  lieutenant  et  aultres  officiers  ordinaires,  et  neanmoings  afin  d'obvenir  à 
la  force  que  pourroyent  faire  les  dits  gens  de  guerre,  le  dit  sieur  Saint-Bstefe  les 

fera  prendre  et  saisir  et  après  les  mettra  ez  mains  des  susdits  officiers  de  justice 

Et  d'aultant  que  les  diets  habitants  de  d'Acqs  se  sont  plaings  que  les  dicts  morthe- 
payes  et  gens  de  guerre  gardant  les  portés  font  quelquefois  décharger  les  charre- 
tiers apportants  du  boys  pour  les  dicts  habitants  et  en  prenent  ce  que  bon  leur  sem- 
ble, Nous  voulons,  entendons  et  nous  plaist,  ainsi  qu'il  est  accoustumé  ez  villes  de 
DOS  frontières  esquelles  il  y  a  garnison  de  gens  de  guerre,  les  charretiers  qui  passeront 
le  boys  parles  portes  de  ladicte  ville  baillent  et  jettent  liberallement  une  huche  (I)  à 
ceulx  qui  garderont  les  portes,  pour  le  chaufaige  du  guet  de  la  nuict,  sans  toutesfois 
que  les  susdicts  morlhepayes  et  gens  de  guerre  puissent  descharger  ne  deslier  les 
dictes  charrettes,  ne  prendre  le  boys  par  force  et  violence,  que  nous  leur  défendons 
parées  présentes  sous  peyne  d'estre  punis  et  cbastiés.  De  Dax...  >  La  ville  d'Acqs  étant 
dépourvue  de  magasin,  <  où  nous  ayons  acostnmé  de  faire  munition  etprovision  de 
vivres,  »  permission  est  donnée  au  Gouverneur  de  faire  des  réquisitions^ dans  la  ville 
quand  la  nécessité  l'exigera.  Le  Prince  de  Navarre  et  Monluc  sont  chargés  de  faire 
publier  à  Dax  la  présente  ordonnance,  t  Donné  à  Bayonne  le  vingtiesme  jour  de 
juing  l'an  de  grâce  1565  et  de  nostre  règne  le  cinquiesme.  Charles.  »  (Archives 
Poyanne.) 

(1)  François  de  Noailles.  Voir  sur  cet  illustre  évdqne  et  homme  d'Etat  tous  les 
recueils  biographiques  et  surtout  l'important  travail  publié  par  M.  Tamizeyde  Lar* 
roque  dans  la  fievue  de  Gascogne  (L  vi).  Il  mourut  à  Bayonne  le30 septembre  I5SS. 
Il  eut  pour  successeur  son  frère  Gilles  de  Noailles,  abbé  de  Tlsle,  célèbre  bommi 
d'Btat,  mais  assez  triste  évoque. 


—  379  — 

tre  charge  et  du  plaisir  qu'elle  a  eu  que  l'entreprise  du  Pruil  ayt 
esté  descouverte.  A  quoy  je  n'adjousteray  rien  que  mes  biens  hum- 
bles recommendations  à  vos  bonnes  grâces,  priant  Dieu  qu'il  vous 
donne,  monsieur,  en  santé  bonne  et  longue  vie.  De  Paris  le  iiij»  jour 
(l'octobre  1585. 
Votre  très  afifectioné, 

De  Nkufville. 

Monsieur  de  Poyanne,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  Roy,  capp""*  de  cinq^  hommes  d'armes  de  ses  ordonnances,  capp^ 
et  gouvertieur  de  la  ville  et  chasteau  d'Acqs. 

Il  semblerait  résulter  de  la  lettre  du  secrétaire  Neufville, 
que  Poyanne  avait  demandé  au  roi  révéché  de  Dax,  vacant 
par  la  mort  de  François  de  Noailles.  Sa  demande  arriva  trop 
lard,  le  rui  en  avait  déjà  gratifié  Gilles  de  Noailles,  frère  du 
défunt.  C'était  un  usage,  hélas  !  trop  commun  dans  ces  temps 
de  troubles,  de  voir  lesévêchés,  les  abbayes,  les  cures  même 
devenir  la  récompense  des  services  militaires.  L'épuisement 
du  Trésor  et  les  nécessités  de  la  guerre  amenèrent  peu  à  peu 
Catherine  de  Médicis  et  Henry  III  à  abuser  du  droit  de  con- 
férer certains  bénéfices,  que  le  concordat  de  Léon  X  avait 
donné  au  roi  de  France.  Monluc  obtint  ainsi  Tévêché  de 
Condom  quMl  céda,  moyennant  une  rente  viagère^  à  Robert 
de  Gontaut,  abbé  de  S^inte-Livrade.  Le  maréchal  de  Belle- 
garde  possédait  à  la  fois  les  abbayes  de  Gimont,  de  Sère  et 
de  TEscale-Dieu,  dont  les  vrais  supérieurs  n'étaient  que  ses 
fermiers.  La  Valette  jouissait  de  l'abbaye  deBerdoues.  Gilles 
de  Noailles  obtint  de  la  piéme  manière,  et  sans  en  être  plus 
digne,  l'évéché  de  Dax  et  les  bénéfices  de  son  frère.  Il  ne  mit 
pas  les  pieds  dans  sa  ville  épiscopale,  [ne  retira  jamais  ses 
bulles,  négligea  même  de  se  faire  sacrer,  se  contentant  de  per- 
cevoir les  revenus;  Poyanne  eût  aussi  bien  fait  que  lui.  Du  reste, 
lui  aussi  eut  quelques  jours  après  l'occasion  de  remercier  le 
roi  au  sujet  de  l'abbaye  de  Pontaut,  qui  lui  fut  accordée  à  la 
suite  du  pillage  de  ses  terres  par  les  protestants  qui  avaient 
voulu  se  venger  de  leur  échec  à  Dax.  Ce  fait  nous  est  révélé 
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par  le  fragment  d^ane  lettre  d'Henry  IIl  et  par  une  lettre  de 
Neufville  qui  raccompagne.  Le  premier  écrit  à  Poyanne  qu'il 
a  eu  un  grand  déplaisir  du  dommage  que  les  ennemis  lui  ont 
porté,  et  le  second  l'assure  que  le  roi  est  décidé  à  lui  doûner 
une  compensation,  dans  des  temps  meilleurs,  et  qu'en  atten- 
dant il  peut  se  rédimer  par  des  représailles,  en  pillant  les 
terres  des  ennemis.  La  compensation  promise  ne  se  fit  pas 
attendre.  Deux  jours  après,  une  nouvelle  lettre  d'Henri  III 
annonçait  à  Poyanne  que  l'abbaye  qu'il  avait  demandée  lui 
était  accordée.  Voici  les  lettres  : 

(1)  dommage  pour  le  service  de 

vostre  Roy,  mais  qui  recongnoistra  le  bon  debvoir  que  vous  avez 

rendu  en  ceste  occasion,  en  tout  ce  qui  se  présentera  pour  votre  bien 

et  advantaige.  Priant  Dieu,  monsieur  de  Poyanne,  qu'il  vous  ayt  en 

sa  sainte  garde.  De  Paris  le  xxij*  jour  d'octobre  1585. 

Henrt. 

Monsieur  de  Poyanne,  chevalier  de  mon  ordre,  gentiUhomme 
ordinaire  de  ma  chambre,  cappitene  de  50  hommes  d'armes  de  mes 
ordonviances,  cappitene  et  gouverneur  de  ma  ville  et  chasteau 
d'Acqs, 

Monsieur,  croyez  que  le  Roy  est  très  déplaisant  de  la  perte  que 
vous  avez  fête,  d'aultant  plus  que  vous  l'avez  receue  en  luy  faisant 
service.  Mais  Sa  Magesté  est  assez  puissante  pour  vous  en  recom- 
penser. Il  est  vray  que  la  saison  est  mal  propre,  si  ce  n'est  que  vous 
vous  résolviez  d'user  de  représailles  sur  les  biens  de  ses  subjects  de 
la  Religion  s'ils  se  trouvent  en  avoir  en  vos  quartiers.  Au  quel  cas 
Elle  vous  fera  expédier  toutes  les  commissions  et  descharges  qui 
vous  sont  nécessaires,  ainsi  qu'EUe  vous  mande  par  ses  lettres.  Sur 
les  quelles  je  ne  m'estendray  en  plus  long  discours  par  ceste  cy,  que 
je  finiray  en  me  recomandant  bien  humblement  à  vos  bonnes  grâces 
et  prieray  Dieu,  monsieur,  qu'il  vous  donne  en  santé  bonne  et 
longue  vie.  De  Paris,  le  xxij'  jour  d'octobre  1585. 

Vostre  très  affectionné,  etc. 

De  Nkufvillk. 

Monsieur  de  Poyanne,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  cappitene  et 
gouverneur  de  la  ville  et  chasteau  d'A  cqs. 

(1)  Le  eommencement  de  cette  lettre  a  été  déchiré. 
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Monsieur  de  Poyanne,  Vous  m'ayez  jusques  à  présent  si  bien 
serry  que  je  désire  le  recognoistre  en  toutes  occasions  qui  s'en  pré- 
senteront ^  votre  advantaige.  A  ceste  cause  je  vous  ay  gratiffié 
de  l'abaye  que  vous  m'avez  demandé  et  ay  commandé  que  les  ex- 
péditions en  soient  faicles  au  nom  du  personnage  capable  que  vous 
présenterez.  Dont  j'ay  bien  voulu  vous  advertir  par  la  présente  que 
j 'envoyé  à  mon  cousin  le  mareschal  de  Matignon  pour  vous  faire 
tenir,  me  promettant  que  vous  embrasserez  toujours  le  bien  de  mon 
service  de  pareille  affection  que  vous  avez  fait  jusques  à  présent. 
Priant  Dieu,  etc.,  etc.  Escript  de  Saint-Germain-en-Laye,  le  xxiiij* 
Jour  d'octobre  lô8ô. 

Henrt. 

Monsieur  de  Poyanne,  gentilhomme  ordinaire  de  ma  cham- 
bre, 

La  lettre  royale  ne  donne  point  le  nom  de  Tabbaye  accordée 
à  Poyanne,  mais  une  deuxième  lettre  datée  du  i  janvier  1587 
nous  apprend  qu'il  s'agissait  de  Tabbaye  de  Pontaut,  et  que 
le  personnage  présenté  était  le  fils  de  Poyanne.  Â  cette  date 
(1587),  le  titulaire  venait  de  mourir  et  Henry  III,  à  la  prière 
du  père,  reportait  sur  la  tête  d'un  autre  de  ses  enfants  le  titre 
d'abbé  de  Pontaut  (1).  Ce  fut  Louis  de  Poyanne,  plus  tard 
aussi  abbé  de  Di vielle;  nous  en  reparlerons  dans  la  seconde 
partie  de  ce  travail. 

Monsieur  de  Poyanne,  j'ay  receu  votre  lettre  du  xij  du  passé,  et 
suivant  la  supplication  que  vous  m'avez  faicte  par  icelle,  puisque  le 
titulaire  de  l'abbaye  de  Pontault  que  je  vous  avois  donné  pour  ung 
de  vos  enfants  est  decedé,  j'ay  commandé  qu'il  s'en  fasse  de  nou- 

;l)  Ponlaiii  (Pons-altus),  dans  le  diocèse  d'Aire,  fot  fondé  en  1115  par  Tabbé 
Géraaid.  Les  BénédicUns  l'occapérent  jusqu'en  1151,  époqae  à  laquelle  l'ordre  de 
Ciieaax  en  devint  propriétaire.  La  snccession  de»  abbés  e^t  défectuense  dans  le  Gallià 
Chrittiana.  Pierre  Ters  gouverne  Pontaut  en  1415.  Le  recueil  bénédictin  nomme 
ensuite:  Arnandd'Aydie,  évéque  d'Aire,  qui  meurt  en  1522.  Louis  de  Poyanne  vient, 
après.  On  le  trouve  mentionné  dans  les  registres  de  Divielte  en  1607  et  1611.  On 
peut  voir  au  premier  volume  de  celte  Revue  (p.  312),  dans  le  Proeès-verhal  de  Vétat 
dei  égliset  du  diocèse  d^ Aire  taeeagées  par  let protestants,  ce  qui  est  dit  de  Pontaut. 
Il  en  résulte  qu'il  faut  ajouter  à  la  série  des  abbés  Jean  de  Vaqué,  abbé  en  1572;  il 
est  probable  qu'il  devait  l'élre  au  temps  du  sac  de  son  monastère  par  Mongonmery  en 
1569,  et  que  ce  fut  à  sa  mort  que  Poyanne  demanda  l'abbaye  pour  un  des  siens  (1585). 
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Velles-despeches  et  expéditions  à  Rome  au  nom  de  celuy  que  vous 
m'avez  nommé  par  vos  lettres  et  seray  bien  aise  de  vous  grattifier 
en  quelque  meilleure  occasion,  quand  elle  se  présentera,  en  coiisi- 
deration  de  vos  bons  services  et  de  ceulx  que  vous  me  faictes  au- 
près de  mon  cousin  le  mareschal  de  Matignon,  dont  il  me  rend  si 
bon  témoignage  par  ses  lettres  queje  vous  ay  bien  voulu  tesmoigner 
le  contentement  que  j'en  ay,  et  vous  prie  de  les  continuer,  au  besoing 
qu'il  a  de  l'assistance  des  gens  de  bien.  Priant  Dieu»  etc.,  etc.  Escript 
de  Paris,  le  cinquiesme  jour  de  janvier  1587. 

Henry.  ' 

Monsieur  de  Poyanne,  chevalier  de  mon  ordre,  cappitene  de  50 
hommes  d* armes  de  mes  ordonnances,  gouverneur  de  ma  ville  et 
chasteau  d'Acqs. 

Suit  une  lettre  du  secrétaire  Neufville,  qui  accompagne  la 
missive  royale.  Il  mande  à  Poyanne  que  le  roi  a  été  très 
heureux  de  lui  être  agréable  en  cette  circonstance  et  qu'il  a 
chargé  M*  Brulart  d'expédier  les  dépêches  pour  Tabbaye  de 
Pontaut.  Presque  toutes  les  lettres  d'Henry  lll  qui  font  partie 
de  notre  collection  sont  accompagnées  d'une  lettre  du  secré- 
taire de  ses  commandements,  Nicolas  de  Neufville,  seigneur 
de  Villeroy.  C'était  une  mesure  générale  que  Neufville  avait 
prise  pour  entrer  personnellement  en  communication  avec  les 
capitaines,  leur  expliquer  les  ordres  du  roi,  et  pourvoir  ainsi 
plus  sûrement  aux  intérêts  de  Sa  Majesté  et  du  pays.  Ses 
ennemis  lui  firent  un  reproche  de  ces  lettres  lors  de  sa  dis- 
grâce en  1589.  Villeroy  se  disculpe  dans  le  Mémoire  justifi- 
catif qu'il  composa  alors. 

J'ay  trouvé  bien  estrange  ce  que  Ton  a  publié  que  Sa  Magesté 
avoit  trouvé  mauvais  de  ce  que  les  secrétaires  accompagnoient  de 
leurs  lettres  celles  que  Sa  Magesté  écrivoit.  Si  Sa  Magesté  s'estoit 
enquise  et  bien  informée  de  tous  ceux  qui  Tout  servie  dedans  et  de- 
hors le  royaume,  si  c'est  chose  qui  ait  prejudicié  ou  non  à  son  ser- 
vice, je  suis  certain  qu'elle  ne  blameroit  ceux  qui  ont  prins  la  peine 
de  ce  faire.  Je  pense  estre  un  de  ceux  qui  en  ont  escrit  autant  et  est 
certain  que  c  estoit  ce  qui  m'empeschoitet  travailloit  le  plus  en  ma 
charge,  et  en  quoy  je  cuide  aussiavoir  mieux  servy  le  Roy;  voulant 
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que  si  parmi  une  miliace  de  lettres  que  j*ay  escrites,  il  s'en  trouve 
une  qui  ait  esté  contraire  aux  services  et  aux  volontés  de  Sa  Magesté 
enestre  griefvement  repris  et  puny,  etc.,  etc. 

Henry  III  avait  encore  nommé  Poyanne  gentilhomme  ordi- 
naire de  sa  chambre  avec  1,200  livres  de  gages  et  capitaine 
gouverneur  de  la  ville  et  château  d'Acqs,  charge  vacante  par 
la  démission  de  Saint-Estève  (1).  Le  gouvernement  d'Acqs 
valait  bon  an,  mal  an,  3,000  écus  et  beaucoup  d'honneur; 
c'était  une  bonne  métairie,  comme  on  disait  en  Gascogne, 
mais  pour  en  prendre  possession  il  fallait  indemniser  le  dé- 
missionnaire, et  Saint-Estève  demandait  3,000  écus,  Poyanne 
les  eût  difficilement  pris  sur  ses  terres  saccagées  par  les 
ennemis;  le  roi  y  pourvut  généreusement  par  un  bon  sur  le 
Trésor,  qu'il  fit  délivrer  à  son  lieutenant  avec  les  provisions 
de  gouverneur.  Il  ajouta  encore  à  ces  largesses  une  charge  de 
grand-avocat  du  roi  au  Parlement  de  Bordeaux, 

(1)  Jehan  de  Saiot-Estéve  (oa  Ëstôfe,  Eslébe)^  chevalier  de  Tordre  da  Boi  et  gou- 
verneur de  Dax,  était  un  brave  et  vieni  capitaine,  qui  avait  laissé  an  œil  sar  le^ 
champs  de  bataille.  En  1555,  sa  renommée  était  déjà  si  bien  établie,  qae  le  dnc  de 
Gaise  lui  confia  le  commandement  des  troapes  qu*il  envoyait  vers  le  Grand  Seigneur. 
Voyfz  dans  les  M émoiret- Journaux  du  duc  de  Gaise,  la  lettre  que  Saint-Estéve  écri- 
vit an  doc  au  moment  de  son  départ  de  Marseille,  20  juin  1555.  Trois  ans  pins  tard 
(1558),  il  assistait  à  la  prise  de  Calais,  et  il  faillit  être  passé  par  les  armes  pour 
avoir  désobéi  au  dnc  de  Gnise.  Voici  le  fait  d'après  Brantôme   {Vie  det  grands 
capitaines,  tome  iv,  page  135,  édition  Sambii)  :  c  Monsieur  de  Guise   avoit  com- 
mandé an  capitaine  Saint-Estève  le  borgne,  basqoe,  de  demenrec  en  un  certain  lien 
près  d'one  avenue,  s'il  arrivoit  inconvénient  pour  y  pourvoir  la  ville  prise,  »  Le 
capitaine,  voyant  que  tout  le  monde  pillait  et  lui  point,   quitte  son  poste  et  se  jette 
dans  la  ville  pour  avoir  sa  part  du  butin.  «  Qui  fut  esbahy,   ce  fut  M.  de  Gnise. 
Quand  il  le  vit  là  :  Capitaine  Saint-Estéve,  lui  dit-il,  avés-vous  esté  si  bardy  et   si 
peu  soigneux  de  mon  commandement  et  de  vostre  devoir,  que  de  quitter  le  lien  où 
Je  vons  avois  rois?  »  Saint-Estève  s'oicuse  sur  la  tentation  du  pillage  à  laquelle  il 
a  succombé.  <  Comment,  lui  répliqua  M.  de  Guise,  et  me  tenés-voos  si  mal  avisé  et 
déraisonnable  que  je  ne  vons  fisse  pas  recompenser  et  n'eusse  esgard  à  vostre  perte 
que  vous  faisiés  par  votre  absence?  Ha!  ouy.  Monsieur,  respondit  Saint-Estéve,  qui 
estoii  haut  la  main.  Mais  cependant...  Quoy  !  dit  M.  de  Guise,  baisez  la  terre  I  Et  ne 
s'en  falln  t  gnére  qu'il  ne  luy  baiHast  de  l'espée  à  travers  le  corps;  mais  voyant  que 
l'antre  rfconnoissoit  sa  faute  etbaisoit  la  terre,  aussitost  luy  pardonna,  et  puis  gé- 
néreux et  magnanime  qu'étoit  ce  prince  le  recompensa  et  luy  donna  plus  possible 
qu'il  n'enst  gagné  au  sac.  »  Jean  de  Saint-Estève  succéda,  dans  la  charge  de  gou- 
verneur de  Dax,  à  Jean  de  Belzunce,  seigneur  de  Belzunce,  dans  le  pays  basque,  n 
en  était  tilolaire  à  la  date  du  10  janvier  1563.  Voir  dans  tes  Archives  delaGirondet 
tome  X,  page  323,  la  lettre  écrite  par  M.  de  Borie  an  roi  Charles  IX. 
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Nous  avons  dit  qu'Henry  III,  effrayé  des  prétentions  de  la 
ligue,  s'était  d'abord  tourné  contre  elle;  lorsqu'il  vit  à  quel 
point  le  parti  catholique  et  l'influence  des  Guises  grandissaient 
chaque  jour,  il  vira  de  bord,  se  mit  lui-même  à  la  tête  de  ce 
parti  et  déclara  de  nouveau  la  guerre  aux  réformés.  Sixte- 
Quint  se  prononça  aussi  pour  la  Ligue,  excommunia  le  roi 
de  Navarre  et  délia  ses  sujets  du  serment  de  fidélité.  Cette 
guerre,  connue  sous  le  nom  de  Guerre  des  trois  Henris,  s'ou- 
vrit par  le  siège  de  Brouage,  où  Condé  avait  rassemblé  des 
forces  nombreuses.  Matignon,  allant  au  secours  de  la  ville, 
écrivit  à  Poyanne  la  lettre  suivante  : 

Monsieur,  m'en  allant  à  Brouaige  avec  Tarmée  du  Roy  pour  y 
faire  lever  le  siège,  et  estant  à  Marennes,  il  a  esté  trouvé  en  mon 
logis  plusieurs  lettres  que  Monsieur  le  Prince  avoit  faict  prendre  à 
deux  courriers,  et  entre  autres  celles  que  Sa  Majesté  vous  escrip- 
voit  par  le  sieur  de  Saint-Pé  (1),  par  lequel  je  vous  envoie  des  let- 
tres que  Sa  Majesté  vous  escript.  Vous  entendrez  par  luy  corne  il 
s'est  sauvé  avec  le  fils  de  M.  de  Saiut-Esteffe.  M'en  remettant  sur 
luy  à  vous  dire  de  mes  nouvelles,  je  ne  vous  feray  plus  longue  lettre 
que  pour  vous  prier  me  mander  des  vostres,  me  recommandant  bien 
fort  et  de  très  bon  cueur  à  vos  bonnes  grâces  et  prie  Dieu  qu'il  vous 
donne,  monsieur,  bonne  vie  et  longue.  Au  camp  à  Xaintes,  le  iiij* 
novembre  1585. 

Votre  entièrement  bon  et  parfait  amy. 

Matignon. 

Monsieur  de  Poianne^  chevalier  de  Vordre  du  Roy,  cap""*  de 
dnq^  hommes  d'armes  de  ses  ordonnances  et  gouverneur  de  Da^cqs, 

François  d'Espinay  Saint-Luc  (2)  commandait  dans  Brouage 

(1)  Dominiqne  d'àotio,  seigneur  de  Saint-Pé,  lieutenant  ou  gouverneur  de  Dsy 
et  Saint-SeTer. 

(3)  François  d'Espinay,  seigneur  de  Saint-Luc,  gouverneur  de  Brouage,  grjnd- 
mattre  de  l'artillerie  de  France,  fut  un  des  mignons  d'Henry  !![.  Il  perdit  les  bon- 
nes grâces  du  roi  à  propos  d'une  fort  drôle  d'histoire  :  par  une  sarbacane,  introduite 
dans  l'épaisseur  du  mur  de  la  chambre  d'Henry  III  vers  la  ruelle  du  lit,  il  lui  con- 
tait pendant  la  nuit  des.  choses  si  effrayantes,  que  In  superstitieui  roi  fut  saisi  d'une 
peur  mortelle,  croyant  que  c'était  un  ange  du  ciel  qui  lui  parlait.  Voyez  ce  fait  dans 
d'Àubigné,  livre  i?,  chap.  xv,  !'•  partie.  Au  siège  d'àmiens,  comme  il  regardait, 
dit  Sollyjlf^moifef,  livre  ix),  entre  deux  gabions,  où  à  peine  y  avait-il  place  pour 
un  boulet,  il  en  vint  un  qui  le  renversa  mort  le  8  septembre  1597.  \\  fut  le  père  de 
Timoléoo  d'Espinay-Saint-Luc,  maréchal  de  France. 


avec  des  forces  inférieures  en  nombre  mais  non  en  courage 
à  celles  du  Prince  de  Gondé.  Il  donna  avis  au  maréchal  de 
Matignon  de  Tétat  de  ses  affaires,  le  priant  de  venir  à  son 
secours;  mais  le  malheur  voulut  que  ses  lettres  tombassent 
entre  les  mains  des  coureurs  que  le  Prince  avait  apostés  de 
tous  côtés  (1).  Ce  fut  sans  doute  par  la  même  occasion  que 
furent  saisies  celles  de  Poyanne,  dont  Matignon  parle  dans 
sa  lettre.  Condé,  levant  le  siège  de  Brouage  pour  aller  au  se- 
cours d'Angers,  les  oublia  à  Marennes,  où  le  maréchal  les  re- 
trouva. Dans  les  Landes,  Poyanne  s'amusait,  lui  aussi,  à  sur- 
prendre les  galants  messages  qu'Henry  de  Navarre  envoyait  à 
la  comtesse  de  Gramont,  la  belle  Corisande.  Ges  lettres  n'ap- 
prenaient pas  grand'chose  au  rude  capitaine;  c'était  une  sim- 
ple tracasserie  qu'autorisaient  les  lois  de  la  guerre.  Du  reste, 
il  y  mit  beaucoup  de  courtoisie;  après  avoir  lu  ces  billets  doux, 
il  les  laissa  toujours  passer.  «  Mon  âme,  ce  lacquais  qui  me 
revint  hier  fut  prins  prèsMontgaillard.  Mené  à  M.  de  Pouyan- 
ne,  qui  luy  demanda  s'il  n'avoit  point  de  lettres,  il  luy  dit 
que  ouy  :  une  que  vous  m'escriviez.  Il  la  prini  et  l'ouvrit  et 
la  luy  rendit  après  (2).  » 

La  guerre  des  trois  Henris  s'était  ouverte  en  Gascogne  au 
commencement  de  l'année  1586,  sous  le  commandement  du 
maréchal  de  Matignon  et  du  duc  de  Mayenne,  envoyé  spéciale- 
ment pour  s'emparer  du  Roi  de  Navarre. 

Matignon  avait  sous  ses  ordres  4,000  hommes  de  pied, 
iSO  chevaux  et  8  canons;  il  résolut  avec  ces  forces  d'aller 
assiéger  Gastex,  place  forte  qui  appartenait  à  Jean  de  Fabas, 
vicomte  de  Gastex.  De  son  côté,  le  Roi  de  Navarre  s'était  re- 
tranché à  Montauban  et  épiait  le  maréchal,  prêt  à  se  porter 
sur  le  premier  point  attaqué.  Dès  qu'il  eut  connaissance  de 
ses  projets,  il  se  mit  en  route  pour  voler  au  secours  de  Gastex. 
Matignon  était  encore  à  Langon,  mais  sur  le  point  de  partir, 

^1)  Dopleix,  Bittoire  d'Henry  !II,  page  123. 

(2)  Lellre  d'Heory  IV  à  la  comtesse  de  Gramonl,  9  décembre  1585.     . 
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lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  du  mouvement  du  roi  de  Navarre; 
il  écrivit  aussitôt  à  Poyanne  délivre  force  de  marche  et  de  se 
jeter  avec  toutes  ses  troupes  dans  Bazas  en  avant  de  Castex, 
pour  barrer  la  route  aux  ennemis,  tandis  quMl  assiégerait  la 
ville. 

Monsieur,  depuis  vous  avoir  escript,  le  Roy  de  Navarre  s'est 
aproché  et  est  à  présent  à  Casteljaloux  aveq  ses  forces  et  Tintention 
de  m'enpescher  la  délibération  d'assiéger  Castets.  Je  vous  ay  faict 
ce  mot  pour  vous  en  donner  ad  vis  et  vous  prier  de  marcher  tant  que 
vous  pourrez,  en  prenant  garde  à  vous  et  à  vostre  trouppe,  à  ce  qu'il 
ne  vous  arrive  dommage  ny  accidents.  Vous  essaierez  d'un  trait  à 
gagner  Bazas,  dont  vous  me  donnerez  de  vos  nouvelles,  ayant  com- 
mandé auxjurats  que  aussitost  que  y  arriveriez  les  portes  vous 
soient  ouvertes.  Me  recommandant  affection uement  à  vos  bonnes 
grâces,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne,  etc.  Escript  au  camp  à  Langon, 
ce  viij«  février  1586. 

Vostre  antierement  bon  et  plus  parfait  amy, 

Matignon. 

Fâbas  avait  fortiflé  Gastex;  la  place  résista  facilement  aux 
premiers  assauts.  La  garnison  fit  même  deux  rudes  sorties  sur 
les  troupes  du  maréchal^  à  Tune  desquelles  fut  tué  le  colonel 
d'infanterie  Poyferré,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Pendant 
ce  temps,  et  malgré  les  précautions  de  Matignon,  le  roi  de 
Navarre,  avec  500  mestres  et  2,000  hommes  de  pied,  culbuta 
Poyanne  près  de  Bazas  et  se  présenta  devant  Gastex.  Matignon, 
se  défiant  de  ses  nouvelles  bandes,  n'avait  pas  osé  l'attendre 
el  était  rentré  précipitamment  à  Langon.  G'est  le  ^  février 
qu'Henry  entra  dans  la  ville;  il  en  repartit  peu  après  pour  aller 
faire  de  nouvelles  levées  en  Béarn  et  regagner  La  RocheUe. 
Nous  avons  dit  que  le  duc  de  Mayenne  était  venu  en  Gascogne 
avec  mission  de  s'emparer  de  la  personne  du  Roi  de  Navarre. 
Le  départ  de  ce  dernier  pour  le  Béarn  offrit  au  duc  une  occasion 
favorable  de  mettre  son  projet  à  exécution.  Il  garnit  de  troupes 
toutes  les  villes  qui  commandaient  la  rive  droite  de  la  Garonne, 
fit  garder  tous  les  passages  à  gué  ou  à  bac,  se  posta  avec  ses 
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troupes  m  Port-Sainte-Marie  et  envoya  Poyanne  avec  ses  com- 
pagnies dans  les  Lapnes  pour  traquer  le  Roi  de  Navarre.  Le 
capitaine  échelonna  ses  troupes  sur  une  vaste  étendue  de  façon 
à  cerner  le  Béarnais  et  à  le  prendre  «  comme  la  bête  au 
filet  (1).  »  Ce  fut  peine  perdue.  On  sait  comment  le  lion  trisa 
les  mailles  du  filet,  glissa  entre  les  mains  de  Poyanne  et  dé- 
joua les  ruses  de  Mayenne.  Il  était  le  20  mars  à  Sainte-Foy  la 
Grande,  derrière  de  bonnes  murailles  et  bien  entouré;  ses  com" 
pagnons,  qui  s'étaient  habilement  dispersés,  passèrent  la 
Garonne  sur  divers  points  et  le  rejoignirent. 

Peu  de  temps  après  cet  échec,  Poyanne  quitta  l'armée  et 
rentra  dans  ses  terres.  Une  lettre  du  baron  de  Pardaillan  nous 
apprend  que  cette  retraite  fut  motivée  par  les  soins  qu'exigeait 
sa  santé,  compromise  à  l'armée  de  Mayenne.  Etait-ce  quelque 
blessure  reçue,  ou  une  atteinte  de  cette  maladie  contagieuse, 
qui  en  mars  et  avril  décima  l'armée?  Quoi  qu'il  en  soit, 
Poyanne  fut  assez  gravement  malade  pour  que  le  bruit  de  sa 
mort  counit  à  la  cour,  et  qu'à  cette  nouvelle  Neufville  priât 
Henry  III  de  faire  passer  sur  la  tête  du  fils  toutes  les  charges  du 
père. 

Monsieur,  m 'ayant  le  Roy  depesclié  vers  messeigneurs  le  duc  de 
Mayenne  et  maréchal  de  Matignon  pour  affaire  concernant  son  ser- 
vice, Sa  Mageste  pareillement  m'avoit  comandé  veoir  tous  les  bons 
serviteurs  qu'elle  a  en  ceste  armée,  corne  vous  particulièrement,  au- 
quel Sa  Magesté  escrivoit  pensant  que  vous  deûssiez  y  estre  come 
vous  verrez  par  la  lettre  que  je  vous  envoyé.  Et  parce  qu'elle  porte 
créance,  le  Roy  m'avoit  commandé  vous  tesmoigner  de  vive  voix 
combien  Sa  Magesté  se  ressent  et  a  eu  pour  très  agréable  le  service 
que  vous  luy  avez  faict  en  ceste  armée  près  messeigneurs  de 
Mayenne  et  maréchal  Matignon;  et  sy  à  l'occasioirdu  travail  ou  in- 
comodité  que  vous  pourriez  avoir  reçue  en  ceste  armée  vous  auriez 
esté  contrainct  de  vous  aller  raffraichir  en  vos  maisons,  elle  vous 
prye  vous  tenir  prest  pour  vous  acheminer  au  premier  mandement 

(1}  Henry  écrtvail  le  11  mare  1^86  aa  gouverneur  d'Ëaaie  :  c  Monsieur  de  Batz, 
Hs  m'ont  entouré  comme  (a  bêle  et  croient  me  prendre  aux  filets.  Moi  je  leur  veux 
passer  à  travers  ou  dessus  le  ventre...  »  Berger  de  Xivrcy,  Lettret  de  Henry  /K, 
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que  Messeigneurs  vous  feront  pour  son  service.  Voilà,  monsieur, 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire  pour  ceste  heure,  et  après  vous  avoir 
baisé  les  mains,  je  supplye  Dieu  vous  donner  prompte  guerison  et 
heureuse  vye.  A  Thonnens,  ce  x  juing  1586. 
Vostre  très  humble  serviteur, 

Pardillan  (1). 

Monsieur  de  Poyanne,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  etc.,  etc., 
gouverneur  de  la  ville  et  chasteau  d'Acqs, 

Voici  la  lettre  du  roi  que  le  baron  de  Pardaillan  était 
chargé  de  remettre  à  Poyanne  : 

Monsieur  de  Poyanne,  j'ay  commandé  au  sieur  de  Pardaillan, 
lieutenant  des  suisses  de  ma  garde,  que  j 'envoyé  en  mon  armée  de 
Guyenne  pour  visiter  moncosin  le  duc  de  Mayenne  sur  Toccasion  de 
sa  malladie,  de  vous  faire  savoir  le  contentement  que  j'ay  du  ser- 
vice que  vous  me  faites  par-delà,  vous  asseurer  de  l'affection  que 
j'ay  de  le  recongnoistre  et  vous  prye  d'y  continuer  avec  la  mesme 
vigillance  que  vous  y  avez  apportée  jusques-là,  sans  abandonner 
mon  armée  au  besoing  qu'elle  a  de  votre  présence.  Vous  le  croirez 
donc  de  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part  sur  ce  subject;  et  sur  ce,  je 
prieray  Dieu,  monsieur  de  Poyanne,  etc.  A  Paris,  le  xidiij*  jour  de 

may  1586. 

Henry. 

Monsieur,  je  suis  marry  que  je  ne  voy  la  saison  propre  à  vous 
donner  plus  de  contentement  sur  ce  qui  reste  à  vous  payer  de  la 
partie  de  M.  de  St-Estefve;  car  depuis  les  cinq  mil  escus  que  vous 
debvez  avoir  touché  de  Testât  d'advocat  gênerai  en  la  cour  du  Par- 
lement de  Bourdeaux,  je  n'ay  point  trouvé  l'occasion  à  vous  faire 
rembourser  des  3,000  escus  qui  restent.  Je  vous  asseure  que  lors- 
qu'elle se  presenteraje  ne  la  laisseray  pas  perdre.  Le  placet  de  M. 
le  lieutenant  Lalanne  a  esté  accordé  par  le  Roy,  qui  lui  a  donné  vi 
cent  escus  à  prendre  sur  la  mesme  nature  de  celle  qu'il  a  requise. 

(I)  Cetle  lettre  du  baron  de  PardeilUn  est  pour  nous  l'occasion  de  rôparer  one 
double  erreur  commise  ci-dessus,  page  167.  Nous  avons  indiqué  (note  5)  Arnaud 
d'Escodéca  de  Boisse,  baron  de  Pardeillan,  en  Agenais.  M.  Tamizey  de  Larroqne, 
qui  a  dépouillé  les  archives  de  ceUe  maison,  nous  fait  observer  que  ce  terrible  bret- 
leur  s'appelait  Pierre  et  non  Arnaud.  Secondement,  le  Pardaillan  dont  il  est  ques- 
tion à  la  page  167  et  celui  qui  signe  cette  lettre  était  Jacques  de  Ségur,  seigneor  et 
baron  de  Pardaillan,  lequel  n'eut  qu'une  fille  de  son  mariage  avec  Madeleine  de  La 
Vergue  :  Marie  de  Segur,  dame  de  Pardaillan,  mariée  à  Pierre  d'Eseodéca  de 
Boisse. 
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Et  quant  au  bruit  qui  courut  dernièrement  que  Dieu  vous  avoit 
appelle,  sur  lequel  je  suppliay  Sa  Magesté  de  conserver  vos  estats 
à  M' vostre  fils,  vous  ne  m*en  debvrez  faire  aucun  remerciment  :  car 
vous  m'avez  par  votre  bonne  volonté  obligé  à  plus  grande  preuve 
que  lamiene.  Je  me  recommande  humblement  à  vos  bonnes  grâces, 
priant  Dieu,  monsieur,  qu'il  vous  donné  en  santé  bonne  et  longue 
vie.  De  St-Maur,  le  xxx  jour  de  juing  1586,  vostre  très  affectioné 
amy. 

Neufville. 

M^  de  Poyanne,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  cap.  de  50  hom- 
mes d'armeê,  gouverneur  de  la  ville  et  cha^teau  d'Acqs. 

Le  duc  de  Mayenne,  atteint  de  la  maladie  contagieuse  qui 
avait  décime  son  armée,  fut  obligé  d'interrompre  ses  opéra- 
tions militaires.  Henry  III  lui  dépêcha  Pardaillan  pour  s'infor- 
mer de  sa  santé  et  lui  porter  Tordre  de  reprendre  les  hoslili- 
tés  aussitôt  après  sa  guérison.  Ce  fut  au  commencement  d'août 
qu'il  entra  en  campagne  avec  les  troupes  du  maréchal  de 
Matignon,  et  mit  le  siège  devant  Gastillon.  A  ce  moment, 
Poyanne,  rétabli  lui  aussi  de  son  mal,  avait  repris  ses  char- 
ges. Il  était  dans  son  gouvernement *de  Dax  lorsqu'il  reçut  une 
lettre  de  Matignon  qui  l'appelait  en  toute  hâte  au  siège  de 
Castillon.  Des  courriers  étaient  arrivés  annonçant  que  le  roi 
de  Navarre  s'avançait  vers  Ste-Foy  pour  délivrer  la  ville  assié- 
gée. Il  fallait  pour  repousser  l'ennemi  réunir  promptement 
toutes  les  forces  catholiques.  «  Je  vous  prie  de  vous  haster 
en  toute  extrême  diligence,  •  écrivait  Matignon. 

Monsieur,  d*aultant  que  nous  avons  eu  ad  vis  de  plusieurs  endroicts 
que  les  ennemys  assemblent  gens  de  toute  part  pour  venir  icy  se- 
courir les  assiégés  et  mesmes  que  le  Roy  de  Navarre  et  Monsieur 
le  prince  de  Condé  s'y  doibvent  rendre  avecq  leurs  forces,  j'ay  ad- 
visé  de  vous  faire  deux  ou  trois  despeches  de  mesme  teneur  par  la 
poste  (1),  pour  vous  prier  et  conjurer,  sur  tout  tantque  avez  accous- 
tumé  faire  service  au  Roy,  de  vous  en  venir  icy  en  la  plus  grande 
diligence  que  vous  sera  possible  et  aveq  le  plus   de  cavallerye  que 

(1)  Les  trois  lettres  arrlYéreot  à  leur  destination;  tontes  les  trois  sont  dans  nos 
arcbives. 
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pourrez  le  plus  promptement  amasser.  L'on  dit  que  le  rendez-vous 
est  à  Bergerac  ou  à  Ste-Foy  le  xvde  ce  mois;  qui  me  fait  vous  prier 
de  vous  haster  en  toute  extrême  diligence,  m'asseurant  que  vous 
seriez  bien  marry  que  ceste  partie  se  jouast  sans  vous.  Et  sur  l'es- 
pérance que  j'ay  de  vous  voir  bientost,  je  ne  vous  feray  ceste-cy 
plus  longue  qu'en  me  recommandent  bien  fort  à  vos  bonnes  grâces, 
priant  Dieu  vous  donner,  monsieur,  en  santé  bonne  et  longue  vie. 
Du  camp  devant  Castillon,  ce  xij  aoust  1586. 
Vostre  obéissant  amy, 

Matignon.  . 

Monsieur  de  Poyanne,  chevalier  de  U ordre  du  Roy,  etc,  etc, 
lieutenant  de  Sa  Magesté  au  pays  des  Lannes. 

Poyânne  répondit  au  maréchal  qu'il  altailse  mettre  en  route 
et  fit  ses  préparatifs  de  départ.  Lorsque  les  habitants  de  Dax 
apprirent  les  projets  de  leur  gouverneur,  il  y  eut  grand  émoi 
dans  la  ville.  Dégarnir  la  place  en  ce  moment,  c'était  la  livrer 
aux  protestants  maîtres  de  Mont-de-Marsan  et  de  Tartas.  Les 
tentatives  qu'ils  avaient  faites  l'an  passé  pour  la  surprendre 
alors  que  Poyanne  était  dans  la  place,  tentatives  qui  n'avaient 
échoué  que  grâce  à  l'énergie  du  gouverneur,  donnaient  tout 
lieu  de  craindre  que  son  départ  ne  leur  fournît  une  occasion 
facile  de  renouveler  leurs  attaques.  Ces  raisons  décidèrent  les 
consuls  de  Dax  à  écrire  au  duc  de  Mayenne  et  au  maréchal  de 
Matignon  pour  les  supplier  de  trouver  bon  que  Poyanne  de- 
meurât dans  la  ville  «  à  cause  du  grand  besoin  qu'ils  avoient 
de  luy.»  D'ailleurs,  le  danger  avait  disparu  du  côté  de  Castillon; 
le  vicomte  de  Turenne  qui  s'était  d'abord  approché  de  la  place 
pour  essayer  de  faire  lever  le  siège,  avait  subitement  tourné 
bride,  n'osant  mesurer  ses  forces  avec  celles  des  catholiques, 
et  les  assiégés  perdant  tout  espoir  de  secours  avaient  entamé 
des  négociations  pour  rendre  la  place;  avec  la  meilleure  volonté 
et  la  plus  grande  diligence,  Poyanne  n'aurait  pu  arriver  assez 
tôt  pour  se  rendre  utile.  Ces  raisons  décidèrent  le  duc  et  le 
maréchal  à  accueillir  favorablement  la  prière  de  MM.  de  Dax. 
L'un  et  l'autre  écrivirent  à  Poyanne  de  rester  dans  son  gou* 
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vememeût  pour  veiller  et  pourvoir  à  la  défense  du  pays. 

Monsieur  de  Poyane,  j'ay  receu  la  lettre  que  m'avez  escripte  et  ne 
puis  assez  yo«s  remercyer  de  la  bonne  volonté  en  laquelle  vous  estes 
de  me  venir  trouver  en  ceste  armée.  Je  voy  bien  qu'il  fauldra  que  je 
préfère  l'utilité  que  vous  y  pourriez  rendre  à  la  nécessité  que  faict 
votre  présence  en  vos  quartiers,  et  que  satisfaysant  à  la  lettre  que 
m'en  ont  escript  MM.  de  Dacqs  je  vous  prye  d'y  demeurer  plutost 
que  de  Thabandonner;  car  leur  cause  est  si  juste  et  les  services  que 
vous  y  pouvez  faire  au  Roy  si  bons  que  je  ne  penserays  pas  faire  ce 
que  je  doy  si  je  vous  en  tirais.  Encore  que  j'eusse  autant  désiré  que 
chose  du  monde  de  vous  avoir  ^n  ceste  occasion,  à  laquelle  je  juge 
bien  que  vous  ne  pourriez  pas  estre  assez  à  temps,  parce  que  sy  elle 
se  doibt  exécuter  ce  sera  dans  huict  jouTS»  et  il  serait  impossible  que 
vous  vous  y  puissiez  rendre  en  ce  temps.  Puis  doncq  que  je  n'auray 
ce  bien  de  vous  voir,  je  vous  prieray  de  m'aymer  tousiours  et  faire 
estât  que  je  suis  et  seray  pour  jamays  l'ung  de  vos  meilleurs  et  plus 
certains  amys,  qui  prye  Dieu  vous  avoir.  Monsieur  de  Poyane,  en 
sa  sainte  garde.  Du  camp  devant  Castillon,  le  xx«  jour  d*a0USt  1588. 

Votre  entièrement  plus  affectueux  amy, 

Charles  de  Lorhaine. 
M.  de  Poyane,  chevalier  de  V  ordre  du  Roy  et  gouverneur  d*Acqs. 

Monsieur,  j'ay  receu  votre  lettre  du  xvj«  du  présent  et  veu  par 
icelle  comme  les  miennes  vous  ont  été  rendues,  et  que  vous  délibé- 
rez partir  bien  tost  pour  nous  venir  .trouver  en  ce  siège.  Mais  ayant 
esté  requis  par  Monsieur  de  Lalanne  et  Messieurs- de  Dacqs  vous 
contremander  et  conjurer  y  demeurer  pour  le  grand  besoing  qu'ils 
ont  de  vous,  je  vous  fait  ceste  cy  pour  vous  prier  en  toute  affection 
y  demeurer  jusque  à  ce  que  vous  ayez  autres  nouvelles  de  moy,  et 
cependant  continuer  votre  bonne  volonté  à  la  conservation  des  bons 
subjects  du  Roy  et  des  villes  de  votre  gouvernement  en  son  obéis- 
sance, vous  y  employant  selon  votre  vigilance  et  prudence  accous- 
tumées«  Je  vous  envoyé  ma  commission  pour  le  payement  des  gens 
de  guerre  qu'avez  près  de  vous,  en  laquelle  est  comprinsce  qui  est 
du  gouvernement  de  Rayonne,  ainsi  que  desirez  et  que  m'a  escript 
M.  de  La  Hillère  (1).  Faites-moy,  s'il  vous  plait,  entendre  à  toutes 
les  occasions  de  vos  nouvelles  et  ce  que  pourrez  apprendre  des  des- 
porten^ent  de  i'ennemy.  Quant  aux  nostres,  nous  travaillons  tant  que 

(1)  Denis  de  Polastron  de  La  Hillôre,  gonverneor  de  Bayonne, 
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nous  pouvons  à  l'advaiicement  de  ce  siège  dont  espérons  bientost 
l'issue.  Là  Reyne  mère  du  Roy  et  le  Roy  de  Navarre  se  pourront 
voir  et  faire  quelque  bonne  paix,  ainsi  que  tous  les  bons  serviteurs 
du  Roy  désirent.  Ad  visez  les  occasions  esquelles  je  seray  propre 
pour  vous  et  je  m  y  emploieray  d'aussi  bon  cueurque  je  me  recom- 
mande humblement  à  vos  bonnes  grâces  et  prie  Dieu  vous  donner, 
monsieur,  en  parfaicte  santé  bonne  et  longue  vie.  Au  camp  devant 
Castillon,  ce  xx«  d'aoust  1586. 
Votre  entièrement  bon  et  plus  parfaict  amy, 

Matignon. 

Monsieur  de  Poyanne,  chevalier  de  V ordre  du  Roy,  etc.,  etc., 
gouverneur  des  ville  et  chasteau  d'Acqs. 

Poyanae  ne  quitta  point  son  gouvernement.  Toutefois, 
comme  Tinaction  pesait  à  son  humeur  militaire,  il  employa 
les  loisirs  que  lui  donnaient  les  ordres  de  ses  chefs  à  faire 
sur  la  ville  de  Tartas  une  expédition  qui  n'avança  pas  de 
grand'chose  les  affaires  du  roi,  mais  autour  de  laquelle  les 
ligueurs  et  les  réformés  firent  beaucoup  de  bruit.  Tartas  était 
après  Mont-de-Marsan  la  principale  ville  des  protestants  dans 
le  pays;  le  roi  de  Navarre  y  entretenait  garnison.  On  se  rap- 
pelle que  Poyanne  avait  déjà  essayé  en  1580  de  s'emparer  de 
cette  place  et  qu'il  ne  parvint  qu'à  se  rendre  maître  de  la 
basse  ville.  Cette  fois  il  tenta  un  nouvel  assaut  et  réussit  à 
s'emparer  de  la  haute  ville  et  du  château.  Il  n'y  avait  pas  eu  à 
cela  grand  danger  ni  grand  mérite.  La  place  était  mal  dé- 
fendue, le  roi  de  Navarre  ayant  considérablement  réduit  la 
garnison  pour  grossir  son  armée.  Néanmoins  les  ligueurs  firent 
sonner  bien  haut  cet  exploit.  Poyanne  était  un  héros!  Il  avait 
pris  Tartas,  le  boulevard  de  la  réforme!  Mayenne  lui  adressa 
une  lettre  de  félicitations,  et  La  Ghastre  écrivit  sur  un  ton 
dithyrambique  :  «  Monsieur  de  Poyanne  est  entré  dans  Tartas 
et  a  mis  au  fil  de  l'épée  trois  compagnies  de  gens  de  pied  dont 
il  a  envoyé  les  enseignes  à  M.  de  Mayenne  (1)!  »  Les  réformés 

(1)  Diieours  de  U,  de  La  Chastre  $ur  le  voyage  de  M.  de  Mayenke  en  Guyenne 
Van  1586.  Voyez  Pierre  de  l'Etoile,  Journal  de  Henry  III,  édition  de  La  Haye,  1744, 
t.  m,  p.  383. 
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répondirent  par  la  plume  de  Duplessis-Mornay  :  «  Tartas  est 
une  ville  de  la  duché  d'Âlbret  qui  n'est  point  tenable  qu'à  la 
faveur  du  château^  M.  de  Poyanne  la  surprit  et  y  tua  quatre 
ou  cinq  hommes  et  puisse  retira  (1).  »  Lequel  des  deux  était 
dans  le  vrai,  de  La  Chastre  ou  de  Duplessis-Mornay?  Nous 
sommes  obligé  de  convenir  que,  de  Taveu  même  de  Poyanne 
qui  en  écrivit  au  roi,  les  partisans  du  duc  de  Mayenne  gros- 
sirent outre  mesure  ce  coup  de  main.  Le  secrétaire  d'Henry  III, 
Neufville,  disait  à  Poyanne  dans  une  lettre  que  nous  donnons 
ci-dessous,  que  Sa  Majesté  lui  savait  bon  gré  de  son  entre- 
prise sur  Tartas,  bien  qu'elle  n'eût  pas  réussi  selon  «  son  in- 
tention et  expectation.  »  Citons  d'abord  les  compliments  du 
duc  de  Mayenne. 

Monsieur  de  Poyanne,  je  ne  pouvois  attendre  de  vous  d'autres 
marques  de  vostre  valeur  et  de  raffectioft  que  vous  avez  au  service 
du  Roy  que  celles  que  nous  a  apporté  ce  présent  porteur,  lesquelles 
je  ne  fouldroy  à  envoier  à  Sa  Mageste  et  à  luy  représenter  les  preu- 
ves que  vous  rendez  journellement  à  son  service  qui  méritent  toute 
recommandation  et  d'estre  recongnues  de  la  faveur  et  bienfaicts 
dont  elle  a  accoustumé  de  grattifier  ceulx  qui  s'y  emploient  avec 
tant  d'affection.  Je  ne  vous  prieray  pas  d'y  continuer,  sachant  ce 
que  vous  estes.  Seullement  vous  prendrez  asseurance  de  la  conser- 
vation de  mon  amitié  pour  en  disposer  en  tout  ce  qui  s*en  présen- 
tera, et  faire  estât  de  moy  comme  de  la  personne  de  ce  monde  qui 
vous  est  le  plus  acquise.  Avecq  ceste  dévotion  je  supplieray  le 
Créateur,  M'  de  Poyanne,  vous  conserver.  A  Libourne,  le  xxij*  sep- 
tembre 1586. 

Votre  plus  affectionné  et  parfaict  amy. 

Charles  de  LoRRArNE. 

Monsieur  de  Poyanne,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  gouverneur 
des  villes  et  chasteau  d'Acqs. 

•  Monsieur,  vous  entendrez  l'intention  du  Roy  par  les  lettres  que 
Sa  Magesté  vous  escript.  A  quoi  j'adjousteray  que  comme  l'entre^ 
prinse  que  vous  avez  faite  sur  Tartas  est  très  louable,  bien  qu'elle 

(1)  Réponse  de  DuplessiS'Mornay  au  discours  de  U,  de  La  Chastre,  etc.,  etc. 
Voyez  l'Histoire  de  dn  Bellay. 

Tome  XX.  28 
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n'ayt  pas  succédé  selon  votre  intention  et  expectation,  Sa  Magesté 
ne  laisse  de  vous  en  savoir  aultant  de  gré  comme  sy  elle  eust  esté 
entièrement  exécutée,  recognoissant  que  vous  y  avez  hazardé  votre 
personne  avec  beaucoup  de  valeur  et  d*affection  à  son  service.  Sa 
Magesté  vous  mande  aussy  le  désir  qu'elle  a  que  Ton  fasse  le  pro- 
cès aux  deux  prisonniers  et  que  pour  cest  effect  ils  soyent  mis  es 
mains  de  la  justice.  A  quoy  je  vous  asseureray  que  vous  luy  ferez 
service  de  tenir  la  main  qu'il  soit  satisfait.  Après  m'estre  bien  hum- 
blement recommandé  à  vos  bonnes  grâces,  je  prieray  Dieu,  etc.,  etc. 
De  Paris,  le  iiij*  jour  d'octobre  1586. 

Je  vpus  suis  très  obligé  de  l'honneur  que  vous  avez  faict  à  Li- 
varnot  cependant  qu'il  a  esté  par  delà,  dont  je  mettray  peyne  de  me 
revancher. 

Vostre  très  affectioné  et  bon  amy. 

De  Neufvtlle. 

M' de  Poyanne,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  capitaine  de  dn- 
quante  hommes  d'armes,  gouverneur  des  ville  et  chasteau  d'Acqs. 

{A  suivre.)  J.  de  CARSALADE  du  PONT. 
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CANTIQUES  GASCONS 

DU  XVIP  ET  DU  XVIIP  SIÈCLE. 


Dans  un  article  publié  ici  même  en  avril  1877  (t.  xviii, 
p.  175-186),  j'ai  fait  connaître  sommairement  deux  petits 
cahiers  manuscrits  du  x\iv  siècle,  cousus  à  la  fin  d'un 
exemplaire  du  Tableu  de  la  bido  delparfet  crestia  du  P.  Amilha 
(Toulouse,  1 673),  et  renfermant  surtout  des  cantiques  gascons. 
J'ai  fait  remarquer  l'origine  languedocienne  de  plusieurs  de 
ces  compositions  pieuses,  en  admettant  l'originalité,  au  moins 
fort  probable,  de  celles  où  l'expression  est  toujours  vraiment 
gasconne,  même  à  la  rime.  J'ai  publié,  dans  le  même  article, 
soit  par  extrait,  soit  en  leur  entier,  les  pièces  les  moins  in- 
signifiantes de  ces  petits  recueils,  sauf  trois  que  j'ai  d'aillenrs 
reconnues  dignes  de  la  publicité  et  que  je  lùe  suis  à  peu  près 
engagé  à  éditer  un  peu  plus  tard.  Je  tiens  en  ce  moment  cette 
demi-promesse,  en  donnant  le  texte  de  ces  trois  morceaux, 
accompagné  d'un  petit  nombre  d'observations  philologiques 
et  littéraires  : 

I.  La  Mort. 

1  O  mort,  mort,  horriblo  (Ij  mort,  2  L'arrest  es  que  eau  mourt; 
Sur  toutos  causos  horriblos,  Qui  no'n  soufris  la  pensado 

Ta  memorio  troublo  fort.  B'aura  plan  mes  a  souffri 

Tas  meassos  son  terriblos,  Quan  Tbouro  sera  tocado. 

Et  surtout  ad  aquet  qu'es  Helas!  que  de  mau  parât 

Adonnât  a  sous  plasés.  Au  qui  nou  s'y-es  préparât. 

(1)  Le  texte  ms.  porte  terriblo.  J'y  al  va  une  erreur  de  copiste,  ce  mot  me  pa- 
raissant rois  en  corrélation  avec  celui  qui  termine  le  second  vers.  C'est  dn  reste  la 
seole  correction  de  ce  genre  que  je  me  sois  permise.  J'ai  seulement  rectifié  un  pea 
l'orthographe  et  l'acccntualion,  mais  avec  une  discrétion  extrême:  j'ai  eu  soin  sur- 
tout de  ne  remplacer  nulle  part  o  par  ou,  latron  sonne,  au  moins  aujourd'hui,  lai- 
roun\  îaion^  sasoun^  etc. 
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3  La  mort  beng  corn  nn  lairon 
Prene  lou  qui  mens  y  penso; 
Loa  bagi  n'es  de  sason, 
Mens  encouèro  l'eloquenso. 
Ero  n'aucb,  noabe  degun  : 
Pranbe,  ricbe,  tout  Tes  \m. 

4  De  la  mort  lou  ffran  moment 
Dab  son  badaillo  nous  porto 
Lous  esglasis,  Tespauent. 
Acô's  lou  pas  e  la  porto 

Ou  de  nosto  saubation 
Ou  de  nosto  damnation. 

5  Per  plan  mouri  nou  mous  eau 
Àrrô  mes  sonque  plan  biue, 

E  nou  mous  leissa  escriue 

En  lou  libe  deus  pecatz 

Oun  soun  toutz  lous  reproubatz. 


(1) 


6  Tau  la  bito,  tau  la  mort  : 
Bono  bito,  mort  ses  fauto; 
Toutos  duos  son  d'accord 
E  se  tenguen  l'uo  Tauto. 
Biue  mau  e  mouri  plan 
Raromens  amasso  ban. 

7  Anem  donc  a  l'endauant 

De  la  mort,  prumè  nou  bengo. 
No'ns  escouserapas  tant 
A  quin'houro  que  nous  prengo 
Un  cop  bist  prumè  nou  beng 
Aisadomens  se  susteng. 

8  E  nou  mous  remetam  [las 
Ad  aquet  darrèpeccavt. 
Trop  dangerons  es  lou  pas. 
Que  cadun  digo  :  nou  sabt 
Ni  com  ni  quan  mourirè; 
D'aro'n  la  plan  jou  biurè. 


II.  Loa  Paradis. 


1  0  Paradis,  Paradisl 
Tout  lou  monde  be't  demando; 
Mes  la  plus  part  s'affredis 
Quan  per  t'auè  Diu  commando 
D'ana  peu  camin  estret 
De  sa  ley,  que-y  mio  dret. 

3  Lou  Paradis  un  loc  es 
On  lou  bonhur  toutiour  duro. 
On  n'a  jamès  que  pfasés, 
Touto  pleo  la  mesuro, 
Dens  un  repaus  eternau 
Qu'es  escarut  de  tout  mau. 

3  Aquiu  es  tout  so  qu'om  bo; 
Nou-y  a'rré  qu'aquiu  nou  sio 
Bèt  ai'oeil  e  bon  au  co 
Sensé  nado  fascherio, 

E  sensé  crento  qu'arren 
Pousquo  dousta  ta  gran  ben. 

4  Acô's  la  darrèro  fin 

Que  l'bome  de  ben  espio, 
Que  conteng  lou  magasin 


De  tout  so  que  rassasio 
E  ramplis  ta  plan  lou  co 
De  plasés,  que  mes  no'n  bo. 

Au  co  d'home  n'es  entrât, 
Oeil  n'a  bist,  n'augit  l'aureillo 
So  que  Diu  a  préparât 
A  toutz  lous  bous.  Gran  merbeillo! 
Ahl  mon  Diu!  bous  ètz  médis 
Lou  prètz  deu  qui  bous  seriiis. 

6  Aquiu  ren  plus  nou  se  hô 
Que  bese  de  Diu  la  facio. 
Deus  ahés  acô's  l'ahè, 

De  toutos  gracios  la  ^acio- 
Aute  mestiè  n'es  aquiu 
Pratiquât  que  d'ayma  Diu. 

7  Qui  boulera  Paradis 

Hara  so  q\xB  Diu  commando. 
Aute  camm  qui  seguis 
Nou  sap  pas  so  que's  demando. 
A  Diu  nou  pot  arriba 
Qui  per  tau  camin  nou  ba. 


m.  La  Gronts. 


D'uo  dousso  meloudio 
De  co  meslèu  ({ue  de  boulz 
Benasiscam  neit  e  dio 
L'arbe  (2)  de  là  sento  croutz, 
Bèro  croutz  on  se  debito 
Lou  tbresor  de  nosto  bito. 


2  A  l'ombreto  d'aquet  arbe 
On  s'estoufo  lou  pecat, 
Si  lou  co  n'es  pas  de  mtrbe 
D'amou  se  trobo  toucat; 
E  nat  frut  nou  s'acomparo 
Au  frut  d'amou  qu'et  emparo. 


(1)  Une  piqûre  de  vers  ne  laisse  lire  que  la  fin  du  Ters de  Vimmortau.  H 

semble  qu'il  y  a?ait  En  crainte  de  Vimmortau;  mais  le  vers  est  si  mauvais  par  les 
mots  et  la  toaraure  que  je  n'ai  osé  l'admettre. 

(3)  Le  texte  ms.  porte  arbre;  mais  comme  le  poète  a  mis  arhe,  à  la  strophe  *oi- 
Tante»  4  la  rime^  c'est  a  cette  forme  qu'il  faut  s'arrôter. 
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3  Dab  aqpero  clan  sefforo 
Jesu-Christ  barrée  î'infer, 
E  goaarie  la  picadaro 
Deu  coulobre  Lucifer. 
Lou  qui  de  bon  co  la  porto 
Dea  cèu  s'en  aubris  la  porto. 

4  Pusque  lou  cèu  nous  enseigno 
Un  ta  bèt  port  de  salut» 
Seguiscam  aquer'enseigno 
D'un  couratge  resoulut. 

Ero  soulo  pot  confonde 

La  car,  lou  diable  et  lou  monde. 

5  B'es  rason  qu'ero  nous  placio 
Pusque  nostft  Saubadou 

Sur  ero  sinnèc  (1)  la  gracio 


E  la  patz  deu  pecadou. 
Mes  quino  raro  abenturo  ! 
Son  sang  serbic  d'escriuturo  ! 

6  0  croutz,  sacrado  relique, 
Ta  bisto  me  toquo  au  biu 
E  ta  coulou  que'm  presico 
Lous  miracles  de  mon  Diu, 
Don  la  mort  te  bec  ta  bèro 
Quan  te  plantèn  seu  Calbèro. 

7  Dous  Jésus,  qui  de  mous  bicis 
Besetz  un  boutum  espés, 

En  défaut  de  mous  serbicis 
Jou  bouti  per  contropês 
Sur  bosto  justo  balanso 
La  croutz,  lous  claus  et  la  lanso. 


Ce  dernier  cantique  n'est  pas  du  tout  inédit.  Il  a  été 
inséré  aux  pages  93  et  94  d'un  recueil  intitulé  Cantiques  spi- 
rituels pour  les  missions,  imprimé  à  Âuch  en  1776,  et  dont  je 
reparlerai  tout  à  Fheure;  mais  la  leçon  de  ce  petit  volume  est 
si  incorrecte  qu'elle  n'a  pu  me  dispenser  de  la  présente  réé- 
dition, qui  doit  reproduire  exactement  la  leçon  primitive. 
Outre  les  fautes  typographiques  de  l'éditeur  auscitain,  il  y  a 
dans  son  texte  des  changements  calculés,  inspirés  par  les  va- 
riations du  langage.  Le  plus  curieux  est  celui  du  4'  vers  de  la 
5*  strophe  :  au  lieu  de  coulobre  Lucifer,  qui  n'aurait  plus  été 
entendu  ou  qui  aurait  paru  trop  étrange,  le  correcteur  a  mis 
benimous  Lucifer. 

Au  reste,  les  leçons  languedociennes  qui  se  trouvent  dans 
l'édition  auscitaine  de  ce  cantique  (comme  une  pour  uo,  nos- 
tro  pour  nosto)  pourraient  faire  croire  à  un  original  toulou- 
sain. Ce  serait,  je  crois,  à  tort.  Il  est  probable  que  ces  varian- 
tes fautives  sont  dues  à  un  arrangeur  peu  au  fait  du  vrai 
gascon,  et  peut-être  lui-même  languedocien  (2).  Les  deux  rimes 
plates  bèro,  Calbèro,  qui  terminent  l'avant-dernière  strophe  et 
qui  sont  impossibles  en  languedocien,  attestent  suffisamment 

(1)  Je  mets  tinnèe  au  lien  de  signée,  parce  qne  la  première  orthographe  exprime 
la  prononciation  aothentîqne.  Du  reste,  le  texte  imprimé  de  1776,  dont  je  parlerai 
tout  à  rhenre,  porte  sinnee. 

(2)  La  Traie  explication,  c'est  peut-être  que  le  recueil  avait  été  imprimé  d*abord 
à  Toulouse,  et  que  les  compositeurs  et  protes  toulousains  avaient  suivi  en  beaucoup 
de  choses,  sans  s'en  douter,  les  habitudes  de  leur  parler  natal. 
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Torigine  gasconne  du  texte.  Ce  cantique  a  dû  naître  à  Garai- 
son  avant  ou  peu  après  le  milieu  du  xvii'  siècle;  on  y  trouve, 
avec  une  solidité  doctrinale  irréprochable,  ce  goût  des  pointes 
qui  caractérise  Tépoque  de  Louis  XIII  et  qui  fut  cultivé  tout 
spécialement  dans  la  contrée  par  un  prosateur  et  poète  pré- 
deux,  Etienne  Molinier,  auteur  du  Lys  du  vcU  de  Garaison. 
Du  reste,  ce  cantique  gascon  diffère  complètement  de  la  cé- 
lèbre «  chanson  »  languedocienne  de  la  Croix,  Diu  gard  la 
craux  befiasido,  qui  avait  été  adoptée  aussi,  moyennant  quel- 
ques variantes  dans  le  langage,  pour  les  missions  du  pays  de 
Gascogne  (1). 

Les  deux  premiers  cantiques  publiés  ci-dessus  sont  proba- 
blement d'une  autre  main;  mais  tous  les  deux  viennent  du 
même  auteur.  La  similitude  du  style,  Tidentité  du  plan, 
ranalogie  du  début  et  de  la  conclusion,  le  démontrent  assez. 
Mais  tandis  que  les  concetti  brillaient  dans  le  cantique  de  la 
Croix,  le  bon  sens  populaire,  la  forme  gnomique  dominent 
dans  les  deux  cantiques  de  la  Mort  et  du  Paradis.  <c  Elle  (la 
mort)  n'entend,  ne  voit  personne  :  pauvre,  riche,  ce  lui  est 
tout  un  (str.  3).  —  Telle  vie,  telle  mort  :  bonne  vie,  mort 
sans  reproche...;  mal  vivre  et  bien  mourir  vont  rarement 
ensemble  (str.  6).  —  Allons  au-devant  delà  mort  avant  qu'elle 
n'arrive...:  un  coup  aperçu  d'avance  se  supporte  aisément 
(str.  7).  »  Cette  allure  d'adage  était  moins  de  mise  dans  le 
sujet  du  paradis;  mais  la  même  inspiration  pratique  et  popu- 
laire y  a  multiplié  les  détails  familiers  :  «  Il  y  a  là  tout  ce 
qu'on  veut.  Rien  ne  s'y  trouve  qui  ne  soit  beau  à  l'œil  et  bon 
au  cœur  (str.  3).  »  On  se  rappelle  le  dicton  vulgaire  :  Ce  qui 
est  amer  à  la  bouche  est  bon  au  cœur.  Malgré  cette  tendance 
réaliste,  le  poète  missionnaire  a  l'art  de  condenser  en  vers 
pleins  de  sens  les  sublimes  paroles  d'Isaïe  et  de  saint  Paul 
sur  le  Ciel  (u.  Cor.  ii,  9)  :  «  Il  n'est  pas  entré  au  cœur  de 
l'homme,  l'œil  n'a  pas  vu  ni  l'oreille  ouï,  ce  que  Dieu  a  pré- 

(1)  Revue  de  Gascogne,  t.  xviii,  p. ^176  (vers  la  fin)  et  177,  note. 
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paré  aux  bons.  0  merveille!  mon  Dieu,  vous  êtes  vous-même 
le  salaire  de  qui  vous  sert  (str.  5).  » 

Ces  deux  cantiques  ne  sont  aucunement  imités  d'Âmilha, 
qui  est  habituellement  plus  prolixe  et  moins  énergique  (1).  On 
ne  peut  douter  de  leur  originalité  gasconne  :  les  rimes  fauto=: 
auto,  co=bo  écartent  Thypothèse  d'une  source  languedocien- 
ne. On  remarquera  dans  le  texte  measso  (i,  4,  v.  4),  menace, 
n  médiane  tombant  régulièrement  en  gascon; — tocado  (2,  v.  4)^ 
sonnée,  en  parlant  de  Theure,  hispanisme  qui  n'est  plus  usité 
chez  nous;  —  auch  (3,  v.  5),  du  latin  avait,  également  ar- 
chaïque. Il  y  a  dans  le  même  cantique  (str.  i,  v.  2)  un  subs- 
tantif que  je  n'ai  pas  vu  ailleurs  :  badaUlô;  l'accent  n'est  pas 
dans  le  manuscrit,  et  peut-être  faudrait-il  restituer  l'infinitif 
badaiUa  pris  substantivement;  mais  je  crois  plutôt  au  mot 
badaillô  tombé  en  désuétude  et  qui  exprimerait  le  râle  de 
l'agonie.  Amilha  n'a  pas  craint  de  commencer  son  cantique 
sur  la  mort  de  Jésus-Christ  par  ce  vers  :  Homes,  aquo's  fait, 
el  tmdalho!  Le  Peccavi  du  cantique  gascon  (prononcez,  selon 
l'usage  du  terroir,  peccâbi,  rimant  à  sâbi)  se  retrouve  aussi 
dans  Âmilha  :  «  Un  peccavi  me  salbara  {Tableu  de  1673, 
p.  23).  » 

Dans  le  cantique  du  Paradis,  je  ferai  remarquer  seulement 
le  verbe,  aujourd'hui  iïiusité,  dousUi  (str.  3,  6),  ôter.  Dousta 
avait  été  déjà  signalé,  comme  limousin,  à  Tappui  de  l'éty- 
mologie,  assez  invraisemblable  au  premier  abord,  ôter  = 
deobstare;  il  est  bon  d'insister  pour  chasser  l'explication  bien 
autrement  impossible,  quoique  acceptée  par  Brachet,  qui  tire 
ôter  de  haustare. 

Dans  le  cantique  à  la  Croix,  on  peut  remarquer  la  forme 
nous  {nobis),  qui  dans  la  première  des  pièces  précédentes  est 


(1)  Voyez,  par  eiemple,  le  Paradis  d'4inilha  {Tableu  de  1673,  p.  221),  où  pa- 
raissent VÀrquet  mirgalhat  de  coulous,  les  Pradets  tapiesats  de  berdurOt  elc,  et 
qaî  respire  l'enthousiasme,  mais  non  la  morale  rigonrensemant  pratique  do  po4te 
gascon. 
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remplacée  par  la  forme,  plus  propre  à  notre  patois,  mou8{i). 
Je  ne  réponds  pas  que  les  mots  arbe,  marbe  (qui  dans  le  vo- 
lume auscitain  de  1776  sont  devenus  arbre,  marbre,  pur 
français),  soient  de  ce  parler  que  d'Astros  appelle  gascoun 
courau,  gascoun  blous  et  naturau.  Les  vrais  paysans  disaient 
peut-être  plutôt  aubre,  marme. 

Dans  mon  article  de  1877,  j'ai  conjecturé,  non  sans  indices 
sérieux,  que  mes  cantiques  gascons  inédits  venaient  de  Garai- 
son.  Mon  induction  va  recevoir  une  nouvelle  force  de  ce  qui 
me  reste  à  dire.  Un  de  nos  plus  dévoués  correspondants,  M.  J. 
Gardère,  de  Condom,  a  bien  voulu  me  communiquer,  il  y  a 
quelque  temps,  un  beau  volume  petit  in-8%  relié  en  basane, 
avec  ce  titre  au  dos  :  cajvti/ques,  et  à  la  première  page  (après 
trois  feuillets  de  garde),  ce  titre,  manuscrit  comme  le  livre  tout 
entier  :  Cantiques  ou  opuscules  lyriques  sur  différents  sujets 
de  piété  avec  les  airs  notés  en  deux  parties.  Fait  à  Garaisan, 
le  16  d'octobre  1771.  Cette  dernière  indication  convient 
évidemment  à  tout  le  volume  qui  est  d'une  seule  main  et  d'une 
exécution  très  convenable,  texte  et  musique.  Mais  le  titre  pro- 
prement dit  ne  convient  qu'à  la  première  partie  qui  se  termine 
à  la  p.  253,  et  qui,  débutant  par  une  dédicace  en  vers  et  en 
musique  «  à  Marie  de  Pologne,  reine  de  France  et  de  Navarre,» 
et  se  fermant  par  un  chant  d'  «  actions  de  grâces  après  la  prise 
du  Port-Mahon,  »  trahit  évidemment  des  intentions  de  grande 
publicité.  En  effet,  le  livre  a  été  imprimé,  et  notre  garaisonien 
anonyme,  par  économie  peut-être  (ignorait-il  que  le  temps  est 
de  l'argent?),  au  lieu  de  l'acheter,  s'est  résigné  à  copier  ce 
recueil,  imprimé  à  Toulouse,  paroles  et  musique,  en  1768,  et 
dont  l'auteur'était  le  P.  Bonafos  de  Latour  (2). 

• 

(1)  Eo  y  regardant  de  pins  prés  (aa  moment  de  la  correction  des  éprenves),  je 
m'aperçois  qnê»  dans  le  cantique  de  la  Mort,  nous  an  cas  régime  n'est  remplacé  p«r 
moui  qa'aprés  la  parlicqle  négative  nou;  il  y  a  donc  là  sans  donte  ane  raison  d'en- 
pbonie  :  fiou  fMUi  eau  (5,  1),  nou  moût  lema.{b,  4;,  nou  moût  remetam  (8,  1). 
Mais  on  y  Ut  :  Â  quin'houro  que  nout  prengo  (7,  4). 

(2)  La  première  édition  remontait  pins  haut,  mais  à  ane  date  inconnue  :  ane  édi- 
tion de  1755  (Toaloose,  P.  Robei:t)  était  déjà  qualifiée  de  nouvelle,..,  corr.  et  augm,; 
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Naturellement  je  n'ai  rien  à  dire  ici  de  ce  recueil.  Mais  un 
autre  lui  succède,  avec  une  nouvelle  pagination,  sous  ce  titre  : 
Cantiques  à  l'usage  des  missions.  Là  se  trouvent,  paroles  et 
musique  (toujours  en  deux  parties),  d'abord  des  cantiques 
français,  dont  plusieurs  encore  fort  usités  :  Chrétien,  les  jours 
de  la  grâce...  Plein  d'un  respect  m^  de  confiance,  etc.,  jus- 
qu'à la  page  105.  Enfin  à  la  page  suivante  commencent  les 
Cantiques  en  la  langue  vulgaire  usitée  dans  le  diocèse  d'Auch; 
il  y  en  a  seize  ou  dix-sept,  et  entre  autres  le  cantique  de  la 
Croix  D'*uo  douço  meloudio,  leçon  assez  conforme  a  celle  que 
j'ai  donnée  plus  haut,  y  compris  le  coulobre  Lucifer. 

Je  ne  veux  pas  citer  tous  les  autres  cantiques  patois  de  ce 
manuscrit  (4).  Il  suffît  d'observer  que  la  plupart  sont  passés 
dans  les  recueils  de  ce  genre  publiés,  soit  à  Toulouse,  soit  à 
Aucb,  pour  l'usage  des  missions,  à  la  fin  du  dernier  siècle  et 
dans  le  premier  quart  de  celui-ci.  Je  n'ai  pu  voir  les  Cantiques 
spirituels  im^nmès  par  l'ordre  de  M.  de  Montillet,  archevêque 
d'Auch  (Toulouse,  Guillemelte,  s.  d.,  71  p.  in-12),  dont  envi- 
ron la  moitié  sont  en  patois  gascon  (2).  Mais  je  ne  crois  pas 
trop  m'avancer  en  présumant  que  ces  derniers  sont,  au  moins 
pour  la  plupart,  identiques  aux  cantiques  du  recueil  garai- 
sonien.  C'est  ce  que  je  puis  affirmer  du  moins  pour  deux  au- 
tres petits  volumes  que  j'ai  eus  sous  les  yeux  :  Cantiques  spi- 
rituels  pour  les  missions,  à  Vusage  des  RR.  PP.  capucins  de  la 


elle  était  sans  mosique.  —  Je  donne  ces  détails  d'après  le  DUtionnairt  des  anony^ 
ines,(3*  édit.,  t.  iy,  col.  492  f).M.  leD'  Noalet  ne  cite  point  ces  éditions,  qui  proba- 
blement ne  renferment  pas  df"  patois.  En  revanche,  il  en  indique  quatre  {Hisl,  Htt. 
des  patois  du  midi,  appendice  bibliogr.,  48-51),  de  1768  à  1797,  qni  se  terminent 
par  cinq  cantiques  gaseous,  lesquels  cantiques  gascons  ne  sont  pas  gascons  du  tout, 
mais  toulousains.  Je  remarque,  d'abord,  que  M.  Noulet  ne  donne  pas  le  nom  de 
l'auteur  de  ce  recueil  anonyme:  ensuite,  que  dans  le  titre  de  ses  quatre  éditions  on 
lit,  comme  dans  le  manuscrit  de  M.  Gardére,  Cantiques  OU  opuscules,  etc.,  tandis 
que  Barbier  porte  Cantiques  hT  opuscules.  Mais  je  ne  puis  croire  qu'il  s'agisse  de 
deux  ouvrages  différents. 

(1)  Il  est  fort  possible,  et  même  fort  probable,  que  cette  partie  du  manuscrit  re- 
produit, comme  la  précédente,  un  livre  imprimé  antérieurement.  Voyes  les  n*>  45, 
46,  de  l'appendice  bibliographique  du  travail  de  M.  Noulet  déjà  cité, 

(2)  D""  Noulet,  op.  cit.,  n»  65. 
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province  de  Guyenne,  augmentée  dans  cette  dernière  éditUm{f)y 
etc.  Auch,  J.-P.  Duprat,  1776,  in-12  de  plus  de  98  p.  (mon 
exempl.  est  incomplet  à  partir  de  là);  la  partie  gasconne  ne  com- 
mence qu'à  la  p.  86,  mais  l'impression  est  très  compacte  (1). 
Cantiques  spirituels  à  l'usage  des  missions,  Toulouse,  Desclas- 
san,  1786,  in-12  de  48  p.  (2).  Les  pages  33-48  renferment  les 
Cantiques  en  la  langue  vulgaire  usitée  dans  le  diocèse  d'Auch. 
Dans  ces  trois  recueils  (j'y  joins  le  manuscrit  de  Garaison), 
plusieurs  cantiques  sont  exactement  les  mêmes;  ils  ont  con- 
tinué d'être  reproduits  :  exemple,  une  édition  auscitaine  du 
recueil  des  canaques  des  missions  faite  sous  la  Restauration 
et  dont  les  exemplaires  ne  sont  pas  rares,  quoique  je  n'en  aie 
pas  un  sous  la  main.  Ces  poésies  pieuses  n'ont  pas  un  grand 
mérite  littéraire,  bien  que  fort  supérieures  à  beaucoup  de 
cantiques  français  d'aujourd'hui;  elles  sont  généralement 
marquées  au  coin  de  l'art  un  peu  lâche,  verbeux,  sentimental 
du  xvm*  siècle.  Mais  on  y  pourrait  relever  de  vraies  beautés; 
je  ne  veux  citer,  me  proposant  d'y  revenir  quand  j'aurai  réuni 
plus  de  pièces  de  conviction,  que  ce  couplet  chanté  après 
l'élévation  et  qui,  à  la  vérité,  parait  traduit  du  français  : 

Lou  pan  n'es  pas  mes  pan,  e  lou  bin  cesso  d'èste; 
Aquiu  lou  corps,  lou  sang  de  noste  dibin  Mèste. 
Fermatz-bous,  o  mous  oeils,  dessus  ço  que  besetz; 
Diu  ditz  e  tout  es  bèit.  Adouratz  e  crezetz. 

Mais  au  point  de  vue  purement  populaire,  nullement  artis- 
tique, il  faut  signaler  un  chant  tout  naïf,  d'une  mélodie  mo- 
notone mais  pénétrante,  dont  je  regrette  de  ne  pouvoir  insérer 
ici  la  notation. 

Adourem  toutz,  Jésus  présent  —  Dens  l'adourablo  Sacroment. 
Jou  cresi  en  bous,  Jésus  présent  —  Dens  etc. 
Jou*spèri  en  bous,  Jésus  présent  —  Dens... 
Jou  bous  aimi,  Jésus  présent  —  Dens... 
Benissetz-nous,  Jésus  présent  —  Dens... 

(1)  M.  Noalot  cite  an  recueil  analogae,  mais  pour  la  province  de  Toulouse,  n»  57. 

(2)  Non  cité  par  M.  Noulet. 
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« 

Tel  est  ce  cantique  comme  il  se  Irouveau  recueil  manuscrit 

de  Garaison  (p.  127)  et  dans  le  livret  de  Desclassan,  cité  plus 

haut.  Mais  à  Lectoure,  où  il  était  devenu  très  populaire,  grâce 

à  la  célèbre  confrérie  du  Saint-Sacrement  de  la  cathédrale  de 

Saint-Gervais,  on  y  avait  ajouté  de  nombreux  couplets  imités 

du  cantique  Benedidte  omnia  opéra  Domini  Domino  (Daniel, 

in).  On  y  chantait,  mais  en  français  :  Anges  du  ciel,  louez 

présent —  Jésus mi  Très-SainlSacretnent.  Patriarches,  louez, 

etc.  Saints  apôtres...  Martyrs  de  Dieu...  Et  puis  :  Lune  et 

soleil...  Astres  du  ciel...  Pluies  et  vents,  etc.  Au  reste,  j'ai  tort 

de  dire,  on  y  phantait  :  je  suppose  qu'on  le  chante  toujours. 

Du  moins  j'ai  entendu,  il  y  a  peu  d'années,  résonner  encore 

ce  vieux  chant,  entonné  en  pleine  place  publique^  sous  les  feux 

de  midi,  vers  la  Fête-Dieu,  par  les  nouveaux  communiants  de 

Saint-Gervais  conduits  en  procession,  et  je  n'oubUerai  jamais 

Timpression  profonde  que  me  fit  à  pareille  heure  cette  agreste 

et  mélancolique  psalmodie. 

Léonce  COUTURE. 


DOCUMENTS  IMDITS. 


Trois  lettres  de  Bertrand  d'Echaus ,  évoque  de  Bayonne. 

•    I 

A  Monsieur  de  Pontchartrain  (1). 

Monsieur,  je  ne  seray  pas  volontiers  des  premiers  à  vous  donner 
advis  de  Talgarade  et  insuit  que  Mons^  de  Gramout,  gouverneur  de 
ceste  ville  de  Baione  (2),  m'a  faict  à  mon  arrivée  en  icelle,  en  quoy 

(1)  Bibliothèque  nationale,  Mélanges  de  Clairambault,  vol.  373,  fo  8077.  La 
lettre  est  autographe.  Le  personnage  à  qui  elle  esl  adressée,  paul  Phélypeaux,  sei- 
gneur de  Pontchartrain,  était  secrétaire  d'Etat  depuis  Tannée  1610. 

(2)  Voir  sur  Antoine,  comte  de  Gramont,  et  sur  ses  querelles  avec  B.  d'Echaus»  la 
lettre  à  Yilleroy,  du  15  décembre  1611,  dans  mon  opuscule  de  1864,  et  la  note  i 
de  la  page  9.  Le  cardinal  de  Sonrdis,  dans  une  lettre  à  Pontchartrain.  du  2  août 
1611,  annonçait  û6]à  {Archives  historiques  du  département  de  la  Gironde,  t.  xtii, 
p.  512)  c  la  grando  esmotion  •  où  étaient  l'évéque  et  le  gouverneur  de  Bayonne,  et 
la  résurrection  de  leurs  vieilles  inimitiés. 
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je  ne  prétends  pas  avoir  du  desadvantage,  pourveu  que  le  récit  des 
choses  passées  ne  vous  ayt  pas  esté  desguisé  et  que  le  font  vous  ay  t 
esté  ainsin  (1)  mesme  représenté  comme  il  est  arrivé.  Pour  oster  et 
retrancher  l'ennuieuse  prolixité  d'une  lettre  missive,  j*en  ay  dressé 
un  discours  bien  sommaire,  auquel  si  j*ay  employé  à  mon  escient  que 
des  choses  fort  certaines  et  véritables,  je  ne  veulx  jamais  avoir  part 
en  paradis  (2),  protestation  qui  doibt  desvelopper  vostre  croyance  de 
toute  sinistre  impression,  si  quelcun  s'est  efforcé  d'y  faire  glisser 
quelque  semblable. 

Cela  supposé  pour  très  véritable,  comme  il  est,  il  me  reste  à  vous 
supplier  très  humblement  de  vouloir  représenter  à  la  Royne  la 
destresse  de  mon  esprit  et  le  danger  auquel  je  suis  et  passe  main- 
tenant mes  jours-,  et  le  tout  quoyque  sans  aultre  prétexte  pour  le 
service  du  Roy,  à  sçavoir  pour  avoir  de  tout  mon  pouvoir,  à  la 
grande  instance  et  réquisition  des  habitants  de  ceste  ville,  empes- 
ché,  l'esté  passé,  auprès  de  la  Royne,  que  ledict  sieur  de  Gramont 
ne  peut  avoir  le  Chasteau  neuf  de  ceste  ville  qui  est  entre  les  mains 
de  Monsr  le  viscomte  d'Usa  (3).  C'est  là  son  mal  talent  et  sa  ran- 
cune à  rencontre  de  moy. 

L'aultre  prétexte  qu'il  prend  contre  moy  que,  l'esté  passé,  je  le 
volus  faire  assassiner  par  Mons'  le  baron  de  Poyanne,  gouverneur 
de  la  ville  d'Acqs  (4),  c'est  la  plus  meschante,  mauldicte  et  diabo- 
lique imposture  que  l'on  sçauroit  forger.  Chascun  me  cognoist  et 
sçait  que  je  n'ay  pas  l'âme  noire  et  qu'il  n'i  a  que  ceux  qui  l'ont  telle 
qui  se  servent  de  semblables  arti&ces  pour  fortifier  leurs  maulvais 
dessaings  et  se  tirer  en  apparence  des  justes  reproches  que  l'on 
leur  doibt  faire  et  de  la  juste. punition  qu'ils  doibvent  attandre,  s'il 
y  a  tant  soit  peu  de  justice  au  monde.» 

N'est-ce  pas  une  chose  du  tout  intolérable  et  jamais  non  oye  jus- 
ques  à  l'heure  présente,  que  le  gouverneur  de  quelque  place  pour  ses 
caprices  particuliers  entreprenne  avec  tant  de  témérité  et  tant  d'au- 

(1)  Voilà  ratfiitn  signalé  dans  une  note  précédente  comme  étant,  d'après  Talle- 
mant  des  Réanx,  nne  des  locations  famUières  an  prélat. 

(2)  Ce  discours  sommaire,  dont  l'évéque  outragé  garantissait  la  véracité  sur  sa 
part  de  paradis,  ne  nous  a  malheureusement  pas  été  conservé.  It  l'ai  du  moins 
vainement  cherché  dans  la  collection  d'où  la  présente  lettre  est  tirée. 

(3)  Voir  à  Y  Appendice  (n*  i)  une  petite  notice  intitulée  :  Bayonnê  et  le  vicomte 
d'Uxa. 

(4)  Sur  ce  Poyanne  (Bertrand  de  Baylens),  comme  sur  tons  les  membres  de  cette 
Camille,  je  ne  puis  et  on  ne  pourra  plus  désormais  que  renvoyer  à  Timportant travail 
de  M.  l'abbé  de  Carsalade,  travail  aussi  riche  en  documents  inédits  ipi'eii  notes  ex- 
cellentes. 
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dace  de  fenner  les  portes  de  la  ville  à  Tevesque  du  lieu  comme  a 
faict  le  gouverneur  de  la  ville  de  Baione  à  Tevesque  de  la  dicte  ville? 
Si  cela  a  lieu  et  que  l'on  se  mette  à  passer  un  tel  faict  soubs  quel- 
que profonde  dissimulation,  voilà  le  chemin  tout  frayé  à  ne  recog- 
noistre  que  Messieurs  les  gouverneurs  des  contrées  esquelles  chas- 
eun  aura  à  vivre.  Considérés  donc,  Monsieur,  s'il  vous  plaist,  la 
conséquence  périlleuse  que  ce  faict  traisne  après  soy  et  obligés  tant 
vostre  serviteur  que  de  luy  en  faire  faire  la  raison  et  la  justice  que 
l'atrocité  du  faict  exige,  comme  aussi  je  vous  supplie  très  humble- 
ment d'y  pourvoir  à  la  seurté  de  ma  persone  et  à  ce  que  sans  dan- 
ger et  sauf  l'honneur  de  la  dignité  episcopale  je  puisse  résider  à  mon 
evesché.  Quelcun  de  ceulx  qui  le  voyent  le  plus  souvent  et  prive- 
ment  m'a  rapporté  qu'il  disoit  dernièrement  tout  hault  que  je  ne 
mourrois  jamais  que  de  sa  main  (1).  Sera-ce  raison  que  semblables 
langages  proférés  contre  un  homme  de  ma  qualité  puissent  estre 
dissimulés  ?  Si  vous  me  respondés  que  cela  se  doibt  faire  et  que  je 
ne  doibs  pas  espérer  aultre  chose  de  la  protection  du  Roy  et  de  la 
Royne,  il  ne  me  reste  que  à  plier  mon  pacquet  et  mes  chemises  et 
me  saulver  à  travers  pais  où  je  pourray,  toutjours  neantmoins  en 
volonté  comme  je  suis  de  demeurer, 

Monsieur, 

Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

B.  d'Echaus,  E.  de  Baione. 

De  Baione,  ce  22  de  juillet  1611. 

Monsieur,  si  vous  jugés  nécessaire  que  le  gouverneur  de  la  ville 
ajTt  touts  les  jours  autour  de  soy  des  gents  de  guerre  aulx  despens 
du  Roy  pour  me  pouvoir  offenser  impunément  et  que,  au  contraire, 
je  n'en  doibve  pas  avoir  aulx  desp^is  du  Roy  pour  ma  juste  défense, 
pour  le  moins  qu'il  me  soit  permis,  s'il  vous  plaist,  d'en  pouvoir  avoir 
âmes  despens,  ce  que  je  vous  supplie  très  humblement  vouloir 
remonstrer  à  la  Royne,  afin  que  comme  l'un  des  moindres  subjets  du 
Roy  je  puisse  vivre  en  quelque  seurté  de  ma  personne.  Aultrement  il 
faudra  que  je  cherche  ma  seurté  en  quelque  aultre  endroit  et  peut 
estre  avec  de  la  messeauce  pour  ma  condition. 

(1)  Les  violences  bien  connues  da  comte  de  Gramont  rendaient  cette  menace 
inquiétante.  J'ai  donné,  dans  la  note  déjà  citée  de  Topuscale  de  1864,  une  longue  et 
ponriant  incomplète  énnmération  des  interminables  démêlés  da  gouvernenr  de 
Bayonne. 
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n 

A  Monsieur  de  Villeroy  (1). 

Monsieur,  entre  les  autres  rares  partyes  que  Dieu  a  mis  et  logé  en 
vous,  j*en  recognois  deux  de  bien  insignes  etforteminentes,  qui  sont 
une  prudence  consommée  et  accomplie  et  un  courage  invincible  qui 
ne  peult  ny  ne  sçait  fleschir  pour  aucun  revers  de  la  fortune.  Les 
deux  à  la  vérité  vous  appartiennent  naturellement  et  fjsgallement, 
mais  la  première  pour  sa  perfection,  elle  a  eu  à  s'exercer  sur  la  diver- 
sité des  cas  et  matières  que  les  accidentz  humains  ont  accoustumé 
de  produire  et  présenter  devant  les  yeux  de  ceux  qui,  comme  vous, 
Monsieur,  les  sçavez  réduire  et  ramener  aux  plus  justes  et  néces- 
saires considérations  du  cours  de  la  vie  humaine.  Aussy  tiens-je 
sans  aucune  flatterie  qu'elle  a  attaint  jusques  au  plus  hault  comble 
que  celle  des  hommes  peult  aller;  et  d'aultant  que  les  belles  parties 
et  quallitez  des  hommes,  quant  elles  sont  mal  mesnagées,  se  des- 
cricQt  elles-mesmes  bien  souvent,  la  dextérité  qui  est  en  vous  dont 
vous  servez  des  susdictes  parties  selon  les  occurrances,  tantost  dis- 
tinctement et  séparément  et  parfois  aussy  conjoinctement  et  confusé- 
ment, n'est  pas  moins  admirable,  dont  aussy  je  veulx  fermement 
croire  que  vous  sçaurez  y  faire  pourvoir  si  dignement,  sur  le  suget 
de  ceste  depesche  que,  à  mon  advis,  advant  que  le  jeu  finisse,  il  y 
en  aura  des  repentiz  (2). 

Pour  vous  apprendre  donc.  Monsieur,  combien  la  précipitation  et 
impétuosité  du  vice-roy  de  la  Haulte-Navarre  sont  grandes  et  extres- 
mes,  je  vous  envoyé  une  copie  de  la  lettre  que  j'escripts  à  la  Roy  ne, 
affin  que  aussy  avec  plus  de  loisir  vous  puissiez  considérer  ce  qui 
se  doibt  ordonner  sur  tqutz  ses  insultz  escloz  sans  double  par  les 
seulles  fantaisies  dudit  vice-roy,  lequel,  sans  en  faire  aucune  tin, 
tous  les  jours  arresteet  lasche  à  Pampelune  des  personnes  de  Bay- 
gorry,  comme  aussi  il  en  a  fait  prendre  aucune  en  Aldude  qu'il 
tient  aux  fers  où  bon  luy  semble.  L'on  ne  m'a  sceu  ny  esmouvoir 
ny  alarmer  pour  le  bruit  commun  que  l'on  dict  courir  à  Pampelune, 

(1)  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  no  3611,  fo  67,  copie.  Ce  document, 
par  sa  date,  fait  saite  aui  sept  lettres  publiées  en  1864  et  qui  embrassent  la  période 
comprise  entre  le  15  décembre  1611  et  le  31  mars  1613.  . 

{2}  L'exorde,  il  faut  bien  en  convenir,  est  quelque  peu  embroaillé,  mais  le  corres* 
pondant  de  Villeroy  ne  tarde  pas  à  se  relever.  Si  les  convenances  ne  me  le  défen- 
daient pas,  je  comparerais  le  vénérable  écrivain  à  nn  de  ces  coursiers  dont  l'allnre 
est  tout  d'abord  embarrassée,  mais  qui,  à  mesure  qu'ils  s'animent,  fontoublier  la  dé- 
plaisante lourdeur  de  leurs  premiers  pas. 
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chose  aussy  rapportée  par  quelque  tesmoing  en  une  des  informa- 
tions que  nous  envoyons  de  delà,  que  à  moy-mesme  il  me  vouloit 
faire  enlever  d'icy  et  me  coffrer  (1)  dans  la  citadelle  de  la  dite  ville. 
Le  reste  de  ce  qu'il  fait  est  si  près  d'une  telle  extravagance,  que 
peult-estre  que  un  aultre  moins  àsseuré  que  moy,  après  un  sem- 
blable advis,  ne  dormiroit  pas  la  nuit  avec  si  peu  d'appréhension 
que  je  fais  pour  ce  regard.  Tout  le  monde  est  si  scandalisé  de  la 
dernière  saillie  et  boutade  qu'il  a  fait  que  rien  davantage.  Ceux  de 
Baigorry  [sont]  tellement  hors  des  gonds  de  toute  patience  (2),  que  je 
ne  travaille  pas  peu  à  les  contenir,  qu'ils  ne  se  ruent  pas  à  corps  perdu 
sur  leurs  partyes;  ils  en  sont  tellement  piquez  et  au  desespoir  qu'ils 
ne  se  soucient  pas  presque  de  se  perdre  et  de  s'enferrer,  pourveu 
que,  advant  de  mourir,  ils  leur  puissent  vivement  et  clairement  tes- 
moigner  le  juste  ressentiment  qu'ils  ont  des  injures  que,  à  toutes 
heures,  ils  en  reçoivent  et  des  outrages  que  à  chasque  pas  ils  leur 
font  souffrir.  Pour  les  en  destourner,  je  leur  mets  et  représente 
devant  les  yeux  que  meshuy  ceste  cause  regarde  la  dignité  du  Roy 
lequel  sçaura  pourveoir  de  remèdes  propres  et  convenables  à  sa 
grandeur  et  que,  oultre  que  quant  eulx  ils  sont  trop  foibles  pour 
soubstenir  les  effortz  de  toute  la  Haulte-Navarre,  d'une  bonne  cause 
ils  en  feroient  par  précipitation  une  mauvaise.  Les  langages  sourds 
et  clairs  qui  courent  parmy  ces  peuples  affligez  sont  que,  si  Leurs 
Majestez  ne  les  protègent  à  bon  escient,  qu'ils  auroient  meilleur 
compte  d'abandonner  et  vuider  le  pays  ou  bien  de  se  soubsmettre 
tout  à  fail  à  la  domination  espagnoUe.  Telles  et  semblables  libertez 
de  langages  procèdent  d'un  pur  desespoir,  principallement  voyant 
que,  grâce  à  nous,  nous  avons  perdu  toute  espérance  d'arracher  à 
l'amiable  aucune  honneste  condition  qui  soit  toUerable  pour  ceux  de 
Baygorry  et  sans  aticune  répugnance  à  la  réputation  de  nostre  Roy 
et  maistre,  et  puisque  aussi  les  Espagnols  tesmoignent  que  avoir  à 
faire  à  la  France  ils  n'estiment  de  rien  plus  périlleux  et  dangereux 
que  d'avoir  à  disputter  contre  ceste  pauvre  Basse-Navarre  ou  le 


(1)  fi.  d'Ëchauâ  est  an  des  premiers  qui  aient  employé  ce  synonyme  d'emprisoh- 
ner.  M.  Lillré  ne  donne  sons  le  moi  coffrer  ^lié  des  exemples  pris  dans  Regnard^ 
Voltaire  et  P^-L.  Courier. 

(9)  Métaphore  à  rapprocher  de  celle  de  Michel  de  Montaigne  :  c  Ce  qui  est  hor> 
les  gonds  de  la  coo&tnme,  on  le  croit  hors  les  gonds  de  la  raison,  >  età  rapprocher 
anssi  de  ces  métaphores  de  Brébenf  (Votre  modestie  est  sortie  hors  des  gonds)  et  de 
Pascal  (emportent  la  raison  hors  des  gonds],  citées  par  le  Dtcttonnatre  de  Tré" 
vouz. 
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Bearn,  et  si  une  fois  Ton  leur  avoit  rendu  les  poires  au  sac  (1),  Dieu 
sçait  comme  par  après  ils  viendroieut  plus  que  volontiers  à  jubé  (?), 
estant  mesmement  gens  du  tout  imbelles  (3)  comme  ils  sont.  La 
commune  opinion  de  tous  ceux  de  ces  quartiers  (de  laquelle  je  ne 
me  tiens  pas  aussi  esloigné),  est  qu'ils  sont  poussés  par  quelques 
François  mesmes  dupes  comme  ils  sont,  et  le  vray  moyen  de  tout 
point  infaillible  pour  leur  faire  mettre  de  Teau  dans  leur  vin  (4),  et 
pour  reprimer  leur  audace,  est  celuy  que  j'ay  dict  à  ce  porteur  pour 
le  vous  redire.  Si  cela  se  praticque,  chose  qui  se  peult  faire  facille- 
ment  et  presque  sans  nulz  frais  et  bruit,  ne  me  tenez  pas,  Monsieur, 
que  pour  fort  peu  entendu  aux  affaires  de  deçà,  si  le  vice-roy  ne 
perd  ses  estriers  (5),  et  si  Ton  ne  le  met  chez  Guillot  le  Songeur  (6], 
aussi  bien  que  tous  ceux  qui  le  peuvent  conforter  et  eschaufer. 
Je  n'ignore  pas  que  vous  n'ayez  mille  moyens  à  moy  incogneus  pour 
tirer  raison  de  tout  cecy  quant  vous  le  voudrez  à  bon  escient  entre- 
prendre, mais  aussy  sçay-je  que  celui  que  je  vous  ouvre  seroit  pour 

(1)  Pittoresque  expression,  oubliée  par  les  rédacteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoua 
et  parM.  Littré,  ainsi  que  par  l'auteur  un  Livre  des  proverbes  français,  M.  Le 
Roux  de  Liucy  (2  vol.  in-12,  1859).  On  ne  s'attendait  guère  i  la  trouver  dans  une 
dépêche  diplomatique.  B.  d'Echans  est,  du  reste,  coutumier  du  fait,  comme  on  va 
s'en  apercevoir  un  peu  plus  loin,  et  comme  le  prouve  également  le  recueil  de  1864 
où  abondent  des  locutions  familières  et  originales,  par  exemple  celles-ci  :  que  Van 
estimerait  moins  qu*une  chiquenaude  (p.  6);  se  chaussant  à  de  si  grands  points  de 
vanité  (p-  '7)0  querelle  d'Allemand  (p.  7),  etc.  La  phrase  :  rendre  les  poires  au  sac 
égayait  déjà  la  page  21  du  même  recueil.  On  peut  rapprocher  le  style  de  l'évèque 
de  Bayonne  de  celui  d'un  grand  diplomate  du  siècle  précédent,  l'évêque  de  Dax, 
François  de  Noailles,  lequel  écrivait  à  Charles  IX,  de  Constantinople(1572):  c  Sire, 
le  Bassa  revient  tousjours  à  ses  monions  et  ne  me  chante  jamais  que  celte  chanson 
de  faire  la  guerre  à  l'I^spagne.  *  Voir  d'autres  savoureuses  familiarités  de  langage 
dans  la  correspondance  diplomatique  du  frère  aîné  de  l'évêque  de  Dax.  J'en  ai  ciié 
quelque  chose  l'an  dernier  {Antoine  de  Noailles  à  Bordeaux,  in-8o,  1878,  p.  19, 

note  i). 
(3)  C'est-à-dire  se  soumettre,  venir  à  la  raison.  Le  mot  était  déjà  employé  au  xv« 

siècle  {Chronique  des  dues  de  Bourgogne,  de  Georges  Cbastellain,   citée  par  M. 

Littré). 

(3)  Timides,  faibles,  à^'imbellis.  Le  mot  n'est  dans  aucun  de  nos  principaux  dic- 
tionnaires ^Richelet.  Trévonx,  Littré). 

(4)  M.  Le  Roux  de  Lincy  {le  Livre  des  proverbes,  etc.,  t.  ii,  p.  223}  a  trouvé  celte 
expression  dans  un  recueil  du  xvi*»  siècle,  les  Adages  français, 

(5)  M.  Littré  n'a  cité,  au  sujet  de  l'emploi  de  cette  métaphore,  aucune  phrase  an. 
térieure  à  cette  phrase  des  Mémoires  de  Saint-Simon  :  «  Le  maréchal  de  Villeroy, 
du  fond  de  sa  disgrâce,  n' avoit  jamais  perdu  les  étriers  chez  Mme  de  Maintenon.  > 

(6)  L'exprenston  proverbiale,  si  chère  à  notre  vieille  langue  :  être  chex  Guillot  le 
Sonaeur,  c'est-à-dire  être  pensif,  préoccupé,  se  trouve  notamment  dans  Babelais 
(liv.  m»  chap.  14)  et  dans  Biaise  de  Monlne  {Commentaires,  édition  de  M.  de  Ru- 
ble  t.  II.  p-  &^;  ^*  "I»  P*  ^^^)-  ^^'^  ^^'  l'origine  probable  de  l'expression  le  recueil 
déjà  cité  de  M.  Le  Roux  de  Lincy  {t.  ii,  p.  41). 
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bien  tromper  le  monde,  si  Ton  le  prenoit  par  tel  dafaut.  Quoy  qu'il 
TOUS  plaise  ordomier  ou  commander,  il  me  sera  aultânt  facille 
d'obéir  d'une  façon  que  d'autre,  puisque  en  toutes  celles  du  monde 
je  ne  puis  estre  que,  Monsieur,  etc. 
Arreneguy,  le  12  de  may  1613. 

III 
A  la  Royne  (1). 

Madame,  stimant  Vostre  Majesté  au  possible  comme  elle  faict  le 
sbulagement  de  ses  subjects,  quand  principalement  icelui  se  trouve 
fundé  en  une  fort  évidente  justice,  il  n*est  pas  croyable  qu'elle  bien 
et  deuement  informée  de  la  qualité  et  nature  des  afaires,  puisse 
appreuver  le  dessaing  de  ceulx  qui,  taschants  s'ayder  et  prévaloir 
des  circunstances  du  temps  qui  court  maintenant,  cherchent  à  les 
opprimer  et  à  les  réduire  en  une  servitude  non  moins  fascheuse  que 
honteuse.  Ceulx  de  Saint-Jean  de  Luz,  de  Siboure  (2)  et  aultres 
peuples  dé  Labourt,  mes  diocésains  (que  je  suis  obligé  selon  Dieu 
et  en  conscience  d'appuyer  de  toute  mon  assistance  quand  en  recou- 
rant à  moy,  comme  ils  ont  faict,  ils  me  sollicitent  de  représenter  à 
Vostre  Majesté  leur  misère  et  justice  ensemble),  par  la  beneficence 
et  gratification  des  Roys  passés,  portés  à  cela  aultant  par  des  très 
justes  et  nécessaires  considérations  d'estat  que  aussi  conviés  par  la 
très  grande  stérilité  du  pais,  ont,  despuis  cent  cinquante  ans  ou  en- 
viron, jouy  de  certain  privilège  d'exemption  et  franchise  de  ne  payer 
rien  de  leurs  denrées  et  marchandises,  non  seulement  chez  eulx 
mesmes  et  en  leurs  propres  havres  et  ports,  mais  qui  plus  est  par 
toute  la  France;  poinct  qui  doibt  estre  tellement  pesé  et  considéré 
que,  supposant  icelui  pour  véritable,  comme  il  ne  l'est  que  trop, 
leur  partie  Monsieur  de  Gramont,  subrogé,  à  cause  de  quelque  es- 
change  faict  avec  les  roys  Louis  unziesme  ou  Charles  huictiesme,  à 
prendre  et  avoir  seulement  la  moitié  des  droits  de  costume  que  le 
roy  prenoit  en  ce  temps  là  et  non  plus,  ne  peut  maintenant  rien  par 
raison  prétendre  sur  eulx.  Aussi  toutes  et  quantes  fois  que,  despuis 
quatre  vingts  ans  ou  environ,  ses  ancestres  ayant  souvent  appelé  les 
susdictes  communaultés  en  justice  pour  leur  faire  payer  le  droit  de 

(l)  Bibliothèque  Dationale,  Mélanges (Uairambault,  vol.  36:2,  (o  1145.  Antographe. 

(â)  Ciboure  est  ane  commune  du  département  des  Basses- Pyrénées,  dans  le  can- 
ton de  Saint^Jean  de  Luz,  à  1  kilomètre  de  cette  ville  et  a  32  kilomètres  do 
Bayonne. 

Tome  XX.  29 
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costume,  queUes  provisions  des  roys  par  surprinse  ou  arrests  des 
parlements  par  faveur  ayent  peu  obtenir,  ont-ils  rien  sceu  emporter 
sur  icelles,  parce  que,  comme  l'affaire  venoit  à  estre  examiaé  et  es- 
peluche  de  près,  les  roys  ne  treuvoint  jamais  bon  d'altérer,  par  la  pri- 
vation des  privilèges  une  fois  accordés  aulx  frontières,  les  bones  vo- 
lontés de  leurs  peuples  capables  aultant  pour  leur  courage,  pour  leur 
grande  deztehté  et  adresse  et  grand  nombre  de  vaisseaux  qu'ils  peu- 
vent fournir  pour  les  armements  de  iner  que  pour  la  situation  des 
lieux  esquels  ils  sont  placés,  de  faire  des  services  fort  signalés  à  la 
corone,  coumxe  aussi,  le  temps  passé,  ils  ne  se  sont  pas  espargnés  es 
occasions  des  guerres  qu'il  y  a  eu  entre  la  France  et  l'Espagne. 

Ceulx  qui  vivent  à  présent  aulx  mesmes  frontières,  n'estants  pas 
d'un  costé  moins  affectionés  au  service  de  la  corone  que  leurs  an- 
cestres  et  prédécesseurs,  et  en  Vos  Majestés  y  ayant  pour  le  moins 
aultant  de  debonaireté,  équité  et  justice  que  en  tout  aultre  prince 
qui  ayt  jamais  cy  devant  régné  en  France,  ils  ne  se  peuvent  pas  per- 
suader que  Vos  Majestés  ne  les  veuillent  protéger  et  conserver  en 
leurs  libertés  et  privilèges.  C'est  pourquoy  aussy  ils  se  vont  jecter 
aulx  pieds  de  Vostre  Majesté  pour  la  mouvoir  à  pitié  et  compassion 
de  leur  condicion,  laquelle  deviendroit  si  dure  et  mtolerable  pour  eulx 
que,  en  ce  cas  que  leur  partie  vint  à  bout  de  son  dessaing,  avant  de 
s'y  soubsmeltre  à  tel  malheur,  ils  se  resoubdroint,  à  ce  que  ils  pro- 
testent, aulx  plus  fascheuses  extrémités  que  les  désespérés  ont  accous- 
tumé  de  tenter.  De  quoy  j'en  ay  bien  volu  doner  advis  à  Vostre  Ma- 
jesté, afin  que  elle  puisse  prendre  garde  de  n'yncomoder  ny  ne  mes- 
contenter  pas  un  iniiny  nombre  de  peuple  pour  accomoder  ou  con- 
tenter un  seul,  lequel,  s'il  se  fut  senty  bien  fundé  en  ses  prétentions 
et  cause,  que  maintenant  hors  de  saison  en  geinant  l'esprit  de  Vostre 
Majesté  il  s'efforce  de  faire  valoir,  il  n'eut  jamais  laissé  escôuler  le 
règne  du  fu  Roy  sans  se  prendre  à  ces  pauvres  gents,  trop  empeschés 
d'ailleurs  de  vivre  à  leur  aise  sans  que  l'on  les  surcharge,  vexe  et 
molleste  d'aulcune  novelle  invention.  Ny  aulcune  passion  d'affection 
particulière,  ny  de  haine  ne  me  poulsera  jamais  ny  ne  me  destoumera 
point  aussi,  quoy  qu'il  me  puisse  arriver,  que  je  ne  représente  libre- 
ment et  franchement  à  Vostre  Majesté  ce  que  je  jugeray  en  mon  ame 
pouvoir  concerner  le  bien  du  service  de  Vos  Majestés;  dont  aussi  je 
les  supplie  très  humblemeni*de  vouloir  avoir  esgard  aulx  clameurs 
et  chéries  de  ce  pauvre  peuple,  lequel,  s'il  est  obligé  de  plaider  et 
contester  sur  la  validité  ou  invahdité  de  ses  libertés,  privilèges  et 
franchises,  aime  mieulx  en  tout  cas  estre  jugé  au  conseil  du  Roy  que 
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ailleurs,  où  leur  partie  de  son  chef  ou  du  chef  d'aultrui  seroit  par 
adventure  trop  appuyée  d'amis  et  de  crédit.  Aussi,  à  Vray  diie,^  le 
poinct  qu'ils  disputent,  sçavoir  s'ils  sont  subjects  au  droit  de  costume 
ou  non,  estant  une  vraie  matière  d'estat,  puisque  tout  le  débat  des 
parties  n'est  que  sur  les  intentions,  gratifications  et  libéralités  de  Sa 
Majesté,  laquelle  quand  elle-mesme  se  constituera  juge,  touts  auront 
occasion  d'en  demeurer  satisfaicts  du  jugement  qui  s'ensuivra,  parce, 
que  il  sera  si  ferme  et  si  stable  que  rien  par  après  ne  le  pourra  ny 
anuler  ny  infirmer;  et  à  faire  aultrement,  selon  la  variation  et  diversité 
des  temps  et  changement  des  règnes,  chasque  partie  pourroit  espérer 
de  faire  reformer  les  arrests  qui  auroint  esté  donés  à  leur  desad- 
vantage  et  préjudice. 

Pour  en  faire  donc  à  la  fois  et  éviter  tels  et  semblables  scrupules 
et  inconvénients,  la  supplication  très  humble  de  ce  misérable  peuple, 
accompagnée  de  la  mienne,  est  qu'il  plaise  à  Vostre  Majesté,  en  cas 
qu'elle  ne  treuve  bon,  sans  cognoissance  de  cause,  de  les  maintenir 
entièrement  et  pleinement  en  la  jouissance  de  leurs  privilèges,  or- 
donner et  comander  à  tout  le  moins  que  leur  procès,  renvoyé  par 
arrest  du  conseil  privé  en  la  cour  de  parlement  de  Bourdeàulx,  sera 
toutde  noveau  evocqué  au  conseil  d'Ëstat,  pour  en  icelui  estre  pour- 
veu  aulx  parties  ainsin  que  de  raison. 

Nous  faisons  telle  supphcation  à  Vostre  Majesté,  et  à  Dieu  toutes 
celles  que  nous  pouvons  pour  là  prospérité  de  Vostre  Majesté. 

Madame, 

Vostre  très  humble,  très  obéissant  et  très  fidelle 
subject  et  serviteur, 

B,  d'Echaus,  E.  de  Baione  (1). 

D'Arreneguy,  ce  19  de  may  1613. 

(1)  Je  retrouve,  trop  tard  pour  l'utiliser  cette  fois,  l'indication  que  voici  dans  des 
notes  prises,  il  y  a  déjà  bien  des  années,  à  la  Bibliothèque  Nationale  :  c  Voir  dans 
U  collection  Gaigoiéres,  vol.  467,  fo  21 ,  la  copie  d'une  lettre  en  patois  béarnais  écrite 
de  Saint-Pierre  d'Oloron,  en  1584,  par  Bertrand  d'Echaus  à  Monsieur  mon  frère 
François  de  Echaut  homme  de  chambre  de  Mgr  Darqx  à  Bourdeaul».  >  Ce  docu- 
ment, quand  il  sera  publié  (soit  par  mot,  soit  par  un  autre),  pourra  être  rapproché 
d'une  lettre  en  gascon,  à  l'état  de  copie  dans  le  même  volume  (f«  20),  écrite  &  l'évéu 
que  de  Valence,  le  22  mars  1573,  par  l'évéque   de  Dai  (François  de  Noailles),  au 
service  duquel  était  attaché  le  frère  du  futur  évoque  de  Bayonne,  lettre  dont  le  texte 
et  ta  traduction  (due  à  l'habile  plume  de  M.  Léonce  Couture)  se  voient  &  la  suite 
des  Notet  et  documents  inédits  pour  servir  à  la  biographie  de  Jear\  de  Monluc 
(grand  in-8o,  1868,  p.  76-80). 
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APPENDICE. 


I 

BAyonne  et  le  vicomte  d'TTaa. 

M.  le  comte  Henry  de  Lur-Saluces,  dans  sa  Notice  généa- 
logique sur  la  maison  de  Lur,  suivie  (Tun  précis  historique  sur 
les  derniers  marquis  de  Saluées,  et  sur  la  cession  du  marquisat 
de  Saluées  à  la  France  en  1560  (Bordeaux,  18&5,  in-8*),  a 
consacré  d'intéressantes  pages  à  Jean  de  Lur,  vicomte  d'Uza, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi,  gouverneur  du  Château- 
Neuf  de  Bayonne,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils  d'Etat  et 
privé,  etc.  (p.  24i-28).  Je  viens  indiquer  ici  quelques  documents 
inédits  qui  complètent  les  renseignements  recueillis  par  M.  le 
comte  Henry  de  Lur-Saluces  dans  les  précieuses  archives  de  sa 
maison.  Les  Mélanges  de  Clairambault  (BibUothëque  nationale) 
renferment  diverses  lettres  écrites  par  le  vicomte  d'Uza  à  M.  de 
Pontchartrain.  Le  50  octobre  1620,  Jean  de  Lur  (vol.  377, 
p.  347)  s'adresse  en  ces  termes  au  Secrétaire  d'Etat  : 

Monsieur,  dernièrement  j'ay  traité  soubs  le  bon  plesir  du  Roy 
(après  que  vous  m'eustes  manifesté  la  vollonté  de  Sa  Majesté)  avec 
M.  le  comte  de  Gramont  de  la  cappitaynerie  du  chasteau  neuf  de 
Bayonne,  de  laquelle  le  feu  Roy  d'heureuse  mémoire  n'avoit  honoré; 
et  traitant  avec  luy  de  bonne  foy  et  avec  la  franchise  qui  se  doibt 
pratiquer  entre  cens  de  sa  condition  et  de  la  miene,  soubs  la  paroUe 
qu'il  m'avoit  donnée  de  me  donner  telles  assurances  pour  le  prix  de 
la  recompense  de  ma  charge  que  je  serois  satisfait,  je  luy  doné  ma 
démission.  Mais  despuis,  Monsieur,  ayant  heu  du  mesconte  pour 
luy  et  pour  moy  sur  ce  suget,  et  jugeant  que  ma  démission,  ayant 
précédé  Teffect  de  sa  promesse,  pourroit  nuyre  au  contentement  qu'il 
me  doibt  doner,  sy  sur  icelle  il  en  obtenoit  ses  provisions,  j'ay  désiré. 
Monsieur,  me  doner  l'honneur  de  vous  escrire  cette  lettre,  pour  vous 
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suplier  irès-liamblemeiit  de  superceder  à  expédier  ses  dicter  pro- 
yisions  (1). 

Le  !•'  décembre  1620,  le  vicomte  d'Uza  {ibidem,  p.  359), 
dans  une  lettre  à  M.  de  Ponlchartrain,  s'élève  avec  énergie 
contre  le  conseil  qui  aurait  été  donné  de  démolir  le  Château- 
Neuf  de  Bayonne^  et  il  insiste  sur  la  grande  importance  de  ce 
château. 

Le  2  août  1621  (vol.  378,  p.  877),  Jean  de  Lur,  écrivant 
au  même  personnage,  du  lieu  de  Fargues,  d'où  sont  datées 
aussi  les  lettres  précédentes,  s'excuse  de  n'avoir  pu  prendre 
part  aux  expéditions  contre  les  Huguenots  :  «  Monsieur,  la 
dangereuse  maladie  que  j'ay  heue,  de  laquelle  je  ne  suis  pas 
encore  remis,  m'a  privé  de  l'honneur  de  servir  le  Roy  aux 
occazions  qui  se  sont  offertes,  de  quoy  j'ay  receu  plus  de  des- 
plaisir que  d'incommodité  de  mon  mal...  »  J'aime  à  laisser  le 
lecteur  sous  l'impression  de  cette  généreuse  déclaration. 

n 

Une  lettre  iDédite  du  vicomte  d^Bohaas. 

J'ai  pensé  qu'on  lirait  avec  intérêt  une  lettre  du  père  de 
Bertrand  d'Echaus,  le  vicomte  Antonin  d'Echaus,  lettre  sur 
laquelle  M.  de  Ruble  a  le  premier  appelé  l'attention  dans  cette 
note  de  sa  belle  édition  des  Commentaires  et  lettres  de  Biaise 
de  Mordue  (t.  m,  p.  412)  :  «Antonin  d'Etchaux-,  suivant  les 
documents  contemporains,  ou  de  Chaux,  suivant  sa  signature, 
prit  les  armes  avec  le  parti  catholique  commandé  par  de  Luxe. 
Il  fut  exclu  de  l'amnistie  comme  rebelle  par  ordonnance  du  28 
février  1S68  {Hist.  de  la  Gascogne,  t.  v,  p.  318,  note).  Mais 
il  obtint  bientôt  son  pardon  à  la  sollicitation  de  La  Mothe 

• 

(1)  Il  faat  rapprocher  de  ces  lignes  ane  lettre  de  Marie  de  Médieis  à  Jean  de 
Lur,  publiée  par  M.  le  comle  de  Lur-Saluces  (p.  35),  écrite  le  20  juillet  16S0,  et  où 
est  désapprouvé  le  traité  conclu  avec  le  comte  de  Gramont  pour  la  capitainerie  du 
Ghiteau-Neuf  de  Bayonne,  la  reine  régente  désirant  que  cette  charge  demeur&t  dans 
la  maison  de  Lur. 
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FèneloD.  En  1S69,  il  recommeDça  la  guerre,  et/  tandis  que 
Terride  entrait  en  Bèarn,  il  accourut  du  fond  de  la  Basse- 
Navarre,  prit  le  château  de  Sauveterre  et  la  ville  de  Bellocq 
(Olhagaray,  p.  592,  etc.).  L'année  suivante,  de  Chaux  s'efforça 
de  rentrer  en  grâce  auprès  de  la  reine  Jeanne,  et  lui  écrivit  une 
lettre  de  justiQcation.  » 

Avant  de  reproduire  cette  lettre,  je  rappellerai  que,  le  6  août 
1578,  le  futur  Henri  IV  écrivit  au  roi  d'Espagne  {Lettres  mis- 
sives, 1. 1,  p.  190)  pour  lui  annoncer  la  prochaine  visite  du 
viconte  de  Chaus,  son  envoyé  (1),  et  que,  cinq  ans  plus  tard, 
le  père  du  négociateur  de  1611-1613  fut  chargé  d'une  nouvelle 
démarche  auprès  de  Philippe  II  par  le  roi  de  Navarre  {IhH. 
p.  520,  521)  (2).  Je  veux  encore  rappeler  que  ce  n'est  plus 
d'Antonin  d'Echaus,  mais  bien  du  vicomte  Jean  d'Echaux,  sod 
fils,  qu'il  est  question  dans  les  Mémoires  du  duc  de  la  Force, 
à  la  date  de  1611  (t.  ii,  p.  26*28). 

A  la  Royne  (3). 

Madame,  Tesperance  que  j'ay  en  voz  grâces  et  miséricordes  me 
faict  rhardiesse  de  vous  faire  très  humble  requeste  que  de  m'enten- 

(1)  M.  Paul  Raymond,  le  regretté  arehiTiste  de  Paa,  a  signalé  {Revue  d'içut- 
taine  de  1867,  p.  495)  on  remboarsement  de  16  dacats  fait,  en  1578,  an  vicomte 
d'Eekauls,  pour  argent  prêté  an  roi  de  Navarre,  en  plosiears  fois.  On  tronve  de 
fréquentes  mentions  da  nom  de  divers  membres  de  la  famille  d'Echaus  dans  les  six 
volumes  în-4«  de  VInventaire  des  archivée  du  département  des  Bassee-Py rénées, 
dressé  avec  tant  de  tèle  et  de  soin  par  M.  Raymond,  de  1863  i  1874,  et  qae  les  éru- 
dits  ne  devront  jamais  feuilleter  sans  an  vif  sentiment  de  reconnaissance  pour  sa 
mémoire. 

(3)  Voir  sur  ce  dernier  point  les  Mémoires  de  Mme  de  Mornay  (édition  de  Mme  de 
Witt,  1868,  1. 1,  p.  141).  Je  me  demande  si  c'est  du  vicomte  Ântonin  qu'il  s'agit 
dans  une  lettre  de  Henri  lY,  du  25  février  1596,  où  ce  prince  dit  au  connéUble  de 
croire  C/iauâp  comme  lui-même  (t.  iv,  p.  506).  Il  est  encore  question  de  cet  envoyé 
dans  deux  autres  lettres  au  duc  de  Montmorency,  du  17  août  et  du  17  novembre  de 
la  même  année  {ibid.,  p.  638,  660).  L'auteur  delà  Table  générale  des  matières  des 
9  volumes  du  recueil  n'hésite  pas  à  identifier,  malgré  la  distance  des  dates,  l'en* 
voyé  de  1578  et  celui  de  1596,  et  même  un  sieur  de  la  ChauM,  qui  eut  en  Norman- 
die (mai  1597)  un  différend  avec  le  comte  de  Torigny.  Je  crois  qu'en  bonne  crilique 
il  convient  de  séparer  eeui  que  l'auteur  de  la  Table  s'est  trop  hftté  de  réunir. 

(3)  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  vol.  15552,  f»  251.  On  lit  an  dos  de  la 
lettre  ces  mots  d'une  écriture  du  temps  :  Double  de  la  lettre  escripte  par  le  vicomte 
de  Chaux  à  Us  royne  de  Navarre, 
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dre  en  mes  raisons  et  doléances  et  après  faire  telle  pugnition  de  moy 
que  Yostre  Majesté  avisera  estre  à  faire.  Je  vous  desduiray  doncques 
de  point  en  point  les  faultes  que  j'ay  commises  contre  le  service  de 
Yostre  Majesté,  et  pour  le  premier  vous  debvez  entendre  : 

Madame,  bien  tost  après  que  vous  fustes  partie  de  ce  pais,  nous 
eusmes  advertissement  que  Monsieur  d'Ârros  (1)  avecques  six  corn- 
paignies  d'infanterie  se  vint  rendre  à  Sauveterre,  en  délibération  de 
se  jetter  dans  la  Basse  Navarre,  pour  nous  ester  la  liberté  de  nostre 
relligion,  ou  pour  le  moins  ainsi  nous  asseuroient  ceux  qui  venoient 
de  luy;  qui  fut  Tocasion  que  tous  voz  subjectz  prindrent  les  armes  et 
nous  presexitasmes  à  la  fontiere  pour  empescher  telle  chose  s'il  es- 
toit  besoing  :  nous  entendant  doncques  le  contraire,  nous  retour- 
nasmes  en  noz  maisons  sans  faire  déplaisir  quelconque  à  personne. 
Bien  tost  après  Monsieur  de  Terride  se  vint  jetter  dans  le  pays  de 
Beam  comme  lieutenant  du  Roy  pour  mètre  ledit-  pays  soubz  la 
main  du  Roy;  je  prins  doncques  les  armes  avecques  luy  plus  tost 
pour  les  letres  que  le  Roy,  laRojrne  et  Monsieur  m'avoientescriptes 
par  trois  fois  et  ce  par  La  Marque  que  aultrement.  £t  qu'il  ne  soyt 
vray,  je  vous  suplie  très  humblement  vous  informer.  Madame,  que 
lorsque  Messieurs  de  Luxe,  d'Onnesamhet,  d'Armandariz  (2)  vou- 
lurent mètre  ce  vostre  roiaulme  soubz  la  protection  du  Roy,  en 
vertu  d'une  commission  que  ledit  de  La  Marque  leur  aporta  du  Roy, 
si  je  ne  respondis  à  la  jointte  (3)  généralle  que  je  ne  consentirois  jamais 
telles  choses  que  au  plus  tost  Yostre  Majesté  ne  fut  advertie  :  ainsi 
fat  l'opignion  de  la  pluspart  de  ceux  qui  se  trouvèrent  à  ladicte 
jointte  généralle  que  Yostre  Majesté  debvoit  estre  premièrement  ad- 
vertie. Bien  tost  après  je  feuz  blessé  devant  Navarrenx  et  feuz  con- 
traint me  retirer  à  ma  maison.  Estant  doncques  là,  Monsieur  le 
conte  MoQgonmery  (4) m'envoya  adiré  par  le  sieur  Leycaracu  qu'il 

(1)  Sur  ce  personnage,  voir  nne  bien  intéressante  brochure:  Documents  pour 
rhittoire  du  protestantisme  en  Béam,  publiés  par  M.  L.  Soulicb,  bihliothéctûre 
de  la  ville  de  Pau.  Bernard,  baron  d'Arros  et  le  comte  de  Gramont  1573  (Paa, 
1875,  fr.  in-8o). 

(2)  Pour  ces  gentilshommes,  il  suffit  de  renvoyer  aux  savantes  notes  de  Téditear 
des  Commentaires  de  Biaise  de  Monlnc  et  à  eelles  de  M.  Pan!  Raymond,  l'éditeur 
de  VHistoire  de  Béam  et  Navarre,  par  Nicolas  de  Bordbnàvb  (Paris,  1873).  Le 
vicomte  d'£e^aiiff  est  nommé,  en  ce  dernier  ouvrage  (p.  150),  parmi  les  Navarrais 
rebelles  qui,  à  la  suite  de  l'intercession  du  roi  de  France  et  de  la  mission  de  la 
Moth^Fénelon,  obtinrent  leur  pardon  de  Jeanne  d'àlbret. 

(3)  la  jotnte,  l'assemblée,  la  ;unla. 

(4)  Le  vicomte  d'Echaus  écrit  le  nom  de  son  adversaire  comme  le  terrible  capi- 
taine l'écrivait  lui-même,  ainsi  que  M.  de  Ruble  en  a  le  premier  fait  la  remarque 
^Commentaires  de  Biaise  de  Monluc,  t.  ii,  p.  324,  note  4), 
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trouvait  plus  estrange  de  moy  que  d*aultres,  et  que  si  je  luy  voulois 
promette  de  ne  porter  les  annes  plus  contre  vous,  Madame,  qu'il 
me  prometoit  que  dans  vingt  jours  il  m'envoyeroit  de  vous  le  par- 
don du  port  d'armes  que  j'avois  faict  contre  Vostre  Majesté;  je  luy 
fis  responce,  que  j'estois  en  mauvais  estât  pour  luy  rendre  la  res- 
ponce,  toutesfois  estant  guéry  que  je  luy  ferois  telle  responce  qu'il 
auroit  contentement,  cependant  je  asseuris  audict  de  Leycaraca  de 
le  faire  ainsi.  Et  du  depuis  ne  se  trouvera  oncques  que  j*aye 
porté  les  armes  contre  le  service  de  Vostre  Majesté,  tant  s'en  fauli 
que  beaucoup  de  fois  j'ay  gardé  vos  subjectz  de  beaucoup  de  larrecins 
et  pilleries;  et  depuis  n'a  gueres  de  temps  mesme  j'ay  prin§  les  armes 
contre  ceux  mesmes  que  au  commencement  avions  esté  compaignons 
pour  garder  vos  dicts  subjects. 

Voila  doncques  tous  mes  péchez  confessez  à  vous  et  véritables,  à 
la  peine  de  ma  teste.  Je  vous  suplieray  doncques  très  humblement, 
Madame,  mefaire  la  graceque  jusques  à  vostre  venue  je  ne  sois 
vexé  ny  inolesté,  ensemble  ceux  qui  ont  esté  avecques  moy,  et  vous 
faictzofire  de  gentilhomme  que  si  par  le  passé  je  suis  esté  contre 
vostre  service  que  à  l'advenir  je  donrray  des  coups  d'espée  et  de 
lance  et  mesme  hasarderay  ma  vie  avecques  mes  moyens;  et  espérant 
que  me  ferez  ce  bien,  je  prieray  Dieu  vous  donner  en  santé,  Madame, 
très  longue  et  très  heureuse  vie. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur, 

A.  DE  Chauz. 

De  Chauz,  ce  iii«  jour  du  mois  de  septembre  1570. 

Ph.  TAMIZEY  de  larroque. 

Jugements  de  maintenue  de  noblesse. 

XXXVII 

LOUIS  DE  PERCIN,  SfEUR  DE  NOUGUÉS  (1),  ET  FRANÇOIS  DE  PERCIN, 

PÈRE  ET  FILS. 

D'azur  au  cygne  d'argent  sur  une  rivière  de  même,  accompagna 

en  chef  de  trois  mxilettes  d'éperon  d'or. 

[Pour  les  actes  qui  précèdent,  voyez  le  jugement  déjà  publié  sur  les  Percin  de 

Laurel,  xviii.] 

Testament  de  demoiselle  Louise  de  Lautrec,  veuve  de  noble 

« 

François  de  Percin,   seigneur  de   Laurel,   par  lequel  il  paraît  que 

(1)  Cette  branche  de  la  maison  de  Percin  s'appelait  au  siècle  dernier  Percin  de 
LiUnges.  Louis  de  Percin,  sieur  de  Nougués,  produisant,  fut  père  de  Jean-Baptis(e 


\. 
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noble  François  de  Percin,  seigneur  de  Lauret,  et  Louis  de  Percin, 
seigneur  de  Nougués,  étaient  ses  fils;  ledit  testament,  en  date  du  22 
août  1670,  letenu  par  Dorbe,  notaire  de  Mauvezin. 

Extrait  de  baptême  de  noble  François  de  Percin,  produisant,  du 
21  octobre  1668,  par  lequel  il  paraît  qu'il  est  fils  dudit  Louis  de 
Percin,  sieur  de  Nougués,  aussi  produisant,  et  de  Catherine  de  Boitel. 

Maintenus  dans  leur  noblesse,  etc.,  par  jugement  rendu  à  Mon- 
tauban,  le  21  mars  1699. 

Signé  :  Le  Pelletier  de  La  Houssaye,  intendant. 

xxxvni 

GILIS  DE  MONTAUT,  SEIGNEUR  DE  CASTELNAU-d'ARBIEU,  ET  ARNAUD- 

GUILLEM  DE  MONTAUT  (1). 

Losange  d'argent  et  d'azur. 

Contrat  de  mariage  de  noble  Jacques  de  Montant,  seigneur  de 
Castelnau,  et  de  Madeleine  de  Comenges,  du  21  janvier  1528. 

Testament  dudit  Jacques  de  Montant,  dans  lequel  il  est  fait  men- 
tion de  ladite  demoiselle  Madeleine  de  Comenges  et  de  noble  Antoine  ' 
de  Montant,  l'un  de  ses  fils,  du  6  mai  1564. 

Contrat  de  mariage  dudit  noble  Antoine  de  Montant,  seigneur  de 
Pauillac,  avec  demoiselle  Catherine  de  Las,  du  5  février  1570. 

Testament  dudit  noble  Antoine  de  Montant,  dans  lequel  il  est  fait 

de  Percin,  qui  de  son  mariage  avec  Catherine  de  Pony  de  Sameiran  eat(?)  1«  Loais- 
Marie;  2"  Marie-Louise,  mariée  en  1767  à  Maurice  Denis  da  Boazet;  3o  Madeleine- 
Ionise,  mariée  à  François-Marie-Joseph  de  Lapeyrie,  baron  de  Soussignac.  Lonis- 
Marie  de  Percin  de  Lilanges,  seigneur  de  Lamothe-Pouy,  capitaine  de  dragons, 
époosa  demoiselle  Margnente-Louise  de  Cazeaux,  dont  il  eot  Françoise  de  Percin 
de  Lilanges,  mariée  en  octobre  1775  à  Paul-Louis  de  Foix,  seigneur  de  Fabas-Ariége. 
Cette  branche  des  Percin  est-elle  représentée  de  nos  jours? 

(1)  Il  y  avait  en  Gascogne  plusieurs  maisons  de  Montant,  qui  n'avaient  entre  elles 
aucun  rapport  d'origine.  Colle  qui  nous  occupe  possédait  primitivement  le  fief  de 
Grammont  (de  Af;romonte)  en  Lomagne,  près  Saint-Clar.  C'est  au  commencement  du 
xv^  siècle  qu'elle  devint  seigneur  de  CasteInau-d'Arbieu,  par  nn  mariage  avec 
l'héritière  de  ce  fi«f.  possédé  jusque-là  par  la  maison  d'Arbieu.  En  1473  un  cadet  de 
la  maison  de  Galard  du  l'Isle-Bouzon  épousa  Jeanne  de  Montant,  fille  de  Jean  de 
Montant,  seigneur  de  Castelnau-d'Arbieu,  et  de  Miramonde  de  Galard,  et  forma  une 
branche  qui  partagea  avec  les  Montant  la  seigneurie  de  la  terre  de  Castelnau  jusqu'à 
la  fin  du  xvi«  siècle.  A  cette  époque  (1570)  Antoine  de  Montaut  ayant  épousé 
Catherine  de  Las,  veuve  de  Guy  de  Galard,  co-seigneur  de  Castelnau,  prit  des  arrange- 
ments avec  Jeanne,  fille  unique  de  Guy  de  Galard,  à  la  suite  desquels  il  devint 
seigneur  de  la  totalité  de  Castelnau.  Jeanne  de  Galard  fut  mariée  en  1587  avec 
Alexandre  de  Sédillac,  seigneur  de  Saint- Léonard. 
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mention  de  ladite  Catherine  de  Las,  sa  femme,  et  de  noble  Alexandre 
de  Montant,  l'un  de  ses  fils  (1),  du  24  mai  1594. 

Contrat  de  mariage  dudit  Alexandre  de  Montaut,  fils  dudit  noble 
Antoine,  et  de  demoiselle  Catherine  de  Las,  avec  demoiselle 
Charlotte  de  BezoUes,  du  8  décembre  1596. 

Testament  dudit  Alexandre  de  Montaut,  seigneur  de  CaSteInau, 
dans  lequel  il  est  fait  mention  de  demoiselle  Charlotte  de  BezoUes, 
sa  première  femme,  et  de  demoiselle  Lucrèce  de  Goulard,  sa  seconde 
femme,  et  d'Amaud-Guillem  et  Nicolas,  deux  de  ses  fils  et  de  ladite 
demoiselle  de  Bezolles,  du  24  août  1631. 

Contrat  de  mariage  dudit  noble  Arnaud-Guillem  de  Montaut,  fils 
dudit  Alexandre  et  de  la  demoiselle  de  Bezolles,  avec  noble  demoi- 
selle Jeanne  de  Préchac,  du  20  juin  1627. 

Testament  dudit  Arnand>Guillem  de  Montaut,  dans  lequel  il  est 
fait  mention  de  ladite  Jeanne  de  Préchac,  sa  femme,  et  de  Gilis  de 
Montaut,  Fun  de  ses  fils,  produisant,  du  6  avril  1660. 

Contrat  de  mariage  de  noble  Nicolas  de  Montaut,  fils  de  noble 
Alexandre  de  Montaut,  seigneur  de  Castelnau,  ci-dessus  dénonmié, 
avec  demoiselle  Marguerite  d'Esparbès,  du  6  décembre  1638. 

Contrat  de  mariage  de  noble  Arnaud-Guillem  de  Montaut,  écuyer, 
fils  dudit  Nicolas  de  Montaut  et  de  Marguerite  d'Esparbès,  avec  de- 
moiseHe  Marie  de  Lamazère,  6  décembre  1673. 

Jugement  rendu  par  nous,  par  défaut,  le  6  avril  dernier,  par  lequel 
ledit  Arnaud-Guillem  a  été  condamné  comme  usurpateur  de  noblesse 
en  2,000  livres  d'amende. 

Requête  à  nous  présentée  par  ledit  Arnaud-Guillem  de  Montaut 
à  ce  qu'il  nous  plût  le  recevoir  opposant  à  Texécution  dudit  jugement, 
faisant  droit  sur  l'opposition  remettre  les  parties  en  l'état  où  elles 
étaient  et  en  conséquence  le  maintenir  en  sa  qualité  de  noble  (2). 

Nous  intendant  et  commissaire  susdits,  etc.,  etc. 
Maintenu  dans  sa  noblesse,  sur  la  vue  des  productions  ci-dessus, 
par  jugement  rendu  à  Montauban,  le  6  juin  1699. 

Signé  :  Le  Pelletier  de  La  Houssaye,  intendant. 


(1)  Il  avait  ancore  on  aatra  fila  appelé  César,  qai  a  formé  la  branche  des  seigneurs 
des  Litfés  et  Floarés,  dont  noas  reparlerons  plus  tard. 

(S)  La  généalogie  de  la  maison  de  MontauU  est  imprimée  dans  le  t.  viii  des  Àrchitu 
de  la  noblesse,  par  Laioé. 


.1^ 
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XXXIX 

JOSUÉ  DE  LUPÉ  (1),   SEIGNEUR  DE  TATBOSC,   EN  ARMAGNAC. 

D'azur  à  trois  bandes  d'or. 

ê 

Contrat  de  mariage  de  Carbon  de  Lupé,  qaalifié  noble  et  seigneur 
de  Maravat,  avec  demoiselle  Anne  de  Pins,  passé  devant  Pierre  La- 
coste, notaire  de  la  ville  de  Cologne,  le  6  avril  1544. 

Transaction  passée  entre  Jean  de  Lupé,  seigneur  de  Maravat,  fils 
et  héritier  de  noble  Carbon  de  Li^pé,  et  Hérard  de  Pins,  seigneur  de 
Montbrun,  du  5  août  1612. 

Contrat  de  mariage  dudit  Jean  de  Lupé,  seigneur  de  Maravat,  avec 
Marguerite  de  Morlhon,  passé  devant  Amans  Boyer,  notaire  royal 
du  lieu  d'Auzits,  en  Rouergue,  le  7  janvier  1577. 

Contrat  de  mariage  de  Phinée  de  Lupé,  fils  de  Jean,  seigneur  de 
Maravat,  avec  demoiselle  Jeanne  de  Sariac,  du  6  avril  1611. 

Autre  contrat  de  mariage  dudit  noble  Phinée  de  Lupé,  siieur  de 
Tillac,  avec  demoiselle  Paule  de  Nadailhan,  devant  François  Dieu- 
lafoy,  notaire  d'Arzens,  le  29  décembre  1631. 

Testament  dudit  Phinée  de  Lupé,  seigneur  de  Tillac,  par  lequel  il 
parait  que  Josué  de  Lupé  était  son  fils,  et  de  demoiselle  Paule  de 
Madailhan,  sa  seconde  femme;  reçu  et  expédié  par  Jean  Guyon 
Barrière,  notaire  d'Estramiac,  le  1*'  novembre  1643. 

Contrat  de  mariage  dudit  noble  Josué  de  Lupé,  seigneur  de  Tay-. 
bosc,  produisant,  avec  demoiselle  Marie  Dupuy,  du5juilletl666[2}. 

Maintenu  dans  sa  noblesse,  etc.,  par  jugement  rendu  à  Montau- 
ban,  le  1«  juillet  1698. 

Signé  :  Le  Pelletier  de  La  Houssaye,  intendant. 


(1)  Voyez  plus  baat,  snr  la  maisoû  do  Lnpë,  les  notes  de  la  mainleniie  Lupé- 
Garrané. 

(2)  Do  ce  mariage  vint  Phinée  de  Lnppé,  seigneur  de  Taybose,  père  de  Jean- 
Suzanne- Phinée,  comte  de  Lupé,  seigneur  de  Taybose,  Castillon^  Lahttte-Mérens, 
Sainte-Christie,  en  Condomois,  etc.,  etc.,  çéle  11  décembre  1749,  à  Taybose,  che*^ 
valier  de  Saint-Louis,  colonel  de  cavalerie.  Le  comte  de  Lupé*TayboSc  ayant  émi- 
gré en  illemagne,  la  Nation  saisit  et  fit  vendre  ses  biens.  Revenu  de  rémigration,- 
il  se  fixa  4  Fleurance,  où  il  habitait  en  1825. 
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XL 


PIEBRE  DE  LARTIGUE,    SEIGNEUR  DE  PÉLESTE  (4). 

De  gueules  au  lion  d'or. 

Contrat  de  mariage  de  noble  Jean  de  Lartigue,  fils  de  Guillaume 
de  Lartigue,  avec  demoiselle  Jeanne  d'Embidonnet,  passé  devant 
Peyruqua,  notaire  de  Saint-Sever,  le  24  avril  1550. 

Testament  de  Guillaume  de  Lartigue,  par  lequel  il  paraît  que  de- 
moiselle Antoinette  de  Saint-Georges  était  sa  femme,  et  que  lesdits 
Jean  et  Bernard  de  Lartigue  étaient  deux  de  ses  fils.  Ledit  testament 
reçu  par  Peyruqua,  notaire  de  Saint-Sever,  le  2  mai  1562. 

Testament  dudit  Bernard  de.  Lartigue,  par  lequel  il  paraît  que  de- 
moiselle Estebenette  de  la  Fauraire  était  sa  femme  et  que  noble 
Bertrand  de  Lartigue  était  son  fils;  reçu  par  de  Laborde,  notaire  de 
Saint-Sever,  3  mars  1581. 

Contrat  de  mariage  de  Pierre  de  Lartigue,  fils  dudit  Bertrand  et 
de  demoiselle  Jeanne  du  Bucq,  avec  demoiselle  Madeleine  de  Ca- 
bannes;  passé  devant  Dabadie,  notaire  royal  de  Saint-Sever,  le  20 
mars  1634. 

Contrat  de  mariage  de  noble  Pierre  de  Lartigue,  seigneur  de  Pe- 
leste,  fils  dudit  Pierre  et  de  ladite  Madeleine  de  Cabannes,  avec  de- 
moiselle Paule  de  Lago,  passé  devant  Lacoste,  notaire  de  Saint-Se- 
ver, le  26  novembre  1660  (2). 

•    Maintenu  dans  sa  noblesse,  sur  la  vue  des  productions  ci-dessus, 
par  jugement  rendu  à  Montauban,  le  6  décembre  1698. 

Signé  :  Le  Pelletier  de  La  Houssaye,  intendant. 

(1)  La  maison  de  Lartigae  a  jeté  de  si  nombreux  rameaux  dans  les  Landes,  d'où 
elle  tire  son  origine,  l'Àrmagnac  et  le  Condomois,  qu'il  est  souvent  difficile  à  no 
généalogiste  de  rattacher  au  tronc  primitif  les  branches  séparées.  Le  rameau  de  Pé- 
leste  appartient  à  la  Chalosse  par  les  terres  de  Péleste  et  Montant,  et  à  l' Armagnac 
par  le  fief  de  Maupas,  donlle  produisant  était  seigneur.  Sur  les  diverses  branches  de 
la  maison  de  Lartigae,. consulter  le  I^obiliaire  de  Guyenne  et  de  Gascogne,  tomeii; 
VÀrmorial  des  Landes,  du  baron  de  Cauna;  La  Cbesnaye-des-Bois,  etc.,  etc. 

(2)  Pierre  de  Lartigue  de  Péleste,  seigneur  de  Manpas,  baron  de  Montautet  Mei- 
goos,  eut  de  Paule  de  Lago  :  !«  Armand;  2**  Joseph,  lieutenant-colonel  du  régiment 
de  Ponthieu;  3"  Louise,  mariée  à  André  de  Campet,  seigneur  d'Artos;  4o  Qaitterie. 
Armand  de  Lartigue  Péleste,  seigneur  de  Maupas,  eut  de  Jeanne-Marie  de  Fouert  de 
Sion  :  lo  Jean;  2*  Louise,  mariée  en  1715  à  Jacques  de  Barbotan,  seigneur  de  Carrits. 
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Récentes  pabllcations  philologiques. 

Poésie^  populaires  en  langae  française  recueillies  dans  I'Arm agn ac  et  T Agbnais 
par  M.  J.-Fr.  Bladé.  Paris,  Champion,  1879.  —  Grand  in-S^  de  xi-143 
pages,  plus  12  p.  demasiqae.  Prix  :  8fr. 

.€  La  France  est  à  peu  près  le  dernier  pays  de  TEurope  qui  ait 
abordé  Tétude  et  la  publication  de  ses  poésies  populaires.  Nous  avons 
longtemps  traduit  et  admiré  celles  des  autres  nations  sans  nous 
douter  que  nous  en  possédions  et  quelquefois  d*aussi  belles,  d'aussi 
antiques,  d'aussi  originales.  Les  mêmes  personnes  que  ravissaient 
les  chansons  grecques  ou  bretonnes  dans  le  français  de  Fauriel  ou 
de  M.  de  la  Villemarqué  ignoraient  les  chants  de  nos  campagnes  ou 
n'en  parlaient  qu'avec  mépris  (1)...  »  Ainsi  s'exprimait  en  mai  1866  un 
critique  des  plus  compétents  en  matière  de  philologie  et  de  littérature 
populaire,  M.  Gaston  Paris;  mais  il  se  hâtait  d'ajouter  que  le  goût 
de  ces  recherches  nous  était  enfin  venu  et  de  signaler  les  recueils 
de  MM.  Tarbé  -pour  la  Cliampague,  de  Puymaigre  pour  le  pays 
messin,  Bujeaud  pour  les  provinces  de  l'ouest,  Damase  Arbaud  pour 
la  Provence,  etc.  II  aurait  pu  indiquer,  pour  le  Béarn  et  la  Gascogne, 
quelques  essais  fort  minces.  Mais  il  faut  bien  avouer  que  la  littéra- 
ture populaire  du  sud-ouest  n'avait  pas  encore  été  l'objet  d'un  travail 
étendu  et  sérieux.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  M.  Bladé  s'est  établi 
depuis  dans  ce  domaine  sous  les  plus  favorables  auspices.  M.  G.  Pa- 
ris lui-même  a  rendu  justice  à  l'excellence  de  sa  méthode,  et  les  ana- 
lyses assez  détaillées  que  la  Revue  de  Gasœgne  a  consacrées  à  chacun 
de  ses  essais  (2)  a  dû  convaincre  tous  les  lecteurs  de  l'intérêt  et  de 
la  valeur  des  pièces  recueillies  et  publiées  par  notre  vaillant  ami. 

Ce  n'étaient  que  des  essais,  je  viens  de  le  dire,  des  publications 
partielles,  qui  faisaient  toujours 'attendre  et  désirer  quelque  chose  de 
plus  coraplei.  Personne  no  l'a  mieux  compris  que  M.  Bladé  lui-même* 
Aussi  le  voilà  définitivement  engagé  dans  la  publication  des  monu- 
ments de  notre  littérature  populaire,  sur  une  très  vaste  échelle. 

(1)  Revue  critique^  t.  i,  p.  3(t2 

(2)  Voyoï  pour  ses  Contes  et  proverbet  d'Àrmagnae,  notre  t.  viii,  p.  166,  373  et 
552;  —  pour  ses  Contes  d'Agenais,  t.  xt,  p.  472;  —  pear  ses  Trois  contes  popu- 
laires recueillis  à  Lectoure,  t.  xviii,  p.  481. 
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Assurément  il  restera  des  épis  à  glaner  après  lui;  mais  c*est  bien  une 
moisson  entière  qu'il  va  nous  livrer  gerbe  à  gerbe.  Voici  le  moins 
précieux  de  la  récolte,  au  moins  au  point  de  vue  provincial.  Car  il 
s'agit  de  poésies  en  langue  française,  et  la  langue  française  n'a  jamais 
été  populaire  en  Armagnac  et  en  Agenais;  elle  ne  l'est  pas  même 
encore,  malgré  l'école,  le  journal  et  le  chant  de  la  Marseillaise.  Mais 
des  poésies  vraiment  populaires  nées  dans  les  pays  de  langue  d'oïl 
ont  émigré  dans  nos  pays  de  langue  d'oc,  portées  par  quelque  vent 
mystérieux,  comme  ces  graines  ailées  qui  traversent  les  mers  et  vont 
révéler  à  de  lointains  rivages  des  formes,  des  couleurs  et  des  par- 
fums nouveaux.  Le  pèlerin,  le  compagnon  revenu  de  son  tour  de 
France,  le  soldat  libéré,  que  dis-je?  l'étranger  lui-même,  l'étranger 
plus  ou  moins  naturalisé,  et  mâme  l'hôte  d'un  jour  qui  paie  son  écot 
d'une  chanson,  d'un  conte,  d'une  devinette,  d'une  formule  rimée, 
tels  sont  les  agents  ordinaires  de  cette  vaste,  rapide  et  continuelle 
communication  de  tous  les  produits  du  génie  populaire.  Etait-il 
pourtant  bien  utUe  de  recueillir  chez  nous  des  chansons  étran- 
gères,  qui  ont  chance  de  se  trouver  ailleurs  mieux  conservées? 
Oui,  certes  :  car  il  faut  prendre  un  oiseau  rare  partout  où  on  le  ren- 
contre, et  dans  la  plupart  des  pays  de  langue  d'oïl,  la  poésie  popu- 
laire se  raréfie  et  devient  un  gibier  de  plus  en  plus  difficile  à  attein- 
dre. Aussi,  pourvu  que  M.  Bladé  ait  recueilU  du  neuf,  je  veux  dire 
des  pièces  inédites  ou  à  peu  près,  les  philologues  lui  voteront  d'una- 
nimes et  sérieux  remerciements.  Il  faut  se  hâter,  ils  le  savent  bien, 
de  cueillir  ces  fleurs  agrestes,  que  les  progrès  de  la  culture  repous- 
sent toujours  plus  loin  et  qui  bientôt  ne  seront  plus  que  dans  les 
livres,  comme  des  plantes  qui  auraient  disparu  du  sol  et  qu'on  ne 
pourrait  plus  étudier  que  dans  les  pUs  d'un  herbier.  Nul  ne  s'étonnera 
donc  du  sentiment  mélancolique  qui  s'empare  aujourd'hui  des  col- 
lectioaneurs  de  chants  populaires,  pour  peu  qu'ils  aient  l'âme  ouverte 
à  la  poésie,  et  c'est  sans  doute  la  première  qualité  requise  pour  bien 
s'acquitter  de  cette  tâche  délicate.  M.  Damase  Arbaud  a  raconté  avec 
une  émotion  communicative  qu'un' jour  il  trouva  couché  dans  son 
cercueil  un  bon  vieillard  auquel  on  l'avait  adressé,  comme  à  la  source 
la  plus  abondante  de  chansons  du  vieux  temps.  Mais  le  sentiment 
profond  de  ce  qu'il  y  a  aujourd'hui  de  fuite,  de  mort,  d'oubli  enva- 
hissant dans  ces  débris  poétiques  eux-mêmes,  a  dicté  à  M.  Bladé  une 
page  émue,  qu'on  ne  me  pardonnerait  pas  de  signaler  sans  la  copier 
tout  entière.  C'est  la  fin  de  son  introduction. 
f  Voilà,  dit-il;  ce  que  j'avais  à  dire  à  propos  de  ce  recueit  que  je 
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viens  de  lériser  pour  la  dernière  fois,  dans  ce  charmant  pays  de 
Bruilhois,  où  j'ai  passé  le  meilleur  temps  de  ma  vie  et  puisé  bien 
des  fois  aux  sources  les  moins  taries  de  la  poésie  populaire.  Parmi 
ceux  que  j'interrogeais  jadis,  beaucoup  sont  morts,  et  d'antres  ont 
quitté  la  terre  natale.  La  mémoire  de  ceux  qui  restent  a  faibli  sou- 
vent. Je  les  voyais  renouet  péniblement  leurs  souvenirs.  Les  vieil- 
lards m'accueillaient  avec  de  tristes  sourires.  <  A  quoi  bon?  les 
»  jours  perdus  ne  reviennent  pas.  I^es  vieilles  chansons  ne  rendent 
>  pas  la  jeunesse.  » 

>  Ici,  comme  ailleurs^  j'ai  reconnu  l'irrémédiable  défaillance  de 
la  tradition  populaire,  qu'il  importe  de  fixer  avant  que  le  temps  en 
ait  emporté  les  derniers  lambeaux.  Les  textes  et  les  mélodies  sauvés 
passeront  aux  érudits.  Mais  le  sens  intime  et  local,  les  vieux  sou- 
venirs seront  morts  demain,  et  avec  eux  ces  nuances  de  la  chanson, 
innombrables  et  fugitives  comme  la  voix  de  la  forêt  et  comme  les 
rumeurs  des  eaux. 

»  Tel  je  songeais  naguère,  promenant  seul  dans  la  campagne,  par 
une  fraîche  et  claire  après-midi  d'octobre.  Quand  je  fus  las,  je  m'as- 
sis au  bord  du  chemin  sous  la  ramure  d'un  grand  chêne.  Dans  le 
vert  pâle  d'un  ciel  d'automne,  les  nuages  se  teignaient  de  couleurs 
vermeilles  et  dorées.  Au  midi  s'allongeaient  les  collines  de  mon 
bien-aimé  pays  de  Lomagne.  Tout  au  loin  se  dressait  le  haut  clocher 
de  Lectoure.  J'écoutais  chanter  en  moi  les  mélodies  démon  enfance, 
pendant  que  le  soleil  baissait  dans  les  brumes  rouges  du  couchant. 
Mais  les  vieux  airs  ne  montaient  plus  alertes  et  joyeux,  avec  ces  cris 
d'alouette,  avec  ces  trilles  agrestes,  où  les  jeunes  filles  imitent  la 
voix  tremblante  des  aïeules.  Mes  souvenirs  résonnaient  maintenan 
sur  un  mode  doux  et  triste  comme  la  voix  des  aïeux. 

>  Alors  j'entendis  un  petit  bruit.  C'était  un  oisillon  crépusculaire 
au  sombre  et  charmant  plumage.  Il  me  regardait  sans  crainte  et 
voltigeait  tout  près  de  moi,  saluant  la  chute  du  jour  de  sa  plaintive 
cantilène.  Déjà  la  forme  et  la  couleur  des  choses  se  perdait  dans 
l'ombre  grisâtre;  les  étoiles  brillaient  au  ciel.  Je  ne  voyais  plus  l'oi- 
sillon; mais  il  chantait  une  fois  encore,  perché  dans  les  hautes 
branches.  Puis  je  n'entendis  plus  rien,  rien  que  le  vent  de  la  nuit 
qui  passait  avec  des  frissons  d'hiver  sur  les  feuillages  du  grand 
chêne.  » 

La  voix  de  la  muse  populaire  va  s'éteindre  1  Mais  elle  répète  encore 
d'un  accent  très  affaibli  quelques-unes  des  mélodies  du  temps  jadis, 
que' la  science  attentive  recueille.  Voyons  donc  ce  que  celle-ci  nous 
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promet.  La  science,  ici,  bien  entendu,  c'est  M.  Bladé  lui-même,  dont 
nous  devons  faire  conndtre  le  programme.  Le  résultat  de  ses  re- 
cherches déjà  prêt  pour  Timpression,  et  même  imprimé  en  partie, 
comprendra  quatre  recueils  «  fort  inégaux,  dit-il,  pour  Timportance 
et  rétendue.  >  —  Le  1«'  est  celui  que  j'ai  sous  les  yeux  :  Poésies  po- 
pulaires en  langue  française.  —  Le  2*  aura  pour  titre  :  Proverbes  et 
devinettes populairesrecueillis  dans  VAnnagnac  et  l'Agenais,  texte 
gascon  et  traduction  française.  —  Le  3®  :  Poésies  populaires  recueil- 
lies dans  r Armagnac  et  l'Agenais,  texte  gascon  et  traduction  fran- 
çaise. —  Le  4«  :  Contes  populaires  recueillis  en  Armagnac  et  en 
Agenais,  toujours  texte  gascon  et  traduction  française.  —  Ce  der- 
nier, celui  qui  nous  intéresse  le  plus,  vu  l'importance,  le  grand  carac- 
tère et  la  forme  excellente  des  spécimens  que  M.  Bladé  nous  en  a 
déjà  livrés,  doit  former  un  ou  deux  volumes  assez  épais.  C'est  pour 
cela  sans  doute  que  l'éditeur  n'ose  dire  quand  il  pourra  le  livrer  à 
l'imprimeur;  mais  comme  son  travail  est  définitivement  arrêté,  de 
son  propre  aveu,  et  que  le  sufirage  et  l'empressement  des  amateurs, 
de  jour  en  jour  plus  nombreux,  de  mythologie  populaire,  ne  peuvent 
lui  faire  défaut,  nous  comptons  bien  que  ce  sera  sans  retard.  En  • 
attendant,  le  recueil  des  Proverbes  est  en  très  grande  partie  imprimé, 
et  nous  en  rendrons  compte  dans  une  de  nos  plus  prochaines  livrai- 
sons; et  celui  des  chansons  gasconnes,  l'auteur  nous  le  promet  aussi, 
€  paraîtra  sans  trop  tarder.  » 

Commençons  par  le  présent,  non  sans  répéter  que  c'est,  à  nos 
yeux,  de  beaucoup  la  moins  précieuse  partie  du  trésor  de  nos  poé- 
sies populaires.  C'est  un  produit  sûrement  et  entièrement  exotique, 
où  nos  pères  n'ont  rien  mis  de  leur  génie  particulier.  C&  livre  ne 
leur  appartient  donc  pas  d'origine;  c'est  un  peu  ce  que  les  poètes  du 
temps  passé,  qui  aimaient  à  joindre  à  leurs  œuvres  celles  qui  leur 
avaient  été  communiquées  par  des  voisins  sympathiques,  appelaient 
Liber  aâoplivus.  Par  conséquent,  heureux  d'avoir  annoncé  le  tra- 
vail total  de  notre  ami  et  d'y  avoir  applaudi  de  tout  cœur,  nous  au- 
rons  fait  assez  en  joignant  à  l'analyse  du  recueil  actuel  quelques 
remarques  suggérées  par  une  étude  rapide. 

Il  se  divise  en  quatre  parties,  dont  la  première,  la  plus  pauvre  à 
tous  égards,  l'auteur  nous  en  prévient  lui-même,  embrasse  les 
Poésies  religieuses.  Savoir,  1"  Prières,  en  tout  quatre  formules,  dont 
une  simplement  enfantine  <  Où  est  le  petit  Jésus?...  >  usitée  dans 
toute  la  France,  à  telles  enseignes  que  Mgr  de  Ségur  l'a  citée  com- 
me un  argument  théologique,  ou  peu  s'en  faut,  dans  celui  de  ses 
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petits  livres  de  piété  qui  a  subi  une^eensuie.  Une  autre  «  Sainte 
Barbe,  sainte  Fleur,  »  contre  le  tonnerre,  doit  être  corrompue;  on  en 
trouverait  de  nombreuse  variantes,  entre  autres  une  plus  développée 
où  Ton  invoque  c  Sainte  Barbe,  sainte  Hélène,  —  Sainte  Marie-Ma- 
deleine. »  Restent  les  deux  premières,  deux  formules  superstitieuses 
pour  se  préserver  de  Tenfer,  mais  qui  ont  le  charme  vague  du  mysti- 
cisme visionnaire  et  la  grande  poésie  du  double  culte  de  la  Vierge  et 
de  la  croix.  La  plus  longue  est  bien  connue  sous  le  titre  de  Patenôtre 
blanche,  qui  en  est  aussi  le  premier  mot.  Est-ce  la  même  chose  que 
le  Pater  blanc  ou  le  Pater  petit,  Tun  et  l'autre  interdits  à  nos  bons 
aïeux  par  le  zèle  éclairé  des  pasteurs  et  des  missionnaires  (1)  ?  C'est  ce 
que  nous  apprendra  probablement  la  publication  des  Poésies  reli- 
gieuses en  patois,  déjà  recueillies  par  M.  Bladé.  Je  me  contente  d'ob- 
server :  d'abord,  que  le  texte  de  cette  formule  superstitieuse  se  trouve 
déjà,  presque  entièrement  identique,  dans  le  Traité  des  supersti^ 
lions  (2)  du  curé  Thiers;  ensuite,  qu'une  partie  de  la  Patenôtre  se 
retrouve  avec  plus  de  développement  dans  une  prière  que  les  vieilles 
paysannes  récitent  en  se  mettant  au  lit  :  c  A  Diurne  dau,  -^  au  leyt 
m'en  bau  [%  etc.  »  Je  tiens  aussi  à  demander  s'il  y  a  quelque  chose 
de  vrai  dans  ces  lignes  du  roman  des  Misérables,  sur  le  couvent  du 
Petit-Picpus  :  «  Au-dessus  de  la  porte  du  réfectoire  était  écrite  en 
grosses  lettres  noires  cette  prière  qu'on  appelait  la  Patenôtre  blan- 
che, et  qui  avait  pour  vertu  de  mener  les  gens  droit  en  Paradis...  » 
Suit  le  texte  absolument  conforme,  sauf  une  ou  deux  variantes  insi- 
gnifiantes, à  celui  de  M.  -Bladé,  €  En  1827,  continue  M.  Victor 
Hugo,  cette  oraison  caractéristique  avait  disparu  du  mur  sous  une 
triple  couche  de  badigeon.  Elle  achève  à  cette  heure  de  s'effacer 
dans  la  mémoire  de  quelques  jeunes  filles  d'alors,  vieilles  femmes 
aujourd'hui.  > 

2«  Noëls.  L'éditeur  nous  avertit  qu'on  les  trouve  en  divers  recueils, 
manuscrits  et  imprimés,  et  notamment  dans  une  petite  brochure  in- 
titulée :  L'élite  de  bons  noëls;  il  avoue  qu'ils  ne  sont  pas  très  anciens, 
mais  il  a  cru  devoir  les  accepter,  parce  qu'ils  sont  encore  dans  la 

(1)  Amilha  (Tableu  de  la  bido  del  parfet  crestia,  Toul.,  1673)  a  ce  vers  dans 
l'Examen  de  las  super titius  (p.  232)  : 

As  dit  le  Pater  blanc  et  le  Pater  petit? 

Ailiears  il  nomme  parmi  les  formules  condamnées  la  Barbodiu,  la  Barbe-Dlea,  ci- 
tée en  français  par  Thiers.  (Voyez  la  note  suivante.) 

(2)  Tome  i,  p.  97. 

(3)  Voyez  deux  formules  analogues  en  français,  recueillies  .l'une  en  Amiénois, 
l'autre  dans  la  Charente.  Mélusine,  p.  190  et  309. 
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mémoire  des  yillageois  gascons.  Je  ne  yeux  pas  contredire  cette 
appréciation;  ceux  mêmes  qui  ne  l'admettraient  pas  n'auront  pas 
grandement  à  se  plaindre,  puisqu'il  n'y  a  ici  que  huit  noëls  français, 
à  la  yérité  un  peu  longs.  J'avoue  que  j'en  aurais  exclu  au  moins 
deux,  qui  se  trouvent  dans  tous  les  recueils  populaires  de  ce  genre  : 
€  Joseph,  mon  cher  fidèle,  »  et  :  «  Nous  sommes  trois  souverains 
princes  (1).  >  Tout  le  monde  ici  connaît  l'anecdote  d'un  bon  curé  qui 
imposa  silence  à  des  jeunes  gens  entonnant  ce  cantique  sans  son 
ordre,  en  leur  criant  de  Tautel  :  Quant  seretz  quocUe,  caraiz-bousl  Je 
pourrais  bien  joindre  à  ces  deux,  pour  une  raison  analogue,  quel- 
qu'un des  autres;  ainsi  €  Noël  pour  l'amour  de  Marie.  »  Encore 
celui-là  est-il  plus  archaïque.  U  est  dans  la  Grande  bible  des  noëls 
nouveaux,  avec  indication  de  l'air  :  Fausse  trahison  [prononcez 
traison],  Dieu  ie  maudie,  indication  reproduite  par  M.  Bladé,  mais 
incorrectement.  Au  9^  couplet  du  texte  de  ce  dernier,  étabU  prétend 
rimer  avec  Marie;  dans  la  Gravide  bible  le  mot  Marie  est  à  bon 
droit  remplacé  par  aimable. 

Aucun  de  ces  noëls  n'est  remarquable  par  la  poésie,  et  on  peut 
d'ailleurs  se  demander  s'ils  sont  vraiment  populaires,  autrement  que 
par  Tadoption.  Le  peuple  les  a  acceptés,  mais  ce  sont  des  lettrés,  de 
l'ordre  le  plus  humble,  il  est  vrai,  qui  les  ont  composés.  U  n'en  est 
pas  de  même  sans  doute  d'une  Chanson  de  mendiants  qui  vient 
ensuite.  «  Je  sais  cette  chanson  depuis  mon  enfance,  dit  M.  Bladé. 
Les  petits  mendiants  la  chantaient  sur  la  porte  de  notre  maison  en 
attendant  leur  morceau  de  pain.  »  Air  :  Adiu  praube  camabal, 
ajoute-t-il.  Mais  les  musicophiles  qui  ne  connaîtraient  pas  nos  mélo- 
dies vulgaires  doivent  être  prévenus  que  cet  air  est  celui  du  canti> 
que  de  Fénelon  €  Au  sang  qu'un  Dieu  va  répandre,  >  que  l'on  peut 
voir  dans  le  recueil  de  Saint-Sulpice  et  autres  semblables  [2].  Quant 

(1)  H.  Ghampfleury  {Chanions  populaires  des  provinces  de  France ^  p.  139)  a 
coDstaté  le  caractère  littéraire  et  purement  religieux  de  ce  fiioël,  qu'il  a  recueiUi  eo 
Anjou;  il  lui  aurait  été  facile  d'en  trouver  le  texte  imprimé.  La  musique  qu'il  en 
donne  est  celle  qu'on  y  met  dans  notre  pays.  —  Le  livre  de  M.  Cbampfleory,  publié 
en  1860,  a  fait  époque,  au  témoignage  de  M.  Gaston  Paris;  mais  l'éditeur  aurait  dû 
s'inquiéter  un  peu  plus  des  sources  littéraires,  où  le  peuple  d'aujourd'hui  a  puisé 
bien  souvent.  U  aurait  dû  savoir,  par  eiemple,  que  le  caolique  c  Dans  un  jardin  cou- 
vert de  fleurs,  »  dont  il  cite  quatre  couplets  (p.  32^  d'après  une  dame  qui  les  a  en- 
tendu cbanter  par  un  pauvre  aux  environs  de  Montpellier,  mais  qui  est  beaucoup 
plus  long,  est  tiré  d'un  des  recueils  de  cantiques  les  plus  célèbres,  celui  de  Laurent 
Durand,  provençal, 

{2)  D'ailleurs,  l'application  de  celte  musique  à  la  chanson  dont  il  s'agit  doit  être 
fort  moderne.  11  y  a  une  musique  plus  authentique  de  cette  chanson  dans  le  beau 
recueil  de  Ghampfleury,  p.  6. 
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aux  paroles  de  la  chanson  €  Le  bon  Dieu  s'habille  en  pauvre,  »  elles 
^ont  fort  remarquables,  mais  se  retrouvent  partout.  Champfleury 
les  a  données  d'après  Mme  Pierre  Dupont,  qui  les  avait  entendues  eu 
Picardie.  On  les  chante  en  Provence  sous  forme  patoise  :  «  Jern- 
Chrit  s'abillo  mpaure  —  Uàumoino  va  demandai.  »  Et  Ton  com- 
prend que  les  mendiants  aient  adopté  partout  cette  merveilleuse 
légende  et  les  chants  analogues.  Les  chants  «  où  ils  étaient  comparés 
à  Jésus,  ceux  où  Jésus  se  faisait  un  des  leurs  en  devenant  mendiant 
comme  eux,  ceux  où  le  riche  avare  était  puni  de  Fenfer,  le  riche 
compatissant  récompensé  par  une  prompte  entrée  au  ciel,  ceux  ou 
le  ciel  se  fermait  devant  le  riche  pour  s'ouvrir  devant  le  pauvre, 
ceux  en  un  mot  qui  excitaient  la  pitié  et  flattaient  la  misère,  voilà 
les  chants  que  les  malheureux  devaient  répéter  avec  ime  prédilec- 
tion marquée.  >  Ainsi  parle  M.  V.  Smith  en  tête  d'un  bouquet  de 
€  Chants  de  pauvres  »  cueilli  en  Forez  et  en  Velay;  parmi  ces  chants 
se  trouvent  trois  variantes  remarquables  de  la  chanson  publiée  par 
M.  Bladé;  deux  d'entre  elles  commencent  à  peu  près  de  même  : 
€  Dieu  s'est  habillé-r-en  pauvre  —  L'aumône  n'a  demandé  >  «  Jésus 
s'habille  en  pauvre,  —  L'aumône  va  demander;  »  l'autre  débute 
ainsi  :  «  Dans  Paris  y  a-t-une  dame,  »  et  chacune  présente  des 
détails  particuliers  non  dénués  d'intérêt  (1). 

Passons  à  la  seconde  partie.  Poésies  diverses^  chansons^  com- 
plaintes,  chants  spéciaux.  C'est,  avec  la  partie  suivante,  consacrée 
aux  chansons  de  danse,  le  meilleur  et  presque  le  tout  du  recueil.  U  y 
a  ici,  d'abord,  des  chansons  épiques  ou  légendaires  :  la  PrisormièrCy 
princesse  persécutée  par  un  père  exigeant,  mais  sauvée  par  le  garçon 
à  qui  le  roi  finit  par  l'accorder;  M.  Bladé  signale  lui-même  les  va- 
riantes de  cette  romance  usitées  en  Franche-Comté  et  au  pays  mes- 
sin; —  la  Marquise,  chronique  d'une  haute  dame,  accaparée  par  un 
roi,  mais  qui  meurt  en  respirant  un  bouquet  donné  par  la  Reine. 
€  Le  Roi  lui  fit  faire  un  tombeau  —  En  terre  de  Baïse,  —  Et  il  a 
fait  tracer  en  haut  —  Le  nom  de  la  marquise.  >  D'après  M.  Bladé, 
«  cette  pièce,  assurément  relative  à  madame  de  Montespan,  prouve 
une  fois  de  plus  avec  quelle  rapidité  les  faits  historiques  se  trans- 
forment en  légendes.  »  Cette  appréciation  me  paraît  incontestable; 
MM.  Bujeaud  et  Le  Roux  de  Lincy,  qui  avaient  publié  d'autres  leçons 
de  cette  curieuse  chanson,  leçons  où  ne  se  trouvait  pas,  il  faut  le 
dire,  la  moindre  mention  de  la  Baïse,  se  contentaient  d'y  voir  une 

\lt  Romania  (la  8  octobre  1873,  t.  ii,  p.  463  et  auiv. 
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allusion  à  quelque  favorite.  M.  de  Pu3rmaigre,  qui  en  a  recueilli  une 
troisième  dans  la  yallée  d'Ossau,  dit  à  ce  propos  :  €  Pour  M.  La- 
nusse,  de  qui  je  tiens  ces  couplets,  lamant  de  la  marquise  c*est 
Henri  IV  qui,  à  Pau  et  dans  les  environs  de  cette  ville,  continue  à 
tant  préoccuper  les  imaginations.  >  Et  il  ajoute,  mais  pour  la  rejeter 
aussitôt  ou  à  peu  près,  une  conjecture  identifiant  la  légendaire  mar- 
quise avec  Gabrielle  d*Estrées  qu'on  dit  [à  tort]  avoir  été  empoison- 
née par  une  orange  ou  un  citron  dans  le  jardin  de  Zamet  (1]. 

De  ces  romances  épiques,  je  voudrais  rapprocher  une  chronique 
toute  moderne:  €  Nous  sommes  partis  de  Toulon— Quatre  vaisseaux 
et  cinq  frégates.  »  Malheureusement,  sauf  Tallure  très  décidée  du 
rhytme  et  du  langage,  il  y  a  peu  d'intérêt  dramatique  dans  ce  chant 
de  marin.  Au  contraire,  dans  les  romances  proprement  dites,  dans  les 
histoires  d'amour,  il  y  a  parfois  une  veine  de  poésie  très  franche 
et  surtout  des  notes  tristes  d'un  effet  pénétrant.  Ainsi  le  Jeune 
Soldat  et  Prospère,  deux  versions  du  même  thème;  la  Maîtresse 
dévouée,  légende  d'un  ton  antique.  Ce  qui  domine  après,  ce  sont  les 
chansons  badines  et  satiriques,  dont  un  petit  nombre  présentent  un 
ensemble  régulier  et  vivant  ;  on  peut  citer  la  Servante  punie,  La 
chanson  qui  a  pour  titre  les  Filles  d'Astaffort  est  une  assez  bonne 
malice  contre  ces  braves  demoiselles,  qui  auraient  fait  publier  en 
chaire  par  leur  curé  un  appel  aux  épouseurs  :  «  Merci  bien,  mon- 
sieur le  curé,  —  Elles  ont  trop  mauvaise  tête.  —  Il  vaudrait  mieux 
être  brûlé  —  Que  choisir  entre  ces  coquettes.  » 

Je  dois  encore  une  mention  particulière  à  trois  complaintes,  le 
Voleur  de  calices^  VEnfànt  tué,  V Hôtesse,  d'un  accent  énergique, 
d'autant  plus  frappant  dans  l'allure  originale  de  la  narration  et  du 
rhytme  lui-même;  —  un  chant  de  noces,  —  une  guilhonné  (2), 

(1)  Chants  populaires  recueillis  dans  la  vallée  d*Ossau,  publiés  dans  la  Aoimi- 
nia  de  janvier  1874,  t.  m,  p.  89.  Le  quinzième  et  dernier  de  ces  chants  est  précisé- 
ment la  Marquise^  p.  101-102. 

($)  Tons  mes  lecteurs  connaissent  peu  ou  prou  an  moins  VÀguillounè  paioise  qui 
retentissait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  dans  les  villes  et  campagnes  de  presque  toute 
la  Gascogne,  pendant  les  soirées  de  décembre.  On  a  généralement  expliqué  Guillouni 
OQ  aguillounè  parle  prétendu  cri  des  'Druides  :  Au  gui  Van  neuf^  popularisé  par  les 
Martyrs  de  Chateaubriand.  Mais  la  vraie'  étymologie  est  tout  autre,  et  il  y  a  long- 
temps que  M.  de  la  Villemarqué  l'a  fiiée.  «  On  donne,  dil-U  {Barxas-hreix,  t.  i,  i 
la  fin),  le  nom  d'étrenneurs  i  des  mendiants  qui  se  réunissent  toutes   les  nuita  par 
troupes  i  l'époque  de  Noël,  en  plusieurs  cantons  des  montagnes,  et  vont  de  village 
en  village  demander  l'aumône,  en  chantant  une  chanson  dont  le  refrain  est  :  Eghi- 
nad  d'il  éghinad  d'tf/ par  contraction  eg^ma' n/ (étrennes  à  moi  !  étrennes  à  moi .'} 
lequel  refrain,  changé  en  Àguilaneuf,  hors  de  la  Bretagne,  devait  faire  longtemps 
la  désaspoir  des  étymologistes.  > 
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--  une  berceuse,  —  une  randonnée  (elle  est  des  plus  connues,  il  est 
vrai,  c'est  celle  de  Souliers  tous  ronds  —  Danse  donc,  Biron  !). 
En  somme,  sur  plus  de  trente  chansons  comprises  dans  cette  partie 
du  recueil,  plus  de  la  moitié  ont  une  valeur  notable,  et  il  n'y  en  a 
guère  qu'une  douzaine  pour  lesquelles  M.  Bladé  indique,  dans  les 
recueils  de  ce  genre,  qu'il  a  soigneusement  parcourus,  des  pièces 
similaires. 

La  troisième  partie  n'est  guère  moins  étendue  que  la  précédente. 
De  plus,  les  Chansons  de  danse,  même  les  plus  insignifiantes  par  le 
texte,  se  relèvent  souvent  par  la  franchise  et  le  charme  original  de 
leurs  mélodies.  Il  y  en  a  de  délicieuses  parmi  les  trente-quatre  que 
M.  Bladé  a  fait  noter,  la  plupart  se  rapportant  à  cette  partie  de  son 
recueil.  Je  ne  signalerai  que  le  n»  16  «  Tout  en  revenant  —  De  boire 
bouteille  »  dans  le  style  gai,  et  dans  un  genre  différent  le  n®  30 
€  Rossignolet  des  bois — ^Rossignolet  sauvage  (1).  » — Quant  aux  rap- 
prochements qu'il  faudrait  faire  entre  ces  chansons  et  leurs  sembla- 
bles recueillies  en  d'autres  contrées,  je  renvoie  encore  aux  références 
marquées  par  M.  Bladé  lui-même;  mais  on  y  ajoutera  certainement. 
Ainsi  la  ronde  dont  je  viens  de  citer  le  début,  et  qui  est  malheureuse- 
ment trop  libre,  se  trouve  plus  complète  parmi  les  Vieilles  chansons 
de  Velay  et  du  Forez  publiées  par  M.  V.  Smith  dans  la  Romania 
du  25  janvier  1878.  Ces  pièces,  qui  sont  au  nombre  de  trente-deux, 
offrent  plusieurs  autres  variantes  remarquables  de  chansons  publiées 
dans  la  seconde  et  la  troisième  partie  du  recueil  de  M.  Bladé.  —  A 
propos  de  là  chanson  si  gracieuse  par  l'idée  et  par  le  chant,  *  En  re- 
venant de  noces, — J'étais  bien  fatigué,  >  je  m'étonne  qu'il  ne  renvoie 
qu'à  M.  Bujeaud.  Populaire  dans  les  provinces  de  l'ouest,  cette  ronde 
est  répandue  à  peu  près  dans  toute  la  France  (2),  et  chose  étrange! 


(1)  Il  n'y  a  qa'an  chant  religieux  noté,  n*  29;  c'est  le  cantique  au  Saint-Sacre- 
meni  cité  plus  haut  à  la  fin  de  mon  article  Cantiques  gascons  du  XVII*  et  duIVIII» 
tiède»  M.  Bladé  donne  la  leçon  lectouroise  en  son  entier.  Sa  musique  diffère  (et  ce 
n'est  pas  à  son  avantage)  de  celle  du  recueil  manuscrit  de  Garaison  (p.  118) 

(2)  Une  des  meilleures  leçons  de  cette  chanson-ronde  (En  revenant  de  Nantes)  se 
trouve  dans  l'article  de  M.  V.  Smith  déjà  cité,  Romania,  t.  vu,  p.  81.  M.  Smith  a 
suivi  une  copie  reçue  de  Monistrol-sur-Loire.  Il  renvoie  au  Glossaire  du  centre  de 
iaubert.  aux  recueils  de  MM.  Bujeaud»  Max  Buchoa,  Tarbé.  de  Puymaigre,  de 
Beaurepaire,  Champfleury,  Gagoon  (dont  elle  ouvre  naturenementla  collection  cana- 
dienne) et  aux  Instructions  d'Ampère.  Il  fait  remarquer  ensuite  que  les  diverses  leçons 
placent  cette  élégie  tantôt  dais  la  bouche  d'une  femme,  tantôt  dans  celle  d'un  homme. 
C'est  ce  dernier  cas  qui  domine  dans  les  pr  jvinces  de  l'ouest;  c'est  l'autre  presque 
partout  ailleurs.  Aussi  les  leçons  que  j'ai  entendues  en  Gascogne  ressemblaient-elles 
à  celle  de  M.  V.  Smith  bien  plus  qu'à  celle  de  M.  Bladé,  qui  est  masculine,  Yoicila 
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portée  au  Canada  par  les  premiers  émigrants  français,  elle  y  résonne 
toujours,  à  tel  point  qu'elle  est  devenue  comme  la  chanson  nationale 
des  Canadiens  de  notre  race. 

Passons  sous  silence  la  dernière  partie  du  recueil,  Enigmes,  Ban- 
sons,  jeux  et  dits  d'enfants,  pièces  diverses,  non  que  ces  menus  pro- 
duits de  la  muse  populaire  ne  méritent  pas  aussi  bien  que  les  autres 
d'être  recueillis  et  étudiés,  mais  il  faut  réserver  quelque  chose  pour 
d'autres  temps,  et  d'ailleurs  rien  ici  de  très  frappant  :  nous  aurons 
certes  bien  mieux  en  ce  genre  quand  M.  Bladé  nous  donnera  les 
produits  authentiques  du  terroir,  les  énigmes  et  lormulettes  du  pa- 
tois gascon.  Le  volume  qu'il  publie  aujourd'hui  est  sûr  de  son 
succès,  d'autant  qu'il  a  été  tiré  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires. 
Il  est  vrai  qu'il  s'adresse  expressément  aux  philologues  et  aui 
chercheurs  studieux,  ce  qui  explique  et  justifie  le  caractère  plus  que 
frivole  (jamais  obscène  cependant)  de  quelques  chansons  insérées 
surtout  dans  le  supplément.  Je  serais  tenté  de  le  regretter,  malgré 
tout,  ces  mélodies  populaires  étant  faites  pour  plaire  surtout  à  la 
jeunesse;  mais  la  science  a  ses  franchises,  et  d'autre  part  il  vaut 
peut-être  mieux  que  ces  lubrica  fassent  mettre  à  la  réserve  un  vo- 
lume de  chansons  qui,  sans  cela,  resterait  exposé  à  tous  les  regards; 
ce  qui  ne  saurait  être  sans  inconvénient  pour  les  jeunes  âmes,  quand 
il  s'agit  de  textes  toujours  un  peu  trop  légers  pour  elles. 

J'ai  tenu  ma  promesse  en  ajoutant  ces  quelques  remarques  à  l'ana- 
lyse sommaire  de  cette  première  partie  du  Romancero  de  la  Gasco- 
gne, dressé  par  M.  Bladé.  On  a  vu  que  rien  n'y  est  à  dédaigner, 
mais  que  tout  n'y  est  pas  neuf.  La  proportion  de  l'inédit  m'est  im- 
possible à  fixer  faute  de  renseignements  bibliographiques  suffisants; 
quel  que  soit  là-dessus  l'arrêt  des  juges  bien  informés,  ils  devront 
rendre  hommage  à  la  méthode  sévère  que  l'auteur  suit  toujours  pour 
constituer  les  textes  et  les  mélodies,  à  ses  soins  pour  en  garantir 
l'origine  et  pour  en  indiquer,  selon  ses  moyens,  les  variantes  re- 
cueillies dans  d'autres  régions.  Et  puis,  ce  recueil,  étant  français, 
partant  un  peu  hors  d'œuvre,  son  plus  beau  mérite  pour  nous,  c'est 
de  servir  d'avant-corps  à  l'édifice  gascon  que  nous  attendons  avec 
la  plus  vive  impatience,  et  qui  sera  certainement  d'une  valeur  bien 
supérieure  par  l'originalité  provinciale  des  matériaux  et  aussi  par  la 
science  spéciale  et  le  goOt  éprouvé  de  l'architecte. 

Léonce  Couture. 

finale  à  sobstituer  à  la  sienne  :%  ...  Mon  ami  m'a  qaiué  —  Poar  un  bonqaet  de  roses 
-—  Que  je  lui  refusai.  —  Je  voudrais  que  la  rose  —  Fût  encore  au  rosier  —  Et  que 
le  rosier  même  —  Fût  encore  à  planter.  » 
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D.  J.  Rabio  y  Ors.  La  littérature  catalane,  trad.  par  Charles  Boy.  Lyon, 
Châteauneuf,  1879.  In-12  de  mix-189  pages.  —  Mistral  h  Toulouso,  felibre- 
jado  del  dimentje  4  de  mai  1879.  Toulouse,  Sistac  et  Boabée,  1879.  In-13  de 
72  pages.  Prix  :  1  fr. — La  Rahagassado,  poème  satirique  en  langue  gasconne 
avec  traduction  en  regard,  Souvenirs  de  Vex-maire  de  Boutausac.  Bordeaux, 
Soriano,  1879.  In-18  de  320  pages ,  papier  fort.  Prix  :  3  fr.  50.  —  Causerie 
littéraire  sur  les  patois  et  sur  le  poème  patois  intitulé  La  Rahagassade.  Bor- 
deaux, Soriano.  1879.  In-18  de  64  pages.  Prix  :  60  cent. 

J'ai  là  un  joli  lot  de  récentes  publications  de  philologie  et  de  poésie 
provinciales,  bien  dignes  d'escorter  le  début  du  Romancero  de  M. 
Bladé.  Mais  ce  dernier  m'a  pris  tant  de  temps  et  d'espace,  tout  en 
méritant  encore  mieux,  qu'il  m'en  reste  peu  pour  faire  les  honneurs 
de  ces  charmants  petits  livres.  Un  mot  rapide  sur  chacun,  quitte  à 
revenir  un  peu  plus  tard  au  moins  sur  l'un  d'eux.  —  M.  Rubio,  pro- 
fesseur  à  l'Université  de  Barcelone,  avait  été  surpris,  non  agréable- 
ment, d'une  phrase  prononcée  par  M.  Paul  Meyer  à  l'ouverture  de 
son  cours  du  Collège  de  France  en  1876;  cette  phrase  attribuât  la 
récente  renaissance  de  la  littérature  catalane  à  l'influence  des  félibres 
et  surtout  de  Frédéric  Mistral.  M.  Rubio  et  le  public  lettré -de  Bar- 
celone savaient  bien  qu'elle  était  antérieure.  L'éloquent  professeur  l'a 
démontré  sans  réplique  dans  une  étude  très  agréable  et  très  judi- 
cieuse; du  reste,  son  traducteur  nous  apprend  que  c  M.  Meyer,  ayant 
pris  connaissance  du  mémoire  de  son  collègue  de  Barcelone,  lui  a 
répondu  simplement,  avec  cette  franchise  et  cette  modestie  qui 
accompagnent  presque  toujours  la  vraie  science  :  Vous  avez  raison 
etfai  tort.  >  M.  Boy  a  fait  œuvre  utile  en  traduisant  du  castillan  ces 
pages  pleines  de  faits.  Aujourd'hui  que  le  Féhbrige  a  réuni  sous  le 
même  drapeau  les  poètes  de  la  langue  d'oc  des  deux  côtés  des  Pyré- 
nées, nombre  de  lecteurs  seront  enchantés  d'apprendre  à  la  fois  les 
origines  de  la  renaissance  poétique  catalane,  celles  de*la  renaissance 
poétique  provençale  et  les  incidents  qui  ont  amené  leur  union.  Ils  ne 
s'étonneront  peut-être  en  aucune  façon  de  voir  M.  Rubio  résister  à 
l'appellation  un  peu  singulière  de  felibre,  quand  le  mot  troubaire 
était  reçu  partout.  Ils  feront  bien,  je  crois,  de  suspendre  leur  juge- 
ment sur  ce  qui  concerne  le  prétendu  désarroi  de  la  réforme  ortho- 
graphique des  félibres,  laquelle  pour  ma  part  me  semble  en  fort  bon 
point.  Mais  ils  sauront  surtout  gré  au  traducteur  d'avoir  insisté,  dans 
sa  remarquable  introduction,  sur  les  plus  grands  dangers  qui  mena- 
cent le  félibrige,  au  moins  de  ce  côté  des  Pyrénées  :  la  politique  et  — 
je  ne  voudrais  pas  dire  la  jalousie— les  tiraillements  d'une  administra-* 
tiou  académique. 
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—  L'homme  dont  le  grand  cœur  et  l'immense  talent  sauront,  nous 
en  avons  la  confiance,  conjurer  ces  dangers^  M.  Mistral,  était  reçu, 
le  3  mai  dernier,  maître  ès-jeux  flojaux  à  Toulouse;  et  le  lendemain 
une  réunion  poétique  acclamait  de  nouveau  son  triomphe.  Le  syn- 
dic de  la  maintenance  dite  d'Aquitaine,  M.  Paul  Barbe,  a  eu  l'heu- 
reuse pensée  de  réunir  la  plupart  des  pièces  récitées  à  cette  occasion 
dans  un  charmant  volume  auquel  nous  n'avons  qu'un  reproche  à 
faire  :  pourquoi  ce  nom  d'Aquitainej  tandis  que  Toulouse  n'appar- 
tient pas  à  cette  province  et  qu'il  n'y  a  pas  même,  dans  tout  ce  gra- 
cieux bouquet,  une  seule  fleur  gasconne?  Tout  y  est  languedocien 
ou  français,  et  n'en  vaut  pas  moins  pour  cela;  mais  laissons  donc 
aux  personnes  et  aux  choses  leurs  vrais  noms  !  Ceci  soit  dit  pour 
presser  une  réforme  indispensable  dans  la  distribution  provinciale 
des  écoles  du  félibrige.  Car  ntius  n'avons  d'ailleurs  qu^à  inviter  nos 
lecteurs  à  respirer  le  parfum  exquis  de  cette  corbeille  poétique,  où 
brillent,  près  du  nom  de  Mistral  lui-même,  les  noms  de  MM.  Chas- 
tanet,  Castela,  Lacombe,  Sarlat,  etc.  Faute  de  place,  nous  citons 
seulement  deux  fins  de  sonnets.  M.  Paul  Barbe  à  Madame  Mistral  : 

La  coarouno  del  Dante  a  tout  jamai  se  dauro 
Del  noum  de  Beatrix,  qui  l'a  fait  immourtâl. 
Petrarco  que  sariô  s'abiè  pas  biscut  Lauro?  ' 

Quand  Toulouse  creèc  antan  soun  Joc-floural, 
Fer  elo  espelisqaèc  sul  (1)  cop  Gamenço  Isauro... 
Madame,  atal  aouèi  Diu  bous  dounp  à  Mistral. 

M.  Charles  Deloncle,  poète  aussi  inspiré  en  langue  d'oc  qu'en 
beau  français,  à  M.  Mistral,  l'élu  de  Mireille  et  de  Clémence  : 

Per  l'amour  de  t'ausi  lai  duos  brabos  angelos 
Benoun  d'entremescla  leurs  âlos  blanquinelos; 
CantCdounc,  Frédéric,  canto  que  cantarasi  • 

Mes  se  la  malo  gent  sus  tas  piados  jouyelos 
Escampo  de  pouisous,  de  traytesos  noubelos, 
Mistral,  rebiro~te...  Bufo  que  bofaras  ! 

—  Paulo  majora  canamus  I  JJn  poème  gascon,  un  poème  en  dix 
chants  !  Une  vraie  épopée,  familière,  il  est  vrai,  et  même  satirique, 
mais  combien  de  lecteurs  me  diront  :  Tant  mieux  !  elle  a  plus  de 
chances  de  n'être  pas  ennuyeuse  !  Le  fait  est  qu'elle  n'est  pas  en- 
nuyeuse du  tout,  au  contraire  !  On  la  Ut  d'un  bout  à  l'autre  avec  un 

(1)  Je  n'ai  garde  d'adopter  la  singuUére  orthographe  sul'cop.  A  part  cet  abus  de 
l'apostrophe,  le  volume  est  très  bien  orthographié. 
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intérêt  croissant,  soutenu  à  la  fois  par  la  vivacité  de  la  narration,  la 
variété  des  incidents,  le  relief  des  caractères,  le  naturel  des  dialo- 
gues, la  succession  des  tons,  la  gaieté  des  saillies,  le  bon  sens  des 
moralités;  mais  surtout  par  la  saveur  incomparable  du  langage.  On 
la  lit  d'arrache-pied...  et  on  n'ose  en  faire  l'analyse,  au  moins  dans 
une  revue  qui  s'interdit  très  consciencieusement  la  politique  con- 
temporaine. Le  mot  qui  sert  de  titre  vous  fait  soupçonner,  par  son 
radical  peu  agréable  aux  radicaux,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'histoire 
ancienne.  Non,  c'est  le  vieux  ex-maire  de  Boutausac  (en  Utopie)  qui 
raconte  à  son  petit-fils  ses  souvenirs  de  la  guerre  de  1870.  Il  y  a  là 
des  pages  glorieuses  et  des  scènes  pathétiques,  mais  il  y  a  surtout 
de  la  satire  :  le  vieillard  n'a  pas  tout  vu  en  optimiste,  et  l'auteur 
partage  lesjdées  du  pape  (aïeul)."  Ecoutez  plutôt  :  «  Praube  pape! 
dempuy  la  guerre,  —  S'ère  heyt  bielh  :  lou  nas  à  terre,  —  Talin 
talan,  traynan  lou  pè,  —  Lous  péus,  ba  te  fère  lanière,  —  N'ère  pa 
mey  Moussu  lou  Mère,  —  Mè  lou  cerbèt  ère  sancé,  —  L'oi»elli  ère 
biu,  lou  cotabé,  —  E  lalengue  birèue  encouère.  »  Oh  !  pour  cela, 
oui  !  la  langue  allait  bon  train  1  Et  chaque  coup  de  dent  emportait  la 
pièce!  que  d'alertes  caricatures  pour  <  tant  de  caps  de  pourichi- 
nèles!  »  Que  de  traits  plaisants  et  de  mots  salés  excitant  le  rire,  ce  bon 
gros  rire  «  à  s'en  ha  peta  las  bretèles  !  »  Mais  aussi  que  de  tirades 
d'une  généreuse  émotion,  d'une  haute  et  saine  moralité!  Un  exemple 
seulement  :  «  Ah  !  quittits  pa  bostes  bilatges  —  Per  ana  hèse  lou 
brimbaut  (faire  la  folie)  —  Den  aquere  Bile  la-haut  —  Que  degore 
tant  de  maynatges!  — Den  aquet  Paris  dessoulut  —  Qu'aperen  cresi, 
Babilone,  —  Dicham  lou  mounde  hèse  brut.  —  Nous  auts,  cour- 
rém  à  noste  but  :  — Moussu  curé  dichouc  au  prone  —  Qu'aci  gagne- 
rem  lou  salut.  —  De  moussurots  chèn  co  ni  teste  —  Que  rougissen 
de  soun  oustau,  —  D'apprentis  médecins,  n'f'm  plan;  —  De  barbou- 
Ihuresdejournau, — Gn'atrop;  d'aboucats,  gn'ade  reste!  — Cadichot, 
escoute  lou  bielh  —  Que  te  dèche  soun  heretatge;  —  Lou  bon  Diu, 
proch  de  toun  bilatge,  —  T'a  dat  un  présent  chèn  parelh  :  —  Lou 
blat,  la  bigne  et  lou  sourelh  !  >  La  poésie  est  de  race,  comme  le 
langage  lui'-même.  Mais  si  nous  ne  pouvons  que  louer  la  première 
sans  justifier  complètement  nos  éloges,  vu  lanature  délicate  du  sujets 
nous  aurons  plus  d'une  occasion  de  revenir  sur  la  langue.  Nous 
n'aurions  pas  cru  que  le  gascon  de  Langon  ofixît  de  telles  ressour- 
ces; il  a  parfaitement  suffi  à  l'auteur  anonyme  pour  devenir,  au  ju- 
gement du  critique  le  plus  compétent  dans  l'espèce,    t   h   premier 

satirique  de  notre  littérature  méridionale.  » 

Tome  XX.  31 
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—  Ce  que  nous  ne  pouvons  faire  nous-même  a  été  admirablemeal 
fait  par  un  autre  anonyme.  On  ne  saurait  ni  plus  fidèlement  analyser, 
ni  plus  finement  apprécier,  ni  faire  valoir  avec  plus  de  justesse  et 
d'agrément  les  dix  veillées  de  la  Rahagassade,  que  Ta  fait  Tauteur 
de  la  Causerie  littéraire  publiée  en  même  temps  à  la  même  librairie. 
Lisez-la  pour  prendre  appétit  au  poème  gascon;  lisez-la  pour  le  mieux 
'comprendre.  Lisez-la  aussi  pour  goûter  les  bonnes  pages  quelle 
renferme  sur  nos  patois,  et  qui  sont  d'un  amateur  éclairé,  sinon  d'iin 
philologue  accompli.  Il  y  a  aussi  quelques  notes  d'un  savant  lin- 
guiste, qui  contredisent  un  peu  le  texte;  mais  ce  sont  elles  qui  çà  et  là 
auraient  besoin  peut-être  d'un  appoint  de  preuves  sérieuses.     L,  C. 

NOTES  DIVERSES. 


CXXXII.  Sar  an  Alzois^  abbé  de  Pesaan  aa  XVIII*  siècle. 

Dans  un  livre  fort  intéressant,  du  genre  des  Essais  sur  Paris  de  Saint-Foix, 
et  publié  en  1848  sous  le  titre  de  les  Rues  d^Aix,  par  M.  Roux-Alphéran,  an- 
cien greffier  en  chef  de  la  cour  royale  de  cette  ville,  et  antérieurement  secré- 
taire en  chef  de  sa  mairie,  se  trouve  à  l'article  de  la  Rue  VUleverts  (tome  ii, 
pages  94  et  95)  l'indication  suivante  : 

a  Est  né  dans  cette  rue,  le  6  mars  1710,  Joseph-François  de  Cadenet  de 
Charleval.  Reçu  conseiller-clerc  au  parlement  d'Aix  en  1734,  puis  abbé  de 
Pessan,  au  diocèse  d'Auch,  il  ne  dut  qu'à  son  mérite  personnel  et  non  à  sa 
naissance  d'être  promu,  en  1740,  à  l'évêché  d'Agde.  11  mourut  à  Agde  le 
22  janvier  1759,  peu  de  jours  avant  d'avoir  terminé  sa  quarante-neuvième  an- 
née. »  Voir,  pour  plus  de  détails,  Notice  des  Provençaux  qut  ont  été  élevés  h 
l'épiscopat,  par  le  P.  Biscaïs,  de  l'Oratoire,  manuscrit  autographe  de  la  biblio- 
thèque Mejanes,  in-4^  de  367  pages  sans  la  table  des  matières. 

Gl.-Hipp.  MASSON. 

GXXXIII.  Sur  le  cardinal  d'Isoard,  archevêque  d'Auch. 

Cejt  encore  le  même  ouvrage  qui  nous  apprend  (tomeii,  pages  106  et  107] 
que  ce  Prélat  était  né,  le  23  octobre  1766,  dans  la  rue  de  l'Ange,  à  Aix,  et 
qu'il  avait  acquis  sous  la  Restauration,  sur  le  Grand- Cours,  au  coin  de  la  rue 
Saint-Lazare  (même  tome,  page  216),  l'hôtel  d'Entrecasteaux,  habité  par  lui 
patriarcalement  avec  ses  deux  frères  et  ses  neveux,  chaque  fois  qu'il  est  venu 
à  Âix  depuis  lors.  Cl. -H.  M. 

CXXXIV.  Un  sauvetage  à  Nérac  en  1783. 

I 

Nérac,  12  juillet  1783. 
Le  nommé  Carrère,  boucher  de  cette  ville,  est  père  de  quatre  garçons  et 
d'une  fille  :  deux  de  ses  enfants  les  plus  jeunes,  âgés  l'un  de  11  à  12  ans,  l'autre 
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de  5  ou  6.  aUèrent  avant-hier  sur  les  piliers  des  tannears,  accompagnés  de  deux 
ou  trois  de  leurs  camarades.  Tandis  que  le  premier,  avec  un  autre  du  même 
â^e,  se  baigne  près  de  la  chaussée  du  moulin,  le  second  propose  à  un  enfant 
de  5  ou  6  ans  de  se  baigner  aussi,  et  se  jette  nu  dans  un  endroit  de  la  rivière 
oiî  l'on  trouve  au  moins  10  pieds  d'eau.  Un  moment  après,  il  se  débat,  s'en- 
fonce, appelle  son  petit  camarade.  Sa  mère,  son  frère  aîné,  instruits  du  sort  cpii 
le  menace,  accourent  en  l'absence  du  père,  ainsi  que  d'autres  personnes.  Je 
suis  de  ce  nombre,  j'aperçois  un  homme  lié  avec  une  corde,  qui  cherche  le 
petit  noyé.  Carrère  l'aîné,  Âgé  de  20  à  25  ans,  se  jette  dans  la  rivière;  deux 
ou  trois  voisins  s'y  jettent  aussi  :  on  ne  rencontre  point  l'enfant. 

Tandis  qu'on  demande  un  épervier  pour  le  pêcher,  Carrère,  âgé  de  11  à  12 
ans,  arrive  en  nageant,  plonge,  ignorant  que  c'est  son  frère  qu'on  cherche, 
revient  sur  l'eau  sans  l'avoir  trouvé,  apprend  le  nom  de  l'infortuné,  plonge  de 
nouveau  «t,  plus  heureux  cette  fois,  enlève  l'enfant.  Carrère  l'aîné  se  rejette 
dans  Teaa  avec  quelques-uns  de  ses  voisins,  et  retire  le  petit  noyé,  qui  ne 
donne  point  de  signes  de  vie.  On  le  secoue,  le  tenant  horizontalement  sur  le 
ventre,  la  tête  un  peu  penchée;  on  le  porte  devant  la  maison  d'un  chirurgien, 
on  le  met  le  ventre  sur  un  tonneau;  après  l'avoir  roulé,  on  lui  fait  des  frictions 
avec  la  main;  il  est  toujours  nu;  l'opération  s'exécute  au  milieu  de  la  rue,  aa 
soleil.  L'enfant  jette  à  peu  près  un  verre  d'eau  par  la  bouche  et  donne  quel- 
ques autres  signes  de  vie.  On  le  porte  chez  son  père,  on  le  met  sur  un  lit  avec 
des  linges  très  chauds,  et  l'on  ne  discontinue  point  de  lui  faire  des  frictions.  Il 
revient  peu  à  peu;  il  veut  pleurer,  mais  n'en  a  pas  la  force.  Le  chirurgien  ne 
l'avait  point  quitté  :  arrive  un  médecin,  on  lui  fait  prendre  deux  ou  trois 
cueillerées  de  thériaque  délayée  dans  de  l'eau;  il  revient  de  mieux  en  mieux, 
après  des  soins  continués  depuis  10  heures  du  matin  jusqu'à  midi. 

Le  soir,  je  Tai  vu  devant  sa  porte,  enveloppé  d'une  nappe,  sur  les  genoux 
de  sa  sœur,  au  milieu  de  sa  famille,  qui  étoit  transportée  de  joie  de  l'avoir  con- 
servé. Je  demande  le  libérateur  :  il  se  présente  d'un  air  fier  :  je  lui  fais  com- 
pliment sur  sa  bravoure  et  sur  son  amitié  fraternelle  :  il  me  dit  d'un  air  satis- 
fait :  Je  suis  petit,  mais  f  en  ai  déjà  sawoé  deux,  en  me  montrant  son  cousin, 
un  peu  plus  grand  que  lui,  qu'il  retira  du  même  danger  l'année  passée 

Carrère  le  père  mériteroit  d'avoir  plus  de  fortune  pour  rendre  plus  heureusa 
sa  famille,  où  l'on  remarque  beaucoup  d'union. 

{Journal  eneyclop.  dans  V  Esprit  des  journaux^  de  nov.  1783). 

QUESTION. 


168.  Un  ftiasset  de  la  cathédrale  d^Auoh. 

Je  trouve  dans  un  Catalogue  de  livres  nouveaux  de  février  1778,  l'indicatioii 
suivante  :  Lettre  de  M.  Camille  Trillo,  fausset  de  la  cathédrale  d'Àuch^  sur  la 
fnusique  dramatique.  In-12  de  43  pages.  Paris,  chez  Quillau  l'aîné,  L.  au. 
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magasin  littéraire,  rue  Christine.— C'est  une  des  mille  brochures  que  fit  naître 
la  querelle  des  gluckistes  et  des  piccinistes.  Il  est  à  peu  près  sûr  que  le  nom  de 
Fauteur  et  sa  qualité  ne  constituent  qu'une  fiction  plaisante  [trillo,  trille,  terme 
de  musique) ,  et  que  la  cathédrale  d'Auch  a  été  mise  là  pour  compléter  le  mas- 
que de  l'anonyme.  Mais  ne  pourrait-on  pas  savoir  le  vrai  nom  de  l'auteur  qui 

s'afiiiblait  ainsi  d'un  domino  gascon? 

U.  C.  T. 

RÉPONSE. 


138.  Moncrabeau,  capitale  de  la  hftblerie. 

(Voyez  la  Question,  t.  xvii,  p.  287). 

Je  n'ai  rien  de  bien  précis  à  offrir  à  M.  Cl. -H.  Masson,  qui  demandait,  voilà 
déjà  trois  ans,  l'origine  des  brevets  de  Moncrabeau.  Mais,  comme  il  est  impos- 
sible qu'il  n'arrive  pas  quelque  renseignement  sûr  à  la  Revue  de  Gascogne 
touchant  ce  curieux  sujet,  pour  peu  que  ses  correspondants  veuillent  y  pen- 
ser, je  me  propose  surtout  d'y  rappeler  leur  attention  par  ces  quelques  notes, 
prises  dans  un  ouvrage  posthume  de  M.  Arthur  Dinaux,  revu  par  M.  Gust, 
Brunet  :  Les  Sociétés  badines ^  bachiques ^  chantantes  et  littéraires  (Paris, 
Bachelin-Deflorenne,  1867. 2  v.  in-S*»). 

A  l'article  if enteurs  (ordre  des)  [t.  ii,  p.  29),  l'auteur  fait  connaître  cette 
société,  établie  au  pays  messin,  et  qui  s'obligeait  à  ne  jamais  dire  la  vérité  c  en 
fait  de  chasse.»  Mais  aussitôt  après,  se  trouve  le  texte  d' voie  patente  de  menteur 
portant  en  tête  «  une  vignette  grossièrement  gravée  sur  bois  qui  représente  M. 
Sans- Vérité  disputant  à  M.  de  Crac  le  passage  aux  bords  de  la  Garonne.  » 
Voici  les  premières  lignes  de  ce  texte  :  a  Nous,  grand  archi-cbancelier  de  la 
diète  de  Moncrabeau,  et  en  cette  qualité  haut-justicier  de  la  ville  et  faubourgs 
de  Cracovie,  etc.  »  La  pièce  n'occupe  pas  moins  de  deux  grandes  pages. 

A  l'article  Moncrabeau  (diète  de)  (t.  ii,  p,  54),  M.  Dinaux  nous  donne  quel- 
ques détails  de  plus  :  «  La  diète  de  Moncrabeau  date  du  siècle  dernier,  mais  eUe 
a  repris  une  grande  faveur  dans  les  armées  sous  le  régime  de  la  République. 
Dans  le  mois  de  vendémiaire  an  xi,  il  se  tenait  un  chapitre  à  Douai,  où  l'on 
enregistra  maints  brevets  dont  un  est  entre  nos  mains.  La  diète  générale  des 
menteurs  était  censée  se  tenir  à  Moncrabeau,  sur  le  fort  de  Riquet...  »  Soit 
pm  de  ces  brevets,  non  moins  étendu  que  la  patente  citée  plus  haut. 

L'article  suivant  (p.  57)  fait  connaître  une  Société  de  Moncrabeau,  qu' 
«  existe  encore  dans  la  ville  de  Namur  en  Belgique.  » 

Nos  lecteurs  savent  que  les  brevets  de  Moncrabeau  s'impriment  actneUement 

à  Condom  (chez  M.  Dupouy,  typogr.).  Il  serait  aisé  de  les  comparer  à  ceux  du 

dernier  siècle  et  de  trouver  sur  leslieux  mêmes  quelque  chose  de  plus,  touchant 

l'origine  de  cette  facétie. 

Jean  Biuna. 


A  PROPOS  DU  LIVRE  DE  I.  RONPiEiUl-iVESliNI 

SUR 

LA  DUCHESSE  D'AIQUILLON  (1;. 


Je  ne  viens  pas  faire  l'éloge  du  livre  de  M.  Bonpeau  :  il  a 
été  loué,  comme  il  le  mérite,  par  la  presque  unanimité  de 
ceux  qui  en  ont  rendu  compte;  et  je  ne  pourrais  guëres  que 
répéter  ce  que  d'autres  ont  bien  dit  avant  moi.  Il  m'a  piiru 
que  j'avais  mieux  à  faire  pour  prouver  la  haute  estimé  dans 
laquelle  je  tiens  \^  Vie  c^e  la  duchesse  d'Aiguillon  :  c'est  ^e 
fournir  à  l'auteur  un  certain  nombre  de  documents  qui  oi\t 
échappé  à  ses  recherches  et  qui  pourraient  lui  être  utiles  pour 
une  nouvelle  édition. 

Plusieurs  des  pièces  que  je  donnerai  sont  tirées  de  la  col- 
lection Clairambault,  que  la  mort  a  empêché  le  savant  M. 
Avenel  de  dépouiller  enlièrçment. 

Je  demanderai  la  permission  de  publier  d'abord  une  le^re 
de  Richelieu  qui  se  rattache  de  loin  seulement  à  mon  sujet, 
mais  que  je  crois  inédite.  Elle  montre  le  soin  que  l'évêque  de 
Luçon^  comme  plusieurs  dé  ses  collègues  dans  l'épiscopat, 
avait  d'informer  la  Cour  de  tout  ce  qui  pouvait  l'intérefeser. 
Elle  çst  adressée  au  secrétaire  d'Etat,  Pontchartrain. 

Monsieur,  le  feu  va  commençant  à  s'allumer  en  ces  quartiers,  en 
sorte  qu'il  est  à  craindre  que  si  on  le  laisse  croistre,  il  soit  enfin 
difficile  de  Testeindre.  J*ay  creu  estre  obligé  de  prendre  la  plume, 

(1)  Les  derniers  ducs  d'Aignilloo  ontjoné  dans  TAgenais  on  rôle  assez  considérable 
pour  qae  laAevue  de  Goicognenu  soit  pas  indifférenl'e  à  l'illastre  et  sainte  femm^qui 
porta  leur  nom.  Aassi  avons-nous  accaeilli  avec  reconnaissance  le  riche  suppléaient 
à  sa  biographie  qu'a  bien  voulu  nous  confier  l'un  des  plus  savanls  rédacteurs  des 
Etudet  religieuies,  historiques  et  littéraires.  Du  reste,  les  pièces  réunies  par  èe 
Uborieox  et  habile  chercheur,  si  elles  n'iqtéressent  pas  directement  notre  Insfoire 
provinciale,  omX  un  intérêt  historique  plus  large  et  plu  élevé.  —  L.  C. 
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non  pour  TOUS  donner  advis  de  ce  qui  se  passe  (1),  sachant  bien  que 
vous  ne  l'ignorez  pas;  aussy  peu  pour  vous  conjurer  de  contribuer  ce 
que  vous  pourrez  au  soulagement  de  cette  province,  recognoissant 
que  vostre  affection  envers  elle  est  telle  que  nous  la  pouvons  sou- 
haitter;  mais  bien  seuUement  pour  vous  dire,  Monsieur,  qu'en  la 
misère  en  laquelle  nous  sommes  il  n'y  a  moyen  de  nous  garantir  de 
ruine  entière,  qu'empeschant  que  les  catholiques  ne  se  joignent  aux 
Huguenots.  Je  scay  bien,  Monsieur,  que  les  considérations  de  leur 
propre  perte  les  en  devroit  divertir,  mais  la  passion  et  la  vaine 
espérance  d'une  fortune  imaginaire  les  aveugle,  en  sorte  que  ces 
considérations  ne  les  peuvent  arrester.  Beaucoup,  s'estiment  mes- 
prisez  et  prennent  ce  prétexte  pour  se  séparer  de  leur  devoir.  Je  viens 
de  recevoir  présentement  des  lettres  de  personnes  de  mon  diocèse  et 
des  plus  qualifiez  qui  chantent  ce  langage.  M.  des  Roches  (2)  dont 
je  vous  parlay  à  Poictiers  en  est  un.  Rien  ne  les  peut  retenir  que  des 
effets  ou  des  paroUes  si  obligeantes,  qu'ils  soient  comme  forcez  à 
juger  qu'elles  ne  doivent  pas  estre  vaines.  Par  effets  j'entends  des 
commissions  qu'on  leur  pourroit  accorder,  parceque  si  la  guerre  est, 
il  faudra  faire  armée  en  ce  païs  en  laquelle  ils  serviroient  indu- 
bitablement.  Et  que  si  elle  n'est  point,   en  leur  donnant,  on  les 
obligera  sans  bourse  délier  et  sans  despense,  leur  mandant  qu'ils  ne 
fassent  aucunes  levées,  en  vertu  de  leurs  conmiissions,  sans  avoir 
receu  des  nouvelles  de  Sa  Majesté;  en  attendant  quoy  ils  s'asseureront 
seulement  de  gens  pour  les  mettre  sur  pied  au  premier  mandement. 
Vous  pourvoierez  s'il  vous  plaist  par  vostre  prudence  au  désordre 
qui  peut  arriver  et  arrivera  indubitablement  du  mescontentement  de 
telles  gens,  et  si  vous  estimez  à  propos,  vous  m'escrirez  une  lettre 
que  je  leur  puisse  monstrer,  en  laquelle  MM.  des  Roches,  le  baron 
deSte-Gemme  et  de  Pied  du  Fou  seront  particulièrement  nommez. 
Cependant  je  prie  Dieu  qu'il  mette  la  main  aux  affaires  de  la  France, 
et  vous,  Monsieur,  de  me  tenir,  Monsieur,  pour  vostre  très  humble 

et  très  affectionné  serviteur. 

Armand,  éves.  de  Luçon.' 
De  Partenay,  ce  24  octobre  1615  (3). 

(1)  Les  événements  de  cette  époque  sont  relatés  par  M.  Boaneaa  à  la  page  46. 

(2)  Le  nom  Des  Boches,  da  Poitou,  a  été  renda  célèbre  dans  l'histoire  littéraire 
par  Madelaine  Neveu,  dame  Des  Roches,^  et  Catherine  sa  fille.  Sur  le  Dec  Roches 
dont  il  est  ici  question,  on  peut  consulter  Avenel.  Lettres  du  cardinal  de  Riehelim^ 

1. 1,  p.  389. 

(3)  ClairambauU,  865,  f^*  3113.  Les  troubles  dont  il  est  question  dans  cette  lettre 
avoient  pour  prétexte  le  double  mariage  de  Louis  XIII  avec  Anne  d'Autriche,  et  de 
Philippe  IV  avecElitabeth  da  France. 
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Peu  de  temps  après,  Richelieu  devenait  à  sou  tour  secrétaire 
d'Etat,  puis  il  était  disgracié  à  la  suite  du  meurtre  du  maréchal 
d'Ancre  et  ne  tardait  pas  à  recevoir  Tordre  de  quitter  sa  mai- 
son pour  se  rendre  dans  son  diocèse  (1).  Voici  la  lettre  que  le 
roi  lui  écrivait  pour  lui  témoigner  sa  volonté. 

Monsieur  Te vesque  de  Lusson,je  vouâayja  cy  devant  fet  sçavoir 
mon  intention,  en  suitte  de  laquelle  je  vous  dirai  encores  que  je  de- 
sire  pour  aucunes  considérations  qui  importent  à  mon  service— les- 
quelles je  ne  veux  icy  exprimer  —  que  vous  vous  retiriez  en  vostre 
evesché  et  vous  y  acheminiez  au  plus  tost  et  y  demeuriez  jusques  a 
ce  que  vous  ayez  sur  ce  subject  aultre  commandement  de  moy,  vous 
y  contenant  en  la  function  de  vostre  charge  et  rejectant  désormais 
les  intelligences,  traictez  et  correspondances  et  les  allées  et  venues 
que  Ton  a  voulu  jusques  à  présent  entretenir  avec  vous.  A  quoy  je 
vous  ordonne  de  satisfaire  comme  je  m'asseure  bien  que  vous  n'y 
vouldrez  manquer,  et  croyez  que  me  faisant  paroistre  en  cela  l'in- 
tention que  vous  avez  de  me  donner  contentement  et  me  rendre 
l'obéissance  que  vous  devez,  je  vous  tesmoigneray  l'estime  que  je  fais 
de  vous  et  vous  feray  ressentir  des  efiects  de  ma  bienveillance  aux 
occasions  qui  se  présenteront  pour  vostre  bien  et  advancement.  Sur 
ce,  etc. 

Du  26«  octobre  1617  (2). 

Richelieu  répondit  sur  le  champ  au  roi  une  lettre  extrême- 
ment soumise^  dont  Toriginal  est  conservé  dans  la  collection 
Clairambault,  n*  372,  p.  7729.  M-  Avenel  Ta  publiée  (t.  i, 
p.  551)  d'après  des  copies  non  datées.  Il  Tattribue  donc  par 
conjecture  au  mois  de  septembre  1617,  tandis  qu'elle  est 
certainement  du  2  novembre  de  la  même  année;  Tévêque  dis- 
gracié la  faisait  accompagner  d'une  autre  adressée  à  M.  de 
Pontchartrain.  Celle-ci  est,  je  pense,  inédite. 

Monsieur,  je  vous  envoyé  la  response  à  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Sa 
Magesté  de  m'envoyer.  Je  vous  supplie  en  la  luy  présentant  de  l'ac- 
compagner des  bons  offices  que  je  me  suis  tousjours  promis  de  vostre 
amitié.  Je  ne  manqueray  point  de  me  rendre  incontinant  à  Luçon,  où 
je  ne  rechercheray  point  de  plus  grand  contentement  en  faisant  ma 


(1)  M.  Bonntao,  p.  58. 

(3)  Clftirambaolt,  873,  fo  7715. 
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charge,  que  de  rendre  en  touttes  choses  l'obéissance  que  je  doibs 
aux  commandements  de  Sa  Magesté  avec  la  fidélité  qu'on  doit 
attendre  d'un  des  plus  passionnés  subjects  qu'elle  ait  au  monde. 
J'envoye  quérir  mes  meubles  qui  sont  à  Bloys;  cependant  je  vous 
supplie  de  me  continuer  rostre  bienveillance  et  de  croire  que  je 
désire  la  mériter  en  vous  tesmoignant  aux  occasions  que  je  pourray 
rencontrer  que  je  suis,  Monsieur,  vostre  très  humble  et  très  affec- 
tionné serviteur. 

Armand,  Eves.  de  Luçon. 

De  Coussay,  ce  2  novembre  1617  (1). 

Dans  son  exil  Richelieu  embrassa  une  vie  en  apparence 
toute  partagée  entre  Fétude  et  le  ministère  pastoral.  Cela 
n'empêcha  point  ses  ennemis  de  lé  desservir  continuellement 
auprès  du  roi,  qui  lui  envoya  Tordre  de  sortir  du  royaume  et 
de  se  retirer  dans  la  ville  pontificale  d'Avignon.  M.  Avenel  a 
publié  une  réponse  de  Tévêque  au  roi  (t.  i,  p.  568),  et  en 
note  il  ajoute  :  «Richelieu  donne  dans  ses  Mémoires  (liv.  ix, 
»  p.  495)  une  analyse  de  sa  réponse  au  roi;  ^  et  après  avoir 
copié  cette  analyse,  le  savant  éditeur  continue  :  «  On  voit  que 
»  la  lettre  est  assez  différente  du  sommaire  que  Richelieu  en 
»  donne;  on  ne  peut  pas  penser  qu'il  ait  écrit  deux  lettres  en 
»  réponse  à  celle  du  roi.  «  Telle  est  cependant  la  vérité,  et  si 
le  respectable  savant  avait  connu  cette  seconde  lettre,  il  se 
serait  bien  gardé  de  hasarder  sa  critique.  Voici  cette  pièce 
vraisemblablement  inédite  : 

Sire,  si  j'ay  beaucoup  de  desplaisir  de  recognoistre  la  continuation 
des  mauvais  offices  qu'on  me  rend  auprès  de  Vostre  Magesté,  j*ay 
un  extrême  contentement  d*avoir  occasion  de  luy  tesmoigner  mon 
obéissance.  Je  partiray  précisément  après  demain,  pour  satisfaire  au 
commandement  qu'il  luy  plaist  me  faire  de  m'en  aller  en  Avignon, 
où  je  seray  très  content  si  ceux  qui  m'en  veulent  me  laissent  vivre 
aussy  exempt  de  soubsçon  que  je  le  suis  de  coulpe.  Cependant  puis- 
qu'on m'accuse  d'avoir  fait  des  menées  en  ces  quartiers  contre  le 
service  de  Vostre  Magesté,  je  la  supplie  très  humblement  de  vouloir 
envoier  quelqu'un  sur  les  lieux  qui  despouillé  de  passion  puisse 
prendre  cognoissance  de  la  vérité.  Estant  seur  que  par  ce  moyen 

(I)  IM.,  p.  7783. 
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Vostre  Magesté  recognoistra  mon  innooence  et  que  je  suis  comme  je 

doibs  et  comme  je  seray  à  jamais  de  Vostre  Magesté  le  très  humble^ 

très  obéissant  et  fidèle  subject  et  serviteur. 

De  Vostre  Magesté. 

Arkand,  Eves.  de  Luçon  (1). 
De  Luçon,  ce      avril  1618. 

Le  pape  fat  extrêmement  mécontent  de  cette  manière  d'à* 
gir,  qui  tendait  à  le  constitner  geôlier  et  geôlier  responsable 
d'un  évêque  français.  Il  s'en  plaignit  vivement  à  l'ambassa- 
deur, M*  de  Marquemont,  archevêque  de  Lyon.  Celui-ci  écri- 
vait le  18  mai  1618: 

Sa  Saincteté  me  dit  que  par  le  dernier  extraordinaire  elle  n'avoit 
point  receu  de  lettres  de  son  Nonce,  mais  qu'elle  avoit  appris  par 
les  bruicts  de  Rome  que  Vostre  Majesté  faict  commander  à  M.  TE- 
vesque  de  Lusson  de  sortir  du  royaume  et  se  retirer  en  Avignon; 
qu'elle  seroit  très  aise  de  n'avoir  pas  ces  personnes  là  dans  la  dicte 
ville.  C'est  le  propre  terme  dont  elle  usa.  Puis  elle  adjousta  :  «  Que 
deviendra  la  résidence  qu'il  doit  en  son  Evêché,  et  que  dira  le  monde 
de  le  voir  interdit  d'aller  où  son  devoir  l'oblige?  Au  moins  si  l'on  se 
fût  servi  de  l'autorité  du  Nonce  à  luy  faire  ce  commandement.  Il 
faut  attendre  que  j'aye  eu  des  nouvelles  dudict  Nonce  et  que  je  sa- 
che comme  cela  s'est  passé.  >  Je  dis  à  Sa  Saincteté  que  je  m'asseu- 
rois  que,  lors  qu'elle  aura  des  lettres  dudict  sieur  Nonce,  elle  demeu- 
rera contente  pour  ce  regard,  d'autant  que  si  Vostre  Majesté  a  faict 
faire  audict  sieur  Evesque  ce  commandement,  elle  y  aura  sans  doute 
esté  porté  par  de  fortes  et  puissantes  raisons;  estant  impossible  de 
le  présumer  autrement,  attendu  la  justice  et  la  piété  qui  parait  en 
toutes  vos  royalles  actions.  Que  les  évoques  et  prélats  de  l'église 
doivent  estre  les  premiers  à  donner  aux  autres  l'exemple  de  soumis- 
sion et  d'obéissance  à  leurs  souverains;  et  que,  pour  l'obligation  de 
la  residance,  ce  mesme  prélat  s'en  estoit  dispensé  il  y  a  deux  ans 
ayant  exercé  une  charge  qui  l'arrestoit  nécessairement  et  continue- 
lement  à  la  Cour;  qu'encopes  à  cette  heure  il  n'estoit  pas  dans  son 
evesché,  et  qu'en  tous  cas  il  y  a  moins  de  mal  qu'il  soit  absent  de 
son  diocèse  que  s'il  y  estoit  présent  et  qu'avec  ses  actions  il  conti- 
nuast  à  donner  du  mécontentement  à  Vostre  Majesté;  que  quand  à  la 
formalité  elle  ne  pouvoit  estre  plus  douce  que  de  luy  avoir  faict  dire 

(1)  374,  f9  8577.  Le  joar  est  eo  blaoe.  A  la  page  8551  da  même  volume  se  tioiiTe 
one  lettre  imprimée  par  Avenel  d'après  ane  copie.  Il  loi  donne  la  date  do  10  avril 
1618;  mais  l'original  porte  le  16. 
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qu'il  se  retirastpour  quelque  temps  en  Avignon,  comme  un  lieu  où  sa 
béatitude  ayant  toute  authorité,  le  séjour  en  est  honnorable  et  com- 
mode à  un  ecclésiastique  et  les  officiers  de  Sa  Saincteté  peuvent  es- 
tre  spectateurs  et  tesmoins  de  ses  comportemeos,  tant  pour  en  donner 
compte  à  Sa  Saincteté  que  pour  en  donner  esclaircissement  et  assu- 
rance à  Vostre  Majesté;  que  je  disois  tout  cela  de  moy  mesme  n'en 
ayant  commandement  ny  information  quelconque  de  Vosti-e  Majesté 
et  n'ayant  inclination  qu'à  honorer  et  servir  ledict  Evesque  quand  il 
ne  traictera  d'autre  chose  que  du  debvoir  et  service  dont  je  suis 
obligé  à  Vostre  Majesté  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  des  raisons  alléguées  par 
Tarabassadeur,  ce  que  le  Pape  avait  prévu  arriva;  son  légat, 
J.-F.  .de  Bagny,  devint  en  quelque  sorte  l'agent  du  roi  de 
France  et  accepta,  au  moins  en  paroles,  cette  position  peu 
honorable  le  12  mai  1618  : 

Sire,  il  y  a  desja  quelques  jours,  que  Monsieur  TEvesque  de  Lus- 
son  et  les  sieurs  de  Richelieu  et  de  Pont  de  Corlay  sont  arrivés  en 
ceste  ville,  pour  y  faire  leur  demure  à  ce  qu'ils  disoint  par  com- 
mandement de  Vostre  Majesté.  Mais  telle  veneue  m'a  tenu  en  quel- 
que perplexité,  jusques  à  ce  que  la  lettre  qu'il  a  pletu  à  Vostre  Ma- 
jesté m'escrire  du  23  du  passé,  m'a  esté  rendue,  puisque  j'ay  veu  ce 
qu'ils  m'avoint  dit  se  rapporter  au  contenu  d'icelle.  Je  la  remercie 
très  humblement.  Sire,  pour  avoir  daigné  me  déclarer  ses  intentions 
sur  ce  subject,  et  ne  manqueray  jamais  d'effectuer  ses  commande- 
mens  avec  toute  fidélité,  non  seulement  en  ceste  occasion  mais  en 
toute  aultre,  où  Vostre  Majesté  voudra  tirer  les  preuves  de  mon 
obéissance.  C'est  une  des  plus  grandes  ambitions  que  j'aie  en  ce 
monde,  que  de  signaler  les  efifectz  de  ma  dévotion  envers  la  personne 
de  Vostre  Magesté  et  au  bien  de  son  service.  Et  sur  ceste  vérité 
prieray  le  Créateur  vouloir  heureusement  bénir,  et  prospérer  les  an- 
nées de  Vostre  Majesté  avec  fortune,  progrès  d^  tout  ce  qu'elle  dé- 
sire, demeurant  jusques  au  dernier  période  de  ma  vie.  Sire,  de 
Vostre  Majesté,  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

J.-F.,  Archev*  de  Patras  (2). 

En  Avignon,  ce  m  may  1618. 

(1)  L'original  de  cetta  lettre  est  aai  archives  do  ministère  des  affaires  élraoféres. 
Rome»  S5.  Les  eopies  se  trouvent  partooL  Je  signalerai  seolement  Bibl.  nai .  nss., 
fonds  franc.  108S. 

(i)  Clainmbanlt,  374,  f  6583. 
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Ce  qui  prouve  combien  peu  cette  lettre  exprimait  les  sen- 
timents du  cœur,  c'est  que  le  même  jour  un  autre  personnage 
d'Avignon  en  écrivait  une  autre  presque  semblable  et  que  je 
reproduis  uniquement  parce  qu'elle  est  fort  courte  : 

Sire,  depuis  environ  six  jours  Messieurs  TEvesque  de  Lusson,  de 
Richelieu  et  de  Pont  Courlay  sont  arrivés  en  ceste  ville  pour  y  faire 
quelque  séjour  comme  ils  ont  dict  par  commandement  de  Vostre 
Majesté.  Ce  que  me  tenoit  aulcunement  en  peine,  lorsque  la  lettre 
qu'il  luy  a  pieu  m'escrire  du  xxin«  du  passé,  m'a  esté  rendue  par 
laquelle,  Sire,  j'ay  apris  ses  intentions,  dont  je  rens  grâces  très 
humbles  à  Vostre  Majesté  et  de  l'honneur  que  je  recois  de  ses  com- 
mandemenSy  auxquels'je  rendrai  toute  sorte  d'obéissance,  non  seu- 
lement en  ce  subject,  mais  en  toute  aultre  où  j'en  serai  jugé  digne, 
n'aiant  point  de  plus  grosse  ambition  que  de  tesmoigner  au  péril  de 
ma  vie  avec  qu'elle  fidélité  je  désire  la  servir,  et  attandant  les  oc- 
casions je  supplieray.  le  Créateur  pour  sa  conservation  et  prospérité, 
demeurant,  Sire,  de  Vostre  Majesté,  très  humble,  très  obéissant  et 
fidelle  serviteur. 

En  Avignon  ce  xn  may  1618  (1). 

Les  exilés  étaient  surveillés  de  fort  près,  et  ce  soin  avait  été 
spécialement  confié  à  Jacques  Olier  de  Verneuil  intendant 
de  Lyon,  père  de  Jean-Jacques  Olier,  fondateur  de  la  Com- 
pagnie de  Saint-Sulpice.  Le  premier  jour  d'août  1618,  celui- 
ci  s'empressa  de  transmettre  à  M.  de  Pontchartrain  une  nou* 
velle  émouvante  : 

J'ay  eu  advis  que  le  sieur  de  Richelieu  est  party  d' Avi- 
gnon en  dilligence  et  prend  son  chemin  t^ers  Fltalie.  Il  a  esté  trouvé 
masqué  au  delà  de  Thurin.  Ce  n'est  pour  conserver  son  tain  qui  e^t 
à  l'espreuve.  Mais  on  m'a  mandé  d'Avignon  qu'il  a  sceu  ce  qui  se 
passe  à  Paris  et  que  cela  lui  a  faict  doubler  le  pas  et  la  mesure.  Si  je 
scay  le  lieu  où  il  fera  séjour,  je  ne  manqueray  de  vous  en  donner 
advis.  Cependant  je  me  recommande  mil  et  mil  fois  à  voz  bones 
grâces  et  suis  véritablement.  Monsieur,  etc. 

De  Lion  ce  pre"  jour  d'aoust  1618  (2). 

La  satisfaction  de  Thonnéte  administrateur  est  visible.  Elle 

(1)  Ibtd.  f.  8185.  Cette  lettre  est  signée  Carlo  P.  MaU...  Le  reste  est  illisible. 
(3)  Ibid.  f.  8799. 
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'durait  encore  Ib  7,  quand  il  tMhstriétUlt  les  rënâèi^beménts 
suivants,  tih  peu  plus  exacts  que  la  prèteiiâue  évasion  du 
marquis  de  Richelieu  : 

Je  n'ay  peu  encores  rien  apprendre  de  irray,  sinoû  que  Monsieur 
VEvèsque  de  Lusson  faisant  croire  à  png  chacun  qu'il  veult  appren- 
dre la  langue  hébraïque  d'ung  Augustin,  il  est  en  conférence  avec 
luy  deux  et  trois  heures  tous  les  jours,  et  j'ay  descouvert  que  cet 
Augustin  se  homme  le  Liepvre  qui  s'est  aultrefois  meslé  d'affaires  du 
teriips  dii  Mareschal  d*Ancre  et  envoie  par  luy  à  Rome  où  il  a  esté 
deux  ans  et  plus,  et  auquel  il  donnoit  pension,  et  s*est  retiré  depuis 
en  Avignon.  On  m*t  aùssy  asseuré  qu*il  estoit  pensionné  de  la  royne 
mère  et  Test  encores  a  raisou  de  ii^  11.  p'^r  an,  portant  mesme 
nom  et  proche  parent  d*ùn  Augustin  que  j'ay  veu  à  Paris  qu'elle 
avoît  *pour  confesseur.  Vous  pouvez  asseurer  le  cons**  que  s'il  se 
passe  quelque  chose  au  préjudice  du  service  du  Roy  par  ses  réfugiés 
en  Avignon  j'en  semy  àussytost  adverty  dont  .je  vous  donneray  ad- 
vis.  Cependant  je  vous  prie  me  conserver  tousjours  l'honneur  de 
voz  bonnes  grâces  et  me  croire  pour  jamais,  Monsieur,  etc. 

De  Lion  ce  va  aoust  1618  (1}. 

Mais  le  15  la  note  changea.  Le  pauvre  M.  Olier  fut  obligé 
de  reconnaître  qu'il  s'éflait  trompé,  et  promit  d'être  plus  cir- 
conspect à  l'avenir  : 

Monsieur,  celuy  qui  m*a  donné  ladvis  du  sieur  Richelieu  est  à 
Paris  et  se  nomme  Favouche.  Lequel  retournant  d'Italie  rencontra 
près  de  Thurin  ledict  sieur  de  Richelieu  masqué  auquel  son  homme 
parla  et  recogneust,  et  le  mesme  advis  me  fut  donné  après  d'Avignon. 
Néanmoins  i|  est  véritable  qu'il  est  maintenant  en  Avignon,  ce' qui 
m'a  esté  confirmé  par  Monsieur  de  Modenne  qui  l'a  veu  et  luy  a 
parlé  en  passant  il  y  a  huict  jours.  Pour  le  second  advis  qui  regarde 
son  frère,  je  n'ay  rien  appris  depuis.  Je  voudrois  bien  ne  vous  rien 
mander  que  bien  véritable  ei  seray  plus  retenu  ung  aultre  fois.  Et 
encores  que  vous  me  mandiez  de  vous  donner  advis  de  ce  que  je 
pourray  sçavoir,  je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je  procède  retenu 
ment,  ne  désirant  si  je  puis  que  mander  vérité,  et  estre  bien  particu- 
lièrement informé  avant  que  de  vous  faire  part  des  nouvelles  de  nos 
voysîns.  —  De  Lyon  ce  xv  aoust  1618  (2). 

(l)''îiJ(d.f.'*îO,  v«. 
(9)  Ibid.  r.  8661. 
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Cependant,  oii  s^éUiX  èmu  de  la  fausse  noavelle  et  Ton 
avait  envoyé  dans  la  ville  même  d'Avignon  un  agent  chargé 
d'aller  aux  renseignements.  Cet  espion  était  un  religieux.  Nous 
avons  encore  deux  de  ses  lettres  que  Ton  a  conservées,  mais 
en  prenant  la  précaution  d'en  supprimer  la  signature  et  l'a- 
dresse : 

Monsieur, -estant  arrivé  en  Avignon  je  n'ay  manqué  à  rechercher 
les  moiens  de  satisfaire  à  vostxe  commandement  et  à  ma  promesse, 
et  pour  ceste  fin,  m'estant  donné  quelques  dix  jours  de  temps  j'ay 
sceu  et  vœu  que  Monsieur  de  Lusson,  Messieurs  de  Richelieux  son 
frère  et  du  Pont  beaurfrere  sont  en  ceste  ville,  logés  soubs  mesme 
toict  et  souvent  visités  par  personnes  de  diverse  condition,  mais  ilz 
se  tiennent  avec  une  grande  retenue,  aianz  la  plus  partz  de  telles 
visites  suspectes,  à  raison,  dict  Monsieur  de  Lusson  que  le  Roy  les 
faict  veiller  et  garder  de  toutes  parts.  Ceux  qu'ilz  voient  plus  confide- 
ment  et  avec  lesquelz  ilz  traictent  en  secret  sont  deux  maisons  de 
religieux  Augustins  et  Recollets,  ausquelles  ilz  vont  souvent  du  bon 
matin  et  n*en  sortent  que  bien  tard.  C'est  chose  très  asseurée  qu'ilz 
sont  avec  regret  en  ceste  ville.  Je  me  suis  informé  si  Monsieur  de 
Richelieu>x  en  estoit  sorty  pour  quelque  temps,  mais  n'en  ay  sceu 
rien  apprendre  de  certain.  J*ay  pour  l'advenir  persones  qui  y  pren- 
dront du  soin,  oultre  que  de  ma  part  ne  seray  endormy,  ne  désirant 
rien  plus  au  monde  que  de  Vous  rendre  service  en  tout  subject  et 
particulièrement  où  le  debvoir  de  bon  et  très  fidelle  subject  m'oblige 
de  contribuer  tout  ce  qui  est  en  moy  pour  l'honneur  et  service  de-  Sa 
Majesté.  Et  partant  s'il  vous  plaict  me  commander  et  escrire,  le  sieur 
Besin  marchand,  demeurant  à  Lyon,  présent  porteur,  me  faira  seure- 
ment  tenir  vos  lettres.  Je  seray  en  Avignon  jusques  sur  la  fin. du 
mois  de  septembre,  s'il  n'arrive  que  me  commandiez  de  faire  plus 
long  séjour,  dont  attendant  de  savoir  vostre  volonté  je  prie  Dieu, 
Monsieur,  qu'il  luy  plaise  vous  donner  accroissement  d'honneur  et 
ses  faveurs  et  bénédictions  plus  signalées  et  a  toute  vostre  noble 
maison. 

A  vostre  maison  des  (mots  coupés)  d'Avignon  le  21  aoust  1618. 

Vostre  très  humble  et  très  affectionné  rehgieux  et  serviteur 
frère  (1). 

(1)  Ibid.  f.  8869  el  8883,  La  seconde  lettre  est  évidemment  adressée  à  M.  Olier 
lui-même.  • 
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Monsieur,  je  vous  ay  escrit  du  21  de  oe  courant  par  un  d'Avignon 
Ragot,  qui  a  correspondance  à  un  marchand  de  Lyon  Besin,  par  le- 
quel me  pourrés  seurement  faire  entendre  vos  commandementz.  J*ay 
depuis  receu  la  vostre  par  ce  porteur  auquel  conôdemment  ay  dict 
ce  que  le  temps  m'avoit  peu  apprendre.  Attendent  quavec  le  soin  et 
bonne  diligence  que  je  vous  asseure  y  apporter,  il  me  rendra  plus 
sçavant  cy  après.  Ce  pendant  depuis  demy  heure  que  ledict  porteur 
est  party  d'avec  moy ,  j'ay  sceu  que  nommément  peu  après  du  jour  de 
la  fuitte  de  Monsieur  de  Vitry  et  arrest  de  son  frère  et  sa  sœur,  Mon- 
sieur de  Limon  en  a  eu  advis  et  faisant  semblant  de  regretter  la 
perte  dudit  sieur  de  Vitry,  celuy  qui  m'en  parloit  me  dict  qu'il  s'en 
tireroit  bien,  et  que  le  party  estoit  puissant  assez,  et  qu'après  que  la 
farce  seroit  jouée  l'on  en  cognoistroit  liceue.  Il  est  a  présumer  que 
ceste  conclusion  avoit  esté  dicte  en  bon  lieu,  mais  je  n'ay  osé  plus 
curieusement  m.'en  informer,  craignant  de  donner  ombrage  au  per- 
sonnage duquel  touts  les  jours  je  puis  scavoir  de  biais  quelque 
chose.  Croyez,  Monsieur,  que  je  my  porteray  avec  tout  zèle  et  au- 
tant de  discrétion  qu'il  sera  requis.  Je  vous  supplie  me  faire  la  fa- 
veur que  d'obtenir  pour  moy  la  chaire  de  Saincte  Croix  de  Lyon 
pour  les  adventz  de  l'année  six  centz  dix  neuf,  et  lecaresme  six  centz 
vint,  et  seray  tousjours  plus  obligé  prier.  Dieu,  Monsieur,  qu'il  luy 
plaise  vous  donner  longue  et  heureuse  vie. 

Vostre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur  et  religieux. 

A  Avignon  27  aoust  1618  (1). 

M.  Olier  faisait  accompagner  la  dernière  lettre  d'une  dé- 
pêche fort  curieuse  en  date  du  4  septembre  : 

Je  n'ay  pas  laissé  d'envoyer  homme  exprès  en  Avignon  à  celuy 
que  je  cognois  qui  m'a  apporté  lettre  du  xxvii  de  sa  part  que  je  vous 
envoie.  Il  m'en  avoit  escript  une  autre  qui  ne  contient  pas  grand 
chose  peu  auparavant  l'arrivée  de  celuy  que  je  luy  ay  envoyé.  J'ay 
tant  faict  que  l'un  des  domesticques  des  trois  frères  advertira  ce  bon 
Père  relligieux  de  tout  ce  qu'il  se  passe  de  la.  Hz  sont  logés  près  les 
Augustins  et  l'Evesque  a  pris  pour  confesseur  le  Père  Le  Lièvre 
duquel  je  vous  ay  escript,  et  ne  vous  ay  rien  mandé  que  très  véri- 
table sur  ce  subject.  J'ay  appris  par  le  retour  de  mon  homme  que  se 
Père  Le  Lièvre  faict  courir  le  bruict  que  bientost  il  fera  ung  voiage 
à  Nismes  et  de  là  à  Montpellier  pour  se  rendre  en  ceste  ville  et  s'en 

(1)  Ibid. 


—  447  — 

aller  après  à  Genève.  C'est  peut  estre  affin  de  n'estre  point  descoa- 
vert  en  son  volage.  L'on  me  mande  que  c'est  le  plus  confident  de 
l'Ëvesque,  et  que  s'il  vient  deçà  ce  ne  sera  point  sans  avoir  de  bons 
mém'«»  et  instructions.  J'ay  estimé  vous  debvoir  donner  cet  ad  vis 
en  dilligence,  affin  que  vous  me  fassiez  s'il  vous  plaist  scavoir  la 
volunté  du  Roy  si  passant  par  ceste  ville  je  le  feray  fouiller  et 
arrester,  ou  si  je  le  feray  suivre  allant  vers  Rouanne  pour  prendre 
son  chemin  vers  la  Tourraine.  De  l'arrester  en  ceste  ville,  j'estime 
que  ce  seroit  faire  trop  de  bruit  et  que  peult  estre  se  doubtant  de 
quelque  chose  il  feroit  porter  ses  pacquets  par  ung  aultre  arrivant  en 
ceste  ville.  En  le  faisant  fouiller  sur  le  chemin  de  Rouanne,  sa 
fourbe  seroit  recogneue  de  tirer  vers  Rouanne  au  lieu  d'aller  à 
Genève.  £t  si  facillement  on  saisiroit  le  porteur  et  les  pacquets  sans 
scavoir  de  quelle  part,  affin  que  rien  ne  peust  estre  descouvert  en 
Avignon.  On  me  mande  encores  que  les  deux  frères  ont  faict  de 
grandes  aulmosnes  depuis  leur  arrivée  en  Avignon  qui  montent  à 
plus  de  viTi  à  IX®  11.,  qu'iiz  voient  peu  de  personnes  et  ne  hantent 
qu'en  la  maison  de  la  dame  Paistre  et  du  s'  de  Varennes,  gentil- 
homme pensionné  du  Roy,  dont  sa  fille  est  damoiselle  de  la  Royne- 
Mère.  J'attends  d'autres  advis  dont  je  vous  feray  part  aussytost.  Ce- 
pendant faictes  moy  s'il  vous  plaist  scavoir  et  le  plus  tost  que  faire 
ce  pourra  la  volunté  du  Roy  sur  ce  qui  sera  de  faire  à  la  personne  du 
Père  Le  Lièvre  passant  par  ceste  ville,  affin  que  je  satisface  à  ses 
commandements  avec  aultant  d'affection  comme  je  suis  vostre  bien 
humble  et  très  affectionné  serviteur. 

OUER. 

De  Lion,  ce  iiii«  jour  de  septembre  1618  (1). 

Un  mois  plus  tard  il  continuait  à  entretenir  M.  de  Pontchar- 
train  des  démarches  du  P.  Lelièvre. 

J'ay  envoie  en  Avignon  pour  scavoir  quand  le  Père  le  L 

s'achemineroit  pour  venir  en  ces  quartiers.  J'ay  appris  certainement 
que  l'advis  que  j'avois  donné  à  la  cour  de  son  voiage  a  esté  sceu  et 
communicqué  à  Paris  à  l'ambassadeur  de  Gennes  qui  a  dissuadé  re- 
passant par  Avignon  ledit  Père  Le  L...  d'aller  en  France  et  qu'il  y 
estoit  mal  attendu.  Et  ont  esté  tenues  diverses  conférences  sur  ce 
subject  où  §e  sont  trouvez  deux  des  trois  reffugiez  d'Avignon,  ledit 
ambassadeur  de  Gennes  et  le  nonce  apostolicque  qui  va  en  Espagne, 
à  l'issue  desquelles  conférences  ledit  ambassadeur  de  Gennes  de-^ 

(1)  Ibid.  f.  8910,  fo. 
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manda  par  plusieurs  fois  au  Père  Le  L...  où  estoit  le  boa  Përe  que 
vous  scavez  et  où  il  estoit  allé  n'estant  lors  à  la  ville.  Je  serois 
grandement  soulagé  si  je  pouvois  scavoir  par  qui  ceste  descouverte  a 
esté  faicte.  Il  va  en  cela  comme  vous  voiez  grandement  du  service  du 
Roy.  Je  laisse  à  vostre  prudence  la  conduite  de  ceste  affaire.  Ils  ont 
faict  courre  le  bruict  en  A^vignon  que  les  postes  de  France  estoient 
arrestées  et  que  bientost  on  verroit  chose  qu'on  ne  desireroit  point 
▼eoir.  Je  suis  après  à  descouvrir  par  quelles  voies  les  nouvelles  de  la 
Cour  arrivent  si  tost  en  Avignon.  On  m'a  donné  espérance  de  m'en 
donner  bientost  l'esclaircissement  tel  que  je  le  pourrois  désirer.  Ce 
qu'attendant  je  vous  prie  me  conserver  toujours  l'honneur  de  vos 
Jbonnes  grâces  que  je  tiens  bien  chères. 
De  Lion,  ce  nu  octobre  1618  (1). 

Le  19  octobre  la  marquise  de  Richelieu  mourait  après  avoir 
donné  le  jour  à  un  fils  qui  ne  devait  pas  lui  survivre  long- 
temps; son  mari  sollicita  la  permission  d'aller  mettre  ordre  à 
ses  affaires  domestiques.  Voici  ses  deux  suppliques  adressées 
à  M.  de  Pontchartrain  et  au  roi  lui-même. 

Monsieur,  je  me  promets  tant  de  vostre  courtoisie  en  considération 
du  dernier  malheur  qui  m'est  arryvé,  que  vous  ne  me  desnierés 
point  maintenant  vostre  assistance  pour  implorer  de  Sa  Majesté  la 
permission  que  je  luy  demande  d'aller  pour  huit  jours  à  Paris  et  chez 
moy,  ou,  à  cause  de  mon  absence,  après  avoir  fait  apposer  le  seau  à 
mon  logis,  saysir  mon  bien,  on  veult  en  fere  inventaire.  Afin  que  je 
puisse  donner  quelque  ordre  a  touttes  ces  ruineuses  affaires  et  con- 
signer un  fils  qu'il  a  plu  à  Dieu  me  donner  es  mains  de  personnes 
quy  ayent  soin  de  sa  vie.  Son  âge,  et  sa  malheureuse  condition,  puis- 
qu'il est  orfelin  des  sa  naissance,  requièrent,  cest  office  de  vous  par 
charité.  Et  moy  je  vous  conjure  de  luy  rendre  afin  que  j'aye  moyen 
de  m'aquitter  en  son  endroit  de  ce  que  je  luy  doibs  et  par  raison  et 
par  nature;  la  charge  en  laquelle  vous  estes  fait  que  je  m'adresse  à 
vous,  pour  vous  suplier  de  nous  assister  tous  deux  en  ceste  extré- 
mité, car  encore  que  je  sois  son  père  et  avec  des  poils  gris,  mon 
eslongnement  et  la  douleur  de  ma  perte  ne  me  rende  pas  à  ceste 
heure  moins  impuissans  que  luy.  Je  vous  suplie  donc,  Monsieur,  de 
présenter  à  Sa  Majesté  la  lettre  que  j'ay  pris  la  hardiesse  de  luy 
escrire  et  l'accompagner  de  vostre  recommendation  aultant  que  vous 

(l)  Ibid.,  f.  8975. 
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le  jugerés  resbnnable.  Ed  ce  faisant  vous  m'obligerez  a  estre  toujours 
comme  je  suis.  Monsieur,  [si!  plaist  au  Roy  accorder  la  très-humble 
supplication  que  je  lûy  faits,  je  vous  suplieme  fere  envoyer  jusques 
icy  des  guardes  pour  me  conduire,]  Monsieur,  vostre  très-humble  çt 
affectionné  serviteur. 

RiGHELIlU. 

D'Avignon,  ce  15*  décembre  1618. 

Siie,  estant  venu  icy  par  le  commandement  de  vostre  Majesté,  j'y 
ay  toujours  attendu  avec  toutte  sorte  de  respec  et  de  patience  ceulx 
qu'il  vous  plairoit  de  me  faire;  maintenant  que  pour  comble  de  mes 
malheurs  Dieu  a  voulu  prendre  ma  femme,  et  me  laisser  un  fils  privé 
par  sa  mort  et  par  mon  eslongnement  de  toutte  sorte  de  secours,  afin 
de  pourvoir  à  sa  vie  et  à  plusieurs  affaires  que  j'ay  à  Paris  et  ches 
moy;  j'ose  suplier  très- humblement  vostre  Majesté  me  permettre 
d'aller  demeurer  huit  jours  en  l'un  et  en  l'autre  accompagné  de  tels 
de  vos  guardes  qu'il  vous  plaira,  afin  qu'ils  vous  puissent  parti- 
culièrement informer  de  mes  paroUes,  de  mes  actions,  et  ^es  per- 
sonnes que  je  verrai;  je  souhaitterois  qu'ils  peussent  aussy  rendre 
compte  à  vostre  Majesté  de  mes  pensées,  m'assurant  qu'en  ce  cas  elle 
auroit  en  moy  aultant  de  confience  qu'on  en  peult  prendre  en  un 
très  humble  et  très  affectionné  subject.  Je  me  promest  qu'elle  n'aura 
point  ma  très-humble  suplication  désagréable  puisque  je  ne  la  fais 
qu'en  l'extrême  nécessité  de  mes  afiferes,  et  que  par  après  vos  guardes 
me  reconduiront  au  lieu  où  il  vous  plaira  prescrire  à  mes  frères  et  a 
moy  d'aller  demeurer.  Aussy  que  je  proteste  que  j'aimerois  myeulx 
perdre  mon  bien,  ma  vie  et  celle  du  fils  qu*il  a  pieu  à  Dieu  me  donner, 
que  de  penser  à  chose  qui  peult  desplaire  à  V'*  Majesté,  de  qui  je 
*  suis  et  seray  éternellement.  Sire,  le  très  humble,  très  obéissant  et 

trèS'fidelle  serviteur  et  subject. 

Richelieu. 
D'Avignon,  ce  18  décembre  1618  (1). 

L^évôque  de  Luçon  joignit  ses  prières  à  celles  de  son  frère. 

Sire,  ayant  religieusement  obéy  aux  commandements  de  vostre 
Magesté,  j'ay  tousjours  espéré  qu'il  luy  plairoit  prendre  asseurance 
de  la  passion  que  j'ay  et  auray  toute  ma  vie  à  son  très  humble  ser- 
vice. Mais  me  voyant  jusques  icy  privé  de  mon  attente.,  le  désir  que 
j'ay  de  ne  rien  oublier  de  ce  qui  est  en  moy  pour  ne  l'estre  pasà  l'a- 
"  venir;  et  le  desplaisir  que  je  ressens  de  voir  mes  frères  en  masealQ 

« 

(1)  Ibid.,37ô,f.  9335  et  9243. 
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considération  en  Testât  auquel  ils  sont,  m  ont  fait  astimer  que  sur  le 
dernier  accident  qui  est  arrivé  à  l'un,  Vostre  Magesté  n*auroit  point 
désagréable  la  supplication  que  je  luy  faits  de  leur  vouloir  donner 
quelque  temps  pour  mettre  ordre  à  leurs  affaires.  Et  à  moy  me 
prescrire  un  lieu  proche  d'elle,  tel  qu'il  luy  plaira,  n'en  exceptant 
aucun,  où  je  puisse  demeurer  pour  caution  de  leurs  actions  et  des 
miennes.  Outre  cette  asseurance,  Vostre  Magesté  leur  donnera  s'il  luy 
plaist  quelques  personnes  qui  ayent  esgard  à  leurs  comportements. 
Je  ne  doute  point.  Sire,  que  Vostre  Magesté  ne  m'accorde  ma  très* 
humble  requeste,  ne  pouvant  qu'elle  ne  la  trouve  juste  et  raisonnable, 
puisqu'elle  n'a  autre  fin  que  de  faire  voir  à  Vostre  Magesté  par  mes 
actions  tel  que  je  suis  et  délivrer  mes  frères  d'une  partie  de  leurs 
afflictions  qui  me  doivent  estre  et  me  sont  plus  sensibles  que  les 
miennes  propres.  Vostre  Magesté  aggréant  ma  supplication  ordonnera 
ceux  qu'elle  jugera  à  propos  pour  savoir  comment  nous  -vivrons  en 
nous  rendant  où  elle  daignera  nous  prescrire,  et  établira  au  lieu  de 
ma  demeure  tel  ordre  qu'elle  trouvera  bon  pour  estre  informée  de  la 
façon  avec  laquelle  je  m'y  gouverneray,  n'y  désirant  autre  contente- 
ment outre  celuy  d'obéir  à  vos  commandements  qu' estre  parmy  dfiS 
livres  que  j'y  feray  porter  pour  faire  une  réplique  à  la  response  que 
quelques  minystres  de  la  religion  prétendue  reformée  ont  faite  au 
livre  que  j'eus  Thonneur  de  dédier  à  Vostre  Magesté  l'année  passée. 
Voyla,  Sire,  la  très-humble  supplication  de  celuy  qui  sera  éternelle- 
ment, dé  Vostre  Magesté,  le  très  humble,  très  obéissant  et  très  fldele 

subject  et  serviteur. 

Armand,  Ëves.  de  Luçon. 

D'Avignon,  ce  20  décembre  1618  (l). 

Monsieur,  les  considérations  exprimées  en  la  lettre  que  je  prends 
la  hardiesse  d'écrire  au  Roy  m'ont  porté  à  luy  faire  la  très  humble 
supplication  que  vous  verrez;  les  mesmes  vous  porteront  à  mon  avis 
à  la  favoriser,  ne  doutant  point  que  vous  ne  la  trouviez  juste  et  raison- 
nable, puisqu'elle  n'a  autre  but  que  de  me  faire  voir  à  Sa  Majesté 
tel  que  je  suis  et  rendre  à  mes  frères  ce  que  je  leur  doibs.  Tel  lieu 
qu'il  plaira  à  Sa  Majesté  choisir  pour  ma  demeure  sera  celuy  que  je 
desireray  le  plus,  et  tous  me  seront  bons,  pourveu  que  j'y  sois  accom- 
pagné de  personnes  qui  me  rendent  mes  actions  aussy  exemptes  de 
soubsçon  qu'elles  le  seront  de  mal,  et  que  j'y  puisse  avoir  des  livres 
pour  respondre  à  celuy  qu'on  imprime  à  La  Rochelle  contre  moy, 

(1)  Ibid.,  f.  925$. 
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Sa  Majesté  ayant  agréable  de  nous  accorder  la  requeste  que  nous  luy 
faisons  comme  je  ne  doute  point,  vous  aurez  soin  s*il  vous  plaist  de 
nous  envoyer  ceux  qu'il  luy  plaira  qui  ayent  esgard  à  nos  actions 
par  les  chemins.  Et  j'auray  de  Tassistence  qu'il  vous  plaira  nous 
rendre  en  ceste  occasion  tout  le  ressentiment  que  peut  avoir  une  per- 
sonne qui  est  véritablement,  Monsieur,  vostre  très  humble  serviteur. 

Aruandi^  Eves.  de  Luçon. 
D'Avignon,  de  20  décembre  1618  (1). 

M.  BonoBâu  dit  :  «  Mais  cette  demande  fut  repoussée.  » 
Heureusement  cette  assertion  est  erronée.  Le  gouvernement 
ne  fut  pas  assez  lâche  et  assez  inhumain  pour  refuser  les  per- 
missions si  raisonnables  que  Ton  sollicitait  de  lui.  Le  31  dé- 
cembre le  roi  envoya  séparément  au  marquis  de  Richelieu  et 
au  baron  de  PontrCourlay  Tautorisation  d'aller  passer  un  mois 
dans  leur  maison. 

Monsieur  de  Richelieu,  puisque  Testât  de  vos  affaires  domesti- 
ques requiert  vostre  présence  pour  quelques  jours,  je  vous  permetz, 
bien  volontiers  de  vous  en  venir  et  de  pouvoir  séjourner  en  ceste 
ville  ou  en  vostre  maison  ung  mois  pour  vaquer  à  vos  affaires.  Et 
me  confie  de  telle  sorte  en  vostre  affection  et  fidellité  que  je  ne  veulx 
vous  donner  aucune  personne  soit  de  mes  guardes  ou  aultres  pour 
vous  accompagner.  M'asseurant  que  vous  vous  comporterez  ainsi 
que  vous  le  devez. 

Et  sur  ce  je  prie  Dieu,  etc. 

Du  dernier  jour  de  décembre  1618. 

Monsieur  du  Pont  de  Courlay, 

Je  trouve  bon  suivant  la  prière  que  vous  m'avez  fête  que  vous 
vous  en  veniez  passer  ung  mois  de  temps  en  vostre  maison  pour 
vacquer  et  donner  ordre  à  vos  affaires  domestiques,  où  je  veulx 
croire  que  vous  vous  comporterez  sy  bien  qu'il  ne  fauldra  aulcune 
personne  avecq  vous  pour  considérer  vos  actions.  C'est  pourquoy  il 
n'est  point  besoing  que  vous  ayez  de  mes  gardes  et  me  veulx  confier 
entièrement  en  vostre  fidellité. 

Je  prie  Dieu,  etc. 

Du  dernier  jour  de  décembre  1618  (2). 

(1)  Ibid.,  f.  9S57. 

(9)  Ibid.  f.  9388. 
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Je  laisse  la  suite  de  l'histoire  sur  laquelle  je  n'ai  aucune 
nouvelle  lumière  à  produire.  Je  ne  rapporterai  plus  qu'une 
seule  pièce,  peu  importante  en  apparence,  mais  qui  fait  hon- 
neur àrévêque  de  Luçon.  Il  prenait,  on  le  sait,  très  au  sé- 
rieux tous  les  devoirs  de  son  état,  et  pendant  le  temps  quMt 
fut  chargé  de  son  diocèse,  il  eut  grand  soin  de  Tadminislrer 
ou  de  le  faire  administrer  avec  beaucoup  d'exactitude.  Aussi, 
quand  il  vit  que  ses  fonctions  à  la  cour  Tempêchaient  et 
Tempêcheraient  pour  longtemps  de  satisfaire  à  son  devoir, 
demanda-t-iluncoadjuteur  qui  pût  remplir  à  sa  place  les 
fondions  épiscopales.  Voici  la  requête  qu'il  adressa  au  roi  : 

Plaise  au  Roy  avoir  aggréable  que  Tevesque  de  Luçon  pendant 
son  absence  de  son  evesché  puisse  avoir  pour  suffragant  maistre  Jac- 
ques de  Flavigny,  prestre,  docteur  en  théologie,  grand  archidiacre  et 
chanoine  en  son  église,  pour  satisfaire  aux  fonctions  épiscopales, 
conformément  à  la  procuration  qu'il  en  a  passée  pour  cest  effect,  et 
prier  Sa  Sainteté  de  créer  ledict  de  Flavigny,  evesque  in  parlibus 
infldelium  (1). 

Je  laisse  de  côté  environ  vingt-cinq  autres  lettres  inédites 
du  puissant  cardinal,  parce  qu'elles  n'ont  plus  aucun  rapport 
avec  la  vie  de  sa  nièce.  Les. pièces  qui  vont  suivre  la  touchent 
au  contraire  d'une  façon  spéciale;  car  elles  regardent  la  fa* 
mille  dans  laquelle  un  mariage  forcé  la  fit  entrer  pour  son 
malheur.  M.  Bonneau  a  été  assez  mal  renseigné  sur  ce  sujet, 
ce  qui  ajoute  encore  à  l'importance  des  documents  que  j'ai 
rencontrés. 

Deux  belles-sœurs  de  M*»»  de  Combalet  entrèrent  au  Carmel. 
Voici  l'acte  de  profession  de  la  première  tel  que  nous  l'avons 
relevé  sur  le  Uvre  des  professions  cl  des  élections  du  Cartnel 
d'Anwms  : 

Le  dimanche  28  de  may  1623  entre  neuf  et  dix  heure  du  matin  au 
chapitre  de  ce  monastère,  S"^^  Marie  du  St  Esprit  native  de  Combalet 
en  Viveri  aagée  de  21  ans  3  mois  et  5  jours  nomée  au  monde  Marie 

(Ij  Ibid.,  377,  f.  131.  Cette  reqaéte  fat  probablement  rejetée.  Richeliea  alors 
doDDa  sa  démission  et  fut  remplacé  par  Emery  de  Bragelogne. 
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du  Roure,  fille  de  Claude  du  Roure,  chevalier,  sieur  de  Bonnevat  et 
de  Combalet,  et  de  dame  Marie  Daliber  et  niepce  de  feu  Monsg' 
le  duc  de  Luiues,  connétable  de  France,  et  de  messieurs  de  Chaulne 
et  de  Luzanbour,  ducs  et  pairs.de  France,  ayant  pris  l'habit  de  cest 
ordre  le  vendredy  21  dudit  mois  de  Tan  1622  a  fait  profession  avec 
la  permission  de  nos  Révérends  pères  supérieurs  es  mains  de  la 
mère  Anne  du  St  Sacrement  prieure  en  la  présence  de  la  mère  Agnès 
de  Sainct  Michel,  souprieure,  de  S'  Anthoynette  de  Jésus  et  des 
autres  sœurs,  Tacte  de  laquelle  elle  a  escrit  et  signé  de  sa  main  en  la 
forme  quy  ensuit. 

Je  S'  Marie  du  St  Ësprist  faicts  ma  profession  et  promets  obé- 
dience, chasteté,  pauvreté  à  Dieu  n"  Seignour,  à  la  bienheureuse 
vierge  Marie  et  à  nos  révérends  Pères  supérieurs  establis  à  présent 
par  la  bulle  du  feu  Pape  Clément  huistiesme  et  à  leurs  successeurs 
selon  la  règle  primitive  de  Tordre  dict  du  mont  carmel  qui  est  sans 
mitigation  et  ce  j  usq ues  à  la  mort. 

S'  Marie  du  St  Esprit,  Si*  Anne  du  St  Sacrement,  S'  Agnès  de  St 
Michel,  S'  Anthoinette  de  Jésus,  Pierre  de  Bérulle,  A.  Duval. 

En  marge  on  a  ajouté  : 

Cest  S'  est  mort  à  noslre  couvent  de  St  Denis  le  10«  de  may  1676. 

La  seconde  suivit  son  exemple  quelques  années  après, 
comme  nous  rapprenons  par  la  lettre  suivante  écrite  par  la 
fille  delà  B.  Marie  de  Tlncarnation,  Marguerite  (Acarie)  du 
Saint-Sacrement.  Cette  lettre  s'adresse  à  Richelieu  : 

Monseigneur,  après  vous  avoir  demandé  vostre  ste  bénédiction  je 
suplie  n^*  Seigneur  Jésus  Christ  vous  continuer  ces  stes  grâces. 
Madame  de  Combalet  s'en  retournant  en  court  après  l'entrée  de  ma- 
demoiselle sa  sœur  en  nostre  couvent  jay  en  pancée  estre  de  mon 

* 

debvoir  de  vous  asurer,  monseigneur,  du  soin  que  nous  prendrons 
en  nostre  petit  pouvoir  de  servir  une  personne  qui  a  l'honneur  de 
vous  toucher  de  sy  prais,  ne  le  peuvent  faire  à  vous  mesme  que 
par  nos  indigne  prière;  ne  sachant  pourquoy  Dieu  a  permis  quelle 
est  plus  tost  choisy  ce  couvent  ou  je  suis  et  la  plus  petite  et  inutille 
de  toutes,  plustost  que  nostre  grand  couvent  de  l'Incarnation;  sy  ce 
nestque  Dieu  par  cette  entrée  a  voulu  confirmer  en  moy,  Monsei- 
gneur, le  droit  d'avoir  une  nouvelle  obligation  et  soin  de  vostre  ame 
et  de  vos  emplois  pour  vostre  salut  lequel  m'est  plus  intimement 
Tome  XX.  33 
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piesant  devant  Dieu  que  le  mien  propre,  ayant  un  ardent  désir  d*es- 
tre  agréable  à  n'^  seig'  pour  estre  digne  de  vous  y  servir  plus  que 
pour  moy  mesme.  J'espère  par  vos  prières,  monseigneur,  obtenir  ce 
que  je  ne  mérite  pas  et  que  je  désire  par  obligation  intérieure  de 
pouvoir  estre  du  nombre  de  ceux  qui,  meilleurs  que  moy,  ayant 
rhonneur  de  vous  cognoistre,  prie  continuellement  Dieu,  pour  Theu- 
reuse  prospérité  et  dignité  de  vostre  personne  dans  Téternité,  vous 
supliant  très  humblement  en  toute  humilité  me  permestre  de  rece- 
voir rhonneur  de  me  dire  et  d'estre  en  n''  petitesse,  Monseigneur, 
yr*  très  humble  et  tre^  obéissante  fille*  et  servante  selon  Dieu. 

Sr  Margt  du  St  Sacrement. 
Le  8juUet  1626. 

Mots  coupés. 

A  Monseigneur  Monseigneur  le  cardinal  de  Richelieu  en  court  (1). 

M*"*  de  Combalet  elle-même  s'efforça  à  différentes  reprises 
d'imiter  ses  belles-sœurs.  Mais  son  oncle,  qui  avait  reporté  sur 
elle  toutes  ses  affections  de  famille,  s'opposa  toujours  à  sa  vo- 
cation et  réussit  à  la  retenir  dans  le  monde,  en  faisant  inter- 
venir et  son  directeur,  le  P.  de  BèruUe,  et  même  le  Souverain 
Pontife.  Le  respect  dû  à  de  si  graves  autorités  n'empêcha  pas 
une  partie  du  public  de  blâmer  la  conduite  du  Cardinal,  et 
j'en  ai  trouvé  la  preuve  dans  un  pamphlet  du  temps  que 
l'auteur,  je  pense,  ne  se  hasarda  pas  à  faire  imprimer. 

Cette  opposition  ne  fit  qu'aviver  davantage  au  cœur  de  la 
jeune  veuve  l'amour  du  Carmel  et  de  tout  ce  qui  touchait  à 
son  ordre  bien-aimé.  Je  vais  en  rapporter  des  preuves  curieu- 
ses; mais  pour  les  comprendre  il  me  faut  reprendre  les  faits 
d'un  peu  plus  haut.  Urbain  YIII,  par  un  bref  du  29  décem- 
bfe.  1623,  avait  statué  que  tous  les  monastères  de  Carmélites 
existant  en  France  seraient  soumis  à  l'autorité  du  P.  de  Bè- 
rulle,  et  il  avait  ajouté  qu'il  en  serait  de  même  pour  «  tous 
»  et  chacuns  des  autres  monastères  desdites  religieuses  Car- 
»  melines  deschaussées  qui  seront  érigées  au  temps  advenir 
9  à  perpétuité  audit  royaume  (2).  »  Mais  en  même  temps  il  per- 
mettait aux  religieuses  qui  ne  voulaient  pas  accepter  ce  rè- 

(1)  àrcbiTesda  miDistére  des  affaires  étrangères.  Fraoc.  39.  f.  231. 

[2)  M.  Hoassaye,  Les  Carmélites  de  France  et  le  cardinal  de  BérulUf  p.  S8. 
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glement  (Je  sortir  da  royaume.  Vltïgt-six  CartflèKtes  *»  d!s*x 
monastères  de  Bordeaux  et  de  celui  de  Saintes  prtrent  ce  der- 
nier parti.  Elles  émigrèrent  en  Lorraine,  munies  d^uné  lettre 
de  recommandation  du  grand  cardinal  de  Sourdls  au  duc  : 

Monsieur,  certaines  religieuses^  Gaanélmea  n'ayant  pén  demeurer 
en  ceste  ville  soubs  la  domination  du  Père  de'Be>ral-le,  Nostre  S^ini 
Père  a  ordonné  qu'elles  habiteront  dans  les  couventz  qui  s(tml<daaâ 
les  estatz  de  Yostre  Altesse  soubz  la  conduitte  des  Peies  Gaffu»'^ 
Deschaussés  connne  plus  convenable  à  leur  fëgie.  Elles  s*en  yont 
donoqi  dans  vos  estatz.  Ce  sont  des  allés  des  meilleures  £saniUe»<lé 
ceste  ville.  Je  vous  sn|)lie  les  protéger  de  vostn^  aiathoitité  BD.oe 
qu'elles  auront  besoin  de  Vostre  Altesse,  et  ei^oiie  que  je  désire  infi-' 
nimeivt  mériter  l^bronneur  de  vostre  bienveillance  eo  laqikeile  je  vous 
prie  me  conserver,  et  je  prie  Dieu,  Monsieur,  donner  à  Vusitie  Al^ 
tesse  très  longue  et  très  hei»reuse  vie.  A  Bovdeaux  le  î2'deoe|mbre 
1604.  Vostiîe  très  humble  très  afiSectionné  servitear. 

F.  Gatfd^  nv  SôniuDis  (1). 

Ces  religieuses  prirent  la  résolution  de  s'établir  à  Bar-Ie-- 
Duc.  Une  bulle,  en  date  du  16  juillet  1623,  autorisa  cette 
fondation,  et  le  duc  de  Lorraine  la  confirma  par  ses  lettres 
patentes  du  ^1  aoâlt  1627.  Mais  si  le  pays  appartenait  au  diDC 
de  Lorratoe,  \e  Barrofe  n'en  étaSt  pas  moins  \m  flef  de  la 
couronne  de  France,  ressortissant  au  pafleiweiit  de  Paris.  Le 
cardinal  de  BéruUe  vit  donc  dans  cet  établissement  un  attentat 
à  ses  droits  les  plus  sacrés.  f(  résolut  de  faire  sortir  de  Bar 
les  fugitives  et  mit  cette  affaire  au  rang  des  questions  dîplo- 
maticpies^  M""  de  Gombalel  épousa  ses  intérêts  avec  lajplas 
grande  chaleur.  Les  ambassadeurs'  du  duo  de  Lomraibe  à^  la 
cour  de  France  furent  obligés  d'entretemir  piûsiews  fcrts  kw 
souverain  de  cet  incident  d^an  nouveau  genre  : 

20  may  1628.  —  Mon  dit  sieur  le  cardinal  (de  Bérulle)  se  mowtre 
fort  obligé  à  Vostre  Altesse  de  Tï^ffayre  des  Garmelines  et  en  attend 
TefiFectavec  impatience.  Ma^lame  de  Combalet  se  donne  la  discipline 
en  ceste  intention  et  toute  la  congrégation  des  dévotes. 

3  juin  1628.  —  Je  feicts  hier  espanouir  la  ratte  de  Madame  de  Corn- 
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balet  lorsque  je  luy  dicts  ce  que  Vostre  Altesse  me  faisoit  rhonneur 
de  m'escrire  touchant  Taffaire  des  Carmeliaes  de  Bar,  dont  Teffect 
n'est  pas  moings  désiré  des  dévotes  que  la  prise  de  la  Rochelle  des 
bons  serviteurs  du  Roy.  Ce  fust  une  resjouissance  qui  se  communi- 
qua jusques  à  Monsieur  Grillet  quy  se  trouva  au  Boys-le-Viconte 
où  j'estois  allé  faire  ma  court  à  la  Royne  mère  du  Roy. 

17  juin  1628.  —  Je  cours  grande  fortune  sy  Vostre  Altesse  ne  me 
delirre  de  la  persécution  de  Madame  de  Combalet  pour  Tafiayre  des 
Carmelines.  Car  quelque  chose  que  je  luy  dye  et  quelque  espérance 
que  je  luy  donne,  elle  ne  se  paye  pas  de  mes  raisons.  Car  Vosiie 
Altesse  scait  que  les  femmes  ne  se  contentent  pas  de  paroUes  et 
conmie  elle  est  bonne  catholique,  elle  croit  que  la  foy  est  morte  sans 
les  œuvres.  Monsieur  le  cardinal  de  Bérule  mha  dict  que  s*il  ne  te- 
noit  qu'à  indemniser  les  dittes  Carmelines  de  quelque  chose,  il  y  fe- 
roit  donner  ordre. 

25  juin  1628.  —  J'estime  que  ce  seroit  prudence  d'avancer  le  plus 
qu'il  sera  possible  à  V.  Altesse  l'exécution  de  ce  qu'elle  a  promis 
pour  les  Carmelines,  afân  de  se  rendre  les  dieux  favorables  et  d'avoir 
part  aux  prières  de  toutes  les  dévotes  qui  font  plus  de  vœux  pour 
cela  qu'il  ny  en  a  en  peinture  dans  les  églises  d'Italye,  joinct  que  l'o- 
bligation en  sera  d'autant  plus  entière  qu'elle  viendra  plus  à  temps. 
Madame  de  Chevreuse  que  j'ay  esté  voir  à  Dampierre  m'a  dit  qu'elle 
s'attend  d'estre  fondatrice  de  celles  que  l'on  dict  restablir  en  leurs 
places  suyvant  la  promesse  qu'elle  en  a  faite  à  Monseigneur  le  car- 
dinal de  Berule  qui  luy  a  envoyé  une  ambassade  spirituelle  sur  ce 
sujet. 

22  juillet  1628.  —  Je  dicts  à  Madame  de  Combalet  ce  que  Vostre 
Altesse  me  feist  l'honneur  de  m'escrire  touchant  les  Carmelines  dont 
elle  se  sent  fort  obligée.  Mais  elle  attend  l'effect  avec  impatience  et 
juge  que  le  père  Vaillac  nha  nulle  intention  de  partir  d'icy  aftyn  de 
tirer  en  longueur  l'eséqution  de  la  chose  et  de  veoyr  sy  le  temps 
n'en  pourra  point  changer  la  résolution. 

7  octobre  1628.  —  Je  ne  scauroys  représenter  à  Vostre  Altesse  la 
grande  joye  qu'a  receu  Madame  de  Combalet  et  Monsieur  le  cardinal 
de  Berule  de  lâchement  [sic)  de  l'affayre  des  Carmelines  de  Bar  et 
combien  il  tesmoigne  d'en  estre  obligé  à  Vostre  Altesse  laquelle  il 
proteste  de  servir  en  recompense  en  tout  ce  qu'il  luy  plaira  luy  com- 
mander. Mais  comme  il  croyt  qu'un  grand  prince  comme  Vostre  Al- 
tesse ne  faict  point  de  grâces  à  demy,  il  voudrait  bien  la  supplyer  d'a- 
voyr  agréable  qu'il  peust  introduyre  à  Bar  des  Carmelines  de  celles 
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quy  sont  soubs  la  direction  des  pères  de  l'Oratoyre  en  obtenant  un 
bref  du  Pape  pour  le  Barrois  séparé  de  celuy  quil  ha  pour  la  France 
et  soubs  le  bon  plaisir  de  Yostre  Altesse,  à  l'authorité  de  laquelle  il 
semble  que  cela  pourroit  servir,  estant  mondit  seig' le  cardinal  de 
BeruUe  dans  les  affayres  et  dans  le  ministère.  On  luy  ba  donné  ap- 
préhension que  Vostre  Altesse  ferait  revenir  à  Bar  des  Carmelines 
de  Nancy  qui  reconnoissent  les  Carmes  deschaussés  pour  supérieurs, 
ce  qu'il  ne  se  peut  persuader  d'autant,  dict-il,  que  ce  seroit  luy  oster 
d'une  main  ce  que  Vostre  Altesse  luy  auroit  accordé  de  l'autre.  Que 
sy  elle  luy  fait  la  faveur  qu'il  espère  de  recevoir  à  Bar  les  autres 
Carmélites  qui  sont  soubmises  à  sa  supériorité,  il  désirerait  qu'elles 
eussent  l'honneur  d'avoir  pour  fondatrice,  soubs  le  bon  plaisir  de 
Vostre  Altesse,  ou  l'Altesse  de  Madame  ou  Madame  et  Madame  de 
Chevreuse.  C'est  la  commission  qui  mha  esté  donnée  de  laquelle  je 
m'acquitte  et  sur  laquelle  j'attendray  les  commandemens  de  Vostre 
Altesse  (1]... 

En  terminant,  je  transcris  un  passage  des  mémoires  de  Fon- 
tenay  Mareuil.  On  leur  a  toujours  accordé  une  grande  con- 
fiance à  cause  de  la  sincérité  de  leur  auteur.  Cet  extrait^  né- 
gligé mal  à  propos  par  M.  Bonneau,  montre  combien  sont 
souvent  enchevêtrées  les  intrigues  des  cours.  M""*  de  Combalet, 
toute  dévouée  à  son  oncle,  ne  Tétait  guère  moins  au  parti* 
qui  se  formait  contre  lui  et  dont  les  chefs  étaient  le  cardinal 
de  Bérulle  et  le  garde  des  sceaux  Michel  de  Marillac  et,  sans  y 
prendre  garde,  elle  servait  ce  dernier  parti,  en  négligeant  ses 
devoirs  à  Tégard  de  la  reine  sa  maltresse  et  en  se  liant  d'une 
façon  trop  évidente  avec  ceux  qui  lui  étaient  hostiles. 

Fontenay  donc,  après  avoir  raconté  la  mauvaise  volonté  de 
la  princesse  de  Conti  et  de  la  duchesse  d'Elbeuf  contre  le  Car- 
dinal, continue  :  «  Quand  elles  peurent  parler  contre  luy, 
elles  n'y  manquèrent  pas.  Or  Toccasion  leur  en  fust  donnée 
par  la  duchesse  d'Aiguillon,  nommée  alors  Madame  de  Com- 

(1)  Toas  ces  passages  sont  extraits  de  trois  yolames  extrômemeat  intéressants  qui 
se  trouvent  à  la  Bibliothèque  Nationale,  Mss.  Npny.  Acq.  Franc.  3145.  3146  et  3146 
(bis).  Les  passages  qae  je  cite  sont  tirés  du  vol.  3146,  f.  146,  152,  162,  164,  166. 
183.  Sar  ces  événements  on  peat  consulter  encore  aox  Archives  Nationales,  cartOK 
M,  216.  Liaose  de  40  pièces,  n**  36  à  40. 
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)^1#,  i^eç^  du  f>iv^m\s  et  ilame  d'.^lowr  de  la  fewe  mère; 
Car  estatit  jejune  et  einportée  de  présomptiou^  par  TopiaioD 
qu'elle  «ivoit  de  la  grande  faveur  de  son  oncle  tant  auprès  du 
Roy  que  de  la  Reine  mère,  à  quoy  elle  ne  croyoit  pas  que  per- 
sonpe  pejjsl  Joucber,  elle  se  laissoit  avec  cela  gouverner  par 
i)[j,^,d2tW  dtf  fargis,  qu'elle  ayoit  fait  faire  dame  d'atour  de 
la  Reine;  laquelle  ^yap^  une  très  graDde  affection  pour  ma: 
daine  la  princesse,  la  communiqua  de  telle  sorte  à  Madame 
d^Aiguitlon,  que  trouvant  aussy  beaucoup  plus  son  plaisir 
avec  elle  que  chez  la  Reine  mère,  parce  qu'elle  y  avoit  plus 
djB  liberté,  et  ^li'ejlp  estoit  plus  jeune  que  la  princesse  de 
Cont^yj  et  de  ipeilleure  copipagnie  que  la  duchesse  d'Elbeuf, 
e|le  i)'ep  p»rtpit  qqa^y  point  sans  rendre  aucune  subjectiop 
à  la  Reine,  ni  considérer  que  M.  le  prince  et  elle  ayant  tous- 
joi^îf  au  d^s  Ip^ere^ts  différents,  c'estoU  des  choses  tout  à  fait 
opppsses.  et  qu'il  esto|t  impossible  d'accorder. 

»  A  quoy  la  Reine  mère  n'avoit  pas  pris  garde  devant  le 
ypy^g^  du  lioy,  à  caiise  sans  doute  du  grand  monde  qui  es* 
tqi|;  çonfl^uelleaient  pprès  d'elle;  m^is  despuis  que  le  Roy 
4^$t  p^rty,  et  qu'elle  n'eust  pour  toute  compagnie  que  la 
prineessp  (jle  Conty,  la  duchesse  d'Ejbœuf  et  celle  d'Onaoe, 
(^ui  estoit  aussi  de  )a  piaison  de  Lorraine,  elle  s'apperceust 
bieptost  dp  la  cpndflite  dp  Madame  d'Aiguillon,  et  qu'elle  ne 
la  seryoit  ny  i^e  la  suivoit  quasy  jamais  :  de  quoy  ayant  un 
jour  fait  qu/elques  pjames  devant  ses  dames,  elles  les  relevè- 
rent sy  t)içq  sous  prétexte  de  l'excuser,  que  le  discours  en 
di}r^  ^Sés  long-ten^ps,  et  que  la  fl^ine  s'accoutuma  à  leur  en 
ps^ler,  Ë^  d'autant  qu'elles  scavoient  bien  que,  quoy  qu'elles 
RPHSsept  faire,  madaipe  d'Aiguillon  ne  s'en  corrigeroit  pas, 
ta^t  elliç  esîPJt  ^ttach^Q  à  son  sens  et  se  pensoit  au-dessus  de 
toutes  choses,  elles  ne  manquoient  pas  de  la  demander  et 
nnesme  de  la  faire  chercher,  toutes  les  fois  que,  selon  le  deu 
de  sa  c^£^rge  H  faUoit  servir  la  Reine  ou  l'accompagner,  en 
prenant  autant  de  soin  que  sy  elles  y  eussent  eu  gran4  iQte- 
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• 

rest,  afin  qu'en  cas  de  besoin  elles  s'en  peussent  servir  auprès 
du  cardinal  de  Richelieu  pour  se  justifier,  et  que,  faisant 
aussy  de  plus  en  plus  remarquer  à  la  Reine  sa  mauvaise  con- 
duite, le  desgoust  s'en  augmentast.  Ce  qui  leur  reussist  sy 
bien  (car  on  ne  la  trou  voit  quasy  jamais),  que  le  mesconten- 
tement  de  la  Reine  croissant  tous  les  jours,  elle  leur  en  faisoit 
.incessamment  des  plaintes,  qu'elles  recevoient  pourtant  de 
telle  sorte  que,  ne  la  contredisant  point,  elles  ne  montroient 
pas  aussy  de  la  vouloir  aigrir,  tant  elles  se  fioient  peu  en  elle, 
et  craignoient  un  retour;  jusques  à  ce  que,  voyant  que  cela 
continuoil,  et  que,  leur  en  parlant  continuellement  et  sans 
aucune  reserve,  elle  disoit  mesme-  qu'il  se  falloit  bien  garder 
que  le  Cardinal  le  sceust,  et  promettoit  de  ne  luy  en  dire  ja- 
mais rien,  elles  creurent  s'en  pouvoir  assurer;  et  despuis 
qu'elles  eurent  ce  secret  avec  elle  contre  Madame  d'Aiguillon, 
elles  ne  furent  guère  sans  en  avoir  aussy  contre  le  cardinal 
de  Richelieu,  luy  faisant  regarder  ce  qu'il  faisoit  tout  d'une 
autre  façon  qu'elle  n'avoit  accoutumé,  interprétant  mal  ses 
actions  les  plus  innocentes,  et  les  rendant  criminelles  (1).» 
Je  m'arréle,  n'étant  pas  en  mesure  de  poursuivre  plus  loin 
le  supplément  à  la  belle  vie  de  la  duchesse  d'Aiguillon.  Puisse- 
t-il  être  utile  à  l'auteur  pour  une  seconde  édition  et  à  tous 
ceux  qu'intéresse  la  vie  du  grand  Cardinal!  C'est  là  que  vise 
ma  modeste  ambition. 

H.-M.  COLOMBIER,  S.  i. 


())  Collection  Petitot,  1'*  série,  t.  51.  p.  79-81. 
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LES    ARCHIPRÊTRES 

DE  GABARRET  ET  DE  BARBOTAN. 

{Suite  et  fin). 


GUIUAUME  MOTHE. 

Nous  avons  laissé  à  Bordeaux  M'  Mothe  devenu  paisible 
possesseur  de  Tarchiprêtré  par  un  heureux  accord  avec  ses 
deux  compétiteurs.  Il  jouissait  déjà  des  revenus  de  ce  bénéfice 
en  vertu  d'un  arrêt  du  Parlement  de  Toulouse;  mais  son 
installation  canonique  n'eut  lieu  que  le  7  février  1671.  Cest 
alors  que  le  titre  d'archiprétré  fut  transféré  à  Féglise  Saiol- 
Pierre  de  Bàrbotan,  avec  désunion  de  la  cure  Saint-Lupert  de 
Gabarret;  ce  changement  lui  fut  siguiflé  par  un  prêtre  nooimc 
Broqua,  le  29  mai  1672. 

Guillaume  Mothe  était  issu  d'une  famille  respectable,  Mothe 
de  Belloc,  de  Tancienne  paroisse  de  Gèlotte,  juridiction  de 
Beaucaire(l).  Il  avait  deux  frères  prêtres,  Jean-Pierre  et  Pierre, 
dont  le  premier  devint  curé  de  Cazaubon,  et  l'autre  curé  de 
Rozès.  Je  crois  qu'il  occupait  lui-même  la  cure  de  Gassaigoe, 
en  Condomois,  lorsqu'il  fut  pourvu  de  celle  de  Cazaubon.  Par 
une  sorte  d'abus  qui  n'était  pas  assez  rare  à  cette  époque,  il 
obtint  d'un  cardinal  légat  en  France,  à  la  date  du  4  avril  1668, 
le  titre  de  curé  de  Garbiey,  tout  en  conservant  celui  de  curé 
de  Cazaubon.  Il  dut  éprouver  des  difflcultés  sérieuses,  au  sujet 
du  visa,  qu'il  n'obtint  que  près  d'un  an  plus  tard,  le  20  février 
1669,  du  célèbre  canonisle  Fr.  Ducassé,  vicaire-général  de 

(1)  Revui  dé  Gasc,  t.  x,  p.  192. 
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Tévêque  de  Lectoure.  Il  fut  installé  le  14  mars  suivant  par 
Si*  Friot,  curé  de  Monclar,  dans  le  même  moment  où  il  solli- 
citait et  obtenait  à  Rome  la  signature  qui  lui  permit  d'arriver 
à  Tarchiprétré;  mais  il  faut  ajouter  à  sa  louange  qu'il  se  démit 
aussitôt  de  ses  deux  autres  bénéfices.  Il  administra  sa  nouvelle 
paroisse  pendant  trente-un  ans^  en  faisant  lui-même  le  service 
de  Saint-Ghristau.  Cependant  il  continua  d'habiter  Gazaubon 
avec  son  f  rèfe  Jean-Pierre^  à  qui  il  avait  cédé  cette  cure.  Après 
la  mort  de  ce  dernier,  en  1684,  il  se  retira  dans  la  banlieue, 
au  Bourdieu  de  Carrëre,  où  il  possédait  des  terres  et  une 
habitation. 

Dans  ses  dernières  années  il  eut  des  démêlés  avec  les  fabri- 
ciens  de  Saint-Christau,  qui  s'étaient  rendus  maîtres  des  reve- 
nus de  leur  église,  sous  prétexte  qu'il  négligeait  de  la  réparer 
convenablement.  Le  sénéchal  d'Armagnac  par  une  sentence  du 
16  juin  1702  les  débouta  de  leurs  prétentions,  avec  charge 
cependant  pour  M*  Mothe  de  faire  exécuter  au  plus  tôt  les  ré- 
parations nécessaires.  Après  ce  dernier  succès,  il  se  retira 
dans  sa  famille  à  Belloc,  où  il  mourut  le  28  novembre  de  la 
même  année  et  fut  inhumé  le  lendemain  dans  le  sacraire  de 
l'église  de  Gélotte(l). 

C'était  un  homme  conciliant  et  fort  considéré  de  ses  parois- 
siens, qui  le  prenaient  très  souvent  pour  arbitre  dans  les 
affaires  les  plus  difficiles.  La  communauté  elle-même  l'em- 
ployait quelquefois  dans  des  négociations  importantes,  et  sur- 
tout lorsqu'il  était  nécessaire  de  se  mettre  en  rapport  avec  des 
personnages  d'un  rang  élevé. 

ATÏTOINE  MELLIS. 

A  la  mort  de  Mothe,  il  y  eut  encore  deux  nominations 
simultanées  :  l'une  par  Louis  Ménager,  prieur  de  Gabarret,  en 
faveur  de  M'  Barthélémy  Broa,  prêtre,  bachelier  en  théologie, 

(1)  Revue  de  Gage,  t.  x,  p.  192. 
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d'une  des  familles  le  plus  recommandables  de  CazauboD; 
Tautre,  par  Tabbé  de  la  Grande-Sauve,  en  faveur  de  M*  Antoine 
Mellis,  prêtre  et  aumônier  de  Tarchevêque  d*Auch,  et  probable- 
ment son  protégé.  Aussi  les  vicaires-généraux  refusèrent-ils 
absolument  à  Broa  le  visa  de  son  titre,  malgré  sa  réquisition 
par  acte  public.  Il  dut  se  contenter  de  la  prise  de  possession 
civile  sur  un  permis  du  juge-mage  de  Lectoure.  Il  assigna  alors 
son  concurrent  devant  la  cour  du  sénéchal  pour  obtenir  sa 
maintenue,  qui  lui  fut  accordée  en  effet  par  une  sentence  da 
49  juillet  1703.  Mais  cette  décision  n'était  que  provisoire.  Le 
jugement  définitif  sur  le  fond  du  procès  ne  lui  fut  point 
favorable.  M"  Mellis  Vesta  maître  de  Tarchiprêtré,  où  il  ne  se 
montra  qu'une  seule  fois,  vers  la  fin  de  1705. 

•     N.   BARON. 

Ce  bénéfice  ne  demeura  pas  longtemps  entre  ses  mains.  Il 
passa  à  M*  Baron,  curé  de  Gabarret,  je  ne  sais  en  quelle  année, 
mais  au  plus  tard  dans  les  premiers  mois  de  1711,  car  à  cette 
date  il  avait  déjà  consenti  un  bail  à  ferme  des  revenus  de 
Barbotan  et  de  Saint-Christau,  moyennant  1400  1.  par  année 
au  sieur  Paul  Jalras,  bourgeois  de  Cazaubon.  Il  a  dû  vivre 
éloigné  de  ses  deux  églises,  qui  étaient  desservies  par  des 
vicaires. 

JOSEPH  PAPON. 

Il  eut  pour  successeur  à  l'archiprêtré  de  Barbotan  et  à  la  cure 
de  Gabarret  M*  Joseph  Papon,  curé  de  Cazaubon,  qui  apparte- 
nait à  une  famille  bourgeoise  d'Atguetinte.  Son  frère,  Jean 
Papon,  procureur  juridictionnel  des  baronies  d'Auzan  dès 
1672,  et  qui  un  peu  plus  tard  y  devint  lieutenant  de  juge, 
dut  contribuer  à  attirer  dans  le  pays  le  jeune  ecclésiastique. 
Celui-ci  débuta  par  la  cure  de  Lias  et  Marquestau,  vers  1682. 

U  eut  en  1685  un  singulier  conflit  avec  quatre  notables  de 


Maiiçiet,  qui  se  permirent  die  l'iosiiUer  et  même  de  le  maltraiter 
puMiquement,  je  ne  sais  pour  quel  motif.  Cétaienl  le  sieur 
Jacques  Lassis,  maître  chirurgieu  et  premier  consul,  M*  Frix 
Couergue,  notaire  royal  du  lieu,  noble  Jacques  Labarlhe,  sieur 
de^esparre,  et  Jacques  Dupred  cadet.  Sur  la  plainte  de  Joseph 
Papon^  il  y  eut  enquête,  suivie  d'un  décret  de  prise  de  corps, 
en  date  du  17  octobre  1685.  Les  consuls  de  Manciet,  voulant 
sauver  lear  collègue  et  les  autres  prévenus,  ordonnèrent,  de 
leur  propre  autorité,  une  contre-enquête,  afin  d'opérer  une 
diversion  et  de  faire  tomber  une  partie  des  torts  sur  le  curé 
de  Lias.  Peine  inutile  :  leur  procédure  fut  déclarée  nulle  et  ne 
servit  qu'à  rendre  la  culpabilité  des  accusés  plus  manifeste. 
L6  décret  de  prise  de  corps  leur  fut  signifié  le  ffî  octobre,  et 
le  2  novembre  suivant  ils  étaient  écroués  dans  les  prisons  du 
sénéchal.  Ils  trouvèrent  le  moyen  de  s'évader  en  brisant  les 
portes.  Sur  un  nouveau  décret  de  prise  de  corps,  Lassis  et 
Couergue  se  constituèrent  de  nouveau  prisonniers,  en  rendant 
compte  du  motif  de  leur  évasion.  Les  deux  autres,  se  sentant 
plus  coupables,  quittèrent  le  pays  et  purent  échapper  ainsi  aux 
rigueurs  de  la  justice.  Quoique  défaillants,  ils  furent  condamnés 
à  dix  ans  de  galères,  à  cent  livres  d'amende  et  solidairement 
aux  dépens.  Lassis  et  Couergue  en  furent  quittes  pour  25  1. 
d'amende  chacun,  mais  ils  durent  se  rendre  au  presbytère  de 
Manciet,  et  là  déclarer  à  l'abbé  Papou,  en  présence  de  quel- 
ques témoins,  qu'ils  l'avaient  insulté  sans  aucun  motif,  et  lui 
demander  humblement  pardon. 

De  Lias  Joseph  Papou  passa  à  la  cure  d'Estang  vers  1688. 
Dans  sa  nouvelle  paroisse  il  eut  encore  à  soutenir  un  procès, 
mais  d'une  nature  bien  différente.  Louis  XIV,  par  sa  déclaration 
du  21  janvier  1686,  permettait  aux  curés  et  aux  vicaires  per- 
pétuels^ à  leur  choix,  de  continuer  à  jouir  des  revenus  qu'ils 
possédaient  dans  leurs  paroisses,  ou  d'y  renoncer  en  exigeant 
une  portion  congrue  de  300 1.  des  autres  décimateurs  ecclésias- 
tiques. Or,  les  dîmes  d'Estang  appartenaient  exclusivement  à 
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Tévêque  d'Aire  et  au  chapitre  de  Nogaro.  Papon  s'empressa  de 
leur  faire  signifier  par  acte  public  son  option  pour  la  congrue, 
et  qu'ils  eussent  à  s'entendre  sur  la  part  qui  revenait  à  chacun 
d'eux.  Comme  ils  firent  la  sourde  oreille,  il  fit  saisir  et  mettre 
sous  la  main  de  la  justice  toutes  les  dfmes  de  sa  paroisse  sans 
distinction.  Ce  coup  inattendu  produisit  son  effet.  Les  dècima- 
teurs  se  concertèrent,  et  le  19  juillet  1689  nous  voyons  leurs 
représentants  réunis  à  Estang  même  pour  mettre  fin  au  procès. 
Il  y  avait  :  1""  M'  Jean  Brethous,  archiprêtre  de  Marsan,  agent 
et  économe  de  l'évêque  d'Aire;  2"  Guillaume  Goudin,  chanoine 
et  syndic  du  chapitre  de  Nogaro,  assisté  de  M' Mathieu  Lardos, 
chanoine  théologal;  S""  M""  Joseph  Papon,  accompagné  de  trois 
marguilliers  de  ses  églises.  On  assura  à  ce  dernier  une  part 
meilleure,  et  à  cette  condition  il  renonça  à  toute  poursuite  et 
s'obligea  à  jouir  des  fruits  de  sa  cure  comme  par  le  passé, 
nonobstant  sa  déclaration  d'option  pour  la  congrue.  11  con- 
tinua d'administrer  paisiblement  cette  paroisse  pendant  en- 
viron quatre  années.  A  la  fin  de  1693,  il  fut  pourvu  de  la  cure 
de  Cazaubon,  en  conservant  le  titre  de  prébendier  de  la 
chapelle  de  Requiem  de  Notre-Dame  d'Estang. 

Cette  prébende  reposait  sur  une  petite  propriété  appelée  à 
Bichac  :  il  résulte  d'un  acte  de  ferme  de  1699  qu'elle  produisait 
un  revenu  de  78 1.  Papon  fit  échange  de  cette  prébende  contre 
la  cure  de  Lias,  qu'il  avait  autrefois  occupée  et  qui  appartenait 
alors  à  M*  Raymond  dePonleils,  sieur  de  Castillon,  prêtre,  doc- 
teur en  théologie  et  prébendier  de  l'église  Sainte-Marie  d'Auch, 
y  habitant.  L'acte  d'échange  est  du  7  septembre  1700.  Le  titre 
de  curé  de  Lias,  signé  par  Louis  Gaston,  évêque  d'Aire,  porte 
la  date  du  9  novembre  suivant.  Je  crois  que  Joseph  Papon 
n'accepta  cette  cure  que  pour  la  transmettre,  peut-être  avec 
quelque  réserve,  à  son  ami  Antoine  Darricau,  que  je  trouve 
plus  tard  mêlé  aux  affaires  de  sa  famille.  Il  administrait  la 
paroisse  de  Cazaubon  depuis  vingt  ans  lorsqu'il  devint  archi- 
prêtre de  Barbotan,  dans  les  premiers  mois  de  1714. 
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Les  marguilliers  de  Barbotan  avaient  sans  doute  profité  de 
Tèloignement  de  Taucien  titulaire  pour  ressaisir  la  gestion  des 
revenus  de  leur  église.  Joseph  Papon,  obligé  de  recourir  au 
sénéchal  d'Armagnac^  ne  manque  pas  de  rappeler^  dans  sa 
plainte,  les  arrêts  de  1570  et  de  1702  qui  avaient  réprimé  de 
semblables  entreprises.  L'issue  de  ce  procès  est  inconnue; 
mais  il  dut  y  avoir  conciliation.  L'archiprétre'  aura  fini  par 
renoncer  à  un  privilège  qui  ne  lui  procurait  que  des  désagré- 
ments. M'  Papon,  à  l'exemple  de  Guillaume  Mothe,  continua 
de  résider  à  Cazaubon,  probablement  chez  François  Bedout, 
son  neveu,  à  qui  il  avait  résigné  cette  cure  en  prenant  Tarchi- 
prêtre.  Je  crois  que  plus  tard  il  se  retira  à  SainlrChristau;  il  est 
du  moins  certain  que,  vers  1720,  on  y  fit  d'importantes  ré- 
parations à  l'église  et  au  presbytère.  U  desservit'cette  annexe 
tant  que  ses  forces  le  lui  permirent.  Dans  ses  vieux  jours  il 
revint  à  Cazaubon,  où  il  mourut  le  3  décembre  1736,  et  fut 
inhumé  le  lendemain,  selon  ses  désirs,  au  pied  de  la  croix  du 
cimetière.  Les  hommes  éclairés  d'alors,  regardant  les  sépultures 
dans  les  églises  comme  dangereuses  pour  la  santé  publique, 
commençaient  à  réagir  par  leur  exemple  contre  cet  usage,  qui 
était  encore  général  dans  la  contrée. 

Joseph  Papon  était  un  prêtre  distingué,  apprécié  de  tous, 
vivant  dans  une  sorte  d'intimité  avec  les  personnes  les  plus 
haut  placées  du  pays.  C'était  l'homme  de  confiance  des  reli- 
gieux de  la  Sauve.  Le  Prieur  lui  écrivait  en  1726  : 

J'aurais  un  véritable  plaisir  de  vous  posséder  quelques  jours; 
mais  je  comprends  que  le  temps  du  Carême  et  les  fêtes  prochaines 
ne  vous  aient  pas  permis  de  vous  mettre  en  voyage.  Je  vous  prie  de 
nous  continuer  vos  soins  pour  le  Prieuré,  nous  comptons  absolu- 
ment sur  votre  bon  cœur.  Je  voudrais  avoir  l'occasion 

Nous  pouvons  juger  de  son  influence  par  la  grande  amitié 
dont  l'honorait  messire  Gillet,  marquis  de  Lacaze,  premier 
président  du  Parlement  de  Bordeaux,  qui  lui  écrivait  le  15 
juin  1720: 
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Je  sais  bien  fâché  que  Tétat  de  votre  santé  ne  vous  ait  pas  pennis 
de  venir  me  voir.  Il  faudra  que  ce  soit  moi  qui  vous  devance  et  que 
je  fasse  le  voyage  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  embrasser...  Ce  sera, 
je  Tespère,  aux  vacances  prochaines.  Soyez  persuadé  que  j'aurai 
toujours  beaucoup  de  plaisir  à  vous  marquer  mon  affection  à  votre 
service 

Dans  son  testament,  le  premier  président  légaa  au  curé  de 
Cazaubon  huit  livres  de  rente  à  perpétuité,  avec  charge  de 
dire  quatre  messes  chaque  année  dans  son  église  et  de  faire 
chanter  tous  les  samedis  les  litanies^  de  la  Vierge  devant  son 
autel. 

J.-M.   DE  SEFSSAN-MARIGNAN . 

Il  fut  remplacé  par  M""  Joseph-Marie  Marignan  de  Seissan, 
qui  ne  parut  pas  de  quelque  temps  dans  sa  paroisse  :  il  occu- 
pait sans  doute  ailleurs  un  autre  emploi.  Son  premier  acte, 
et  un  acte  isolé,  est  du  26  novembre  1737.  Cependant',  à  dé- 
faut de  vicaire,  il  fit  lui-même  le  service  de  Barbotan  pendant 
trois  mois,  à  partir  du  30  juin  1739,  c'est-à-dire  qu'il  y  passa 
toute  la  saison  des  eaux.  Il  disparaît  ensuite  Jusqu'au  mois 
d'août  1742.  Depuis  ce  moment,  il  habita  le  presbytère  de 
Saint-Christau  et  fll  personnellement,  pendant  six  ans,  le  ser- 
vice de  cette  église.  Comme  ses  deux  derniers  prédécesseurs,  il 
était  en  même  temps  archiprêtre  et  curé  de  Gabarret  (1).  En 
voyant  les  deux  bénéflces  réunis  comme  autrefois  dans  la 
même  main,  on  avait  fini  par  croire  que  la  désunion  avait 
cessé.  Les  titulaires  se  laissaient  appeler  archi prêtres  de  Ga- 
barret. M*  Papou  surtout  signait  volontiers  avec  ce  titre.  M.  de 
Marignan  partagea  sans  doute  plus  ou  moins  cette  illusion. 
Cependant,  au  moment  de  se  dessaisir  de  Tarchiprétré,  il  dut 
éprouver  quelques  doutes.  Il  consulta  un  avocat  de  Toulouse, 
qui,  dans  sa  réponse,  affirmait  que  la  désunion,  d'après  les 

(1)  Cetta  situation  des  trois  derniers  archiprétres  fait  disparaître  la  laoane  que 
j'avais  laissée  dans  la  saccession  des  curés  de  Gabarret  {Revue  de  Gateogne,  t.  xz, 
p.  SIO),  de]7J4àl750. 
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reDseigûements  fournis,  avait  été  opérée  selon  les  règles 
canoniques  et  qu'elle  subsistait. 

L'acte  de  résignation  de  M.  de  Marignan,  en  faveur  de  M^ 
Hector  Jalras,  est  du  30  mai  1749.  C'est  vers  la  même  époque 
qu'il  dut  céder  la  cure  de  Gabarret  à  Jean-Baptiste  MoIé.  Il 
était  déjà  chanoine  théologal  du  chapitre  d'Auch;  il  prend  ce 
titre  dans  un  acte  de  notaire  du  25  septembre  1748. 

HECTOR  JALRAS* 

Hector  Jalras  était  né  à  Cazaubon  le  27  novembre*  1715  de 
Paul  Jalras,  bourgeois^  et  de  dame  Marie  Dupuy.  Il  était,  de- 
puis quelques  années,  curé  de  Bouau  lorsqu'il  fut  nommé  ar- 
chiprêtre.  Un  de  ses  frères,  Michel  Jalras,  venait  de  mourir 
curé  de  Mauvezin,  dans  la  vicomte  de  Juliac. 

Quoiqu'il  eût  de  nombreux  parents  à  Cazaubon,  il  se  fit 
un  devoir  d'habiter  le  presbytère  attenant  à  l'église  de  Sainl- 
Christau,  dont  il  fit  le  service  avec  une  grande  assiduité.  Dans 
son  testament,  après  des  legs  considérables  aux  pauvres  et 
aux  églises,  il  laisse  5001.  aux  Pères  de  Garaison  pour  une 
mission  dans  sa  paroisse.  Affaibli  par  des  infirmités  précoces, 
il  se  retira  dans  sa  famille,  à  Cazaubon,  où  il  mourut  âgé  de 
quarante-huit  ans,  le  i  janvier  1762;  il  fut  inhumé  le  lende- 
main, selon  ses  intentions,  dans  le  cimetière  de  Saint-Ghris- 
tau.  Il  a  laissé  dans  le  pays  la  réputation  d'un  saint. 

i.-M.   LABOHDE  DE  UUtlAN. 

Dans  sa  dernière  année,  il  avait  près  de  lui  comme  vicaire 
M*  Joseph^Martin  Laborde  Lauran,  son  neveu,  qui  devint  son 
successeur,  ayant  été  nommé  archiprêtre  par  Mgr  Demay^ 
deTermont,  évêque  deBlois  et  abbé  de  la  Sauve,  le  6  janvier, 
deux  jours  seulement  après  la  mort  de  son  oncle.  On  avait 
sans  doute  envoyé  un  exprès  pour  ne  pas  perdre  un  instan-t. 
On  devait  pressentir  que  le  prieur  de  Gabarret  ne  renoncerait 
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pas  à  sûLi  prétendu  droit  de  nomination^  et  qu'il  avait  en  vue 
un  autre  candidat.  Il  nomma  en  effet,  le  25  du  même  mois.  M* 
Pierre  Pugens,  curé  deMontarouch,  qui  porta  aussitôt  la  cause 
devant  le  sénéchal  de  Lectoure.  Un  jugement  ayant  été  rendu 
en  sa  faveur  le  1"  juillet  suivant,  Joseph-Martin  Laborde  fit 
appel  au  Parlement  de  Toulouse  et  fut  maintenu  dans  la 
jouissance  de  son  bénéfice  par  un  arrêt  du  14  mai  1765, 
après  trois  ans  de  procédures.  Il  avait  du  reste  une  telle  con- 
fiance dans  son  droit  et  dans  le  succès  des  démarches  qui 
étaient  faites  pour  lui,  que  le  5  janvier,  dans  Pacte  même  de 
sépulture  de  son  prédécesseur,  il. prit  le  titre  d'archiprêtre  el 
continua  de  le  prendre  dans  tous  ses  actes,  comme  s'il  n'eût 
existé  aucune  contestation. 

Il  est  vrai  qu'il  se  sentait  protégé  par  toutes  les  grandes 
familles  du  pays.  Aussi  le  voyons-nous  doté  de  plusieurs  au- 
tres petits  bénéfices  pendant  la  durée  même  du  procès.  Ainsi 
le  26  septembre  1762,  il  était  nommé  par  Louis  XV  chape- 
lain de  Saint-Barthélémy  du  Faiget,  dans  Téglise  du  Pradau 
de  Condom;  le  28  novembre  1764,  le  marquis  de  Lacaze  le 
désignait  pour  la  chapelle  de  Saint-Joseph  de  Gabarret,  où  il 
était  installé  le  28  décembre  suivant.  Enfin,  le  18  août  1766, 
il  prenait  possession  de  la  chapelle  Saint-Nicolas  du  Pontet  de 
Nogaro,  possédée  auparavant  par  M*  Bertrand  Thézan,  qui 
dut  être  appelé  alors  à  la  cure  d'Estampon. 

En  cette  même  année  1766,  les  Pères  de  Garaison  prêchè- 
rent pendant  le  Carême  dans  Féglise  de  Barbotan  les  exercices 
de  la  mission  laissée  par  Jalras,  son  prédécesseur.  L'année 
suivante  1767,  Tabbé  Laborde  fit  exécuter  au  clocher  de  Saint- 
Christau  des  travaux  d'une  certaine  importance,  à  en  juger 
par  un  impôt  qui  fut  levé  à  cette  occasion  sur  le  territoire 
paroissial.  Tout  porte  à  croire  qu'on  fit  alors  l'exhaussement 
«  d^une  canne  et  demie  »  indiqué  ci-dessus  dans  le  procès- 
verbal  de  M*  Claveriadu  1"  mars  1547.  Pour  récompenser  le 
zèle  de  ses  bons  paroissiens,  il  leur  procura  deux  belles  clo- 
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'  ches  moyennant  la  légère  contribution  d'un  obit  de  quatre 
messes  à  perpétuité  pour  le  repos  de  son  âme.  Cet  engagement 
fut  pris  dans  une  assemblée  des  notables  de  la  paroisse  le  19 
juin  1769. 

11  affectionnait  particulièrement  cette  église  de  Saint^hris- 
tau  où,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  il  avait  établi  sa 
résidence  et  qu'il  a  desservie  lui-mêîne  jusqu'aux  mauvais 
jours  de  la  révolution. 

Joseph-Martin  Laborde  Lauran  était  né  à  Cazaubon,  le  14 
janvier  1734,  de  Pierre  Laborde  Lauran,  bourgeois,  et  de  de- 
moiselle Marie  Jalras. 

Celle  famille,  comme  la  plupart  des  meilleures  du  pays, 
issue  de  négociants  honnêtes,  s'était  élevée  progressivement 
jusqu'au  premier  rang  de  la  société  par  deux  siècles  de  travail 
soutenu  et  de  sages  économies.  Dès  les  premiers  temps,  des 
achats  successifs  agrandissaient  sans  cesse  le  bien  patrimonial. 
Plus  tard,  le  négoce  s'élargissant,  aux  métairies  venaient 
s'ajouter  d'autres  métairies,  jusqu'à  constituer  une  grosse 
fortune  territoriale.  Le  chef  de  la  maison,  vers  le  milieu  du 
dernier  siècle,  Jean  Laborde  Lauran,  avocat,  frère  de  l'archi- 
prétre,  était,  on  peut  le  dire,  une  des  lumières  de  la  contrée. 
Juge  royal  à  Gabarret,  sa  sagesse  précoce  lui  avait  mérité 
l'honneur  d'une  dispense  de  deux  ans  d'âge  pour  en  exercer 
les  fonctions.  Il  eût  été  difficile  de  rien  ajouter  à  la  considé- 
ration dont  il  jouissait;  mais  vers  1760  il  acquit  un  nouveau 
titre  de  distinction  en  achetant  la  seigneurie  d'Ârx,  en  Gabar- 
dan.  C'est  alors  qu'il  adopta  le  nom  de  Laborde  de  Lauran, 
qui  s'est  perpétué  dans  la  paroisse  jusqu'à  nos  jours.  N'ayant 
pas  eu  d'enfants  de  son  épouse  Cécile  Dutaret  Du  Lin,  il  légua 
son  nom  avec  la  seigneurie  à  son  frère  puîné  Michel  Laborde, 
qui  a  continué  la  descendance  de  la  famille,  à  Cazaubon,  par 
son  mariage  avec  demoiselle  Marie  d'Âuxion.  Michel  Laborde 
lui-même,  vers  1786,  fit  l'acquisition  d'un  titre  de  secrétaire 
du  roi  au  Parlement  de  Besançon  pour  8,000  livres.  Tous  les 
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préliminaires  étaient  remplis,  la  uominatioQ  par  Louis  XVI 
était  entre  les  mains  (jlu  titulaire;  je  trouv^  des  actes  de  1788 
où  4ëjà  il  prend  le  titre;  il  n'y  avait  plus  qu'à  procéder  à 
rinstallation  personnelle,  lorsque  la  Révolution  détruisit  ces 
sortes  de  charges  avec  les  Parlements.  Quoique  sa  fortune  fut 
bien  diminuée,  Michel  laissa  néanmoins  une  assez  belle  position 
à  ses  deux  enfants  Jean^Marie  et  Jean-Louis  Laborde  de  Laurau. 
Ce  dernier  est  le  grand-père  de  notre  cher  et  savant  rédacteur 
en  chef,  dont  Toncle  maternel,  seul  Laborde  de  Lauran  qui 
habite  aujourd'hui  Cazaubon,  semble  avoir  réuni  en  sa  per> 
sonne  toutes  les  traditions  d'honneur,  d'esprit  d'ordre,  de 
piété  et  de  bonne  éducation  de  ses  ancêtres. 

.L'archiprêtre  qui  devait,  ce  semble,  rehausser  l'éclat  de 
cette  famille  si  considérée,  l'a  terni  un  moment  pendant  la 
tourmente  révolutionnaire.  Après  avoir  eu  la  faiblesse  d'ac- 
cepter le  titre  de  curé  constitutionnel  de  la  paroisse  de  Bar- 
botan,  il  livra  ses  lettres  de  prêtrise  aux  plus  mauvais  jours 
de  la  Terreur,  en  offrant  pour  les  armées  républicaines  son 
traitement  de  l'année  et  un  calice  qui  lui  appartenait  (1). 

Loin  de  moi  la  pensée  d'excuser  une  faute  aussi  grave  dans 
un  prêtre  i  On  me  permettra  néanmoins  d'entrer  dans  quel- 
ques considérations  propres  à  l'expliquer  et  à  en  atténuer  la 


(1)  14  frimaire  an  ii.  Séance  da  soir. 

Présents  :  Capin,  maire;  Desqné,  officier  monicipal,  et  Pierre  Laborde.  pfoeoreflr 
de  la  commune. 

À  compara  Joseph- Martin  Laborde  Laaran,  qni  a  déclaré,  en  qualité  de  prètre« 
qu'if  renonce  à  toute  fonction  publique  du  culte  catholique,  et,  en  conséquence  de  ce, 
il  a  déjà  remis  ses  lettres  de  prêtrise  et  fait  don  à  la  patrie  du  traitement  qni  lui  est 
dû  et  renonce  à  celui  de  la  présente  année,  ajouunt  qu'il  fait  des  vœux  sincères  ponr 
le  triomphe  des  armées  de  la  République  et  qu'il  joint  à  son  offrande  un  calice  qoi 
lui  appartient...  fit  a  signé. 

À  comparu  Pierre  Masclas,  vicaire  de  Barbotan,  qui  a  déclaré  renoncer  i  toaie 
espèce  de  fonctions  comme  vicaire  et  comme  prêtre  desquelles  il  s'abstient  et  s'abs- 
tiendra désormais;  a  déclaré,  de  plus,  ne  pouvoir  remettre  les  lettres  de  préirise,  ne 
les  ayant  jamais  levées,  et  qu'il  fera  remettre  ses  lettres  de  tonsure  et  des  quatre  mi- 
nears  dés  son  arrivée  à  Semboués,  district  de  Mirande,  lien  de  sa  naissance  où  elles 
•ont  déposées...  (t  a  signé. 

Des  déclarations  semblables  furent  faites  par  Martin,  curé  de  Casanbon;  Henri  La- 
motbe,  curé  de  Tavernes,  et  Jean*Baptiste  Cazani,  curé  da  G^rbiey. 
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portée,  et  qui  s'appliqueront  égalçrofinjs^ux  aatfl«)iei^r«i»t()A; 
la  contrée^  dont  la  plupart,  ont  tenu,  la  méjne  .c;Qn^ite>^ 

Jacques  Darrimajousi  prooureur  syiidi04a  4i$lmi^4pjMffJl^c. 
de-Marsan,  affirmait  en  1792,  dans  une  sociéfèpppujMWi^. 
cette  dernière  ville,  que  presque  tous  leaoarèSîde&.cantQnS((te< 
Gabarret  et  de  SaintrJustin.  (il  eût  pu  ajouitox  de .  eâtuii  dfti  h9ii 
bastide,  qui  comprenait  alors  Cazaubon)  savaient  pr^lQ,S9fr 
ment  constitutionnel,  que  néanmoins  ils,  Q\m9k  ^\m^^  dP 
leurs  paiK>issiens.  Je  crois  que  cette. affirmation! é^Ail  ion^im. 
et  je  trouve  dans  cette iaffection.  une  dqs  caus^.S:dfl<)Qttr  r^ 
heureuse  dèfaillanoei  Ces  prâtres  s'étaient  trop  id«intigé^afl^. 
Tesprit:  des  habitants^  qui  étalant  fort  peu.  réyx>lul4Qt|nî|i|^, 
mais  qui  crunent  avoir  Iq  droit  d?usende  dîssimalat|Q)[i,  g(^v|^r^. 
un  gouvemeipent  tyrannique,  ImpQsanliSes^vioJiQat^iSeHS  les. 
peines  les  plus  ûrueltes.  J'aiQonnn  dçsjpwSQnQC^  iQv^:^\mè^ 
et  oontemporaiues  de  cette  iriate  ép^oque,  qui  cpQ^rvaÂçnti 
quelque  cjiose  de  cette  iUusîon^  {«;  ne  masouvippsif^  de  Içur 
avoir  entendu,  proférer  une  parole  de' blâmQ  an  sujet. dft  g^, 
prêtres.  Plusieurs  purent  rentrer  4;£(ns  ^nrs  paroi^es  aprë^  la^ 
tourmente,  sans  y  éprouver  apçiun  désagrément»  Ils  claieut 
reçuB  avec,  considération  d^n$  les  f^imil^es  les  pj[i(S:bonorable$, 
les  moins  suspectes  drespnlrévpjtitio.nnaire.  Sftns.4ou|^  dai^ 
les.fir/emitrs  moments-surtout^  le  peuple  et  mç^mei  lep. n^agjs: 
trats  du  Ba«-A.rmagngtc  n'ont  vu  dî^ns  Iq  sèment  ^es.p/êtres 
et  dans  leur  renonQi^tiçiniaui(<  fo^cticins-du  cuUp  i^rp^rjtque 
des  actes  politiques  de  préservation.  On  a  pu  rein£^f(iiie| 
qu'en  cette  triste  CQnJQUftl^re.  ils. furent  appelésî  àja,mf^rie 
dans  une  séance  de  nuit,  pour  ^insi  dire  àhuis-clpf,.6n  prér. 
sencedes  seuls  témoins  requis  par  la  loi.  Eyidçmnjient  les  rf^- 
présentants  dç  l'wtpritè  n'qnt  ein  vue  quç  (^e  fonrnir  à  cps 
malheureui^  prêtres  un  mPy^nid^défeii^çQ  qu'ils  regardent  cooir 
me  lèe^\im  sinon  honoi:q.bl,e.  Certes,  le  prestige  à^^  Toplnjon 
pt«bliq«e  du.p?ty?*  qpi  leurpermeUftit^ei  sq  m€it^rftà.l>brji4e?, 
persécutions  sans  trop  se  déconsidérer,  ne  saurait  justifier  ces 
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prêtres  pusillanimes,  et  surtout  rarchiprétre  qui,  eu  raison  de 
son  éducation  distinguée  et  de  la  posilion  élevée  qu'il  occupait, 
devait  à  tous  l'exemple  du  courage  sacerdotal.  Mais  on  peut 
assurer  que  le  remords  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir,  et  que  la 
plupart  de  ces  ecclésiastiques  réparèrent  bientôt  d'une  façoa 
plus  ou  moins  satisfaisante  le  scandale  qu'ils  avaient  donné, 
surtout  lorsqu'ils  apprirent  la  conduite  héroïque  de  tant  de 
leurs  confrères  qui,  ailleurs,  n'hésitaient  pas  à  faire  à  lear 
devoir  le  sacrifice  même  de  leur  vie.  Cette  réparation  ne  fait 
aucun  doute  pour  ce  qui  regarde  l'archiprétre  et  Masclas  son 
vicaire.  Nous  en  trouvons  d'ailleurs  une  preuve  pour  ce  dernier 
dans  le  procès-verbal  d'une  enquête  faite  en  l'an  vi,  lorsqu'il 
était  détenu  dans  les  prisons  d'Âuch  (1).  Dans  un  prône  sur 
le  scandale,  à  Barbotan,  il  aurait  demandé  publiquement  par- 
don à  Dieu  et  à  ses  auditeurs  de  celui  qu'il  leur  avait  donné. 
Je  ne  puis  pas  douter  que  l'archiprétre  n'ait  tenu  la  même 
conduite.  Puis  l'un  et  l'autre,  d'une  manière  à  la  vérité  uq 
peu  déguisée,  n'avaient-ils  pas  refusé  le  traitement  que  le  gou- 
vernement offrait  aux  prêtres  assermentés  ?  N'étaient-ils  pas 
restés  absolument  étrangers  à  l'esprit  de  révolte  et  de  schisme 
qu'affichaient  en  d'autres  pays  les  partisans  de  la  constitution 
civile  du  clergé?  Malheureusement,  ayant  continué  à  résider 
ouvertement  sur  les  lieux,  ils  s'exposèrent  ainsi  à  la  déplo- 
rable scène  du  14  frimaire  qui,  d'ailleurs,  ne  fut  probable- 
ment connue  que  des  agents  municipaux  qui  en  furent  les 
témoins. 

Elle  n'en  produisit  pas  moins  une  vive  impression  sur  le 
cœur  de  l'archiprétre,  qui  alors  quitta  le  pays  et  disparut 
pendant  un  certain  temps.  Il  alla  sans  doute  à  la  recherche 
d'un  représentant  de  l'autorité  ecclésiastique,  pour  se  faire 
absoudre  des  censures  qu'il  avait  encourues.  Revenu  ensuite 
au  milieu  de  ses  paroissiens,  il  put  remplir  assez  librement, 
mais  en  cachette,  ses  devoirs  de  pasteur.  Il  fut  pour  eux  une 

(1)  p.  Lamazouade,  la  PersécuHçn  révolutionnaire  dan$  h  Gifit  p.  330. 
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véritable  providence,  surtout  auprès  des  moribonds.  On  ne 
saurait  dire  le  nombre  des  sacrements  qu'il  a  administrés 
pendant  ces  années  de  désolation,  soit  à  sa  maison  de  cam- 
pagne, soit  dans  d'autres  maisons  sûres  où  Ton  se  rendait  dis- 
'crètement.  Il  y  avait,  ce  semble,  une  entente  générale  pour 
tenir  secrets  les  actes  de  son  ministère,  quoiqu'ils  fussent  con" 
nus  pour  ainsi  dire  de  tous. 

Au  rétablissement  du  culte,  sa  santé  délabrée  ne  lui  permet-  ' 
tant  plus  de  continuer  le  service,  il  se  retira  tout  à  fait  dans  sa 
maison  de  campagne,  dans  la  section  de  SaintChristau,  où  il 
vécut  encore  onze  années,  entretenant  les  meilleurs  rapports 
avec  toutes  les  familles  notables  des  environs.  Il  y  mourut  le 
28  décembre  1811,  âgé  d'environ  78  ans.  Ses  funérailles  furent 
comme  un  dernier  acte,  éloquent  et  solennel,  de  réparation  et 
d'humilité.  Il  fut  inhumé,  selon  ses  ordres  rigoureux,  au 
cimetière  de  Saint-Christau,  dans  la  forme  des  plus  pauvres  de 
la  paroisse  :  la  bière  remplacée  par  une  petite  tonnelle  enve- 
loppée d'un  drap  et  qui  porte  dans  le  pays  le  nom  de  lantz, 
deux  cierges  sur  l'autel,  quatre  torches  de  cire  jaune  autour 
du  cadavre  et  un  seul  prêtre  pour  la  cérémonie. 

Pierre  Masclas,  son  ancien  vicaire,  quoique  beaucoup  plus 
jeune,  ne  lui  survécut  que  de  trois  années.  Gomme  il  nous 
l'apprend  lui-même  dans  son  interrogatoire  publié  par  M.  La- 
mazouade,  il  était  natif  de  Semboués,  canton  de  Marciac;  il  fut 
vicaire  de  Losse  en  Gabardan  pendant  plusieurs  années,  et  ne 
devint  vicaire  de  l'archiprêtre  à  Barbotan  que  vers  la  Noël 
1790.  Il  continua  le  service  de  cette  église  jusqu'à  la  fin  de 
1793.  On  touchait  alors  aux  plus  mauvais  jours  de  la  révolu- 
tion. Il  quitta  le  pays  peu  de  temps  après  sa  déclaration  à  la 
mairie  du  14  frimaire  an  ii,  probablement  le  25  ou  le  26  de 
ce  mois.  Un  des  témoins  de  cette  déclaration,  Pierre  Laborde, 
procureur  de  la  commune,  se  maria  civilement  le  25  frimaire, 
et  religieusement  le  même  jour  ou  le  lendemaih.  Il  racontait 
dans  sa  vieillesse  que,  pour  ce  dernier  acte,  il  était  allé  à  la  re- 
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^iclié>che>de  Tvitihè  tlasdàts,  qu'il  Tenoontra  à  riftoitié  ehemin  de 
^Bàtbinan  à  Ckzaubcm,  psctant  soi-drsdnt  potA*  Tarmée.  Il  le 
pila'de'tnôhter  en  croupe  (il  était  à  cheval),  et  lai  8t  sa  eon- 
îfêSsiM  «nBe  ^dirigeant  vers  ia  maisan  de  la  fiancée,  qui  fat  en- 
tsiidoe  à  î&on  tour  dès  leur  arrivée.  Après  qudi  Masclaslear 
di^Aoa  4at>éiiedictioii  Duptiaife  et  se  reimt  eatbemin. 

La  croyance  générale  à  Gazauboii  était  i^ue  Tabbé  Masclas 
»inait  'paeâsé  m  ^éeMàiH  temps  à  -rarmée  des  Pyrénées  tl  que 
iBéme  il  7  avïiit  ttcqitîs  un  grade  dans'un  régiment  de  dragons. 
Je  n^oserafe  néafimbins  rien  af§rmer  à  ce  sujet.  Un  fait 
sîfi^ien,  qil'ofi  raddute  de  lui»  joiot  à  une  force  herculéenne 
'€lt:à'tianair  décidé,  me  parait  avojn*  suffi  (pour  faire  naître  à  son 
sojét^ëtteiégende.  G'étsBt  dans  les  premières  années  après  le 
TétaMsseinedt  du  «ulte.  Deux  jeunes  gens  s'amusaient  à  Tes- 
crime  dans  <in  dessalons  du  grand  hôtel  des  bains  à  Barbotan. 
LNin  d^ux,  ipar  dérision,  ^  mfit  en  garde  devant  Tabbé  Mas- 
clas,  qiH  traversait  paisiblement  cette  salle  pour  aller  à  son 
^appartement  (il  résidait  alors  da^s  cet  hôtel);  indigné  de  celte 
io&oieniee,  l'abbé  sftisit  rapidement  ufi  fleirret  et  presse  si  bien 
son  étourdi  provoôaieur  qu'il  Tobtige  à  demander  grâce. 

Qmî  qu-il  en  sAit,  s'il  s'est  reodu  à  l'armée,  il  n'a  pas  dû 
>yreâler  pins  de  deux  aitô,  puisqu'il  se  trouve  àCazaubonen 
Pan  IV  pour  prêter  le  serment  de  haine  à  la  royauté  (1).  Il  est 
probable  qb'irpassa  le  reste  du  temps  de  la  révolution  à  Sem- 
bonés  ou  aux  «fïvinons.  Après  la  tourmente  il  rentra  à  Bar- 
ibotan,  m  il  remplit  les  foncttonfs  de  curé.  Il  y  mourut  le  9 
boiferabiV^  1814,  ^  de  soixante-cinq  ans. 

Dt5CRUC, 

cbré-doyen  de  Caiairbon. 
(1)  hroéès-vérbal  de  Van  vi.  PertécuUùn  eonîrfi  le  eUrigé,  p.  330. 
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CORRESPONDAIVCE. 


OriglDe  bayonnaise  des  iPuyanne.  -•  Pès  de  Puyanne. 

Le  vioomte  d'Onbe. 

Monsieur, 

Je  viens  de  lire  avec  le  plus  vif  intérêt  quelques  livraisons  de  la 
Hevue  de  Gascogne,  et  ce  n'est  pas  sans  surprise  que  j'y  relève  la 
note  suivante  dans  V Histoire  de  trois  barons  de  Poyanne  : 

«  La  plupart  des  Bayonnais  sont  persuadés  et  racontent  que  Pez  de  Puyanne 
était  originaire  de  leur  cité.  C'est  une  erreur.  Puyanne  appartenait  auxPoyan- 
nés  des  Landes.  Baylac  l'affirme  daus  ses  Nouvelles  chroniques  de  Bayonne, 
Il  donne  la  liste  des  maires  de  la  ville,  où  Pez  de  Puyanne,  maire  en  1341,  est 
qualifié  gentilhomme  du  pays  des  Landes.  Il  dit  ailleurs  en  parlant  de  la  charge 
de  maire  de  Bayonne  établie  en  1215  :  «  Dans  les  premiers  temps,  celte  place 
»  fut  presque  exclusivement  occupée  par  des  gentilshommes  des  Lannes  on 
s  duLabourd  (1).  s 

Puis,  dans  le  texte  et  aux  mêmes  pages,  est  racontée  la  légende 
du  pont  Villefranche,  d'après  Baylac  toujours  et  M.  Taine.(2). 

M.  de  Carsalade  du  Pont  s'est  laissé  entraîner  deux  fois  par  de 
mauvais  guides.  L'erreur  prétendue  des  Bayonnais  de  nos  jours  n'eàt 
que  le  résultat  d'une  connaissance  plus  complète  des  documents  du 
xiY*  siècle,  que  Baylac  n'a  point  connus. 

Baylac,  en  effet,  a  publié  en  1827  —  il  y  a  52  ans  —  une  Nouvelle 
chronique  de  Bayonne  par  un  Bayonnais,  qui  eut  à  son  heure  un 
certain  succès;  cette  chronique  était,  surtout  pour  l'histoire  du 
moyen  âge,  un  résumé  clair,  méthodique  et  élégamment  écrit  des 
travaux  inédits  du  chanoine  Veillet  et  de  la  Chronique  de  Compai- 
gne,  écrivains  du  ivii«  siècle,  que  M.  Baylac  continua  jusqu'à  la 
Restauration.  Baylac  fouilla,  il  est  vrai,  quelque  peu  les  archives  dé 
la  ville,  mais  seulement  depuis  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle  et 
encore  très  imparfaitement.  Il  les  connaissait  si  peu  qu'il  ne  men- 
tionne les  Registres  de  la  ville  que  depuis  1550,  laissant  de  côté  tout 
notre  vieux  fonds  si  riche  du  moyen  âge. 

Or,  vous  savez,  Monsieur,  que  c'est  surtout  de  1830,  c'est-à-dire 

(1)  Revue  de  Gascogne,  avril  1879,  pages  162-163,  en  note. 
f%)  Voyage  au«  Pyrénées, 
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postérieurement  à  Baylac,  que  date  le  grand  mouvement  des  études 
historiques  en  France;  c'est  depuis  lors  qu'à  l'exemple  et  sous  l'im- 
pulsion des  maîtres  —  Augustin  Thierry,  Miohelet  et  Guizot  —  on 
a  fouillé,  analysé,  publié  les  archives  des  villes,  des  départements, 
des  établissements  hospitaliers. 

Notre  ville  de  Bayonne  a  eu,  comme  d'autres,  la  bonne  fortune  de 
trouver  chez  elle  des  hommes  d'une  érudition  sûre  et  d'un  patrio- 
tisme éclairé,  qui  ont  suivi  ce  beau  mouvement  de  la  renaissance  des 
études  historiques;  grâce  à  eux,  nos  archives  communales  ont  été 
scrupuleusement  inventoriées;  bien  mieux,  nous  possédons  déjà  une 
histoire  complète  de  Bayonne  jusqu'à  la  fin  de  la  domination  an- 
glaise (1.451). 

Ce  n'est  donc  plus  à  une  œuvre  incomplète,  datant  de  50  aas,  c'est 
aux  Etudes  historiques  sur  la  ville  de  Bayonnede  MM.  Balasque 
et  Dulaurens,  c'est  à  V Inventaire  des  archives  de  la  ville  de  Bayonne 
par  M.  Dulaurens,  c'est  enfin  aux  archives  des  Basses -Pyrénées,  ré- 
cemment inventoriées  par  M.  Paul  Raymond,  qu'il  faut  demander 
une  connaissance  exacte  et  approfondie  de  notre  histoire  et  spécia- 
lement de  notre  moyen  âge  bayonnais. 

La  Revue  de  G(iscogne  connaît  déjà,  et  appréciait  récemment  en- 
core, par  la  plume  autorisée  de  M.  Tamizey  de  Larroque,  le  beau 
travail  du  regretté  M.  Raymond  (1). 

La  première  partie  de  l'Inventaire  des  archives  de  la  ville  de 
Bayonne  par  notre  archiviste,  M.  Dulaurens,  a  paru  en  1869  (séries 
A  A  à  EE.  Paris,  Paul  Dupont).  La  seconde  est  sous  presse. 

Quant  aux  Etudes  historiques  (2),  voici  ce  qu'en  disait,  dès  1869, 
un  de  vos  collaborateurs  les  plus  compétents,  M.  Bladé  :  «  Je  féli- 
»  cite  les  Bayonnais  de  posséder  déjà  deux  volumes  d'une  histoire 
»  municipale  supérieure,  selon  moi,  à  toutes  celles  qu'on  a  publiées 
>  jusqu'à  présent  dans  le  sud-ouest  de  la  France  (3).  » 

(1)  Revue  de  Gatcogne,  août-septembre  1879,  p.  414,  note  1. 

(3)  Etudee  hittoriques  sur  la  ville  de  Bayonne,  par  M.  J.  Balasque,  avec  la  col- 
laboratioD  de  M.  G.  Dalaarens,  archiviste  de  la  ville.  —  Bayonne.  Lasserre.  3  vol 
in-8°.  1862-1875. 

(3)  Etudes  sur  Vorigine  des  Basques.  Paris,  Franck,  1869.  p.  423.  —  [Il  o'a 
pas  tODQ  àmoi  que  le  beau  travail  de  MM.  Balasque  et  Dulaurens  nefât  analysé  et 
apprécié  dans  les  pages  de  la  Revue.  Cette  tâche  avait  été  confiée  à  un  de  mes  meil- 
leurs collaborateurs  d'alors,  qui  ne  s'en  est,  hélas  l  jamais  acquitté.  Cela  n'avait  neo 
diminué  de  la  bienveillance  de  M.  Balasque  pour  notre  œuvre;  j'espère  retrouver  et 
publier  quelque  jour  la  touchante  lettre  qu'il  m'écrivit  peu  ava^t  sa  mort,  pour  ma 
remercier  de  lut  avoir  communiqué  un  document  sur  le  château  de  Bayonne.  — 

L.  C] 
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Dans  le  courant  de  cette  même  année  -^  1869  —  TAcadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris  décernait  au  concours  une 
mention  honorable  aux  Etudes  historiques,  et  l'Académie  des  scien- 
ces, inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse  les  décorait  d'une  mé- 
daille d'or. 

Ces  hautes  récompenses  disent  assez  de  quelle  autorité  jouissent 
et  au  nord  et  au  midi  les  travaux  de  nos  derniers  historiens  bayon- 
nais. 

Vous  me  pardonnerez  donc,  Monsieur,  de  venir,  au  nom  de  la 
vérité  historique  que  la  Revue  de  Gascogne  me  paraît  chercher  avant 
tout,  signaler  ces  beaux  travaux  à  votre  attention;  vous  voudrez  bien 
surtout  me  permettre  de  rectifier  rapidement,  avec  l'aide  de  nos 
modernes  historiens,  les  erreurs  d'un  de  vos  collaborateurs,  ou  plu- 
tôt de  notre  Baylac,  à  propos  de  Pès  de  Puyanne. 

Et  d'abord,  le  vaillant  marin  est  bien  de  Bayonne  et  de  famille 
bayonnaise. 

Ce  nom  de  Puyane  se  trouve  en  effet  chez  nous  pour  la  première 
fois  dans  le  Livre  cTor,  cartulaire  de  Notre-Dame  de  Bayonne,  parmi 
les  censitaires  de  1266.  En  voici  quelques  extraits  : 

Aqaets  sou  los  seis  doos  orls  (1)  dous  calonges  de  Sente  Marie  les  quaus 
deven  esser  pagaz  per  le  Sen  Jehan  Baptiste. 

Sextus  ordo. 
En  P.  de  Puiane  xij  d. 

Aqaes  son  los  seis  doas  cirmanadges  (2)  deus  canondges  de  Sancte  Marie  de 
Baione,  termi  a  Nadau. 

En  P.  de  Puiane,  vj  d. 

A  larrae  de  l'Abesque,  termi  a  Nadau. 

En  P.  de  Puiane«  iiij  d. 

A  Bad  dester,  termi  a  le  Sen  Miqueu. 

Namaa  W.  de  Puiane  xij  d. 


Als  Noguers,  Termi  à  Sen  J.  Bbe  (S.  Jean-Baptiste). 
Ne  Lamence  de  Puiane  ij  s. 

(1)  Seis  dous  orts  (hortoram),  cens  des  jardins   —  Cf.  Fors  de  Béam. 

(2)  Cirmanadge  (census  domnaliam;,  cens  des  maisons. 


—  478  — 

Â  Pigosegue,  Termi  a  Sôu  J.  Bb*  —  (S.  Jeàn-Baptiste) . 

•  •  •   ♦  • •  • • i • ♦..#....# 

Tertias  ordo. 

Ne  Proence  de  Puiane  xij  d  (1). 

Vers  1273,  un  Namat  de  Puyanne  est  nommé  parmi  les  bcms 
homis  qui  rédigèrent  alors  nos  vieilles  coutumes  (2). 

En  1309,  une  Esclarmonte  de  Puyanne  était  abbesse  de  l'abbaye 
de  Saint-Bernard  d'Esteyron,  abbaye  située  sur  la  rive  droite  de 
TAdour  à  2  ou  3  kilomètres  de  Bayonne  (3). 

Un  peu  plus  tard,  en  1322,  Catherine  de  Puyane,  fille  de  feu 
Peyronne  d'Ardir,  veuve  de  Namat  de  Puyane,  vend  pour  12  sols 
merlans  aux  Frères  Prêcheurs  de  Bayonne,  ua  cens  annuel  sur  une 
maison  située  dans  la  grande  rue  du  Bourg  neuf  (4). 

Enfin  postérieurement  à  Pès  de  Puyane  et  dans  la  seconde  moi- 
tié du  xiv«  siècle,  un  seigneur  de  Puyane  figure  parmi  les  capitaines 
de  quartier  à  qui  fut  faite  la  distribution  des  engins  de  la  ville  (5). 

Comment  douter  après  cela  que  Pès  de  Puyane  lui-même,  qui  a 
laissé  unfe  si  éclatante  renommée  dans  notre  histoire,  n'appartienne 
à  une  famille  de  Bayonne? 

Aussi  MM.  Balasque  et  Dulaurens,  après  une  étude  approfondie 
et  un  rapprochement  intelligent  de  tous  ces  textes  concluent-ils  que 
Pès  de  Puyane  est  bien  bayonnais.  Voici  en  efiet  comment  apparaît 
pour  la  première  fois  dans  leur  histoire  la  figure  originale  de  notre 
vaillant  marin  : 

Parmi  les  capitaines  de  la  marine  de  Bayonne,  Olivier  de  Ingham  (6)  avait 
remarqué  Pés  de  Puyane:  c'était  un  homme  d'énergie  et  de  dévouement.  Il  ap- 
partenait à  une  de  ces  familles  de  la  petite  bourgeoisie  qae  l'amitié  et  le  crédit 
do  Guillaume  Godin  (7)  avait  élevées,  sans  réussir  toutefois  à  les  faire  complè- 
tement accepter  de  l'aristocratie  bayonnaise. 

(1)  Àrch.  des  Battes- Pyrénées,  G  54.  Carlalaire  de  Notre-Dame  de  Bayonoe. 
f««7ô,  78,  98,  etc.  -^Bad  dester,  Als  Noguers^Pigosegue,  quartiers  de  la  banlieue 
de  Bayonne  an  xiii«  siècle. 

(2)  Voir,  aa  tome  ii  des  Ettides  historiques  tur  la  ffille  de  Bayonne  (pages  345 
594  etsniv.),  le  texte  ga8*<on  et  le  savant  commentaire  de  ia  coutume  bayonnaise  da 
xiii*  iiécle,  qui  est  bien  le  monument  Je  pla»  complet  de  notre  vie   eommaoale  au 
moyen-àgeetqoi  prouve  avec  quelle  sage  liberté  se  gouvernait  notre  petite  république. 

(3)  Archives  de  Bayonne,  GG.  200  (cariulaire  de  Saint- Bernard). 

(4)  Àrcbives  des  Basses- Pyrénées,  U.  58. 

(5)  Etudet  hittoriques  sur  la  ville  de  Bayonne,  tone  m,  p.  360.  —  Archives  de 
Bayonne,  AA.  1  p.  269. 

(6)  Sénéchal  de  Guyenne  depuis  1326. 

(7)  Guillaume  Godln,  qui  parvint  aux  pins  hautes  dignités  de  l'Eglise  et  revêtit  la 
pourpre  cardinalice,  était  un  enfant  de  Bayonne  qui  y  fut  d'abord  moine  au  couvent 
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VMàL  ïùéttArèsàe  béite  ftttàiîlèavaîéàt  déjà  xAkttpiè  dans  l'Eglise  :  Ârtiâud  àe 
PoyâAe,  d'abord  familier  du  pape  Clémeiit  Y,  puis  évèque  dd  Pampelane;  et 
Esèlannonde  de  Poyàne,  qui  avait  précédé -Agnès  de  Liposse,  la  nièce  deGodin, 
eomme  abbesse  de  Saint-Bernard  (1). 

Il  serait  trop  long  de  citer,  même  en  l'abrégeant,  —  et  ce  serait 
grand  dommage,  —  le  riécit  mouvementé,  pittoresque  et  toujours 
sdriipuleitsémcnt  tracé  d'après  les  documents  contemporains,  que 
nth  compatriotes  ont  donné  des  'faits  et  gestes  du  bouillant  capitaine 
bayonnaîs  du  nv«  siècle,  si  dévoué  au  roi  d'Angleterre,  si  jaloux 
surtout  des  privilèges  et  de  la  gloire  de  la  oité.  Cette  histoire  rem- 
plit tout  entière  le  chapitre  xxiï,  au  tome  m,  dés  Etudes  histo- 
riques. 

Je  n'en  veux  retenir  que  deux  épisodes,  qui  achèvent  de  ruinet  la 
fameuâe  légende  du  pont  de  Villefranque  (2)  et  delnontreren  quelle 
estime  le  roi  d'Angleterre  tenait  son  féal  Pès  de  Puyane. 

MM.  Balasque  et  Dulaurens  aiialysent  et  citent  tout  au  long  lès 
sentences  arbitrales  de  1344  et  1357,  qui  mirent  lin  aux  guerres  et 
disdussions  entre  Bayonnais  et  Basques.  Hressort  clairement  de  ces 
documents  que  quatre  des  gentilshommes  basques  faits  prisonniers 
et  amenés  à  Bayonne  par  Pès  de  Puyane  en  1342,  les  seigaeurs  de 
Sanet,  d^Urtubie,  de  Saint-Pé  et  de  Lahet,  y  moururent  de  mort  na- 
turelle. «  Los  quoaus  morin  à  Baione,  »  dit  le  texte  gascon;  <  qui 
mortui  sunt  Baione,  »  répète  le  texte  latin.  La  sentence  qui  pesa  si 
durement  sur  Pès  de  Puyane  et  les  Bayonnais  n'eût  pas  manqué  de 
stigmatiscir  par  une  flétrissante  épithète  la  mort  de  ces  gentilshom- 
mes si  elle  'avait  été  le  résultat  d'une  exécution.  Quant  aux  autres 
seigneurs,  ils  furent  relâchés  moyennant  rançon  (3]. 

Aussi  est-ce  avec  raison  que  nos  historiens,  après  avoir  douce- 
ment raillé  la  crédulité  de  l'historien  de  1827,  ajoutent  :  «  Acte 
atroce!  s'écrie  Baylac.  Un  crime,  ajouterons-nous,  qui  eût  été  jugé 

des  Jacobins.  Voir  aox  Eiudet  i^istoriques  (lome  m,  pa^e  43  et  saiv.)  de  eurieuk 
ddlalls  sur  telle  grande  figure  de  noire  moyen  Sge  bayonnais.  Le  cardinal  Godin  est 
sartoat  cher  aux  Bayonnais  pour  avoir  paissamment  contribné  aux  travaux  de  la 
cathédrale  par  de  magnifiques  legs.  Aussi  ses  armes  sont-elles  sculptées  et  peintes 
à  l'une  des  clefs  de  voûte  de  la  grande  nef.  —  [Je  lui  ai  consacré  une  courte  notice 
dans  VEsquiste  de  Vhisloire  littéraire  de  la  Gascogne  pendant  la  Renaissance, 
R.  deGasct.  ii,  p.  509.  —  l.  c] 

(1)  Etudes,  etc.,  tome  iii>  p.  336. 

(2)  Et  non  Villefranche.  —  Villefranque  est  un  village  du  Labourd,  à  6  kil.  de 
Bayonne,  sur  la  rive  droite  de  la  Nive. 

(d)  Etudes  historiques,  m,  pp  575,  583.  —  Archives  de  Bayonne,  AA,  i,  pp. 
322,  326. 
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tel  au  xiv«  siècle,  absolument  comme  aujourd'hui,  et  qu'un  maire  de 
Bayonne  eût  certes  expié  sur  Téchafaud  sans  grâce  ni  merci  (1).  > 

Mais  Pès  de  Puyane  et  tous  ceux  qui  avaient  été  mêlés  à  ces  lut- 
tes violentes  en  ressentirent  le  contre-coup  et  furent  impitoyable- 
ment bannis. 

Plus  tard  cependant  justice  fut  rendue  à  la  veuve  de  Pès  de 
Puyane  par  le  roi  Edward  III,  et  en  des  termes  tels  qu'ils  sont  tout 
ensemble  la  preuve  de  la  reconnaissance  du  roi  pour  les  services 
rendus  par  le  vaillant  amiral  et  l'attestation  de  son  origine  bayon- 
naise. 

Ce  dernier  document  est  trop  important  pour  n'être  pas  intégrale- 
ment cité  : 

r^  Roi  à  son  cher  et  fidèle  Raoal  baron  de  Staffort,  son  sénéchal  en  Gasco- 
gne, salut.  Par  la  douloureuse  plainte  de  notre  chère  Géralde,  veuve  de  Pés  de 
Payanne,  autrefois  maire  de  Bayonne,  nous  apprenons  que,  quoiqu'il  se  fût 
comporté  de  la  manière  la  plus  louable  dans  l'office  de  maire  où  naguère  il 
avait  été  élu,  et  que  nous-même,  *  confiant  dans  sa  fidélité  et  sa  magnanimité, 
nous  l'avions  supplié  d'accepter,  quelques  hommes,  jaloux  et  envieux  de  ses 
nobles  actions,  soulevèrent  méchamment  le  peuple  contre  lui,  et  que  poar  se 
soustraire  à  leur  malice,  il  dut  s'éloigner  de  la  ville  avec  le  vénérable  père  évè- 
que  de  Lescar,  dans  la  compagnie  duquel  il  a  expiré;  qu'après  sa  mort,  sur 
l'exposé  haineux  et  mensonger  de  ses  ennemis,  nos  officiers  dans  ces  parties, 
prenant  texte  de  ce  qu'il  aurait  usurpé  le  titre  de  maire,  contrairement  aux 
statuts  et  privilèges  de  la  ville,  se  sont  emparés  de  ses  biens  mobiliers,  ont  ex- 
pulsé Géralde,  ses  fils  et  sa  maison  des  biens  immeubles  de  la  succession  (2); 
que  la  terreur  que  lui  inspirent  ses  ennemis  empêchant  cette  malheureuse  fa- 
mille de  rester  dans  la  ville,  elle  se  voit  réduite  au  plus  misérable  dënûment,  si 
l'on  ne  vient  à  son  secours.  Nous,  considérant  la  belle  conduite  dudit  Pés  de 
Puyane,  qui  remporta  sur  nos  ennemis  une  grande  victoire  navale,  et  la  manière 
louable  dont  il  a  géré,  sur  nos  prières,  la  mairie  de  Bayonne;  et  ne  voulant 
pas  surtout  que  les  services  qu'il  nous  a  rendus  personnellement  soient  pour  la 
veuve  et  ses  enfants  une  cause  de  dommage  et  de  ruine,  mais  bien  plutôt  qu'ils 
tournent  à  l'augmentation  de  leur  fortune,  nous  vous  ordonnons  de  défendre  et 
de  faire  défendre  Géralde  et  ses  fils,  et  sa  maison,  de  toute  injure  et  violence  et 
de  les  remettre  en  possession  de  leurs  biens  meubles  et  immeubles  s'ils  se  trou- 
vent placés  sous  votre  main,  sauf  à  prendre  caution  d'en  répondre  devant  nous 
si  parmi  ces  biens  il  y  en  a  qui  nous  appartiennent.  Nous  voulons  enfin  que 
vous  traitiez  Géralde  et  ses  enfants  de  façon  à  montrer  comment  nous  traiterons 
toujours  ceux  qui  voudront  s'employer  à  notre  service  (7  avril  1345)  |3). 

(1)  Etiidet  historiques,  m,  p.  S80. 

(2)  C'est biea  là  nn  enfant  de  la  cité,  ayant  pignon  sur  rue. 

(3)  Etudes  historiques,  toma  m,  pp.  291-293,  d'après  Bréquigny. 
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* 

N'en  voilà-t-il  pas  assez,  Monsieur,  pour  démontrer  l'origine 
bayonnaise  de  Pès  de  Puyane  et  la  fausseté  d'une  légende  que 
M.  Taine  a  merveilleusement  rajeunie  en  ^e. style  truculent  dont  il  a 
le  secret,  mais  qui  serait  bien  mieux  à  sa  place  dans  un  roman  de  feu 
Alexandre  Dumas  père? 

Faut-il  l'avouer  d'ailleurs?  Nous  en  voulons  beaucoup,  nous 
Bayonnais,  à  l'auteur  du  Voyage  aux  Pyrénées,  et  ce  n'est  pas  sans 
motif.  Non-seulement  il  peint  nos  vaillants  aïeux  du  xiv*  siècle  sous 
des  couleurs  absolument  fantastiques,  mais  il  ne  voit  dans  notre  ca- 
thédrale —  un  bijou  de  l'art  ogival  anglais  justement  apprécié  par 
Didron  et  actuellement  restauré  par  M.  Boeswilwald  —  que  «  pi- 
liers vermoulus,  pans  de  murs  verdâtres  (1)1» 

Mais  revenons,  ou  plutôt  permettez-moi.  Monsieur,  d'en  finir 
avec  quelques  inexactitudes  de  feu  Baylac,  trop  bénévolement  ac- 
ceptées par  votre  collaborateur. 

D'après  l'historien  de  1827,  la  place  de  maire  de  Bayonne  fut  tenue 
dans  les  premiers  temps  presque  exclusivement  par  des  gentils* 
hommes. 

Il  suffit  de  parcourir  le  tableau  des  maires  pendant  la  domination 
anglaise  —  de  1204  à  1451  —  dressé  par  MM.  Balasque  et  Dulau- 
rens  (2),  pour  voir  combien  pareille  assertion  est  hasardée.  Dès  le 
xui*  siècle,  les  charges  municipales  sont  exercées  par  les  de  Luc,  les 
Dayre,  les  Dardir,  les  de  Viele,  tous  enfants  de  la  cité.  C'est  même 
un  Michel  de  Puyane,  fils  de  Pès  (3),  qui  est  maire  en  1371  et  1372. 
Il  y  eut,  il  est  vrai,  des  gentilshommes,  de  fois  à  autre,  à  la  tête  de 
la  commune  bayonnaise,  mais  ce  ne  fut  jamais  que  dans  des  temps 
de  troubles  et  de  querelles  intestines,  et  alors  les  rois  d'Angleterre 
avaient  soin  de  n'appeler  à  ces  fonctions  difSciles  que  des  nobles 
étrangers  au  pays  :  Gui  de  Franc  Bardin  (1256),  Hugues  de  Broc, 
chevalier  (1287),  etc. 

Cette  lettré  est  déjà  bien  longue,  et  je  crains  vraiment,  Monsieur, 
d'avoir  abusé  de  votre  obligeance;  je  ne  saurais  toutefois  la  terminer 
sans  dire  un  mot  du  vicomte  d'Orthe,  gouverneur  de  Bayonne,  dont 
parle  également  l'historien  des  barons  de  Poyanne  (4). 

Ce  quinteux  et  cruel  gouverneur,  qui  a  laissé  à  Bayonne  les  plus 
tristes  souvenirs,  a  déjà  été  dépouillé  par  l'érudition  toujours  bien 

(1)  Voyage  au»  Pyrénées,  éd.  de  1863,  p.  13. 

(3)  Etudee  hittoriquet,  m,  p.  620. 

(8)  Le  môme  sans  doute  que  Miqneo  de  Payane  cité  plus  haut. 

(4)  Revue  de  Gatcogne,  avril  1879.  pp.  161,  162. 
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inspirée  de  M.  Tamizey  de  Larroque  de  la  fausse  auréole  que  lui 
avait  faite  la  trop  fameuse  lettre  de  d*Aubigné  (1).  Mais  ce  n'est  pas 
tout,  et  nos  archives  nous  .disent  tout  au  long  pourquoi  en  1573  le 
vicomte  d'Orthe  se  délibérait  d'aller  en  cour  et  pourquoi  M.  de 
Poyanne  était  appelé  à  le  remplacer. 

Gouverneur  de  Bayonne  depuis  1552,  le  vicomte  d'Orthe  n'avait 
cessé,  malgré  diverses  répripiandes  royales  (2),  de  maltraiter  tout  le 
monde  autour  de  lui;  lieutenant  de  mairie,  échevins,  jurats,  conseil- 
lers, gens  de  petil  état,  personne  n'échappait  aux  boutades  et  aux 
grossièretés  de  cet  irascible  personnage;  il  traitait  de  mouquirous 
les  magistrats  et  reprochait  tout  haut  c  à  la  grosse  tête  d'âne  du  gou- 
verneur d'Acqs  (3)  de  se  laisser  trop  manier.  Quant  à  lui»  par  la  mort 
Dieu!  il  baptait  les  gens  glorieux  de  Bayonne.  » 

Les  choses,  allèrent  si  loin,  que  les  gens  du  vicomte  ayant  eu  un 
jour  maille  à  partir  avec  un  conseiller  du  corps  de  ville,  Renault 
Dandoinche,  qui  les  voulait  empâcher  de  violer  les  règlements^  le 
vicomte  fondit  à  cheval  sur  le  malheureux  magistrat  et.le  fit  jeter  à 
l'eau  où  il  se  noya  bel  et  bien. . 

Mais  c'en  fut  trop;  nos  bourgeois  crièrent  si  fort^  et  le  peuple 
montra  un  tel  courroux,  que  le  gouverneur,  qui  s'était  d'abord  enfui 
au.  Château- Vieux,  partit  bientôt  pour  la  cour,  où  il  cherqha  saes 
doute;  à  pallier  son  inquahfiable  conduite. 

.  C  est  alors  que  M.  de  Poyanne  fut  momentanément  appelé  à  le 
remplacer. 

Mais  le  vicomte  d'Orthe  n*osa  pas  revenir  à  Bayonne  et  mourut 
<  exilé  à  sa  maison  de  Peyrehorade,  le  20«  de  mars  1578  (4).  » 

Je  vous  demande  pardon.  Monsieur,  de  la  longueur  de  cette  lettre, 
mais  il  m'a  semblé  que  ces  rectifications  à  propos  de  Pèsde  Puyane 
et  ces  rapides  détails  sur  le  vicomte  d'Orthe  seraient  de  quelque  in» 
térêt  pour  les  lecteurs  de  la  Revue  de  Gascogne. 

Veuillez  agréer  tous  mes  remerciements  pour  l'accueil  que  vous 

voudrez  bien  me  faire,  et  recevoir,  Monsieur,  l'assurance  de  mares* 

pectueuse  considération. 

Ch,  Bebfadqu. 
Bayonne,  le  30  septembre  1879. 

(1)  Retui  des  quittions  historique^  de  janvier  1867,  pp.  393-990. 

(9)  En  1565,  notamment.  Charles  IX,  nn  lendemain  de  son  voyage  à  Biiyonne, 
invile  le  gouverneur  «  à  se  comporter  tionnesiemeot  et  doiilcemenl  »  avec  laa  habi- 
tants. (Archives  de  Bayonne,  AÂ,  15;  BB,  7.) 

(3)  M.  le  baron  de  Poyanne^  celui-là  même  qui  devait  la.remplMer* 

^4;  Archives  de  Bayonne,  A  A,  15;  BB,  9-10. 
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DOCUMENTS  INÉDITS. 


Une  lettre  du  maréchal  de  Roquelanre  à  Marie  de  Médicis. 

Mes  collaborateurs  et  moi  nous  avons  déjà  donné  ici,  à 
diverses  reprises,  plusieurs  documents  signés  Roquelaure.  La 
lettre  que  voici,  écrite  d'Auch  le  19  septembre  1611,  au  sujet 
d'un  duel  entre  deux  gentilshommes  gascons,  M.  de  Flamarens 
et  M.  de  Lussan,  m'a  paru  trop  empreinte  de  couleur  locale 
pour  ne  pas  mériter  une  place  dans  la  Revue  de  Gascogne. 

Ph.  TAMIZEY  de  LARROQUE. 

Madame,  Yostre  Magesté  sera  deuement  advertie  par  les  informa* 
lions  faictes  par  authorité  de  vostre  seneschal  d*  Armaignac  du  conbat 
qui  s'est  faict  par  le  sieur  de  Flamarens  (Ij.  Madame,  je  suplie  très 
humblement  Vostre  Magesté  de  croire  que  si  c'estoyt  contre  les 
ecditz  du  Roy  et  rostres  je  n'en  youdrois  pas  parler  à  Vostre  Magesté 
quant  ce  seroyt  pour  le  plus  grand  amy  que  j'aye  au  monde.  Madame, 
la  loy  de  nature  nous  permet  de  nous  defifendre  quant  l'on  nous  veult 
tuer.  Luzan  (2)  n'avoyt  querelle  ni  dispute  avec  ledict  sieur  de  Fla- 
marens et  neantmoins  le  vint  trouver  sur  un  chemin  et  luy  dict  que 
s'il  ne  mettoyt  la  main  à  l'espée  qu'il  le  tueroyt;  estant  forcé,  faulsist 
qu'il  se  deffendist  avec  une  petite  meschante  espée  qu'il  avoyt.  Dieu 

(1)  C'était  Jeao  de  OrossoUes,  chevalier,  baron  de  Flamarens  et  de  Mootastrtic. 
seigoeor  de  Bazel,  mestre  de  camp  d'un  régiment  d'infanterie,  fils  de  Herard  de 
Grossolles,  baron  de  Flamarens  et  de  Montastrnc,  chevalier  de  l'ordre  dn  roi,  gentil- 
homme de  sa  chambre,  maréchal  de  camp  de  son  armée  de  Guyenne,  etc.,  et  de 
Brandelise  de  Narbonne. 

(3)  Sur  le  duel  de  M.  de  Flamarens  et  de  M.  d'Esparbés  de  Lussan,  on  trouve  ces 
détails  dans  le  Moriri  de  1759  (t.  v,  p.  40%)  :  c  Jean  de  Grossolles  obtint  des  lettres 
de  grâce  du  roi  Louis  XI il,  données  à  Fontainebleau  la  seconde  année  de  son  rogne, 
au  mois  d'octobre  1611,  lesquelles  portent  que  l'impétrant  s*étant  cru  offensé  do 
quelques  discours  qu'avoit  tenus  le  sieur  de  Montespan,  s'étutt  acheminé  au  château 
de  Gondrin  avec  un  page  seulement,  qu'il  envoya  au  sieur  de  Montespan,  pour  lui  dire 
où  il  étoit,  et  qu'il  désiroit  avoir  de  lui  un  éclaircissement;  que  le  sieur  de  Lussan 
s'étant  trouvé  à  la  porte  du  château  de  Gondrin,  à  la  descente  du  page,  et  ayant  .re* 
connu  qu'il  étoit  au  sieur  de  Flamarens,  et  sur  le  sujet  quii'amenoit,  il  avoit  pris  sur 
le  champ  le  cheval  du  page,  et  s'en  étoit  allé  trouver  le  sieor  de  Flamarens,  qu'il 
obligea  de  mettre  l'épée  àla  main,  prenant  le  /ait  et  cause  du  sieur  de  Montespan;  qqo 
le  sort  des  armes  n'ayant  pu  été  favorable  au  sieur  de  Lussan,  il  avoit  été  tué.  » 
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punist  ledict  Luzan  comme  il  meritoyl,  car  sa  femerité  feut  grande 
d'aller  attaquer  un  homm«î  de  qui  il  n'avoyt  jamais  receu  offance,  et 
de  plus  il  y  a  une  très  grande  differanoe  des  qualités  de  leurs  mai- 
sons. Je  supplie  très  humblement  Vostre  Magesté,  Madame,  de 
croyre  que  je  ne  luy  voudrois  point  mander  des  mensonges. 

A  présent  il  fault  avoir  recours  à  vous  et  à  vostre  clémence,  Ma- 
dame, pour  avoir  une  grâce  ou  abolition  pour  ledict  sieur  de  Fla- 
marens,  laquelle  oultre  lé  debvoyr  naturel  que  nous  avons  à  Vostre 
Magesté,  Madame,  obligera  cinq  cens  gentilzhommes  ausquelz  ledict 
sieur  de  Flamarens  apartient,  m*asseurant,  Madame,  que  si  Vostre 
Magesté  en  prend  avis  de  messeigneurs  le  connestable  et  mareschaux 
de  France,  ilz  trouveront  que  la  chouse  est  fort  plausible. 

Davantaige,  Madame,  je  rendz  mes  très  humbles  grâces  à  Vostre 
Magesté  de  m'avoir  voulu  accorder  toutes  les  amendes  et  confisca- 
tions qui  pourroient  intervenir  sur  ce  subject.  Ce  n'est  pas  le  premier 
bien  ny  le  dernier  que  j'espère  de  Vostre  dicte  Magesté,  de  laquelle 
je  suis  et  seray  pour  jamais.  Madame,  vostre  très  humble,  très  fidelle 
et  très  obeyssant  subject  et  serviteur. 

ROQUELADRE. 

A  Aux,  ce  XIX  septembre  1611  (1). 


Jugremônts  de  maintenue  de  noblesse. 

XXXIX 

PIERRE  DE  MAIGNÂN,    SIEUR  DE   CAILHAUBERT, 
JOSEPH  DE  MAIGNAN,  SEIGNEUR  DE  CIEUTAT  (2),  DE  NANTEROT. 

jyazuT  à  trois  besants  d'or. 

Testament  de  noble  Carbon  de  Maignan,  du  10  février  1656,  par 
lequel  il  charge  sa  femme  de  payer  la  légitime  de  Pierre,  Jean,  Ma- 

(1)  Bibliothèque  Nationale.  Mélanges  Clairambaalt,  vol.  363,  p.  687. 

(3)  Ce  nom  de  Maignan  ne  subsiste  pins,  croyons-nons,  que  dans  le  village  voisin 
d'Êauze^qui  fut  le  preifiier  fief  de  cette  famille.  Caillaubert  et  Cieutat  sont  deux 
manoirs  situés  dans  la  banlieue  d'Eanze,  appartenant  aujourd'hui  le  premier  à  ma* 
dame  veuve  Tachoysin,  le  second  à  M.  Frédéric  Larroque.  Cieutat,  tout  près  de  Tan- 
eienne  église  paroissiale,  jadis  épiscopale,  détruite  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  est 
un  souvenir  vivant  de  la  ville  romaine,  Civitat  {Elusatium). 
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tallin  et  Rufin  de  Maigiian,  ses  enfants;  reçu  par  Derculy,  notaire. 

Donation  faite  par  Jean  de  Maignan,  âls  de  noble  Carbon  de 
Maignan  et  de  demoiselle  Marie  de  Nauteresse,  en  faveur  de  Pierre 
de  Maignan,  sieur  de  Cailhaubert,  son  frère,  du  29  mars  1675;  reçue 
par  Rualy,  notaire  d*Eauze,  et  expédiée  par  Ducos,  notaire  détenteur 
des  registres,  et  insinué  en  la  justice  d'Eauze  le  23  octobre  1687. 

Jugement  de  M.  Pellot,  intendant  de  la  généralité  de  Guyenne,  du 
17  octobre  1667,  qui  donne  acte  à  Jean  et  Bernard  de  Maignan,  sieur 
de  Cailhaubert,  écuyers.  de  la  représentation  de  leurs  titres  et  or- 
donne leur  inscription  au  catalogue  des  nobles. 

Contrat  de  mariage  de  noble  Henry-Bernard  de  Maignan,  sieur  de 
Cieutat,  conseiller  du  Roy,  maître  des  eaux  et  forêts  au  pays  d'Aunis, 
assisté  de  noble  Bernard  de  Maignan,  sieur  de  Nauterot,  son  père, 
et  de  noble  Bernard  de  Maignan,  son  cousin,  avec  demoiselle 
Barthélémye  de  feutrée,  du  6  juin  1651;  retenu  par  Jean  Villeneuve, 
notaire  de  Rivière- Verdun. 

Contrat  de  mariage  de  noble  Joseph  de  Maignan,  sieur  de  Nau- 
terot, fils  de  noble  Henry-Bernard  de  Maignan  et  de  dame  Barthé- 
lémye de  Lautrec,  avec  demoiselle  Jeanne  de  Crotte  (1);  reçu  et  ex- 
pédié par  Lagrange,  notaire  royal  de  Castelnau  en  Rivière-Basse,  le 
26  septembre  1688. 

Maintenus  dans  leur  noblesse,  etc.,  par  jugement  rendu  à  Mon- 
tauban  le  27  avril  1697. 

Signé  :  Sanson,  intendant  de  la  généralité  de  Montauban. 


(1)  Sœar  de  Jean  de  Crotte,  seignear  de  Perron  et  St-Lane,  près  Riscle,  qui  avait 
épousé  demoiselle  Jeanne  de  Uyttoo.  Il  testa  en  1690,  et  fat  père  de  :  1^  Jean,  qui 
sait;  2o  Tieret;  3»  Charles;  4»  Jean;  ô»  Thérèse;  6o  Françoise,  mariée  le  3  septembre 
1698  à  noble  Jean  de  Bordes,  sieur  do  Haget,  fils  de  feu  noble  Jean  de  Bordes  da 
Haget  et  de  Marie  de  Gascon  Jean  de  Crotte,  seignear  de  St-Lane  et  de  Perron , 
épousa  demoiselle  Louise  de  Busca-Lascazéres,  fille  de  N.  de  Busca,  seignear  da 
Lascazères.  Il  eut  de  cette  union  :  Simon  de  Crotte,  soigneur  de  St-Lane  et  Perron, 
qui  époasa  en  1728  sa  cousine  germaine  Françoise  de  Busca-Lascazéres,  fille  de  noble 
Jean  de  Busca,  seignear  de  Lascazères,  Hagedet,  Estirac,  et  de  Philippe  de  Plaa,  et 
sœor  de  Marie>-Thérèse  de  Busca,  héritière  de  toutes  les  terres  de  sa  maison,  mariée 
en  1720  au  marquis  Laurent  Pasquier  de  Franclieu.  Simon  fut  père  de  Jean- Pierre 
de  Crotte,  seigneur  de  St-Lane  et  Perron,  mousquetaire  du  roi.  Son  fils,  Jean- 
Baptiste  de  Crotte,  de  St-Lane,  de  Perron,  chevalier  de  St-Louis,  n^  à  Madirau, 
épousa  demoiselle  Jeanne- Marie  de  Coucy,  fille  et  héritière  de  messire  Joseph  de 
Concy,  mousquetaire  de  la  garde  du  roi,  seigneur  de  La  Salle  de  Gérens,  près  Mont- 
réal, et  de  Jeanne  de  Constantin.  Il  n'eut  que  deux  filles  :  l'afnée,  Jeanne-Marie- 
Louise,  a  épousé  le  baron  de  St- Julien  de  Cahuùc;  la  seconde,  Louise- Pauline,  le 
marquis  de  Castelbajac-Barbazan  (Archives  du  château  de  La  Plagne,  près  Montes- 
quiou). 

Tome  XX.  35 
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XL 


FRANCOIS-AUGUSTE-MICHEL    DE   SAINT-SIVIÉ   MONTAUT, 
SEIGNEUR  DE  MALARTIC  (1). 

Ecartelé  au  /••■  et  4*  de  gueules  à  4  otelles  d'argent  adossées  en 
sautoir;  au  2*  et  5«  de  gueules  à  5  mortiers  ds  guerre  d'or;  sur  le  tout, 
de  gueules  à  la  croix  pattée  d'argent,  soutenue  par  une  main  garnie 
d'un  gafitelet  du  même. 

Contrat  de  mariage  devant  Dominique  Toulouse,  notaire  de  la  ville 
de  Cazères,  entre  François-Michel  de  St-Sivié  Montant,  assisté  de 
messire  Jean-Jacques  de  St-Sivic  Montant,  seigneur  de  Malartic,  sou 
père,  et  Jeanne  de  Tersac-Montberaut,  du  8  avril  1657  (2). 

Contrat  de  mariage  devant  Meric  Decamps,  notaire,  du  30  juillet 
1623,  entre  damoiselle  Brandelisse  de  St>Sivié,  fille  de  noble  Guillau- 
me de  St-Sivié,  et  de  Françoise  de  Caumont,  assistée  de  JeannJacques 
de  St-Sivié,  seigneur  de  Malartic,  son  frère,  de  noble  François  de 
St-Sivié,  seigneur  dudit  lieu,  son  oncle  paternel,  et  noble  Jacques- 
Philippe  d'Arros.  Ledit  contrat  expédié  par  Montferran,  notaire  de 
Montant,  détenteur  des  minutes  de  Decamps. 

Contrat  de  mariage  devant  le  même  Decamps,  notaire  de  Montaut, 
16  février  1624,  entre  Jean-Jacques  de  St-Sivié,  seigneur  de  Malar- 
tic, et  Jeanne  de  Sédillac  de  St- Léonard. 

(1)  Les  St-Sivié- Montant  sont  une  branche  bâtarde  de  la  grande  maison  de  Mon- 
taat-Béaac.  Ils  ont  ponr  auteur  Boos  de  Montaut,  seigneur  de  Broith  prés  Bénac,  fils 
naturel  de  Jean  de  Montaul  II  du  nom,  baron  de  Bénac.  Il  épousa  Gaillarde  de 
St-Sivié,  fille  et  héritière  du  seigneur  de  Sl«Sivié  prés  Bénac,  dont  il  eut  Bernard, 
seigneur  de  St-Sivié  et  de  Broilb,  père  de  Mathieu,  qui  épousa  en  1506  Catherine 
d'Âubaréde  et  testa  en  1564,  laissant  ponr  fils  Guicbe-Arnaud.  Ce  dernier  eut  de 
Gérande  de  Béon-Massés  deux  fils.  François,  Tatné,  est  l'auteur  des  seigneurs  de 
Montaut  près  Noé,  terre  acquise  en  1636  par  Etienne  son  fils  dePhilippe  de  Montaot- 
Bénac,  baron  de  Navailles  et  de  Moniaut.  Le  cadet,  Guillaume,  est  l'auteur  des 
St-Sivié,  seigneur  de  Malartic  et  Roquetaillade  près  Aucb,  vicomtfts  du  Saamont^  en 
Brulhois. 

(S)  Jeanne  de  Tersac  était  fille  et  héritière  de  François  de  Tersac,  marquis  de 
Montberant,  vicomte  du  Saumont,  seigneur  d'Estancarbon,  Palaminy.  etc.,  et  de 
Claire  de  Maul  éon.  Michel  de  St-Sivié  fut  syndic  de  la  nobif  sse  du  comté  d'Armagoac- 
Il  eut  de  Françoise  de  Tersac  :  Hector  de  St-Sivié,  marquis  de  Montberant,  vicomte 
du  Saumont,  marié  en  1718  à  Marie-Anne  Blondel,  et  trois  filles  dont  Tune,  Marie- 
Joséphe,  épousa  en  1707  Henri  de  Tournemine.  auquel  elle  porta  la  terre  de  Malar* 
tic,  dont  les  Tournemine  ont  pris  le  nom.  (Voyez  pour  la  suite  de  la  descendance  La 
Cbenaye  des  Bois  et  le  P.  Anselme). 
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Contrat  de  mariage  du  1«'  octobre  1587,  entre  Guillaume  de  St- 
Sivié,  et  damoiselle  Françoise  de  Caumont,  expédié  par  Jean- Vidal 
Dalas,  notaire  de  Masseube,  détenteur  de  l'original. 

Testament  passé  devant  Cazalet,  notaire  du  lieu  de  Bénac,  8  fé- 
vrier 1564,  par  noble  Guiche-Arnaud  de.  St-Sivié,  par  lequel  il 
institue  son  héritier  noble  François  de  St-Sivié,  son  fils  aîné. 

Contrat  de  mariage  passé  devant  Dominique  Cazali,  notaire  de 
Bénac,  le  10  septembre  1549,  entre  noble  Guiche-Arnaud  de  St-Sivié, 
fils  légitime  de  noble  Mathieu  de  St-Sii^ié,  du  lieu  de  Bénac,  et 
Guiraude  de  Béon,  fille  légitime  de  Bernard  de  Béon,  seigneur  du 
Massés. 

Ordonnance  de  M.  Feydeau  de  Béon,  intendant  de  la  généralité, 
du  16  mars  1674,  qui  décharge  du  droit  de  franc-fief,  en  qualité  de 
nobles  François-Michel  et  Jean-Alexandre  de  St-Sivié,  frères. 

Maintenu  dans  sa  noblesse,  etc.,  par  jugement  rendu  à  Montauban 
le  16  mars  1697. 

Signé  :  Sànson,  intendant  de  Montauban. 

J.    DE   C.   DU  P. 

NOTES  DIVERSES. 


CXXXV.  Encore  ane  lettre  de  saint  Vincent  de  Paul. 

M.  A.  Chéruel  vient  de  publier  les  deux  premiers  volumes  de  son  Histoire  de 
France  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV  (Paris,  Hachetto,  in-8",  1879).  Je 
détache  du  t.  i  (p.  123-124]  une  indication  qui  sera,  je  l'espère,  utilisée  par  le 
futur  éditeur  de  la  cprrespondance  complète  de  saint  Vincent  de  Paul,  et  une 
lettre  qui  ne  peut  manquer  d'être  lue  avec  plaisir  dans  la  province  natale  de 
celui  qui  personnifia  la  charité.  T.  de  L. 

«  On  trouve,  dans  les  papiers  de  Mazarin,  des  lettres  autographes  de  saint 
Vincent  de  Paul,  qui  prouvent  que  le  cardinal  continua  de  le  consulter  pour  la 
collation  des  bénéfices  ecclésiastiques.  Voici  une  de  ces  lettres,  dont  l'autographe 
est  conservé  aux  affaires  étrangères  (Correspondance  de  Rome,  l.  xciv);  elle 
porte  la  date  du  24  mai  1646  : 

Monseigneur, 

Monsieur  le  grand  maislre  du  collège  de  Navarre  ma  dict,  que  V.  E.  avoit  or- 
donné à  M.  le  Telier,  que  je  luy  escrive,  si  le  sieur  de  Doiiay  licentier  en  théologie 
a  les  qualitez  qu'il  faut  pour  estre  principal  des  philosophes  du  mesme  collège- 
Voicy,  Monseigneur,  ce  que  j'en  ay  aprins,  tant  du  defanct  principal  que  de 
plusieurs  docteurs  dignes  de  foy. 

Hz  disent  tous  quil  est  fort  capable,  homme  de  bien,  expérimenté  en  lexerciss^ 
de  ceste  charge,  en  laquelle  le  defnnct  lavoit  emploie  depuis  quelques  années' 
qu'il  est  dans  les  opinions  communes  et  ortodoxes  de  leglise,  et  qu'enfin  ta  voix 
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publioque  dudict  collège  est  que  ce  jeane  homme  est^ans  contredict  le  plus 
capable  de  ceux  qu'on  considère  pour  cela. 

Et  ce  qui  confirme  davantage  cecy,  c^esl  que  le  defunct  principal  qui  estoyt  un 
sainct  homme  et  qui  a  faict  des  merveilles  en  sa  charge,  me  vint  trouver  quel- 
ques jours  avant  sa  mort,  et  me  pria  de  memploier  vers  V.  E.  à  ce  quelle  eut 
agréable  de  luy  donner  ce  jeune  homme  pour  son  coadjuteur,  quil  jugeoit  devant 
Dieu  le  plus  capable  de  continuer  le  bon  ordre  qu'il  avoil  mis  en  sa  charge,  et 
moy,  Monseigneur,  je  prie  Nostre  Seigneur,  quil  sanctifie  V.  E.  et  la  conserve 
pour  le  bien  de  ce.st  estât,  qui  suis,  Monseigneur,  vostre  très  humble  et  tre^ 

obéissant  serviteur. 

Vincent  Depaul, 

Supérieur  indigne  de  la  Mission.  » 


RÉPONSE. 


117.  Du  monastère  de  la  Guienne  où  aurait  résidé  Vanini. 

# 

(Voyez  la  Question,  t.  xvi  (1877),  p.  293). 

Le  F.  Mersenne  (1)  ne  nomme  pas  le  monastère  où  Vanini  entra  peu  après  la 
publication  de  son  De  arcanis  naturcSt  1616  (et  non  pas  de  son  À  mphitheatrum, 
qui  est  de  1615).  Il  ne  dit  pas  môme  que  ce  monastère  fût  situé  en  Guienne,  et 
c'est  là  une  erreur  de  Guy  Patin  répétée  par  ChaufTepié.  M.  Ad.  Baudouin, 
archiviste  de  la  Haute-Garonne,  vient  d'éclaircîr  ce  point  et  une  fuule  d'autres 
dans  son  Histoire  critique  de  Jules-César  Vanini,  publiée  en  plusieurs  articles 
dans  la  Revue  philosophique.  Au  moment  où  parut  son  triste  livre,  le  prêtre 
napolitain  était  à  Paris,  domestique  d'un  neveu  de  Bassompierre,  Arthur  d'Es- 
pinay  Saint-Luc,  abbé  commendataire  de  Redon  et  depuis  évèque  de  Marseille. 
C'est  à  Redon,  en  Basse- Bretagne,  que  se  réfugia  le  téméraire  écrivain.  M.  Bau- 
douin conjecture  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  le  P.  Mersenne  s'est 
abstenu  de  désigner  cette  abbaye,  pour  ne  pas  compromettre  le  protecteur  en- 
core vivant  de  l'athée. 

Vanini  ne  dut  rester  que  quelques  mois  à  Redon.  11  passa  de  là.  sons  un  nom 
supposé  (Pompeio  Usiglio),  en  Gascogne  :  ce  qui  aura  produit  l'erreur  de  Guy 
Patin  sur  le  monastère  qui  lui  avait  donné  asile.  Il  était  dans  Tété  de  1617  à 
Condom,  où  l'historien  Scipion  Dupleix  le  reçut  à  sa  table  :  il  y  a  une  page 
curieuse  sur  ce  banquet  dans  V Histoire  de  Louis  le  Juste.  Le  signor  Pompeio 
ne  trahit  pas  son  impiété  dans  le  séjour  d'environ  deux  mois  qu'il  fit  à  Condom. 
Mais  la  perspective  de  poursuites  pour  tentative  de  viol  l'obligea  de  déguerpir. 
On  le  trouve  ensuite  dans  une  petite  ville  à  deux  lieues  de  Toulouse  (peut-être 
risle-Jourdain,  d'après  M.  Baudouin),  puis  au  château  de  Pinsanguel,  chez 
Bertier  de  Montrabe,  plus  tard  premier  président.  C'est  chez  un  ami  de  ce  der- 
nier, un  Tersac-Montberaut  [nom  bien  connu  des  lecteurs  de  la  Revue),  au  château 
de  Francon,  diocèse  de  Comminges,  qu'il  eut  le  malheur  de  dévoiler  ses  senti- 
ments. C'est  aussi  le  témoignage  du  seigneur  de  Francon  qui  amena  sa  condam- 
nation. L.  C. 

(1)  Quœstiones  eeleherrimœ  in  Genesim  (Paris,  1623,  in-fo),  p.  156,  d'après  M. 
Baudouin;  p.  671^  d'après  Chaaffepié. 
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TROIS  BARONS  DE  POYANNE 


I 

BERTRAND  DE  POYANNE. 

(Suite  et  fin*.) 

La  prise  de  Câstillon  par  le  duc  de  Mayenne  et  celle  de 
Tartas  furent  suivies  d'un  armistice  qui  aurait  pu  donner 
quelque  repos  à  notre  capitaine^  si  son  tempérament  lui 
eût  permis  d'en  prendre.  Poyanne,  n'ayant  d'autre  ennemi  à 
combattre^  chercha  querelle  à  un  de  ses  parents  et  voisins,  le 
baron  deCaslelnau-Cbalosse(i). 

Jean -Jacques  de  Castille,  baron  de  Castelnau-Chalosse,  était 
fils  de  cet  infortuné  baron  de  Castelnau  (2),  qui  périt  si  tra- 

(*)  Voyez  livraisons  d'avriU  p.  153;  de  jaio,  p.  354,  et  d'août-aeptembra,  p.  373. 

(1)  Poeydavant,  t.  il,  p.  251.  —  Cayet,  Àfpend,  ehronol.,  p.  25. 

(2)  Charles  de  Castille,  baron  de  Casteinau-Cbalosse,  Jean  da  Barry,  siear  de  La 
Reoandie,  et  le  capitaine  JMazôres  furent  en  1560  les  auteurs  de  la  conjuration  d'Am- 
boise.  On  sait  comment  le  coivplot  échoua.  Castelnau  se  réfugia  au  château  de  No- 
sai,  où  le  duc  de  Nemours  vint  l'assiéger.  Il  ne  se  rendit  qu'après  que  le  duc  se  fut 
obligé,  «  par  foy  de  prince,  qu'il  ne  lui  «n  reviendroit  ny  à  ses  compagnons  aucun 
mal,  mais  qu'ils  seroient  mis  en  toute  liberté.  >  Au  mépris  de  la  foi  jurée,  Castel- 
nau fat  mis  en  prison  et  son  procès  commencé.  Il  était  particulièrement  détesté  des 
Guises;  dans  le  cours  du  procès,  comme  il  hésitait  à  répondre,  le  due  de  Guise  lui 
dit:  «  Parlez,  parlez  I  il  semble  que  vous  ayez  peur  !  —  Peur!  répartit  le  baron; 
eh  !  qui  est  l'homme  tant  assuré  qui  n'eût  peur  s'il  se  voyoit  comme  moi  entouré  de 
ses  ennemis  mortels,  sans  avoir  dents  ny  ongles  pour  se  pouvoir  défendre?  »  La  Reine- 
nére  et  les  principaux  seigneurs  de  la  cour  tentèrent  inutilement  de  le  sauver,  les 
Guises  avaient  juré  sa  mort.  «  Par  le  sang  Dieu,  avait  dit  le  cardinal  de  Guise,  il  en 
mourra,  il  n'y  a  homme  qui  l'^n  puisse  empêcher.  »  Castelnau  fut  condamné  à  être 
décapité;  il  marcha 'au  supplice  avec  un  calme  qui  étonna  ses  juges.  Il  appela  par  trois 
fois  le  doc  de  Nemours  c  trahisire  très  maichant  et  indigne  du  nom  de  prince;  » 
puis  trempant  ses  mains  dans  le  sang  de  ses  compagnons  qu'on  venait  d'immoler  et 
les  élevant  vers  le  ciel,  il  s'écria  :  «  Seigneur,  voys  le  sang  de  tes  enfants  injustement 
répandu,  tu  en  feras  vengeance  !  »  Le  maréchal  de  Yieilleville  raconte  qu'un  des  JQ- 
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giquement,  à  Amboise^  victime  de  la  haine  des  Guises.  Jean- 
Jacques  n'avait  alors  que  cinq  ans.  Hélène  d'Espagne^  sa 
mëre^  Pèle  va  dans  la  haine  des  meurtriers  de  son  père,  et, 
lorsqu'il  fut  en  âge  de  porter  les  armes,  elle  rattacha  au  ser- 
vice du  roi  de  Navarre,  dont  il  devint  bientôt  un  des  meilleurs 
capitaines.  Au  moment  où  Poyanne  le  provoqua,  il  était  sé- 
néchal du  Béarn.  Fut-ce  la  diversité  d'opinions  qui  motiva  la 
querelle,  ou  bien  un  sentiment  de  jalousie,  comme  semble 
l'indiquer  Cayet?  je  l'ignore;  mais  quel  qu'en  fût  le  motif, 
elle  dura  dix  mois  et  coûta  la  vie  à  plus  de  5,000  hommes; 
peu  s'en  fallut  que  Gastelnau  ne  fût  du  nombre.  Surpris  un 
jour  près  d'Orthez  par  la  troupe  de  Poyanne  et  obligé  d'accep- 
ter un  combat  imprévu,  il  reçut  dans  la  gorge  une  arquebu- 
sade  telle  que  ce  f  Qt  miracle  qu'il  ne  restât  pas  sur  la  place.  Le 
comte  de  Soissons,  alors  à  Pau  (1),  informé  de  cet  accident, 
accourut  en  toute  hâte  pour  donner  secours  au  blessé,  qui 
fut  assez  heureux  pour  guérir  quelque  temps  après  (2). 
Cette  longue  querelle  fut  préjudiciable  à  Poyanne.  Elle  le 

gn  de  Castelnan^  Ollivier,  mourut  quelques  jours  après»  «  piqué  d'ung  remors  et 
vite  componction  de  conscience  qui  le  faisoit  soupirer  sans  cesse  et  murmurer  con- 
tre Dieu;  et  estant  en  ce  furieui  desespoir  le  cardinal  de  Lorraine  le  Yint  Yisiter, 
mais  il  ne  le  voulut  point  veoir,  ains  se  tourna  de  Tau!  tre  costé  ets'escria  en  ces  mots: 
c  Hal  mauldit  cardinal,  tu  te  dampnes  et  nous  fais  aussy  tous  dampner!  Et  deux 
Jours  après  il  mourut.  >  Sur  Castelnau,  voyez  les  mémoires  de  l'époque  et  surtout 
ceux  de  Vieilleville  et  de  La  Place.  Le  haron  de  Gastelnau  était  écuyer  du  due  d'Or- 
léans; il  avait  fait  les  guerres  d'Italio  et  d'Allemagne  contre  Charles-Quint.  Fait 
prisonnier  au  ravitaillement  de  Landrecy,  il  fut  mené  en  Flandre  où  il  passa  Uois 
ans;  rentré  en  France,  il  leva  un  corps  de  Gascons,  qu'il  commandait  à  Âmboise,  au 
moment  de  la  conjuration.  {Archives  Cattelnau-Poyatine,) 

(1)  Le  comte  dé  Soissons  faisait  sa  cour  àXSatherine  de  Bourbon,  sœur  d'Henry  IV. 
Les  deux  jeunes  gens  s'aimaient  passionnément.  Ils  s'étaient  donné  leur  foi  par  écrit, 
ayant  juré  de  ne  jamais  appartenir  à  d'autres.  Henry  IV  mit  fin  à  ce  roman  en  fai- 
sant saisir  le  comte  de  Soissons  et  en  obligeant  sa  sœur  à  épouser  le  comte  de  Bar. 

(2)  Jacques  de  Gastelnau  était  maréchal  de  camp  au  siège  de  Montauban  en  16S1. 
Il  mourut  à  Dieupentalle  en  revenant  de  ce  siège.  Son  corps  fut  transporté  à  Geaune, 
dans  les  Landes,  et  enseveli  avec  une  grande  solennité  dans  le  chœur  de  l'église  des 
Augustins  de  Geaune,  fondée  par  ses  ancêtres.  Le  petit- fils  de  Poyanne  épousa  plos 
tard  la  petite-fille  de  Gastelnau.  (Archives  Castelnau-Poyanne.)  Gastelnau  avait  tou- 
jours été  d'une  foi  douteuse,  on  ne  sut  jamais  s'il  était  catholique  on  protestant:  il 
allait  à  la  messe  à  la  cour  et  assistait  au  prêche  à  l'assemblée  de  la  Rochelle. 
Henry  IV  le  nomma  gouverneur  de  Mont-de-Marsan  et  sénéchal  de  Béarn.  Le  parle- 
ment de  Pau  refusa  de  le  recevoir  et  de  payer  ses  gages,  parce  qu'il  n'était  pas 
^éamaiif  il  fallut  une  ordonnance  royale  pour  l'y  obliger.  (Areb.  CMteUifta.) 
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détourna  des  graves  événements  de  la  politique  et  des  choses 
de  la  guerre,  au  milieu  desquels  il  eût  pu  cueillir  de  nouveaux 
et  de  plus  beaux  lauriers.  Pendant  qu'il  perdait  son  temps  à 
guerroyer  contre  Castelnau,  Thistolre  enregistrait  la  reprise 
de  Castillon  par  Turenne,  la  défaite  du  comte  de  Gurson  par 
Gondrin,  la  bataille  de  Contras,  les  Etats  de  Blois,  où  lés 
quarante^nq  gascQfis  d'Henri  III  assassinèrent  le  duc  de 
Guise,  etc.,  etc.  Outre  qu'elle  ne  profita  à  la  gloire  ni  de  Tun 
ni  de  l'autre,  cette  querelle  ruina  le  pays.  Les  soldats  des 
deux  partis  pillaient,  brûlaient,  rançonnaient  toutco'iqui  tom- 
bait sous  leurs  mains;  gentilshommes,  paysans,  fermes,  châ- 
teaux, bœufs,  chevaux,  voitures,  tout  leur  était  bon.  Catherine 
de  Navarre,  régente  du  Béarn,  si  soucieuse  du  bonheur  de 
ses  Béarnais,  gémissait  de  ces  brigandages.  Elle  écrivit  plu- 
sieurs fois  à  Poyanne  pour  lui  représenter  la  misère  du  peu- 
ple et  lui  demander  merci  pour  les  prisonniers.  Ces  lettres, 
au  nombre  de  six,  nous  révèlent  dans  tout  son  charme  cette 
affection  si  maternelle  que  la  sœur  du  futur  Henry  lY  portait 
aux  sujets  de  son  frère.  Dans  l'une  d'elles,  la  plus  longue, 
elle  raconte  à  Poyanne  que  des  «  pouvres  gens  de  carrosse  n 
ont  eu  leurs  chevaux  enlevés  et  leurs  voitures  pillées,  et  qu'eux- 
mêmes  ont  été  amenés  prisonniers.  Elle  supplie  Poyanne  de 
leur  faire  rendre  la  liberté,  car  «  ce  sont  gens  innoffensifs,  » 
et  de  leur  donner  des  passeports  pour  qu'ils  puissent  retour- 
ner sans  danger  dans  leur  pays.  «  Vous  savez  combien  j'ay 
de  soins  au  soulagement  des  pouvres,  »  ajoute-t-elle;  et  pour 
toucher  davantage  le  cœur  du  capitaine  elle  signe  :  Vastre 
affectionnée  amye.  Quelques  jours  après,  ce  sont  deux  canou- 
niers  dont  eîle  obtient  la  liberté.  Elle  remercie  Poyanne  de 
a  rhonnesteté  et  courtoisie  y  dont  il  a  usé  en  cette  occasion 
et  ajoute  :  «  Je  m'en  revencheray  où  il  vous  plaira.  »  Un  de  ses 
officiers,  M.  de  Navailles  de  Bérérens  (1),  et  deux  jeunes 

(1)  Pierre  de  Navailles,  seigneur  de  Bérérens.  Il  épousa,  le  18  juin  1589,  Antoi- 
nette  de  Sas,  fille  du  fameux  capitaine  protestant  Antoine-Gabriel,  seigneur  de  Sui, 
au  diosése  d'Oloron. 
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hommes  de  ses  amis  sont  prisonniers  de  guerre  à  Saint-Sever. 
Catherine  craint  d'être  indiscrète  en  demandant  leur  élargis- 
sement, mais  elle  a  toujours  trouve  chez  Poyanne  tant  de 
bonne  volonté  à  lui  faire  plaisir,  qu'elle  s'enhardit  à  lui 
adresser  une  nouvelle  prière.  «  Faistes-le  pour  Tamour  de 
moy,  dit-elle,  qui  suys  vostre  bien  affectionée  amye.  »  Un 
jour,  deux  pauvres  paysans  de  Miossej^s,  sortis  pour  aller 
faucher  leurs  prés,  sont  saisis  par  les  soldats  de  la  garnison 
de  Saint-Sever  et  enfermés  dans  les  prisons  de  la  ville.  La  ré- 
gente s'émeut  à  cette  nouvelle.  Elle  écrit  sur  le  champ  à 
Poyanne,  non  plus  avec  le  ton  de  la  prière,  mais  avec  une 
généreuse  indignation  qu'elle  ne  cherche  point  à  dissimuler: 
€  Vous  n'advouerez  jamays  cette  prise,  car  elle  ne  peut  estre 
soustenue,  attendu  la  qualité  des  personnes  qui  n'ont  jamays 
faict  que  labourer  la  terre,  et  que  la  plus  grande  licence  de 
guerre,  quoyqu'elle  soit  débordée,  reçoit  encore  des  termes 
et  bornes  par  les  chefs  et  personnes  d'honneur.  J'ay  bien  voulu 
vous  escrire  la  présente  pour  vous  prier  de  commander  qu'ils 
soient  promptement  mis  en  liberté,  et  défendre  désormais 
telles  façons  d'agir  qui  troublent  le  labouraige  et  osteront  à 
tous  en  général  les  commoditez  de  la  vie.  Je  vous  ay  escrit  ja 
plusieurs  fois  pour  semblables  cas  sans  avoir  yen  de  vostre 
costé  que  peu  d'effects,  et  pourtant  j'ay  faict  du  mien  tout  ce 
qu'on  m'a  requis  et  ne  se  trouvera  un  seul  laboureur  que  je 
n'aye  soudain  faict  mectre  en  pleine  liberté.  Mais  si  le  mal  ne 
peult  recevoir  modération  que  par  aultre  mal  il  conviendra 
que  j'en  laisse  chercher  le  remède.  Et  avant  que  cela  passe 
oultre  je  désirerois  pourtant  demeurer  esclaircie  si  ces  choses 
se  peuvent  empescher  par  vous,  et  n'estant  à  aultre  fin  prieray 
Dieu,  Mons'  de  Poyanne,  etc.  »  (Pau,  21  juillet  1588.) 

Comment  s'étonner  après  cela  de  l'affection  si  vive  que  les 
Béarnais  avaient  vouée  à  la  régente  ?  Elle  avait  su  par  une 
administration  sage  et  ferme  maintenir  la  paix  et  réparer  les 
désastres  des  guerres  précédentes.  Aussi,  lorsque  Henry  IV 
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la  rappela  auprès  de  lui,  son  départ  fut  un  deuil  général  dans 
tout  le  Béarn;  hommes,  femmes,  enfants,  les  yeux  baignés 
de  larmes,  se  pressaient  en  foule  autour  d'elle  pour  lui  faire 
leurs  adieux.  Comme  elle  s'éloignait,  une  pauvre  femme  lui 
cria  dans  son  langage  béarnais  :  Hé!  Madame,  plan  bedem 
l'anode,  corn  de  la  boste  may,  mas  nou  beyram  pas  la  tour" 
nade!  Hélas!  la  pauvre  femme  disait  vrai.  Catherine  de 
Bourbon  ne  revit  plus  le  Béarn.  Mariée  pour  des  raisons 
d'état  au  duc  de  Bar  qu'elle  n'aimait  pas,  le  chagrin  s'empara 
de  son  cœur  et  la  mena  au  tombeau. 

Ces  événements  nous  ont  conduits  à  l'année  1589.  Le 
meurtre  du  duc  de  Guise  aux  étals  de  Blois  avait  fait  de  la 
Ligue  une  ennemie  irréconciliable  d'Henry  IH;  il  avait  désor- 
mais à  lutter  avec  elle.  Pour  mieux  lui  résister,  il  se  rallia 
d'abord  au  roi  de  Navarre  et  chercha  ensuite  des  appuis  à 
l'étranger.  L'Espagne,  qui  avait  des  vues  ambitieuses  sur  la 
France,  était  loin  de  lui  être  favorable.  Henry  ni  entama  des 
négociations  afin  d'obtenir  sa  neutralité  dans  la  lutte  qui 
allait  s'ouvrir.  Des  ambassadeurs  furent  envoyés  de  part  et 
d'autre.  L'Espagne  chargea  le  duc  de  Médina-Celi  de  traiter 
avec  le  Roi  de  France.  Poyanne  eut  mission  de  veiller  à  la 
sûreté  du  yoyage  de  l'ambassadeur.  Henry  HI  lui  écrivit  à  ce 
sujet  la  lettre  suivante: 

Monsieur  de  Poyanne,  le  Roy  catholique  a  résolu  d'envoier  vers 
moy  le  duc  de  Medina-Celi  (1)  et  le  faire  partir  aussitost  qu'il  sçaura 
que  j'aye  donné  l'ordre  qui  peult  estre  nécessaire  pour  estre  conduict 
seurementjusquesau  lieuoù  je  seray.  Ce  qui  importe  tellement  à 
mon  service  et  à  ma  réputation  que  je  désire  qu'il  y  soit  pourveu  de 
sorte  qu'il  eq  puisse  prendre  toute  asseurance.  J'en  escry  à  mon 
cousin  le  maréchal  de  Matignon  afin  qu'il  advise  de  bonne  heure 
quel  nioien  se  pourra  trouver  pourcest  efiect,  et  vous  ay  bien  voulu 
aussy  faire  la  présente  pour  vous  prier  d'y  prester  de  vostre  part 
toute  l'assistance  que  vous  pourrez  selon  l'ordre  que  mon  cousin 
fera  entendre  estre  requis  en  cela  de  la  part  de  mes  serviteurs.  En- 
Ci)  Jean  de  La  Gerda,  dac  de  Medioa-Geli,  Tiee-roi  de  Navaire. 
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tre  lesquels  vous  avez  tousiours  monstre  tant  d'affection  et  bonne 
volonté  en  tout  ce  que  vous  avez  cogneu  eslre  de  mon  service  que  je 
m'asseure  que  n'en  rendrez  moindre  preuve  en  ceste  occasion,  la- 
quelle j'aye  tellement  à  cueurque  je  tiendray  le  service  que  vous 
m'y  ferez  à  singulier  contentement.  Priant  Dieu,  etc.  Escrit  à  Tour', 
le  xxviij*  d'avril  1589.  —  Henry. 

Pendant  ce  temps,  les  ligueurs  plus  audacieux  que  jamais 
entraient  en  campagne  sous  les  ordres  du  duc  de  Mayenne, 
s'emparaient  de  Vendôme  et  de  St-Ouen,  et  venaient  mettre 
le  siège  devant  Tours,  où  se  trouvait  la  cour.  Les  troupes 
royales  les  repoussèrent  et  Henry  Hl  se  résolut  alors  à  aller 
attaquer  son  ennenfii  chez  lui.  Il  réunit  ses  troupes  à  celles 
du  roi  de  Navarre,  et  à  la  tête  de  42,000  hommes  vint  investir 
Paris.  C'est  là  que  l'attendait  le  poignard  de  Jacques  Clément. 
Frappé  à  St-Cloud  le  !•'  août,  il  mourut  le  lendemain,  laissant 
la  couronne  de  France  au  roi  de  Navarre,  qui  devenait  Henry 
IV  (2  août  1589). 

La  mort  d'Henry  IH  grandit  subitement  les  espérances  des 
Ligueurs.  Ils  se  trouvaient  désormais  en  présence  d'un  roi 
hérétique,  formellement  excommunié  par  le  Pape,  et  que  son 
hérésie  excluait  de  la  couronne  du  royaume  très  chrétien.  Ils 
comptaient  que  la  noblesse  catholique  ne  le  reconnaîtrait  ja- 
mais et  viendrait  grossir  les  rangs  delà  Ligue  qui  avait  pour 
mission  de  défendre  la  religion.  Le  grand  renom  de  Poyannc, 
sa  bravoure,  sa  science  militaire,  les  hautes  charges  qu'il 
exerçait,  ses  relations  avec  le  duc  de  Mayenne,  le  désignaient 
des  premiers  parmi  ceux  qu'il  était  nécessaire  de  rallier  sans 
retard.  Mayenne  lui  écrivit  donc  immédiatement  pour  Iqi  an- 
noncer la  mort  du  roi,  et  lui  remontrer  le  grand  danger  que 
courait  à  cette  heure  la  foi  catholique.  Il  était  urgent  que 
tous  les  bons  catholiques  prissent  des  mesures  pour  la  con- 
servation non-seulement  de  la  religion,  mais  de  leur  vie  et  de 
leur  famille.  Cette  lettre  est  un  chef-d'œuvre  d'adresse  poli- 
tique. 

Monsieur  de  Poyanne,  il  a  pieu  à  Dieu  disposer  de  la  vie  du  Roy, 
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comme  j'estime  aurez  entendu  avant  la  réception  de  la  présente.  Je 
say  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  noblesse  qui  servoit  et  affectionait  son 
party  sous  prétexte  des  obligations  qu'elle  pensoit  y  avoir.  Je  me 
promets  aussi  que  les  catholiques,  q^ui  peuvent  juger  à  quel  but  ceux 
qui  les  poursuivent  maintenant  veuUent  réduire  les  affaires  de  nostre 
religion,  adviseront  cequ'ils  auront  à  faire,  tant  pour  la  conservation 
d'icelle  en  son  entier  que  de  leur  vie^  famille  et  biens.  Et  sur  ceste 
occasion,  je  vous  ay  fait  la  présente  pour  vous  conjurer,  par  l'affec- 
tion que  je  say  vous  y  avez  toujours  eu  et  l'amitié  que  vous  me  por- 
tez, de  vous  y  maintenir,  faisant  ce  que  vous  pourrez  pour  confirma- 
tion et  advancement  d'icelle  nostre  saincte  religion,  avecque  ceux  de 
vos  arays  et  voisins  que  vous  congnoistrez  propres  à  cest  effect;  et  si 
tant  est,  comme  je  l'espère  de  vous,  démettre  sus  incontinent  vostre 
compaignie  de  gens  d'armes  à  Dacqs  ou  autre  lieu  de  vostre  gouver- 
nement. Et  adviserez  pour  tenir  main  forte  et  empescher  que  ceux 
qui  voudroient  altérer  davantage  les  affaires  de  notre  religion  ne  fas- 
sent les  effects  qu'ils  se  promettoient.  Tout  aussitost  que  vous  m'au- 
rez sur  ce  donné  de  vos  nouvelles,  je  ne  fauldray  à  vous  mander  ce 
que  aurez  à  faire.  Priant  Dieu  qu'il  vous  donne,  monsieur  de 
Poysinne,  en  santé  sa  ste  grâce.  Â  Paris  ce  ix«  aoust  1589. 
Votre  entièrement  affectioné  et  parfaict  amy 

Charles  de  Loaraine. 

Qui  fut  embarrassé  par  cette  situation  nouvelle,  ce  fut 
Bertrand  de  Poyanne.  II  était  ardent  catholique,  ennemi  juré 
des  protestants,  il  Tavait  prouvé  mille  fois;  mais  quelles  es- 
pérances de  salut  pouvait  offrir  la  Ligue?  Quel  successeur 
pouvait-elle  donner  à  Henry  III?  Le  vieux  cardinal  de  Bour- 
bon qu'elle  avait  proclamé  roi  n'était  qu'un  pis  aller,  tandis 
que  dans  le  camp  opposé  se  trouvait  un  jeune  roi,  brave,  che- 
valeresque, gascon;  la  couronne  de  France  lui  revenait  par 
le  droit  le  plus  sacré;  il  était  protestant,  sans  doute,  mais 
aussi  Ois  de  saint  Louis,  et  par  conséquent  non  sans  espoir  de 
conversion.  Poyanne  hésitait  à  prendre  un  parti.  Henry  IV, 
d'ailleurs,  avait  de  son  côté  cherché  à  le  rallier  à  sa  cause. 
Le  jour  même  de  la  mort  du  roi;  il  lui  avait  écrit  cette  ma- 
gnifique lettre  : 

Monsieur  de  Poyanne,  vous  avés  tousjours  montré  tant  d'afiection 
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envers  le  feu  Roy,  mon  seigneur,  que  je  m'asseure  que  vous  serés 
de  ceulx  qui  sentiront  plus  griefvement  le  malheur  advenu  de  sa 
mort;  et  d'aultant  plusquandvous  sçaurésde  quelle  façon -elle  a  esté 
adoucie  par  la  meschanceté  des  ennemys  de  cest  Estât  qui  ont  rendu 
le  meurtre  de  leur  feu  Roy  d'aultant  plus  remarquable  d'impiété, 
qu'ils  l'ont  fait  commettre  par  un  jacobin,  abusant  de  la  pureté  de 
confiance  qui  doibt  accompagner  l'habit,  ce  qui  doibt  animer  davan- 
tage tous  les  bons  et  vrais  Français  à  poursuivre  la  justice  et  puni- 
tion de  ceste  cruaulté  plus  que  barbare  contre  les  malheureux  cons- 
pirateurs d'ycelle,  comme  moy  et  tous  les  bons  serviteurs  du  dict 
seign'  qui  sont  en  ceste  armée,  avons  résolu  d'y  employer  tout  ce 
qui  sera  en  nostre  puissance;  moy  avec  les  princes,  maréchaulx  de 
France  et  auHres  officiers  de  la  Couronne;  ensemble  tous  les  sei- 
gneurs et  aultres  do  la  noblesse  estant  ici  presens  ont  faict  le  ser- 
ment de  fidélité,  et  promis  toute  assistance  et  service,  tant  en  cela 
qu'en  laconduicte  des  aflfaires  de  ce  Royaume  comme  je  leur  ay 
pareillement  promis  do  m'y  gouverner,  pour  le  bon  et  prudent  con- 
seil d'un  prince  de  mon  sang  et  aultres  princes  et  seigneurs  qui 
aiment  le  bien  de  cest  Estât,  et  ne  rien  innover  en  la  religion  catho- 
lique, apoistolique  et  Romaine,  ains  la  conserver  de  toui  mon  pou- 
voir, ensemble  les  ecclésiastiques  et  les  gens  fonctionnes  d'iceux, 
ainsy  que  j'en  ferai  en  bref  publier  une  plu^  ample  déclaration;  at- 
tendant laquelle  je  vous  en  ay  bien  voulu  faire  entendre  mon  inten- 
tion par  la  présente,  et  vous  prier  comme  je  fais,  continuer  la  mesane 
fidélité  et  bonne  volonté  envers  moy  que  vous  avés  toujours  tes- 
moignés  au  service  du  dict  Roy,  mon  dict  Seigneur,  et  par  voslre 
bon  moyen  disposer  à  semblable  devoir  ceulx  qui  sont  soubs  vostre 
charge,  tant  delà  noblesse  que  aultres;  avec  asseurance  qu'ils  trou- 
veront en  moy  le  plus  favorable  traictement  qu'il  sera  possible. 
Pour  vostre  esgard  vouscroirés  aussy  que  je  recognoistray  les  bons 
services  que  vous  avés  cy  devant  faicts  et  que  vous  me  ferés  cy 
après,  par  toutes  les  gratifications  que  je  pourrai  :  priant  Dieu  qu'il 
vous  ayt,  mons'  de  Poyanne,  en  sa  saincte  garde.  —  Escript  au 
camp  de  St-Cloud,  ce  ij«  aoust  1589.  Henry  (1). 

Cette  lettre,  pleine  de  cœur  et  de  promesses,  était  restée 
Sans  réponse.  Foyanne  ne  répondit  pas  davantage  à  celles 
qui  la  suivirent.  Dans  l'une  d'elles,  Henry,  après  avoir  ra- 
conté au  capitaine  ses  récents  exploits,  ajoute  que  Dieu,  en 

(1)  Recueil  do  M.  Berger  de  Xivrey,  t.  ni,  p»  8. 
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coaronnant  ses  armes  de  si  grands  et  de  si  nombreux  succès, 
veut  montrer  que  la  cause  des  ligueurs  n'est  pas  juste.  Cette 
lettre  respire  un  vrai  sentiment  religieux  et  une  foi  vive  en 
la  Providence,  bien  capables  de  toucher  Poyanne.  Cependant 
il  ne  se  rendit  pas  encore.  Sa  conscience  de  bon  catholique 
le  faisait  hésiter  à  mettre  sa  vaillante  èpée  au  service  d'un 
prince  excommunié.  Enfin,  le  5  décembre  1589,  Henry  IV, 
étonné  de  ne  point  recevoir  de  réponse  du  gouverneur  des 
Lannes,  lui  écrivit  : 

Monsieur  de  Poyanae,  je  ne  vous  peux  celler  que  je  suis  un  peu 
en  peine  de  a'avoir  point  encore  de  vos  nouvelles,  ny  response  à 
aucune  des  lettres  que  je  vous  ây  escriptes,  plus  pour  crainte  que 
i'ay  qu'il  vous  soict  survenu  quelque  indisposition  ou  autre  acci- 
dent que  pour  doubte  que  vous  soiez  autre  que  mon  serviteur  très 
fidelle.  Car  Taiant  esté  de  votre  naturelle  inclination  dès  aupara- 
vant que  je  fusse  ce  qu'il  a  pieu  à  Dieu  me  faire  estre;  estant  à 
ceste  bonne  volonté  conjoinct  maintenant  le  debvoir,  il  y  a  bien  plus 
de  lieu  de  se  confirmer  en  ceste  asseurance  que  de  la  mettre  en  au- 
cune dispute,  comme  je  ne  veux  faire,  vous  aiant  toujours  mis  au 
nombre  des  plus  afiectionnés  à  mon  service  et  de  ceux  que  je  tiens 
le  plus  capable  de  m'en  faire.  J'ay  donné  charge  au  sieur  de  Fron- 
tenac, présent  porteur,  de  vous  dire  plus  particulièrement  qu'elle 
est  sur  ce  mon  opinion  et  Testât  et  l'estime  que  je  fais  de  vous  et  de 
votre  mérite,  et  comme,  sans  la  crainte  que  j'ay  que  votre  absence 
fist  pardeia  faultQ  à  mon  service,  que  j'eusse  fort  désiré  vous  avoir 
icy  pour  quelques  moys  en  mon  armée  avecque  votre  troupe,  pour 
vous  faire  veoir  sy  nous  faisons  aussi  bien  la  guerre  que  vous  la 
faictes  en  Gascogne.  Sans  la  commodité  du  dit  de  Frontenac,  je  vous 
diray  plus  particulièrement  de  mes  nouvelles;  mais  en  estant  très 
bien  instruit  comnfe  il  est,  je  m'en  remettray  sur  luy.  Et  ne  vous 
feray  cesteoy  plus  longue  que  pour  vous  asseurer  que  vous  ne  pou- 
vez désirer  d'estre  plus  aymé  et  estimé  que  vous  Testes  de  moy  qui 
ne  perdray  point  l'occasion  de  vous  le  tesmoigner  par  effect-  quand 
elle  s'otfrira.  En  attendant  vous  pouvez  faire  estât  bien  certain  de 
ma  bonne  grâce.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  Mons*"  de  Poyanne,  vous 
conserver  en  sa  sainte  guarde.  Escript  au  camp  du  Mans,  oe 
cinq"*  décembre  1589.  Henry  (1), 

(1)  Recueil  àt  Bf.  Berger  de  Xivrey,  t.  m,  p«  94. 
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Cette  fois,  Poyanne  se  rendit.  La  Ligue,  du  reste,  ne  ca- 
chait plus  ses  projets  :  sous  le  masque  de  la  religion,  elle 
trahissait  la  cause  de  la  France  pour  faire  les  affaires  de  TEs- 
pagne.  Poyanne  prit  le  parti  d'Henry  IV.  Tous  les  seigneurs 
gascons  ne  Timitèrent  point.  L'esprit  de  parti  chez  quelques- 
uns  fut  plus  fort  que  l'orgueil  national.  Jean-Paul  d'Esparbès 
de  Lussan  fut  parmi  ceux-là  celui  dont  la  résistance  fit  le  plus 
de  bruit.  C'était  un  vaillant  capitaine  des  vieilles  bandes  de 
Piémont,  formé  depuis  longtemps  à  la  guerre,  qui  avait  fait 
son  école  sous  Monluc  à  Sienne  et  en  Gascogne.  Les  habitudes 
de  son  chef  ne  lui  avaient  point  inspiré  de  tendresse  pour  les 
huguenots;  avant  le  règne  des  Guises,  il  fut  ce  que  les  réfor- 
més appelaient  un  papiste,  et  depuis  un  enragé  ligueur.  Lus- 
san était  depuis  1581  gouverneur  de  Blaye,  place  des  plus 
importantes,  assise  sur  la  Gironde,  à  quelque  distance  du 
point  de  jonction  de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne.  Il  s'y  était 
établi  en  maître,  rendait  la  justice,  levait  l'impôt,  obligeait 
les  vaisseaux  qui  remontaient  ou  descendaient  le  fleuve  à 
payer  un  droit  de  péage;  qui  sait  même  s'il  ne  battait  pas 
monnaie?  Après  tout,  c'était  sa  ville.  Le  maréchal  de  Mati- 
gnon voulut  remettre  cette  place  sous  l'obéissance  du  roi.  Au 
mois  de  décembre  1592,  il  se  présenta  devant  la  place  pour 
en  faire  le  siège  avec  toutes  ses  forces,  auxquelles  s'étaient 
joints  le  régiment  de  Poyanne  et  celui  de  Panissaut.  Le  siège 
de  Blaye  est  trop  connu  pour  que  nous  le  racontions  ici. 
Après  une  lutte  de  sept  mois  et  des  combats  de  terre  et  de 
mer,  le  maréchal  fut  obligé  de  se  retirer,  •  laissant  sur  le 
champ  de  bataille  plus  de  600  morts  sans  compter  les  bles- 
sés. Callière  raconte  très  au  long  ce  siège  mémorable  dans  la 
Vie  du  maréchal  de  Matignon,  mais  il  se  trompe  quand  il 
dit  que  Poyanne  et  Panissaut  (1)  y  perdirent  la  vie.  Il  est 
probable  cependant  qu'ils  y  furent  grièvement  blessés;  car, 
d'après  de  Thou,  leurs  régiments  furent  les  plus  maltraités, 

(X)  Jeaa  de  Panissault,  lieutenaat-général  dans  la  Basse-Gayenne. 
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Le  siège  de  Blaye  est  la  dernière  affaire  militaire  oà  parut 
Poyanne.  A  partir  de  ce  jour  la  vie  allait  changer  pour  lui. 
Les  déclarations  d'Henry  IV  avaient  peu  à  peu  calmé  les  esprits 
dans  le  Midi,  et  tout  le  théâtre  de  la  guerre  se  trouvait  trans- 
porté dans  les  provinces  du  Centre  et  du  Nord  où  les  ligueurs 
tenaient  encore  la  campagne.  Après  tant  de  troubles  et  de 
désastres,  la  Gascogne  allait  enfin  retrouver  des  jours  de  calme. 
Poyanne  se  retira  dans  son  gouvernement  pour  en  jouir.  Il 
arrivait  encore  jeune  à  ce  calme  de  la  vie,  n'ayant  que  quarante- 
six  ans;  mais  dans  ces  temps  de  fatigues  et  de  privations,  que 
les  guerres  continuelles  imposaient  à  la  noblesse,  on  vieillissait 
vite.  Le  rude  régime  des  camps  et  les  blessures  amenaient  des 
infirmités  précoces,  qui  obligeaient  souvent  le  gentilhomme 
au  repos,  à  moins  qu'il  n'eût  le  corps  d'acier  de  Monluc.  Les 
faveurs  royales  vinrent  chercher  Poyanne  dans  ce  petit  recoin 
de  Gascogne.  En  1594  Henry  IV  le  gratifia,  sur  le  trésor  de 
son  épargne,  d'une  pension  de  3,000  livres.  Quatre  ans  plus 
tard,  il  lui  conféra  le  grand  ordre  du  Saint-Esprit  (1),  et  le 
nomma  conseiller  d'Etat. 

Nous  savons  peu  de  choses  importantes  sur  les  dernières 
années  de  Poyanne.  En  1597  il  se  démit,  en  faveur.de  son  fils 
aîné  Bernard,  du  gouvernement  de  la  ville  de  Dax.  Le  i  avril 
1600,  il  eut  une  commission  du  roi  pour  la  publication  de 
l'édit  de  Nantes  et  fut  chargé,  avec  le  duc  de  La  Force  et  le 
sieur  du  Refuge,  de  le  faire  exécuter  dans  toute  la  province. 
En  1602,  il  reçut  à  J)ax  la  visite  du  maréchal  d'Ornano,  lieu- 
tenant général  en  Guyenne.  Le  secrétaire  d'Etat  Viçose  qui 

(1)  c  Le  dimanche  4  de  janvier  15981e  Roy.  précédé  de  ses  gardes,  des  Suisses  et 
officiers  de  sa  maison,  accompagné  des  princes  commandeurs,  chevaliers  et  officiers  de 
ses  ordres,  est  allé  en  pompe  et  magnificence  à  l'égliso  des  Angustins  dont  le  chœur 
était  superbement  orné,  et  après  avoir  ouï  la  messe  chantée  par  la  musique  il  a  donné 
l'ordre  du  Saint-Rsprit  à  Messieurs  Anne  de  Lévis  duc  de  Ventadour,  Jacques  Mitte 
comte  de  Miolans,  François  de  Faudoas  dit  VAvetton  comte  de  Belin,  René  de  Riens 
seigneur  de  Sourdiac,  Brand&lis  de  Champagne  marquis  de  Villaine,  -Bertrand  de 
Baylent  baron  de  Poyanne,  Jacques  de  L'Hôpital  comte  de  Choisy,  Robert  de  La 
Yieuville  baron  de  Rngle,  Charles  de  Matignon  comte  de  Torigny,  et  François  do 
Juvénel  marquis  de  Trainel.  •  Pierre  do  L'Etoile,  Journal  du  règne  de  Henry  JV. 
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accompagnail  le  maréchal  écrivit  à  Henry  IV,  à  la  date  du  26 
octobre  1602  ;  «  A  Dax  Monsieur  de  Poyanne  et  le  capitaine 
Borda  nous  ont  receus  avec  beaucoup  d'aparat  et  force  escou- 
petterie  (1).  »  Nous  le  trouvons  à  Agen  en  septembre  1603, 
cherchant  à  réconcilier  le  marquis  de  Montespan  avec  le  maré- 
chal d'Ornano  (2),  Le  comte  de  Gondrin,  père  de  Montespan 
et  ennemi  juré  du  maréchal,  fit  échouer  ces  démarches.  La 
charge  de  sénéchal  des  Lannes  étant  venue  à  vaquer  par  la  mort 
de  Louis  de  Saint-Martin,  vicomte  de  Biscarosse  (3),  Poyanne 
s'empressa  d'écrire  au  roi  pour  le  prier  d'accorder  celte  charge 
à  son  fils.  Voici  la  réponse  d'Henry  IV: 

Monsieur  de  Poyanne,  sy  tost  que  j'ay  veu  le  contenu  de  votre 
lettre,  je  n'ay  pas  seullement  eu  mémoire  de  la  promesse  que  je  vous 
avois  ey  devant  faite  en  pareille  occasion  que  celle  qui  se  présente, 
mais  je  me  suis  bien  resOuvenu  de  plus  long  de  vos  bons  et  ancieas 
services,  que  je  n'oublie  point  pour  vous  veoir  beaucoup  moings  sou- 
vent que  les  autres.  Pour  ceste  considération,-  j'ay  accordé  bien 
volontiers  au  baron  vostre  fils  Testât  de  seneschal  des  Lannes  qui 
vacque  parla  mort  du  sieur  de  Saint-Martin,  m'asseurant  qu'encore 
que  la  charge  soict  en  sa  personne  vous  ne  laisserez  pas  d'en  faire  la 
charge,  comme  c'est  mon  intention  et  le  bien  de  mon  service.  Vous 
pouvant  asseurer  qu'en  toute  occasion  vous  reoepvrez  la  mesme 
faveur  et  grâce  qu'en  cestecy.  Je  prie  Dieu,  Monsieur  de  Poyanne, 

etc.  Escript  à  Monceaux,  ce  vij«  aoust  1607. 

Henri. 

Nous  devons  encore  ajouter  aux  faveurs  dont  la  munificence 
royale  combla  Poyanne  le  don  de  l'abbaye  de  Divielle  (4). 

(1)  Archives  de  la  Gironde,  t.  xiv,  p.  417.  -^  Lettre  publiée  par  M.  Tamizey  de 
Larroqae. 

(2)  Ib.,  p.  421.  —  Lettre  publiée  par  M.  T.  de  L. 

(3)  Fils  de  Charles  de  St-Martin,  vicomte  de  Biscarosse,  sénéchal  des  Lannes  et 
de  Cécile  de  Uaamy. 

(4)  Bertrand  de  Poyanne  succédait  dans  le  litre  d'abbé  de  Divielle  à  Jacques  de 
Pérulhe.  clerc  du  diocèse  de  Tarbes,  ainsi  qualifié  dans  les  lettres  qn*Henry  ill  écrivit 
au  Pape,  an  marquis  de  Pisani,  ambassadeur  à  Rome,  et  au  cardinal  de  Joyeuse, 
pour  le  présenter  à  ce  bénéfice,  vacant  par  la  mort  de  l'éVèque  de  Dax,^  François  da 
Noailles.  Ces  lettres  font  partie  des  archives  Poyanne,  ainsi  que  les  provisions  du  papa 
datées  du  20  mars  1589.  François  de  Noailles  Mùi  mort  on  1585.  L'abbaye  était  doue 
restée  xacante  pendant  quatre  ans. 
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Nous  avons  déjà  dit  par  quel  abus,  à  cette  époque^  quelques 
laïques  possédèrent  des  abbayes.  Ce  titre  d'abbé  de  Divielle 
nous  perniet  de  fixer  a  l'année  1613  la  mort  de  Bertrand  de 
Poyanne.  Déjà  en  1610  il  avait  été  si  gravement  malade  que 
le  maréchal  de  Roquelaure,  le  croyant  perdu,  écrivit  à  la  reine 
régente  Marie  de  Médicis  pour  la  prier  de  réserver  Tabbaye  de 
Divielle  au  fils  de  Poyanne.  La  reine  promit  et  flt  des  vœux 
pour  sa  guérison.  «  Je  sçay  que  le  Roy  et  moy  y  perdrions  un 
bon  serviteur;  c'est  pourquoy  je  prie  Dieu  qu'il  lui  veuille 
prolonger  ses  jours  (1).  »  Poyanne  se  rétablit  en  effet  et  vécut 
encore  deux  ans.  Il  mourut  au  mois  de  septembre  1613.  M. 
Tamizey  de  Larroque  a  publié  dans  la  Reviie  de  Gascogne  le 
billet  de  faire  part  que  le  fils  de  Poyanne  Bernard  écrivit  à 
Marie  de  Médicis.  Il  annonce  à  la  reine  la  mort  de  son  père  et 
lui  rappelle  sa  promesse  au  sujet  de  l'abbaye  de  Divielle.  Nous 
verrons  dans  la  suite  de  ce  travail  comment  la  régente  tint 
parole. 

Bertrand  de  Baylens,  seigneur,  baron  de  Poyanne,  Gamarde, 
Nousse,  Laminlan,  Castandet,  Rondebœuf,  etc.,  etc.,  cheva- 
lier de  Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi,  capitaine  ordinaire  de  cinquante  hom- 
mes d'armes  de  ses  ordonnances,  conseiller  d'Etat,  gouverneur 
de  Dax  et  Saint-Sever,  commandant  au  pays  des  Lannes,  abbé 
laïque  de  Divielle,  avait  époUwSé,  le  18  septembre  1S65,  Louise 
de  Cassagnet  de  Tilladet,  fille  d'Aiiloine  de  Cassagnet,  seigneur 
de  Tilladet,  gentilhomme  de  la  chambre,  etc.,  et  de  Jeanne  de 
BezoUes.  Après  quatorze  ans  de  mariage  et  la  naissance  de 

(l)  Voici  la  lettre  de  Marie  de  Médicis  :  «  Monsieor  de  Roquelaare,  j'ay  repeu  votre 
lettre  da  iiii  de  ce  mois  par  laquelle  vous  me  priés  en  cas  que  le  sieor  de  PoyaoDe 
qui  est  fort  malade  vint  à  décéder  de  vouloir  accorder  au  sieur  baron  de  Poyanne  son 
fils  Tabayo  de  Dubiele  dont  il  jouit.  Sur  quoy  vous  diray  que  cela  arrivant  je  le  grati- 
fieray  toujours  en  ce  que  je  pourray,  comme  les  services  de  l'un  et  de  l'autre  my  obli- 
gent assez.  Mais  j'espère  quil  ne  viendra  point  encore  fanlte  du  père,  dont  si  cela  ad- 
Yenoit  j'auray  beaucoup  de  déplaisir,  parce  que  je  sçay  que  le  Roy  Monsieur  mon  fils 
et  moy  y  perdrions  un  bon  serviteur.  C'est  pourquoy  je  prie  Dieu  quil  lui  veuille  pro- 
longer ses  jours  et  vous  avoir  aussi,  Monsieur  de  Roquelaure,  en  sa  sainte  garde. 
Eftcript  de  Paris  cexviij*Jour  d'aoust  1610.  >  Mabu.  (Archives  Poyanne.) 
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plusieurs  flUes,  il  eut  un  fils,  Bernard,  qui  devait  hériter  de 
ses  titres  et  soutenir  la  gloire  de  son  nom.  C'est  lui  qui  fera 
l'objet  de  la  seconde  partie  de  cette  étude. 

P.-5.  —  Nous  prions  nos  lecteurs  de  nous  transmettre,  leurs  ob- 
servations sur  les  lacunes  et  les  erreurs  de  notre  travail,  de  façon  à 
les  réparer  par  des  additions  et  corrections  qui  trouveront  place  à  U 
fin  de  ces  biographies  militaires.  Dès  aujourd'hui  nous  remercions 
vivement  M.  Ch.  Bernadou,  qui  a  si  bien  démontré,  à  rencontre 
d'assertions  trop  bénévolement  acceptées  par  nous,  soit  Torigine 
bayonnaise  de  Pès  de  Puyanne,  soit  la  fausseté  de  la  légende  du 
pont  de  Villefranque. 

J.  DE  CARSALADE  du  PONT. 


NOTES  DIVERSES. 


GXXXVI.  Une  lettre  de  Tabbô  Dombidaa  à  Tavocat  Gazalet. 

Je  copie  sur  rorigiual  sans  date,  mais  qui  doit  être  peu  antérieur  à  la 
Révolution,  la  lettre  suivante,  dont  je  demande  le  commentaire  à  quelqu'un 
de  nos  lecteurs  de  Pau.  L.  C. 

Vous  m'avez  fait  espérer,  Monsieur,  que  vous  voudriez  bien  dejnner  un  jonr 
avec  moi.  À  ce  plaisir  vous  voulez  en  ajouter  un  autre,  celui  de  me  lire  votre 
charmante  Foret.  Bayard  et  le  chevalier  de  Sales  viendront  le  partager.  Si 
demain  matin  vos  affaires  vous  le  permettent,  je  vous  prie  de  nous  accorder 
cette  faveur.  Je  ne  croyois  pas  qu'on  put  rendre  les  promenades  solitaires  da 
parc  plus  agréables  qu'elles  le  sont  pour  tous  les  rêveurs  sensibles.  Mais  je 
n'avois  pas  encore  entendu  vos  vêts.  Je  vois  que  l'immagination  brillante  des 
poètes  embellit  tout.  La  votre,  si  vous  le  vouliez,  nous  fairoit  trouver  les  jar- 
dins d'Armide  dans  le  triste  et  sauvage  pon...  {déchirure} .  Je  dis  un  jonr  à  une 
femme  de  Pau  qui  me  reprochoit  mes  fréquentes  promenades  au  parc:  Madame, 
c'est  un  lieu  délicieux  ;.Vame  y  est  si  vivement  émue,  que  je  crois  que  let 
arbres  finiront  par  y  penser  et  sentir.  —  C*est  bien  Ih  ce  qu'il  faut  y  cher- 
cher, fut  sa  réponse.  En  lisant  votre  Foret  elle  verra  que  vous  y  avez  apperça 
ce  dont  je  ne  devois  pas  lui  parler.  Elle  applaudira  à  vos  vers,  elle  leur  ren- 
dra hommage  en  y  promenant  un  peu  plus  souvent^  Ma  réponse  l'avoit  faite 
rire,  vos  tableaux  l'attendriront.  Je  suis.  Monsieur,  avec  toute  l'estime  que 
méritent  vos  talens  et  vos  vertus  patriotiques, 

Votre  très  humble  serviteur 
L'abbé  DOMBIDAU. 
[Au  dos  :]  A  Monsieur  Monsieur  Cazalet,  avocat^  h  l'hôtel  d'Orléans^  h  Paris, 
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UN  PETIT  PROBLÈME 


(1) 


SHvarium?  —  jEstiva;  œstivare,  estiver.  —  Estihadou^  esiiuayre,  etc.  — 
Le  Cazau  d'ero  Estibo  de  Laz.  —  Le  Girmanage  ou  Sermenage. 

Notre  Rédacteur  en  chef  a  posé  «  un  petit  problème  »  à  ré-* 
soudre.  On  accepte  l'invitation. 

Du  Cange,  pour  toute  élucidation  de  SHvarium {^) ,  dit: 
«  Vide  Mstiva.  »  C'est  jEsUva,  Estiva  qu'il  explique  dans  le 
sens  de  parc  d'été  pour  les  troupeaux  au  nom  de  puissantes 
autorités. 

Virgile  déplore  les  maladies  des  troupeaux  : 

nec  singula  morbi 

Corpora  corripiunt,  sed  tota  aestiva  repente  (3). 

Interprétation  de  Servius  :  estiva  sunt  loca  umbrosa,  in 
quibus  per  œstatem  pecora  vitanl  solis  çalorefn  (4). 

Stace  dépeint  un  orage  sur  le  Lycée^  aussi  fameux  par  ses 
troupeaux  que  par  ses  loups  : 

Frangitur  omne  nemus,  rapiunt  antiqua  proceliae 
Brachia  sylvarum,  nuUisque  aspecta  per  aevum 
Solibus  umbrosi  patuere  aestiva  Lycaei  (5). 

Interi»rétation  de  Lactance  :  JEstiva  dicuntur  pecorum  sta- 
bulu,  tempore  œstatis  umbrosa  (6). 

Au  mot  Stivarium,  du  Cange  ne  donne  pas  d'autre  exemple 
que  le  passage  même  de  la  charte  de  Gaston,  c'est  très  vrai; 

(1)  Voir  Revue  de  Gascogne,  t.  xx,  p.  203,  204,  213. 

(2)  Glosiarium,  t. m,  p.  964(1678). 

(3)  Géorgiques,}.  m,  v.  471-2. 

(4)  Sbrvii  Marci  Honorati  Commentarii  in  Virgilium  per  Chrittophorum 
Baldalfer  Ratisponensem  (1471),  t.  tu,  p  465. 

(5)  Thébaîde,  I.  i,  v.  361-3. 

(6)  P.  Papinii  Statu  Opéra  cum  comment.  Placiiu  Lagtantii  (m  Thebaid,) 
(1475),  t.  lY,  p.  40-2, 
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eû  revanche,  âu  synonyme  jEsiiva,  il  en  produit  trois,  dont 
un  relatif  à  FEspagne  et  deux  concernant  la  Bigorre. 

De  ces  deux,  le  plus  ancien  (945-960)  roule  sur  l'abbaye 
de  Saint-Savin,  et  le  plus  récent  (1030-1036),  sur  celle  de 
Saint-Pé. 

« 

Raimundas  Bigorritanus  cornes...  concedo...  neque  bestias  suas 
qualescumque  sint,  nisi  per  consilium,  vel  voluntatem  Abbatis  S. 
Savini  ad  estivas  illius  vallis  introducant...  Insuper  ad  lummaria  S. 
Savini  butirum,  quod  per  illas  totas  eestivas  censuaiiter  accipieba- 
mus  totum  prœfato  monasterio  coacedeado  dimittimus  (!]... 

Garsias  Arualdi  Cornes  Bigorrensis  dédit  Beato  Petro  ...  unum 
Casalem  nominatum  Susach...,  et  dédit  duas  Estivas,  scilicet  ge- 
renderam  et  marentam  (2)... 

Sî  r usage  de  estwa  n'est  pas  du  tout  tiré  au  clair  dans  la 
charte  de  Saint-Pé,  il  Test  sufflsamment  dans  celle  de  Saint- 
Savin,  et  comme  les  vallées  des  abbayes  confinent,  quoi  de 
plus  légitime  que  d'en  conclure,  surtout  vers  la  même  épo- 
que, pour  des  mots  identiques  des  significations  identiques? 

Le  P.  Jean  Briz  M^rtinez  del  Prado  publia  (3)  un  docu- 
ment (1063)  où  du  Gange  puisa  ces  lignes  : 

Haec  est  carta  quam  (moi  Sanche,  roi  d'Aragon)  facio  de  illa  aes- 
tiva,  quae  dicitur  I^serim...  Rogaverunt  me  illi  infantes,  quierant 
in  illa  schola,  ut  darem  eis  unam  sestivam  :  et  dedi  illis  illam  aesti- 
vam,  quaa  dicitur  Leserim,  quae  est  in  termino  de  Aruxe,  de  illo  rive 
de  Gabardito  (4)... 

Je  ne  puis  vérifier  sur  l'ouvrage  même,  ne  l'ayant  pas  à 
ma  disposition,  quelle  idée  exprime  œstiva,  ni  à  quelle  fin  le 
roi  concéda  cet  objet.  Les  écoliers  durent  obtenir  du  roi  ce 
cadeau,  si  c'était  un  pâturage,  comme  un  moyen  d'améliorer 
leur  situation  avec  les  revenus,  et  si  c'était  un  lieu  de  plai- 
sance, comme  une  promenade  où,  lors  de  la  canicule,  ils  s'en 

(1)  Maaca  (Pierre  de),  Hiitoire  de  Béam,  p.  804-5. 

(2)  Ibid.,  p.  807. 

(3,  Dans  son  Bistoria  Pinnatemis  (Histoire  de  la  Penna^,  I.  il,  c,  37. 
(4)  Gange  (du)»  G/ofiarium,  t.  i,  p.  91. 
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iraient^  troupeau  aussi,  cueillir  des  fleurs,  bondir  et  s^om^ 
brager. 

De  jEstiva  se  forma  JEstivare,  parfaitement  traduit  par  le 
français  estiver. 

Du  Gange  définit  d'abord  ce  verbe  :  iEstivare  dicuntur  pe- 
cora,  quœ  in  E^XWx^seupascms,  œstaie  pascunt  (1).  Il  cite 
ensuite,  à  Tappui  de  sa  définition,  de  respectables  témoigna- 
ges. Varron  a  dit  :  flaque  grèges  ovium  longé  abiguntur  ex  * 
Apulia  in  Samnium  aestivatum  (2)... — Les  religieux  de  Gabas 
s'engagent  à  payer  à  leurs  frères  de  Sainte-Christine  un  tribut 
annuel  de  huit  moutons  et  de  quatre  béliers,  à  condition  que 
armenta  eorum  in  Alpibus  (Pyrénées)  libéré  passent  eslivare, 
ut  armenta  S.  Chmtinœ  (3).  Dans  les  Coutumes  d'Auvergne, 
sub  flnem,  et  de  la  Marche,  art.  361 ,  se  lit  :  Estiver  le  bes- 
tail  es  montagnes  (4). 

Par  opposition,  hiverner  le  bétail  de  foin  et  de  pailles,  c'est, 
continue  du  Gange,  pecora  domi  pascere  fœno  acpaka  (S). 

Hybernium  (6)  s'applique  aux  quartiers  d'hiver,  de  même 
que  œstivum,  usité  au  pluriel  seulement,  aux  quartiers  d'été, 
qu'il  s'agisse  des  gens  ou  des  bêtes.  Virgile  crayonne  à  ravir 
l'hyémation  et  l'estivation  des  troupeaux  telles  qu'elles  se  pra- 
tiqut  enencore  dans  nos  vallées,  comme  nous  ne  tarderons 
pas  a  nous  en  convaincre. 
La  signification  de  Stivarium  est-elle  ainsi  bien  fixée?  nous 


(1)  Glostarium,  1. 1,  p.  95. 

(2)  De  re  ruiticà,  1.  i,  e.  i. 

(3)  Marca  (Pierre  *de),  Hiitoire  de  Béam^  p.  445. 

(4)  Glossarium,  t.  i,  p  95.  —  J'ajouterai  une  description  par  Pline  du  Fieui  m- 
diea  {Bananier  Figuier  =:  Figuier  d*Àdam):  Arbre  merveilleux,  ses  branches  se 
recourbent  vers  le  sol,  y  poussent  racines  en  cercle,  et  se  développent  en  nouveaux 
arbres,  l'ensemble  formant  une  vaste  tente  aux  multiples  colonnes.  Intra  sepem  eam 
jBSTiTANT  pastores,  opacam  pariter  et  munitam  vallo  arboris,  décora  speeie  ftt6- 
ter  intuentif  proculve,  fornicato  ambitu  superioret  rami  in  exeelsum  emieam,  tyl- 
vosa  multitudine,  vasto  matris  corpore^  ut  XL  pats,  plerœque  orbe  eolligant, 
umbra  verù  bina  stadia  operiant,  (Plinb,  Hist.  nat.,  I.  xii,  c.  Ti.) 

(5)  Ibid. 

(6)  Géorgiques,  1.  m,  v.  293-338. 

Tome  XX.  37 
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Tespérons.  Qu'on  n'aille  pas  lui  attribuer  des  liens  de  parenté 
avec  stivarius,  qui  tenet  aratrum  per  siivam  (1). 

Stiyaque,  quœ  currus  à  tergo  torqueat  imos  (2) 

Stwa  ici  n'a  rien  à  démêler  avec  l'été;  c'est  un  dérivé  de 
sto,  qui  veut  dire  élrier  et  mancheron,  en  gascon  esbiu  et 
esletÂO.  Eliminons  tous  les  termes  de  cette  provenance. 

Apud  Occitanos,  poursuit  du  Gange,  Estibadou  ef  Estivan- 
dié,  appeUaniur  coUmi  partiarii  et  mediatam,  ah  sestivis  in 
quas  pecora  ma  abiguni  (3).  Le  savant  lexicographe  n'allègue 
pas  la  moindre  preuve  en  faveur  de  son  afûrmation,  et  je  dois 
constater  que  tel  n'est  plus  le  sens  de  estiuayre  =  esHuandè, 
meleyè  (plus  communément  hourdalè),  dans  les  idiomes.de 
la  Gascogne. 

VesHuayre  ou  estiuandè  {esUvancUer)  se  loue  ordinaire- 
ment trois  mois  à  partir  de  la  Saint-Jean,  c'est-à-dire  pour 
tous  les  travaux  de  la  moisson,  et  se  loue  aussi  cher  qu'il 
peut,  à  payer,  suivant  les  conditioQs,  en  argent  ou  en  na- 
ture. 

Le  métayer  parUaire  {medialarius  partiarius)  prend  à  sa 
charge  les  travaux  d'une  terre  {métairie),  à  la  condition  d'en 
partager  par  mmtié  les  revenus  avec  le  propriétaire.  C'est 
notre  meteyè  ou  bourdalè,  qui  s'installe  généralement  à  la 
Toussaint. 

Je  rappellerai  en  passant  le  coussurè  et  le  hazendè.  Le 
cousswrè  s'engage  à  rentrer  la  récolte  et,  comme  on  dit  vul- 
gairement, à  la  mettre  au  grenier  moyennant  un  sac  sur  cinq, 
paiement  en  nature  appelé  coussuro  (4).  Le  fiazendè  s'obli- 
geait, en  vertu  d'un  bail  pour  toute  sa  génération  à  lui,  pre- 
neur, à'acquitter  envers  le  propriétaire  une  redevance  en  ar- 

(l)  CAii6B(Da}i  GUniariufn,  t  m,  p.  964. 
{%)  ViRGiLB,  Géorgiqnes,  1.  i,  v.  174. 

(3)  Glottarium^  1. 1,  p.  95. 

(4)  Etymologie,  CoMd,  Cotfia,  Coeiat  daa«  le  Glotsarium  de  da  Gange,  t.  i,  p« 
1344.  VEstibade,  en  français,  est  la  portion  de  récoite  qui  revient  à  celui  qui  aide  à 
la  faire. 
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gent  pour  une  terre  (hazendo)  dont  le  faisandier  retenait  tous 
les  fruits  (1). 

Qu'on  ne  me  chicane  pas  sur  les  nuances,  je  ne  dessine 
que  la  couleur,  fermement  persuadé  que  Eslibadm  et  EsH- 
vandié  de  du  Gange  n'en  présentent  pas  d'autre  dans  toute 
rOccitanié,  dans  tous  les  pays  de  la  langue  d'oc,  —  vieux 
slyle,  car  voilà  que  M.  G.  Gbabaneau  en  sépare  le  gascon. 

Estiva!  Le  nom  et  la  chose  se  sont  conservés  dans  le  Ba- 
rêgeois,  où  pas  de  site  plus  connu  que  l^Cazau  ^ere  Estibo 
de  Luz,  ou  simplement  le  Cazau  d'ère  Estibo  (2). 

Cazau  {casale)  avait  un  sens  plus  étendu  que  jardin  (3),  bien 
que  ces  termes  s'équivaillent  aujourd'hui.  Je  ,me  permettrai 
donc  de  traduire  Jardin  de  VEstibe  de  Luz,  et  Jardin  de  l'Es- 
tibe.  Ne  vous  récriez  pas  :  si  jamais  vous  aviez  foulé  ces  tapis, 
vous  auriez  été  les  premiers  à  les  qualifier  de  ce  nom.  Ge  ne 
sont  pas  les  botanistes  qui  le  contesteraient,  eux  qui  n'ont 
cessé  de  les  visiter,  de  les  admirer,  de  les  moissonner,  d'abord 
Toumefort,  puis  Lapeyrouse,  puis  Zetterstedt,  puis  tant 
d'autres,  quorum  pars  parva  fui.  Lapeyrouse,  parmi  la  foule 
des  plantes,  en  cite  une  cinquantaine  tranchant  sur  le  com- 
mun, qui  pour  les  amateurs  changent  en  plaisir  la  peine 
dMne  ascension  à  ce  paradis. 

\J Estibo  de  Luz  s'étend  sur  le  versant  est  et  nord-est  du 
pic  de  Bergons.  Le  chemin  qui  conduit  à  la  crête  du  mont 
traverse  Y  Estibo,  et  c'est  du  haut  de  l'aérien  observatoire  que 

(1)  Etymologie,  facienda  (terra),  defacio.  Voir  Glosiarium  de  da  Congé,  t.  il,  p. 
309,  mot  Faxenda, 

(2)  JMgDore  pourqaoi  Picot  de  Lapeyrouse,  dans  son  Histoire  abrégée  des  plantes 
des  Pyrénées^  une  quantité  de  fois  et  toujours  de  la  même  manière,  ^crit  Caxau 
d'Estiba  de  Lux  et  Caxau  d'Estiba.  On-ne  s'explique  pas  comment  Estiba  remplaça 
Estibo,  à  moins  que  l'oreille  du  toulousain  peu  habituée  à  l'accent  du  Barégeois  n'ait 
pris  pour  a  le  o,  dégénérescence  efféminée  de  la  premiëro  voyelle,  que  le  m&le  ac- 
cent des  montagnards  semblé,  en  effet,  ramener  à  l'intonation  primordiale. 

f3)  c  Casai  {casale},  d'après  du  Cangd,  signifie  un  lieu  vacant,  où  Ton  peut  bi- 
tir  ..  En  Armagnac,  le  mot  casau,  quand  il  's'agit  de  mesure  de  fonds,  s'entend  de 
retendue  de  terre  dans  laquelle  on  peut  semer  qualfe  mesures  ou  u^i  sac  de  blé. 
Casai  en  Bigorre  était  souvent  dans  Le  sens  de  métairie,  »  La  Gràzb,  Hiit,  du  droit 
dans  les  Pyrénées;  1861,  p.  169. 
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Ton  contemple  à  souhait  le  Cazau,  plus  ravissant  que  tous 
les  jardins  anglais^  avec  ses  jolis  plateaux  où  paissent  les 
troupeaux^  ses  gorges  peu  profondes  où  ils  se  désaltèrent, 
ses  verts  bosquets  où  ils  s'ombragent.  Çà  et  là  des  granges, 
une  trentaine  en  tout,  construites  en  pierre  sèche  et  couver- 
tes de  chaume.  Le  foin  est  serré  et  consommé  sur  place.  Les 
animaux,  vaches,  brebis,  mulets,  quelques  juments  pouli- 
nières, séjournent  à  VEstibo  depuis  le  commencement  du 
printemps  jusqu'à  la  fin  de  juin,  époque  à  laquelle  ils  doi- 
vent, à  peine  de  procès-verbal,  se  transporter  sur  les  monta- 
gnes de  Gavarnie  et  de  Héas,  d'où,  en  septembre,  ils  rega- 
gnent r^jtî&o  Jusqu'en  octobre.  A  ce  moment,  les  bêtes  à 
laine  seules  redescendent  dans  les  prairies  et  les  champs  au- 
tour des  villages,  afin  de  fumer  les  terres;  elles  remontent  à 
VEstibo  à  la  fin  de  novembre.  Les  bergers  restent  jour  et  nuit 
à  la  garde  de  leurs  troupeaux,  tant  que  dure  la  station  à 
VEstibo,  logeant  dans  les  granges  et  couchant  sur  le  foin.  A 
la  veille  de  Noël,  tous  les  animaux  retournent  vers  les  habi- 
tations, et  s'abritent  dans  des  étables  qui  en  dépendent. 

Comment  s'ils  savaient  leurs  bêtes  encore  à  VEsHbo,  com- 
ment les  Barégeois  feraient-ils  avec  allégresse  la  collation  tra- 
ditionnelle? Gardez-vous  de  la  confondre  avec  le  réveillon; 
celui-ci  célèbre  Jésus  qui  vient  de  naître,  et  celle-là  Jésus  qui 
va  nattre;  l'un  est  l'amour,  l'autre  l'espérance;  tous  deux  sont 
la  foi.  Pour  rien  au  monde  l'ouvrier  ne  prendrait  ce  soir  de 
vigile  sous  un  toit  étranger  la  collation  qu'il  y  a  gagnée.  Elle 
l'attend  en  famille,  moins  soignée  peut-être,  mais  à  coup  sûr 
plus  douce.  Même  un  certain  luxe  relatif  y  préside.  Plus  de 
pain  de  mais  ou  de  seigle,  mais  du  pain  de  méteil;  dame  !  on 
n'est  pas  assez  riche  pour  s'en  payer  de  froment.  Puis  des 
noix,  des  pommes,  du  fromage,  fromage  autant  que  pain,  in- 
commensurablement,  de  la  longueur  du  bras  et  du  couteau. 
Quelle  joie  devant  ce  foyer  où  flambe  la  souche  avec  les  onze 
tisons  !  Tout  à  coup  silence  profond  et  religieux  :  le  chef  de  la 
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famille  saisit  un  broc  de  vin,  liqueur  pour  les  montagnards 
plus  rare  que  le  lait,  et  ne  s'épanchant  qu'aux  grandes  so- 
lennités; le  patriarche,  d'un  air  mystique,  en  arrose  souche 
et  tisons,  et,  le  rite  accompli,  verse  à  la  ronde  d'amples  ra- 
sades. L'hiver  sera  triste,  mais  un  bon  jour  en  fait  passer 
cent  mauvais  (1). 

Le  mot  Estiva  semble  particulier  aux  montagnes  à  cause  de 
la  différence  nlus  tranchée  entre  les  saisons.  Aussi  dans  les 
trois  exemples  de  du  Gange  s'agit-il  de  hautes  régions,  la 
Penna,  Saint-Savin,  Saint-Pé.  VEstibo  de  Luz  se  déploie  sur 
les  flancs  des  Bergons.  Les  troupeaux  émigraient  des  plaines 
de  l'Apulie  vers  les  cimes  du  Samnium.  Qu'était-ce  que  le 
Lycée?  un  mont  de  l'Arcadie.  Rappelez-vous  les  Coutumes  de 
l'Auvergne  et  de  la  Marche,  l'une  et  l'autre  divisées  en  Basse 
et  Haute.  Là  Estiva  est  de  mise,  mais  à  Gabarret  !  Si  de  pâ- 
turage il  avait  été  question  en  cet  endroit,  Estiva  aurait  été 
remplacé  par  pascua,  répété  à  foison  dans  les  actes  de  con- 
cession ou  analogues,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  par- 
courant Marca,  Brugèles,  Monlezun,  Gastillon,  etc.  Pas  un 
emploi,  un  seul  emploi  de  Estiva  pour  la  plaine;  des  centai- 
nes, au  contraire,  de  sylva,  ce  qui  prouve,  comme  l'a  fort 
bien  supposé  notre  Rédacteur  en  chef,  que  la  vraie  leçon  doit 
être  silvaria. 

Slivarius  ne  découle  pas  de  ^Estiva = Estiva = Stiva,  mais 
Sylva  =  silva  engendra  Sylvarius  =  Silvarius,  qui  sUvam 
custodil,  pravidet  (2).  La  forme  existe,  et  à  côté  de  Sylvarius 

(1)  Communication  de  M.  Lartigne,  institatenr  à  MontfaocoD,  etda  R.  P.  Four- 
oou,  missionnaire  da  diocèse  a  la  grotte  de  Loardes,  deai  enfants  de  Lni  à  même  de 
non  s  bien  renseigner;  qu'ils  reçoivent  ici  une  fois  de  plus  nos  remerciements. 

[Rapprocher  de  cet  usage  pyrénéen  le  baptême  du  eaehafià  on  de  la  bûehe  da  Noël 
en  Provence: 

Quouro  sian,  maire,  en  aqueu  jour  leu  me  souvône  que  moan  grand 

Qu'a  la  vesprado  se  taulejo,  Metegaé  dins  la  chaminëio 

Que  i'a  très  lurae  e  qu'a  l'entour  Un  gros  an^re  em'uno  bonrrôio 

Se  sauto  e  se  farandoulejo?  E  pièi  lis  arrousé'n  cantan... 

Glaup,  dans  le  libre  calendau  de  Roumanille,  p.  3.  —  L.  c] 

(2)  Cangb  (du),  Glossarium,  t.  m,  p.  1034. 
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OU  SUvarius,  il  n'en  coûte  pas  beaucoup  d'admettre  SUva- 
rium;  il  en  coûte  même  d'autant  moins  que  sUva,  dans  les 
chartes  susdites,  se  rencontre  à  chaque  instant.  ^^^Hva  {ortim) 
est  un  adjectif  pris  substantivement;  au  moyen  âge  il  devint 
substantif,  passant  de  la  deuxième  déclinaison  à  la  première 
en  même  temps  que  du  pluriel  au  singulier.  C'est  du  nouveau 
type  que  descendrait  Slivarium;  encore  faut-il  supprimer  œ 
ou  e  au  commencement,  car  sliva  ne  se  trouve  pas  ou  du 
moins  n'est  pas  signalé  par  du  Gange  en  ce  sens-là.  SUvarium, 
au  contraire,  n'a  pas  plus  de  peine  à  émaner  de  sUva,  que 
buscaria  de  bu8Cus=iboscus  (1),  et  si  les  deux  derniers  sont 
synonymes,  et  ils  le  sont,  les  deux  premiers  le  peuvent  être 
également. 

La  Revue  fera-t-elle  place  à  une  explication  moins  longue 
d'un  autre  mot  barbare  ? 

M,  l'abbé  Ducruc  a  cité  encore  Cinmonaige;  notre  Rédac- 
teur en  chef,  toujours  friand  de  ces  raretés,  a  recueilli  Ciri- 
manatge  (3!^);  nousy'joitidvotis  Sirmenage{^),  Cirmenages  (4), 
Cirmanagium,  Cirimanagium,  Cirmenage  (5),  Circtnana- 
gium  {6),Sermenagium  (7),  puis,  à  l'adresse  de  qui  ne  pos- 
séderait pas  le  texte,  la  copie  suivante  : 

Sermbnage,  m.  probabl.  toiture,  fs^tage.  Ce  mot  difficile,  qu'on  peut 
dériver  du  latin  sarcimen,  semble  signifier  faîtage  (en  gascon,  sir- 
mén  —  chermén],  parce  que  toute  la  toiture  se  lie  et  se  œud,  pour 
ainsi  dire,  à  cette  pièce  supérieure.  Ainsi  le  serraenage  ou  faîtage 
serait  simplement  la  permission  de  bâtir  quelque  part,  permission 
qui  entraînait  avec  elle  un  droit  de  redevance  envers  le  suzerain  (8). 


(1)  Ibid.,  t.  I,  p.  592-3. 

(2)  Marca  (Pierre  de),  Histoire  de  Béarn,  p.  442. 

(3)  Ibid.,  p.  627. 

(4)  /6td..  p.  674. 

(5)  Caicgb  fdu),  Glossarium,  t.  i,  p.  999. 

(6)  Ibid.,  t.  m,  p.  1515. 

(7)  Buisson  (dom  P.  D.  do),  Hisloria  monaslerii  S .  Severi,  I.  t,  p.  210. 

(8)  Jbid.,  t.  Il,  p.  409. 


r 
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Sans  discuter  la  valeur  de  cette  interprétation  émise  par  les 
savants  éditeurs  Pédegert  et  Lugat,  nous  en  hasarderons  une 
nouvelle;  abondance  de  biens  ne  nuit  pas.  Si  je  ne  me  trompe^ 
le  sermenagc  était  un  droit  du  seigneur,  du  sire,  sur  le  ma- 
nagium,  mansus,  ou  mansio,  demeure  avec  les  alentours  : 

Et  si  doit  l*eQ  savoir  que  le  masnage  est  relevé  par  trois  sols,  et 
par  ce  acquite  la  première  acre,  ou  tout  le  teuement,  s*il  n'y  a  plus 
d'un  acre  (1). 

Que  des  feudistes  poussent  Tétude  plus  loin,  particulière- 
ment en  Béarn;  je  l'arrête  ici  comme  étymologiste. 

L'Abbé  J.  DULAC. 


(1)  Cangb  (dn).  Glottariumf  t.  ii,  p.  874.  [Un  nouvel  eiemple  de  eirmanage 
publié  dans  notre  dernier  numéro  (p  477),  avec  la  tradoction  latine  Cemus 
domualium,  me  porte  à  croire  qne,  l'inierprétation  de  M.  Dulac  subsistant  pour 
managff  la  syllabe  cîr  s'eipliqaerail  mieux  par  cetf,  cens:  eirmanagtf  corruption 
de  eeismanage.  Cette  origine  aurait,  bien  entendu,  été  perdue  de  vue  par  le  vulgaire, 
ce  qni  explique  le  pléonasme  :  lot  eeis  dous  eirmanadges.  —  l.  g.] 
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POÉSIES  POPULAIRES  FRANÇAISES 

DANS  LE  BAS-ARMAGNAC. 


A  M.  LÉONCE  œUTURE,. 

Mon  cher  ami. 

J'ai  lu  pendant  les  vacances,  au  fond  de  notre  cher  Arma- 
gnac, le  recueil  de  M.  Bladé  {Poésies  populaires  en  langue 
française  recueillies  dans  C Armagnac  et  VAgenais)  et  rarticle 
que  vous  lui  avez  consacré  (flevue  de  Gascogne  d'août-septem- 
bre). Cette  lecture  a  été  un  vrai  régal  pour  moi,  qui  aime  tant  les 
vieilles  choses  de  chez  nous.  Hélas!  elles  disparaissent  de 
jour  en  jour,  et  bientôt  il  n'y  aura  plus  que  du  neuf.  La  voix 
de  la  muse  populaire  va  s'éteindre,  comme  vous  le  dites  avec 
raison,  et  l'on  ne  saurait  trop  remercier  M.  Bladé  d'avoir  re- 
cueilli nos  anciens  refrains. 

J'ai  parcouru  son  livre  avec  la  plus  grande  attention.  Â 
mesure  que  les  feuillets  glissaient  sous  mes  doigts,  vieux  airs 
et  vieilles  chansons  revenaient  sur  mes  lèvres,  et  j'ai  pu  no- 
ter, soit  dans  les  mélodies,  soit  dans  le  texte,  plusieurs  varian- 
tes et  quelques  desiderata.  Je  choisis  parmi  mes  notes  celles 
qui  me  paraissent  les  plus  intéressantes  et  je  vous  les  envoie 
pour  servir  de  complément  à  votre  article.  Elles  ont  toutes 
été  contrôlées  avec  soin  auprès  de  gens  habiles  à  canta  un 
bèrs;  vous  savez  qu'ils  ne  manquent  pas  en  Armagnac  au 
temps  des  vendanges  et  des  despilloucades^ 

Mais  à  propos  de  canta  un  bèrs,  permettez-moi  une  paren- 
thèse (ce  ne  sera  pas  la  dernière).  Cette  expression  si  vivante 
encore  là-bas,  parmi  les  paysans  de  la  campagne,  me  parait 
remonter  aux  troubadours.  Je  vais  citer  un  auteur  qui  n'est  * 
peut-être  pas  un  romaniste  sérieux,  mais  qui  a  dû  résumer 
Diez  et  d'autres  autorités.  «  L'emploi  vague  et  mal  défini  du 
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terme  vers,  dit  M.  Gidel  {Histoire  de  la  litt.  fr.  jusqu'à  la  He- 
naiss.,  p.  74),  a  donné  lieu  à  quelque  embarras.  Si  nous  en 
croyons  Aimeiy  de  Péguilhain,  il  n'y  aurait  entre  ces  deux 
termes  {cansos  et  vers)  qu'une  différence  purement  nomi- 
nale... Cependant  il  ajoute  quelques  détails  qui  peuvent  ser- 
vir à  le  réfuter. . .  J'ai  entendu,  dit-il,  des  airs  courts  et  à  me- 
sure pressée  dans  les  t;^^et  des  mélodies  traînantes  dans  les 
chansons.  Dé  part  et  d'autre,  c'étaient  lignes  de  même  lon- 
gueur et  chant  de  même  ton.  —  D'où  il  suit  qu'il  y  avait  dans 
la  théorie  une  distinction  consacrée  entre  vers  et  cansos,  mais 
la  pratique  n'y  restait  pas  toujours  fidèle.  Oh  peut  en  conclure 
avec  Diez  que  le  vers,  plus  libre  que  la  chanson  dans  le  choix 
de  ses  sujets,  comportait  une  grande  variété.  Il  n'admettait 
que  des  rimes  masculines  et  les  vers  différaient  par  la  longueur 
de  ceux  de  la  chanson.  Le  débit  musical,  en  outre,  était  diffé- 
rent. Le  rythme  n'admettait  que  des  vers  de  quatre  pieds  sur 
une  rime  masculine...  Le  vers  fut  évidemment  la  forme  pri- 
mitive et  populaire  de  la  chanson...  Le  biographe  de  Marca- 
brus  nous  apprend  qu'avant  lui  nulle  pièce  ne  recevait  le  nom 
de  canson.  Ce  terme  fut  inconnu  jusqu'à  Giraud  de  Borneilh 
qui  fit,  dit-on,  la  première  chanson.  Levers  ne  comporte  que 
cinq  à  six  couplets,  rarement  sept  à  huit.  »  (A) 

Arrivons  à  mon  butin.  Je  parcourrai  successivement,  dans 
l'ordre  même  du  recueil  de  M.  Bladé,  les  poésies  religieuses, 
les  chansons  diverses,  les  chansons  de  danse,  enfln  les  énig- 
mes et  formulettes. 

L  Poésies  religieuses. 

Je  n'ai  presque  rien  à  vous  offrir  en  ce  genre,  quoique  j'aie 
retrouvé  l'un  des  jeunes  gens  dont  vous  parlez  dans  votre  arti- 
cle et  qui  furent  un  jour  si  vertement  interrompus  par  l'abbé 
D. . .  au  second  vers  de  leur  noël  :  Nous  sommes  trois  souverains 

'A)  Voir  cttte  note  et  les  suivantes  à  la  fin  de  Tarticle.  —  L.  G. 
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princes.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  la  seule  mésaventure  de  ce 
genre  qui  leur  soit  arrivée.  Un  dimanche,  rangés  près  de  Tau- 
tel,  ils  entonnèrent  pendant  la  messe  un  cantique  lent,  traî- 
nant, tout  à  fait  contraire  au  goût  du  bon  curé,  qui  aitnait  fort, 
je  m'en  souviens,  les  airs  gais  et  rapides.  Carat-bous,  si  bou 
plèl,  leur  dil-il,  que  semble  que  cantitz  laubère-lère.  Vous 
n'ignorez  pas  que  taubère-lère  est  la  formule  insignifiante  d'une 
mélopée  monotone  psalmodiée  le  soir  par  les  pâtres  qui  ra- 
mènent leurs  troupeaux.  Elle  est  pourtant  accompagnée  par- 
fois de  quelques  paroles  plus  ou  moins  significatives;  témoin 
cet  arrimatoère  du  Bas-Armagnac  : 

Toque,  baquère,  se  bos  touca  : 
La  fresque  arrousade  que'ns  ba  gaha, 
Lou  loung  dou  camin  que'us  ba'ttrapa. 
La  baque  leitère  s'en  ba  tourna. 
Adiu,  baquère,  dinqu'au  matin. 
Dempus  lou  matin  dinqu'au  tantos 
T'atenderèi  au  cap  dou  bos. 
Dou  cap  dou  bos  à  la  carrère 
Que  canteram  laubère-lère. 

Je  reviens  à  mon  jeune  homme.  J'ai  essayé  de  mon  mieux 
de  réveiller  ses  souvenirs;  mais  sa  mémoire  est  rouillée.  Lui 
qui  savait  en  son  temps  tout  le  répertoire  des  chants  du  pays 
n'a  retenu  que  des  fragments  sans  suite  et  des  couplets  dé- 
pareillés. Voici  le  commencement  d'un  noël  dont  le  caractère 
populaire  est  bien  marqué.  Je  regrette  de  n'en  avoir  pas  plus 
long,  car  la  forme  m'en  parait  fort  originale  : 

Amis,  célébrons  à  grand  bruit    }    , . 

T  X      ^       .         ■  \    bis. 

Le  mystère  de  cette  nuit.  \ 

Disons  tous  à  haute  voix  : 

Tra  la  la,  lan  1ère,  lanla  ! 

Disons  tous  à  haute  yoix  : 

Gloire  soit  au  Roi  des  rois  ! 

C'est  là,  du  reste,  le  seul  morceau  de  poésie  religieuse 
que  j'aie  pu  recueillir. 


—  515  — 

II.  Chansons  diverses.  Complaintes,  etc. 

Le  Jem^  soldat  el  Prospère  vous  paraissent  «  deux  ver- 
sions d'un  même  thème.  »  Ce  n'est  pas  dire  assez  peut-être. 
Je  croirais  volontiers  que  primitivement  ces  deux  chansons 
n'en  faisaient  qu'une,  dont  le  vrai  tilre  serait  Prospère,  cou- 
pée comme  la  pièce  de  ce  nom  dans  le  recueil  de  M.  Bladé, 
avec  une  mélodie  légèrement  différente.  La  voici,  telïe  qu'elle 
a  été  transcrite  sous  la  dictée  d'un  jeune  bouvier.  Je  vous 
préviens  que  ce  chant  est  exécuté  avec  une  gravité  vraiment 
épique,  et  que  le  grand  caractère  de  la  mélodie  écarte  de 
cette  chanson,  malgré  la  famiUarité  gauloise  des  termes,  toute 
idée  grivoise  ou  seulement  légère  : 

1 .  Un  homme  de  vingt  ans        qui  est  parti  pour  Tarmée.  (ftts) 

Il  pleure  sa  maitresse,        et  il  a  bien  raison  :      )   , . 
C'est  la  plus  belle  fille        qu'il  y  a  dans  Lyon.  \ 

2.  Le  bon  soldat  s'en  va        trouver  son  capitaine. 

«  Bonjour,  mon  capitaine,        donnez-moi  permission 
D'aller  revoir  Prospère,        mon  petit  cœur  mignon.  » 

3 .  Le  capitaine  lui  répond  :        «  Prends-toi  ta  carte  blanche  ! 

Prends- toi  ta  carte  blanche,        ton  joli  passe-port. 
Et  va-t'en  voir  ta  belle,        tu  reviendras  d'abord.  » 
4^.  Et  le  soldat  heureux  s'en  va        au  château  de  son  père. 
«  Bonjour,  père  z-et  mère,        frères,  sœurs  et  parents  I . 
Où  est-elle  Prospère,        que  mon  cœur  aime  tant? 

5 .  Son  père  lui  répond  :        <  Prospère,  elle  est  morte! 

Prospère,  elle  est  morte,        elle  n'est  plus  ici; 
Son  corps  en  terre  sainte,        son  âme  en  paradis  !  > 

6 .  Et  le  soldat  pleurant  s'en  va        prier  dessus  la  tombe. 

En  forme  de  colombe        Prospère  se  montra. 

t  Embrasse-moi,  Prospère,        pour  la  dernière  fois.  > 

7 .  Le  bon  soldat  s'en  va        trouver  son  capitaine. 

«  Bonjour,  mon  capitaine,        me  vdfci  de  retour; 
PuisqueProspèreestraorte,        je  veux  servir  toujours.  »  (B) 

La  complainte  V Enfant  tué  peut  se  chanter  et  se  chante,  je 
crois,  dans  les  rondes. 

La  Jeanneton  s'en  va  au  bois,     [qua,ter) 
Au  bois,  au  bois,  toute  seulette,  |  , . 
Pour  ramasser  des  violettes. 
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Quoique  arrangée  en  air  de  danse,  la  mélodie  conserve 
néanmoins  un  caractère  mélancolique  bien  en  rapport  avec 
le  sujet.  Il  y  aurait  aussi  quelques  variantes  à  indiquer  dans 
le  texte,  mais  elles  sont  insigniflantes. 

Mais  voici  trois  chansons  françaises  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  recueil  de  M.  Bladé  :  la  Fille  unique,  Clémence  et  le 
Diamant.  La  première  est  bien  souvent  chantée  dans  le 
Bas-Armagnac;  si  les  paroles  sont  assez  vulgaires,  la  mélo- 
die est  charmante  : 

1 .  Mon  père  i-et  ma  mète        n'avaient  que  moi  d'enfant, 

N'avaient  que  moi  d'enfant, 
(La  destinée,  la  rose  au  bois) 
N'avaient  que  moi  d'enfant. 

2.  On  me  mit  à  l'école        à  l'école  du  roi. 

A  l'école  du  roi, 
[La  destinée,  la  rose  au  bois]  * 

A  l'école  du  roi. 

3.  Le  maître  qui  m'enseigne        vint  amoureux  de  moi. 

■ 

Vint,  etc. 

4.  Il  m'achète  une  robe        une  robe  de  soie... 

5.  Le  tailleur  qui  la  taille,        c'est  le  taiUeur  du  roi... 


8.  Mais  c'est  l'honneur  des  filles  de  balier  leur  maison. 

9 .  Quand  les  maisons  sont  propres,        les  amoureux  y  vont. 

10.  Quand  les  maisons  sont  sales,        les  amoureux  s'en  vont, 

11 .  S'en  vont  de  quatre  en  quatre,        en  frappant  leurs  talons. 

Clémence  a  été  fournie  par  une  vendangeuse  de  Ville- 
neuve-de-Marsan; elle  ne  manque  pas  de  caractère,  mais, 
faute  d'un  contrôle  suffisant,  le  texte  n'est  ni  complet  ni  peut- 
être  bien  exact  : 

1.  Je  suis  né  de  Tan  quinze;        le  sort  m'a  tombé  : 
€  Ma  très  chère  amie,        il  faudra  nous  quitter. 

2.  J'ai  reçu  une  lettre        de  mon  commandant 
Pour  aller  en  guerre        dans  mon  régiment.  » 

3.  €  Amant,  si  tu  m'envies        de  venir  avec  toi, 
Dans  ta  compagnie        on  me  recevera. 

4.  Je  suis  forte  de  taille,        j'ai  le  cœur  bien  bon. 
Je  serai  gentille,        habillée  en  dragon.  » 
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En  effet,  ainsi  déguisée,  elle  part,  arrive  au  régiment. 

Tous  les  gens  de  la  ville        se  sont  étonnés 
De  voir  une  iille        tant  bien  manœuvrer. 

Mais  «  au  pont  de  Nantes  »  a  lieu  un  engagement,  et  elle 
est  tuée. 

Son  amant  la  pleure        la  nuit  et  le  jour  : 

€  Adieu,  ma  Clémence,        adieu,  pour  toujours  !  > 

Enfin,  voici  la  complainte  du  Diamant  dor  chantée  en 
Armagnac,  évidemment  très  altérée,  mais  d'une  allure  popu- 
laire incontestable  : 

1 .  Chantons,  chantons  présentement  |  , . 

rw,       1    ,        T        ,    •     1  l  bis 

Tout  le  long  de  ce  bois  charmant.    ) 

,  Trois  étudiants  venant  d'Espagne,  i    ,. 

Se  promenant  par  la  campagne,      \ 

2.  Après  qu'ils  se  sont  bien  promenés, 
A  présent  faut  se  reposer. 
Reposons-nous  sur  cette  herbette, 
Dans  le  parfum  de  ces  violettes. 

3.  Après  qu'ils  se  sont  bien  reposés. 
Une  jeune  fille  vint  à  passer  : 

€  Où  allez-vous,  la  jeune  fillette. 
Passer  ce  bois  la  nuit  seulette?  » 

Les  deux  couplets  suivants  ne  présentent  guère  aucun 
sens,  tels  que  je  les  ai  entendu  chanter.  On  devine  que  la  jeune 
fille  est  assassinée,  après  qu'on  lui  a  dérobé  son  «  diamant 
d'or.  » 

6.  Le  plus  jeune  dit  au  plus  vieux  : 
€  Oui,  nous  avons  offensé  pieu. 

Si  la  vengeance  de  Dieu  nous  punit, 
Nous  n'irons  point  en  paradis.  > 

7.  Et  tous  les  trois  s'en  sont  allés, 
A  l'auberge  allant  frapper. 

«  Ouvrez,  ouvrez  la  porte,  l'hôtesse, 
Pour  faire  souper  cette  jeunesse  I  » 
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8.  Après  qu'ils  eurent  bien  soupe, 
A  présent  faut  très  bien  payer. 
Tout  en  ôtant  la  main  de  sa  bourse, 
Un  diamant  d'or  par  terre  tombe. 

9.  L'hôtesse  s'en  va  tout  doucement, 
S'en  va  ramasser  ce  diamant. 

«  Ce  diamant  d'or  est  de  ma  fille, 
Rendez-la-moi  morte  ou  en  vie.  » 

10.     «  L'hôtesse,  ne  vous  chagrinez  pas. 
Votre  fille  se  trouvera. 
Elle  est  là-bas.  dans  ce  vert  bocage. 
Toute  couverte  de  feuillage.  » 

m.  Chansons  de  danse. 

Tai  été,  je  l'avoue,  très  étonné  de  ne  pas  trouver  parmi 
ces  chansons,  dans  le  recueil  de  M.  Bladé,  une  ronde  des  plus 
connues  et  qui  a  beaucoup  de  vogue  dans  tout  TArmagnac. 
Je  la  transcris  tout  entière.  Il  en  est  peu  de  plus  gaies  et  de 
plus  poétiques  : 

1.  Adieu,  ville  condomoise,    ~lan  la  laderan  la*    adiea  ville  je  m'en  va. 

2.  J'ai  un  grand  voyagea  faire,  [lan  la,  etc.]  je  ne  sais  qui  le  fera.   ■ 

3.  Rossignol  du  vert  bocage,       faites-moi  ce  plaisir-là.! 

4.  Rossignol  prend  la  volée,        au  chàleau  d'amour  s'en  va. 
Ô.  Trouve  la  porle  fermée;        par  la  croisée  il  entra. 

6.  Trouve  trois  dames  à  table,        toutes  trois  les  salua. 

7.  c  Bonjour  l'une,  bonjour  l'autre.        bonjour  celle  de  là-bas! 

8.  Votre  amant  vous  envoi'dire        que  vous  ne  l'oubliiez  pas.  » 

9.  a  J'en  ai  bien  oublié  d'autres,        quand  j'oublierais  celui  -là.  » 

Quelques,  remarques  maintenant  sur  diverses  pièces  pu- 
bliées par  M.  Bladé. 

La  jolie  chanson  3/argueridette  (p.  76)  présente,  dans  ia 
leçon  que  j'ai  recueillie,  des  variantes  assez  notables,  surtout 
aux  premiers  couplets.  L'avant-dernier  en  est  absent;  cette 
réflexion  pleine  de  finesse  et  d'une  rédaction  si  élégante,  «  Il 
fallait  plumer  la  perdrix  —  pendant  qu'elle  était  prise,  »  aura 
fui  d'elle-même  la  mémoire  de  nos  paysans. 
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Celle  qui  a  pour  litre  Jeanneton  (p.  87)  est  des  plus  con- 
nues; mais  je  n'en  ai  jamais  entendu  chanter  le  premier 
couplet  :  c'est  toujours  par  le  second  qu'on  commence  en  Ar- 
magnac. Voici  quelques  variantes  : 


3.  Trois  chevaliers  passèrent,  trois  chevaliers  barons. 

(Sur  le  pont,  landerirette,  sur  le  gazon,     landeridoa) 

4.  Demandent  à  la  belle  :        «  Cherchez-vous  du  poisson?  b 

5.  €  Ohl  non,  »  répondit-ellp,  «  j  y  suis  tombée  au  fond.  » 

6.  €  Que  donnez-vous,  la  belle,        si  nous  vous  en  tirons? 

7.  c  Quand  j'en  serai  sortie,  nous  le  déciderons.» 

8.  Quand  elle  en  fut  sortie,  chanta  une  chanson. 

9.  «  Ce  n'est  pas  ça,  la  belle,  ce  que  nous  demandons.  » 

Et  le  reste  à  peu  près  comme  dans  la  leçon  imprimée.  Vous 
voyez  que  la  nôtre  est  plus  complète  et  se  tient  mieux.  Mais 
à  propos  du  refrain  «  Sur  le  pont  landerirette —  Sur  le  gazon 
landeridon,  »  je  vous  dirai  qu'il  a  été  quelquefois  modifié.  Il 
a  même  ressenti^  à  une  certaine  époque^  l'influence  de  la 
politique.  Voici  comment  j'ai  chanté  cette  ronde  pendant 
toute  mon  enfance  : 

Trois  chevaliers  passèrent,  —  Vive  le  roi!  (bis) 
Trois  chevaliers  barons,  —  Vive  le  roi,  la  reine I 
Trois  chevaliers  barons.        —  Vive  le  roi  Bourbon  I 

Plus  tard^  après  le  coup  d'état  de  décembre^  on  nous  Qt 
remplacer  ce  dernier  cri  par  Vive  Napoléon  t 

Pour  la  FUle  à  marier  (p.  89)  et  les  trois  Chevaliers  (p.  90), 
je  vous  laisse  le  soin  d'indiquer  vous-même  les  différences 
de  la  mélodie  et  du  texte;  car  c'est  de  vous,  mon  cher  ami, 
que  j'ai  appris  ces  chansons  (C). 

Du  Portrait  (p.  92),  j'ai  recueilli  une  version  différente  à 
partir  du  second  vers  du  troisième  couplet.  «  Tout  le  monde 
dit  mal  de  toi.  » 

4.  On  dit  qae  tu  pars  pour  Tannée       servir  le  Roi  à  tout  jamais.  » 

5.  a  Qui  t'a  dit  ça,  ma  douce  amie?       on  t'a  bien  dit  la  vérité. 

6.  J'ai  mon  cheval  à  l'écurie,        sellé,  bridé,  prêt  à  marcher.  » 

7.  «  Quand  tu  seras  sur  la  frontière,       ta  ne  penseras  plus  à  moi. 
8»  Ta  penseras  aux  italiennes,  etc. 
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Le  reste  est  conforme  au  texte  imprimé.  Vous  savez  que 
cette  chanson  a  un  autre  air  fort  mélancolique,  chanté  quel- 
quefois par  nos  conscrits,  et  qui  ne  peut  servir  dans  les  ron- 
des. Les  couplets  y  sont  distribués  par  quatre  vers  octosyl- 
labiques  dont  aucun  ne  se  répète. 

Je  transcris  en  entier  f  Amant  mort  (p.  93),  d'après  la  ver- 
sion de  notre  pays.  Quelques  mots,  comme  Cherbe  de  fou- 
gère,  me  semblent  caractéristiques,  et  le  sens  se  dégage  plus 
nettement  de  l'ensemble  : 

1.  L'autre  jour  en  me  promenant        tout  le  long  de  la  rivière, 

2.  J'aperçus  mon  amant  mort       sur  l'herbe  de  fougère. 

3.  «  Dis,  mon  amant,  si  tu  es  mort,        fais-moi  ton  héritière  : 

4.  Donne-moi  ta  bague  d'or,        ta  ceinture  dorée  ! 

5.  Donne-moi  ton  cheval  gris,        et  la  bride  et  la  selle  ! 

6.  C'est  pour  m'en  aller  à  Paris,        à  Paris  chez  mon  père. 

7.  E  ce' m  diran  lous  qui* m  beiran:        Es-tu  fille  abandonnée? 

8.  Abandonnée  ne  suis  pas,        car  je  suis  chez  mon  père.  » 

(Variante  du  ô<>  couplet:)  Donne-moi  t.  ch.  gr.        à  la  bride  argentée! 

IV.  Enigmes,  Formulettes  de  jeux  d'enfants,  etc. 

La  troisième  énigme  de  M.  Bladé  (p.  99)  est  trèf;  connue 
chez  nous,  mais  en  patois  : 

Moussu  de  Rouget  [Lou  hoec] 

Que  dit  à  Moussu  de  Negret  :       [Lou  metcm] 
Ten-te  plan,  ten-te  hort, 
Se  tu  petes,  jou  soui  mort. 

J'ai  quelques  énigmes  françaises  à  joindre  à  celles  du 
savant  collectionneur.  Elles  ont  été  autrefois  pour  moi  l'occa- 
sion des  plus  beaux  triomphes  : 

1. 

Deux  frères  jumeaux  de  matière  fort  dure, 

L'un  sans  Tautre  font  triste  figure; 
Tous  les  jours  à  midi  on  leur  porte  à  manger, 
Mais  ils  sont  si  discrets  qu'ils  n'en  prennent  jamais. 

[Les  chenets.) 


(Le  chien.) 


—  521  — 

Je  suis  l'un,  je  suis  l'autre, 
Je  ne  suis  ni  Tun  ni  l'autre. 
Je  suis  l'homme,  je  suis  la  femme; 
'  Je  ne  suis  ni  homme  ni  femme. 

3. 

Je  ne  suis  pas  ce  que  je  suis; 

Car  si  j'étais  ce  que  je  suis, 

Je  ne  serais  pas  ce  que  je  suis. 

[L'ombre.) 
4. 

Bec  de  corne  s'éveille,  éveille  un  demi-mort; 
Ce  demi-mort  s'éveille,  éveille  un  corps  sans  âme; 
Ce  corps  sans  âme  s'éveille,  éveille  un  autre  demi-mort; 
Cet  autre  demi-mort  s'éveille,  entre  dans  le  sein  de  sa  mère 
Et  mange  son  père. 

[Le  coq,  le  carillonneur,  la  cloche  et  le  curé,) 

Voici  maintenant  des  devinettes  qui  semblent  destinées  à 
exercer  la  langue  autant  que  Tesprit  des  enfants  : 

1 .  Diversitas.  =  Dix  verres,  six  tasses. 
.2.  Pisonnibatiho,  caillsonnibatiba. 

(Pie  son  nid  bâtit  haut;  caille  son  nid  bâtit  bas.) 
3 .  Coquaovernapatopana.  =Coq  a  os;  ver  n'a  pas;  taupe  en  a. 

Passons  mxJeux  et  dits  d'enfants. —  «Un,  deux,  trois,  etc., 
neuf,  bœuf,  »  p.  103  du  recueil  de  M.  Bladè.  On  dit  en 
patois  : 

Un,  dus,  très,  quoate,  cinq,  chés,  sèt,  oeit,  nau, 

Brau. 

Je  vois  au  bois,  etc.  (p.  105).  Ce  dit  a  cours  aussi  en  patois, 
arec  quelques  additions;  mais  elles  sont  d'un  réalisme  si 
grossier  que  M.  Zola  lui-même  refuserait  de  les  transcrire. 

Je  termine  cette  trop  longue  revue  par  deux  formules  d'ex- 
clusion usitées  autrefois  dans  nos  jeux  : 

Uni,  Unô, 

Des  piques,  des  pots, 

Des  sans-sabots. 

Des  raves,  des  choux, 
Tome  XX.  38 
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Peire,  beire. 
Madame  la  Oute, 
Poutaris,  pùutaras, 

Reste  à  Lias. 

Je  ne  me  charge  pas  de  dire  ce  que  fait  là  Lias,  village  du 
canton  de  Cazaubon. 

Un  et  deux  et  trois  et  quatre, 
Sept  et  huit  et  vingts  quatre, 
Vingta  quatre  et  vingts  cinq, 
Sept  et  huit  et  neuf  et  vingt. 

La  même  formule  était  en  patois  : 

Un  e  dus  et  très  e  quoate, 
Sèt  e  oeit  e  binte  quoate, 
Binte  quoate  e  binte  cinq, 
Sèt  e  oeit  e  nau  e.bint. 

Le  jeu  suivant  était  très  à  la  mode,  il  y  a  une  quarantaine 
d'années,  parmi  les  petites  filles  : 

Holà,  bonjour,  Madame  l*aurore. 
Qui  portez  fleurs  à  la  couronne, 
N'auriez-vous  pas  la  volonté 
De  me  prêter  votre  fillette 
Pour  épouser? 

—  Non  ni  pour  or  ni  pour  cent  miUe  (T), 
Jamais  galant  n'aura  ma  fille. 

Mais  qu'avez-vous  à  lui  donner? 

—  Un  chapeau  d*or.  Madame  Taurore. 

—  Un  chapeau  d'or  n'est  pas  assez  ; 
Allez-vous-en  sans  l'emmener. 

Gela  dit,  on  recommençait,  sauf  à  offrir  au  lieu  du  chapeau 
d'or, un  chàle,  un  soulier,  etc..  Enfin,  on  terminait  par: 

Un  château  d'or,  Madame  l'aurore. 

—  Un  château  d'or  c*est  bien  assez; 
Allez-vous-en  et  l'emmenez. 

Si  vous  croyez  que  ces  arrimatoères  peuvent  offrir  quelque 
intérêt  aux  graves  lecteurs  de  là  Revue  de  Gascogne,  utilisez- 
les  à  votre  fantaisie* 

A  tous^  Paol  Z. 
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« 

NOTES  SUR  L'ARTICLE  PRÉCÉDENT. 

A.   Lb  VERS. 

Les  explications  de  M.  Gidel  ne  sont  pas  parfaitement  claires.  Mais  la  distin^ 
tion  du  vers  d'avec  les  autres  genres  de  diciatz  ou  eonopositions  poétiques 
chez  les  troubadours  est  incontestable.  Aussi  Guillaume  Molinier,  chandelier 
du  Gai-savoir  au  xiv*  siècle,  pour  éviter  Téquivoque  provenant  des  deux  sens 
du  root  vers,  a  réservé  ce  nom  à  la  composition  et  il  a  exprimé  par  bot  do  (1)  ce 
que  nous  entendons  par  vers.  11  a  bien  soin  de  dire  que  qe  qu'il  appelle  hordo 
d'autres  l'appellent  vers  :  «  laquai  causa,  ajoute-t-il,  no  aproan,  per  far  dife- 
rensa  ab  un  dictât  appelât  vers.  »  Le  même  grammairien  a  délini  soigneusement 
les  divers  genre  de  dictatx  :  vers,  chanson,  sirrentois,  danse,  descort^  tenson, 
partiment,  pastourelle,  etc.  Mais  il  résulte  de  ses  explications  que  la  confusion 
n'était  pas  toujours  impossible  entre  un  genre  etle  genre  voisin,  et  particuliè- 
rement entre  le  vers  et  la  chanson.  —  En* ce  qui  concerne  le  nombre  des  couplets  : 
«  Vers...  compren  de  .v.  coblasà  .x.  amb  una  oz  am  doas  tornadas  »  (refrains); 
et  d'autre  part,  «  chansos...  conte  de  .v.^a  .vij.  coblas.  »  et  les  refrains  peuvent 
y  revenir  de  la  même  façon. -«-Quant  à  la  mélodie*  «  chansos  deu  havër  so  (un 
son)  pauzat,  ayssi  que  vers,  »  ainsi  que  le  vers  ! —  Je  ne  vois  de  différence  que 
dans  les  sujets  :  «  Vers  deu  tractar  de  sen.  >  De  sen,  de  sagesse,  de  morale.  An 
contraire,  «  chansos  deu  tractar  principalement  d'amorso  de  lauzors,  *  d'amour 
on  de  louanges. 

B.  Prosperb. 

M.  Paul  Z.  donne  une  excellente  li^çon  de  cette  complainte  si  populaire.  Tout 
s'y  tient  d'un  bout  à  l'autre,  et  la  fin  répond  au  commencement  et  au  milieu. 
Primo  ne  médium,  média  ne  discrepet  imum.  Horace  n'aurait  pas  à  se  plain- 
dre du  poète  inconnu  qui  a  rimé  la  chronique  touchante  du  «  bon  soldat.  »  Je 
dois  dire  cependant,  pour  l'acquit  de  ma  conscience,  que  j'ai  entendu,  en  plein 
Armagnac  noir,  un  dernier  couplet  tout  différent  de  celui  de  mon  correspon- 
dant, et  qui  détonne  sur  le  caractère  grave  et  dolent  du  reste.  Je  lô  tiens  pour 
bâtard  et  usurpateur;  mais  comme  il  s'est  fait  sa  place  au  soleil,  et  même  (on  le 
yerra  tout  à  l'heure)  avec  un  succès  fort  étendu,  je  vais  le  citer  ici  : 

Prospère  lai  répond  :        c  Ta  en  trouveras  bien  d'autres  I 
Ta  en  trouverai  bien  d'aotres,        fillettes  de  quinze  ans, 
Ta  en  trouveras  bien  d'aatres       dans,  ton  arrégiment.  > 

M.  Victor  Smith  a  publié  parmi  ses  Vieilles  chansons  du  Velay  et  du 
Forez  une  très  jolie  complainte  intitulée  Pierre  de  Grenoble  ^  où  l'on  voit  un  sol- 

(1)  Plgrs  delgay  saber,  1. 1,  p.  100.  Bordo,  boordon,  bAtoo.  Molinier  lui  donne 
poar  synonyme  6aslo,  battonei.  Le  vers  écrit  fornie  une  Ugnèt  qu'on  a  comparée  à 
un  b&ion. 

(2)  Id.  p.  338,  340. 
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dat  reveDir  tout  juste  pour  assister  aux  funérailles  de  sa  fianeée  et  mourir  de 
douleur,  sur  son  cadavre.  Il  ajoute  : 

«  Nous  chantons,  avec  le  midi  et  l'ouest  de  la  France  et  le  nord  de  Tltalie, 
une  chanson  proche  parente  de  celle-ci,  mais  de  forme  moins  ancienne;  proba- 
blement  elle  a  été  rafraîchie,  ou,  comme  nous  avons  l'habitude  de  dire,  renou- 
velée. Un  soldat  apprend  que  sa  mie  est  malade,  il  demande  un  congé  pour  l'al- 
ler visiter.  A  peine  arriyé,  son  père  lui  annonce  la  mort  de  Nannette. 

c  Ta  Nanoette,  elle  est  morte, 
Son  corps  est  dans  la  terre,       son  &me  est  dans  les  cieox.  » 

»  Le  soldat  va  droit  à  la  tombe  de  sa  bien-aimée  et  Tappdle  : 

Nannette,  levez-yousl 
Je  suis  venu  de  guerre,      de  guerre  pour  toujours.  » 

»  Nannette  se  lève,  elle  engage  son  amant  à  retourner  à  la  guerre,  l'amour  da 
temps  passé  ne  devant  plus  revenir.  Il  part,  et  le  capitaine  salue  son  retour  en 
lui  disant  qu'une  midtresse  nouvelle  viendra  aisément  remplacer  l'absente,  pro- 
pos malencontreux,  note  malsonnante  qui  enlève  à  l'élégie  et  sa  grâce  et  son 
charme  (1).» 

A  merveille  1  mais  M.  Smith  sera  bien  aise  de  trouver  dans  la  leçon  publiée 
plus  haut  par  M.  Paul  Z.  un  dénouement  sans  doute  plus  authentique,  qui 
échappe  à  ce  reproche. 

C.  «  Là  Fille  ▲  marier  »  et  a  les  trois  Chevaliers.  » 

Puisque  mon  indiscret  correspondant  dénonce  les  pièces  de  mon  répertoire 

personnel,  je  les  produis  ici,  ne  serait-ce  que  pour  donner  un  démenti  aux  vers 

d'Horace  : 

Omnibus  hoc  vitînm  est  canioribns  inter  amicos, 
Ut  nanquam  inducant  animum  cantare  rogati... 

Voici  d'abord,  avec  le  premier  couplet,  la  ritournelle  de  ma  version  de  Im 
FiUe  à  marier;  je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  la  mélodie,  une  des  plus  dan- 
santes qu'on  puisse  entendre  : 

1.  Mon  père  veut  me  marier,        Gabelô,  pin  joli  gabinëf  — 
A  un  vieillard  vent  me  donner. 
Pin  pin  pin,  Gabelô  bibalô, 
Pin  pin  pin,  pin  joli  gabiné! 
A  un  vieillard,  elc... 
Voici  la  suite  : 

S.  Qui  n'a  ni  pain  ni  vin  ni  blé, 

3.  Rien  qu'un  b&ton  de  vert  pomitier. 

4.  Sera,  dit-on,  pour  me  frapper. 

5.  S*ii  me  frappe,  je  m'en  irai. 

6.  Delà  la  mer  je^passeraL 

(1)  Ramania  de  janvier  1878,  t.  vil,  p.  69-84,  à  la  fin. 
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Et  pais,  sans  doute,  les  deux  derniers  vers  de  M.  Bladé,  mais  je  ne  suis  pas 
sur  de  les  avoir  entendus;  la  chanson  est  déjà  longue  avec  sept  vers,  quand  on 
les  répète  avec  leurs  ritournelles,  iecundum  artem,  et  surtout  quand  on  y 
ajoute  ce  refrain  intercalaire  qu'on  m'a  appris  à  y  introduire,  mais  peut-être 
par  le  fait  d'une  fantaisie  individuelle  : 

Eh  voulez-voos  toujours  q'je  file? 
On  ne  peut  pas  toujours  filer. 
J'ai  vingt  ans,        tout  autant  I 
J'ai  vingt  ans  passés! 

Mes  deux  Chevalien  difièrent  par  leur  nombre,nnais  surtout  par  la  mélodie, 
des  trois  de  M.  Bladé.  Voici  la  ritournelle  : 

1 .  En  revenant  de  Saiot-Leougé  {bis) 

Je  rencontrai,  faridondaine, 

Deux  chevaliers,  faridondé. 
8.  Je  rencontrai       deax  chevaliers, 
3.  L'on  à  cheval        et  l'autre  i  pied. 

Le  reste  marche  presque  de  même;  mais  on  me  permettra  de  remarquer  que 
rien  ne  justifie  le  nomhre  trots  dans  les  incidents  peu  dramatiques  de  la  chan- 
son. De  sorte  que  ma  version  peut  se  préférer  par-là  à  celle  de  mon  excellent 
ami.  Mais  elle  est  surtout  plus  riche  vers  la  fin,  à  propos  du  cheval  déferré  : 

Faut  le  mener       an  ferratier, 

M.  Bladé  dit  ferre-pieds;  c'est  quelque  puriste  trop  ingénieux,  je  le  crains, 
qui  aura  inventé  un  mot  composé,  pour  remplacer  ce  délicieux  barbarisme, 
fsrratisr  !  —  Poursuivons  : 

Au  ferratier       de  Saint-Leougé, 
Qui  n-a  des  fers       tout  argentés. 
Avec  des  cloa6«       suberiorés. . . 

Ce  suberdorés  est  de  la  même  famille  que  ferratier,  mais  il  a  quelque  chose 
de  plus  antique,  de  plus  féodal,  de  plus  expressif  encore.  Mes  lecteurs  remer- 
cieront peut-être  M.  Paul  Z.  de  m'avoir  fait  produire  au  grand  jour  ces  raretés, 
que  je  voulais  garder  pour  moi  tout  seul.  A  présent  que  je  me  suis  exécuté, 
puissent  ils  au  moins  ne  pas  me  jeter  des  pommes  cuites  1 

Qu'ils  ne  s'y  trompent  pas,  du  reste.  Ces  débris  de  poésies  populaires  ne 
sont  pas  du  tout,  comme  des  observateurs  superficiels  pourraient  le  croire,  de 
pures  paysanneries  contemporaines;  ce  sont,  bel  et  bien,  des  restes  du  moyen 
âge,  aussi  respectables  sans  doute  que  des  papiers  ou  des  pierres  de  ces  vieux 
âges.  Par  exemple,  en  ce  qui  concerne  «  Mon  père  veut  me  marier,  »  voici  la 
preuve  que  c*est  un  remaniement  d'une  chanson  du  xiii"  ou  du  xiv*  siècle. 
M.  Austin  Slickney  a  publié  dans  la  ilomania de  janvier  dernier  (t.  viii,  p.  73- 
92)  des  Chaasons  françaises  tirées  d'un  manuscrit  de  Florence^  lequel  manus- 
crit «  parait  dater  du  commencement  du  xv«  siècle.  »  Or,  la  dixième  de  ces 
chansons,  déjà  populaires  alors  et  très  répandues  (car  le  copiste  est  un  italien), 
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offre  avec  celle  de  l'Armagnac  conlemporain  des  signes  évidents  de  parent*.  Je 
me  demande  môme  si  le  Gabelô  bibalô  de  notre  ritournelle  ne  dérive  pas  des 
premiers  mots  de  la  ritournelle  du  manuscrit  :  «  J'oy  l'alo,  l'alo.  l'aloette.— J'oy 
raloette  qui  s'en  va.  »  Quoiqu'il  en  soit,  voici  le  narré  delà  chanson  (je  cor- 
rige toujours  les  italianismes)  :  «  Mon  père  m'a  marié.—A  un  vilain  m'a  doné; 

—  Il  dit  que  me  batlera,  —  Et  je  di  que  non  fera  :  —  Mon  ami  m'en  gardera, 

-  Autre  fois  gardé  m'en  a.  «  ^^^^^^  ^^^^^^^ 

DOCUMENTS  INÉDITS. 


Lettre  de  Salvat  II  Diharse,  évèque  de  Tarbes 

(1602-1648.) 

Il  a  été  déjà  plusieurs  fois  question  dans  ce  recueil  de  ce 
prélat,  et  MM.  Tamizey  de  Larroque  et  Ant.  de  Lantenay  y  oui 
publié  quelques  fragments  de  sa  correspondance.  Nous  avons 
trouvé  aux  archives  des  Hautes-Pyrénées  une  de  ses  lettres, 
signée,  sinon  écrite  tout  entière,  de  sa  main.  C'est  mal- 
heureusement  la  seule  que  nous  ayons  pu  découvrir  à  Tarbes 
jusqu'à  ce  jour.  Nous  nous  empressons  de  la  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs.  Il  nous  a  été  impossible  de  savoir  pour- 
quoi elle  convoque  en  conférence  extraordinaire  Tarchiprêtre 
de  Bagnères  et  ses  suffragants,  ni  pourquoi  cette  conférence 
devant  tenir  lieu  du  synode,  la  lettre  de  convocation  n'est  pas 
adressée  également  aux  autres  curés  du  diocèse. 

E.  DURIER, 

archiviste  des  Haates-PyrénéM. 

(Au  dos)  :  A  Monsieur  Monsieur  Varchipresbtre  de  Baignères  (1)  ei 

Messieurs  ses  suffragans  à  Baignères  (2). 

Messieurs, 
Nous  vous  envoyons  exprès  noz  greffiers  pour  vous  comufticquer 
la  presse  que  nous  avons  de  faire  une  assemblée  généraile  dans  la 

(1)  Jtan  Danthé. 

(2)  Les  cares  soffragantes  de  rarchiprêlré  de  Bagnères  étaient  alors  celles  de 
MMthêu,  Trébûnt,  Pouxac.  G^/srdef  Àsfé,  Campan,  Antitt  et  Orditan,  Labastèrt, 
Miaùdéanf  Montgaitlard, 
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prochaine  sepmaine.  Il  kxàx  qu'elle  servo  pour  ceUe  da  synode;  et 
partant,  il  fauldroyt  que  tous  y  feussiés  tous;  néantmoings,  je  ae, 
vois  pas  que  la  saison  vous  le  pennette;-  vous  adviserés  donc  de  dé- 
puter pour  le  moings  deux  d'entre  vous  en  chasque  archiprebstré,  et 
troys  ou  quatre  sy  vous  voilés,  pour  se  rendre  en  ceste  ville,  arec 
emple  pouvoir  et  procuration,  le  vendredi  vingt-deuxiesme  de  ce 
moys.  Nous  fairons  à  nostre  aise  l'après-disnëe  Ja  conférance  des 
choses  spirituelles  et  temporelles,  comme  en  plein  sinode;  et  ohescun 
se  pourra  retirer  le  lendemain,  pour  rendre  raison  aux  absens  de 
tout  ce  qu*aura  esté  résolu  en  la  dicte  assemblée,  où  nous  tiendrons 
soigneusement  la  main  à  ce  que  tout  se  passe  à  la  gloaire  de  Dieu, 
au  bien  de  Tesglise  et  au  solaigement  du  clergé.  Je  recomande  à  vos 
bonnes,  prières  la  dicte  assemblée,  et  vous  prie  de  vous  souvenir  en 
vos  sacrifâces  de  celuy  quy.  sera  toujours.  Messieurs,  vostre  très- 
affectionné  prélat  à  vous  servir  selon  droit. 
A  Tarbes,  ce  xiii  mars  1624. 

S.  DmARSE,  Et.  de  Tarbes. 

(Archives  des  Hautes-Pyrénées;  évôché  de  Tarbes,  G.  2Î*).  — 
Original  en  papier. 

Jugements  de  maintenue  de  noblesse. 

XFJ 

JOSEPH  DE  SARIAC,  SEIGNEUR  DE  NAVARRON, 
HABITANT  DE  BASSOUES,   ÉLECTION  d'ASTARAC   (1). 

L'argent  à  une  corneille  de  sable,  becquée  et  membrée  de  gueules. 

(Voyez  pour  les  actes  qui  précèdent,  le  Jugement  des  seigneurs 
de  Canet  et  Arné,  que  nous  avons  donné  au  commenoement  de  cette 
publication.) 

Testament  d'Dgier  de  Sariac,  par  lequel  il  paraît  que  Louise  de 

(1)  La  miiioQ  de  Sariac  est  originaire  do  villafe  de  Sariae,  près  Castelnan-Ma- 
gnoac-  La  branche  atnée  a  possédé  cetle  seigneorie  jusqu'au  eommencement  du  siè- 
cle dernier  (Voyez  Lacbenaye  des  Bois). 

La  branche  de  Navarroo.a  formé  ceile  de  Canet-Aroé,  dont  nous  afons  publié  le 
jugement,  et  celle  d'Ardenne,  qui  a  été  maintenue  en  1667  par  M.  Pellot;  son  juge- 
ment ne  se  trouvant  pas  dans  la  collection  des  Archives  nationales,  nous  allons  donner 
sa  filiation. 

Hogues  de  Sariac  eut  de  son  mariage  avec  Amade  de  La  Tioletta,  dame  de  Na- 
varroUp  contracté  en  1516  :  1*  Dominique;  3*  André,  auteur  des  seigneurs  de  Caoat; 
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Piessac  était  sa  femme,  Marguerin  et  Ayméri  ses  enfants,  du  12  dé- 
cembre 1611,  reçu  par  Lafontan  notaire. 

Testament  de  Jeanne  de  Montlezun,  veaye  de  noble  Ajmeric  de 
Sariac,  seigneur  de  Navarron  (1),  par  lequel  il  paraît  qu'Antoine- 
Hector  était  son  fils,  du  14  mai  1643,  reçu  par  Géraud  Lafontan 
notaire  de  Lau. 

Acte  d'émancipation  fait  par  devant  le  juge  de  Pardiac  par  An- 
toine-Hector de  Sariac,  seigneur  de  Peyregude,  de  la  personne  de 
Joseph  son  fils,  produisant,  22  février  1680. 

Contrat  de  mariage  de  Joseph  de  Sariac,  seigneur  de  Navarron, 
fils  de  noble  Hector- Antoine  avec  Marie-Anne  Destirac,  devant  Ma- 
rabat  notaire  de  Bassoues,  du  7  juillet  1692.   • 

Jugement  de  M*  Sanson  du  2  mai  1697  par  lequel  Jean  de  Sariac, 
seigneur  de  Canet,  a  été  maintenu  noble. 

Maintenu  dans  sa  noblesse,  etc.,  etc.,  par  jugement,  rendu  à  Mon- 
tauban  le  18  octobre  1698. 

Le  Pelletier  de  La  Houssaye,  intendant. 

9*  Jean,  tatear  des  seigneurs  d'Ardenne.  Jean  époasa  demoiseUe  Candide,  fill<  <( 
héritière  da  seigneur  d'Ardenne  prés  Barran,  remlil  hommage  pour  la  lerre  d'Ar- 
denne en  1544«  et  fut  père  de  :  Jean  de  Sariac,  neigneur  d'Ardenne,  qui  desoo  ma- 
riage avec  Jeanne  du  Pouy  eut  :  l»  Bernard-Ogier;  2»  Bernard,  marié  avec  M&rii 
d«  Sainte-Colombe,  dont  une  fille  Gabrielle,  qui  épousa  François  d'Antras,  seigneor 
de  Pallane;  3*  Anne-Bernard  Ogier,  seigneur  d'Ardenne,  époasa  en  premières  noces 
Catherine  de  Ponsan,  et  en  deuiièmes  par  contrat  du  32  février  1689.  Anne  de 
Pardaillan-Gondrin.  Il  eut  du  premier  lit  :  Aymeri  de  Sariac,  seigneur  d'Ardeooe. 
qui  épousa  Ursule  de  Sariac  et  n'eut  qu'une  fille,  Anne,  mariée  à  Pierre  bjiroi 
de  BélesU.  Du  deuxième  lit,  Pierre  de  Sariac,  ss*  du  Plan,  babiunt  la  CasUgoère, 
château  du  Mey,  prés  1  Tsle-de-Noé;  —  Pierre  épousa  le  3  mai  U59  d"' Aone 
d'Aure,  dont  il  eut  !<>  Antoine,  marié  i  Marie  du  Pouy,  et  Samuel,  ss'  du  Plan,  qoi 
épousa  en  1780  Gillette  de  Ferrabouc.  dont  il  eut  :  Joseph  de  Sariac,  marié  en  1756 
à  d^i*  Jeanne  de  Mondens,  père  de  :  1«  Joseph-Antoine;  2»  François;  S**  Amiad; 
40  Jean-Baptiste:  5*  Marie-Anne.  Cette  branche  était  représentée  de  nos  joan  par 
M.  de  Sariac,  mort  il  y  a  quelques  années  an  château  du  Mey,  laissant  une  fille 
unique,  et  un  fils  légitimé  qui  habite  Barran 

(1)  Le  fief  de  Navarron  est  dans  la  commune  de  Monlezun,  préa  Marciac. 

Le  fief  de  Peyregude,  dans  la  commune  de  Tillac,  appartenait  au  xvi>  siècle  soi 
La  Violette.  Il  passa  dans  une  branche  des  Lasséran-Mansencome  par  le  mariage 
de  demoiselle  Annette  de  La  Violette,  fille  et  héritière  de  Bertrand  de  La  VioleUe, 
seigneur  de  la  maison  noble  de  Peyregude,  avec  Jean-François  de  Lassérao-Hto- 
seneume,  fils  de  François  de  Lasséran,  seigneur  de  Mansencome  et  Moncla,  S3  août 
1564,  devant  Pierre  Dntertre^  notaire  de  Marcfac  (Arch.  de  notre  cabinet.) 
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I 

Un  li^re  sur  Galllanme  dn  TlUot. 

Nos  lecteurs  n'ont  sans  doute  pas  oublié  le  remarquable  éloge  de 
Guillaume  du  Tillot  qui  a  paru  parmi  les  Notes  diverses,  sous  ce  titre  : 
Un  chapitre  de  l'histoire  des  Gascons  à  Vétranger  (livraison  de 
février  1878,  p.  98-100  du  tome  xix  de  la  collection).  Cet  éloge  était 
emprunté  au  commentaire  dont  M.  Charles  Nisard  a  enrichi  la  Cor- 
respondance inédite  du  comte  de  Caylus  avec  le  P.  Paciaudi, 
théatin  (Imprimerie  Nationale,  2  vol.  grand  in-8®,  1877).  Ayant  in- 
finiment goûté  ce  croquis  tracé  par  le  délicat  érudit,  je  le  priai  avec 
les  plus  vives  instances  de  revenir  sur  un  aussi  intéressant  sujet  et 
de  nous  donner  un  portrait,  un  grand  portrait,  un  portrait  déânitif 
de  notre  compatriote.  M.  Nisard  a  eu  Tamabilité  d'exaucer  ma  prière, 
ce  dont  je  le  remercie  au  nom  de  toute  la  Gascogne.  Le  portrait,  fait 
de  main  de  maître,  nous  le  possédons  depuis  quelques  jours  déjà,  et 
je  l'ai  annoncé  en  ces  termes  dans  la  Chronique  du  Polybiblion 
d'octobre  (p.  361)  : 

€  M.  Charles  Nisard  (de  l'Institut)  a  voulu  réparer  un  singulier 
oubli  de  l'histoire  en  consacrant  une  centaine  de  pages  à  un  homme 
qui  joua,  pendant  longtemps^  au  siècle  dernier,  un  grand  rôle  en 
Italie  [Guillaume  du  Tillot,  ministre  des  infants  ducs  de  Parme,  don 
Philippe  et  don  Ferdinand,  sa  disgrâce,  sa  chute  et  sa  mort,  1749 
à  1771.  Extrait  de  la  Revue  de  France,  Paris,  H.  Champion,  1879, 
in-8<*).  Ce  que  l'on  trouve  surtout  dans  l'opuscule  du  savant  académi- 
cien,  c'est  le  récit  des  événements  qui  ont  signalé  la  chute  d'un  des 
plus  habiles  administrateurs  que  notre  pays  ait  jamais  prêté  à  d'autres 
pays.  M.  Nisard,  tirant  le  meilleur  parti  possible  des  documents 
inédits  des  archives  d'Etat  de  Parme,  des  archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères  de  France  et  de  diverses  collections  privées,  et 
principalement  de  la  corrcspoadauce  de  son  héros  avec  d'Argental, 
a  retracé  le  tableau  le  plus  neuf  et  le  plus  fidèle  de  la  grandeur  et  de 
la  décadence  de  Guillaume -Léon  du  Tillot  (né  le  22  mai  1711  à 
Bayonne  (1),  mort  d'apoplexie  à  Paris  en  décembre  1774,  un  peu  plus 

(1)  c  C'est  par  errear,  »  remarque  M.  Nisard  fp.  7),  <  que  la  Biographie  générale 
dit  le  31  mai,  et  que  je  l'ai  dit  moi-même  d'après  elle  dans  mon  édition  de  la  Cor- 
respondance de  Ca^lust  t.  PS  p.  201,  note  1.  »  M.  Nisard  a  indiqué  la  véritable  date 
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de  trois  ans  après  sa  disgrâce).  Le  spirituel  biographe  décrit  toutes 
les  intrigues  ourdies  contre  le  réorganisateur  de  la  principauté  de 
Parme  par  la  princesse  Marie-Amôlie,  fille  de  Marie-Thérèse  et 
femme  de  Ferdinand.  Il  y  a  là  des  détails  de  l'intérêt  le  plus  piquant, 
relevés  encore  par  le  vif  et  savoureux  style  d'un  écrivam  qui  est  le 
digne  frère  de  M.  Désiré  Nisard.  On  apprend  dans  ces  entraînantes 
pages  à  connaître  aussi  bien  la  princesse  qui  a  mérité  d*ôtre  com- 
parée à  la  vindicative  Junon,  que  le  ministre  qui  succomba  sous  son 
implacable  haine.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  du 
mémoire  de  M.  Charles  Nisard  à  tous  ceux  qui  aiment  en  histoire  les 
particularités  nouvelles,  et  qui  les  aiment  d'autant  mieux  qu'elles 
sont  mieux  présentées.  > 

Pour  justifier  cette  appréciation^  il  me  serait  facile  de  citer  vingt 
morceaux  exquis.  Je  n'aurais  que  l'embarras  du  choix.  Mais  ne  pou- 
vant, en  hôte  discret,  dépasser  une  juste  mesure,  je  me  résigne  à 
reproduire  tout  simplement  la  première  page,  celle  où  l'auteur  nous 
présente  du  Tillot  :  «  Depuis  Boita  jusqu'à  M.  Cantù,  tous  les 
Italiens  qui  ont  écrit  l'histoire  de  leur  pays  l'ont  à  peine  nommé,  ou 
ont  glissé  sur  lui  avec  une  légèreté  qui  n*est  pas  fort  éloignée  de 
l'injustice.  Car,  dans  ces  bornes  assez  restreintes  où  du  Tillot  a 
exercé  ses  facultés,  il  a  relativement  touché  à  plus  de  choses,  conçu 
et  réalisé  plus  de  projets,  tenté  plus  d'efforts  pour  l'application  des 
idées  nouvelles  qui  fermentaient  dans  les  esprits  au  xviii*  siècle,  que 
pas  un  des  ministres  ou  des  princes  de  la  Péninsule  sur  lesquels  les 
écrivains  nationaux  se  sont  le  plus  étendus.  Un  patriotisme  étroit 
serait-il  la  cause  de  ce  silence?  Du  Tillot  était  étranger  et  français; 
il  avait  longtemps  gouverné  l'Etat  de  Parme  avec  un  éclat  qui  lui 
faisait  pardonner  son  despotisme,  d'ailleurs  très  nécessaire  et  tou- 
jours très  bénin;  le  bruit  de  son  nom  remplit  un  moment  toute 
l'Italie  et  même  toute  l'Europe.  Un  tel  personnage  méritait  bien 
qu'on  lui  fît  au  moins  les  honneurs  d'un  épisode  proportionné  à  la 
durée  et  à  l'importance  de  son  action  dans  le  monde.  Au  lieu  de  cela, 
on  s'est  borné  à  le  saluer  en  passant,  et  par  cette  politesse  douteuse 
on  a  cru  être  quitte.  J'ose  n'être  pas  de  cet  avis.  Ministre  de  deux 
princes,  dont  le  second  fut  toute  sa  vie  un  enfant  timide,  dissimulé, 

d'après  uo  extrait  da  registre  dos  baptâmes  de  l'église  Notre-Dame  de  Bayonne,  ex- 
trait qui  m'avait  été  gracieusement  communiqué  par  M.  l'archiviste  Dulanrens,  au- 
quel je  suis  heureux  d'exprimer  ici  ma  reconnaissance.  Guillaume-Léon  était  fils  de 
Nicolas  Dutillot,  garçon  de  garde-robe  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  et  de  Louise 
pascal. 
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faible  et  versatile,  et  le  premier  ami  des  plaisirs,  fastueux  et  pro- 
digue, il  leur  laissa  à  tous  deux  peu  de  ckose  à  faire,  et  cependant 
tira  leurs  sujets  de  la  torpeur  intellectuelle  et  de  la  rudesse  de  mœurs 
où  lesavaient  entretenus  les  Farnèse;  il  les  disciplina,  les  civilisa  et 
les  enrichit.  Enfin  il  sut  intéresser  à  sa  personne  et  à  son  gouverne- 
ment les  trois  monarchies  les  plus  puissantes  du  continent,  et  elles 
s'y  intéressèrent  avec  autant  de  force  et  de  persévérance  que  si  la 
paix  du  monde  eût  dépendu  de  son  maintien  dans  le  ministère  et  à  la 
tête  d'|in  Etat  qui  ne  comptait  pas  même  un  million  d'habitants.  » 

Ph.  TAMIZEY  de  LARROQUE. 

IL 

1.  Là  VICOMTE  DB  Limoges,  géographie  et  statistique  féodales,  par  M.  G.  Clément- 
Simon,  correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publique  pour  les  travaux 
historiques.  Périgueux,  Cassard;  Paris,  Champion  {s.  d.,  1879J.  Gr.  in-8<*de 
161  pages. 

2.  Beaumont  et  Tourreil,  par  Jules  Fratssinet,  membre  de  la  Société  archéo- 
logique de  Tarn-et-Garonne.  Montauban,  impr.  Forestié.  1878.  In-12  de 
a08  pages. 

3.  Les  correspondants  de  Peiresc.  I.  Dubernard.  Une  lettre  de  1628,  publiée  et 
annotée  par  Pli.  Tamizet  de  Larroque.  Agen,  P.  Noubel.  1879.  Gr.  \n-&*  de 
17  pages. 

1.  La  province  de  Limosin,  qui  devait  déjà  tant  à  Tun  de  ses  en- 
fants les  plus  dévoués  à  son  histoire,  vient  d'être  gratifiée  par  lui 
d'un  tableau  statistique  de  sa  fraction  la  plus  importante,  également 
intéressant  au  point  de  vue  du  droit  féodal  et  au  point  de  vue  de  la 
géographie.  M.  Clément-Simon  sait  mieux  que  personne  l'énorme 
difficulté  qu'oÔre  encore  le  problème  des  circonscriptions  territoriales 
de  nos  provinces  avant  les  temps  modernes.  U  croit  pourtant  qu'il 
peut  être  résolu;  que  les  grandes  divisions  ont  eu  moins  de  mobilité 
qu'on  pourrait  le  croire,  et  que  les  subdivisions,  avec  leur  régime 
intérieur,  dont  les  livres  imprimés  ne  nous  donnent  qu'une  idée  si 
vague,  peuvent  être  retrouvées,  fixées  et  décrites.  Il  prêche  d'exemple 
dans  cet  excellent  travail,  qui  fait  revivre  la  vicomte  de  Limoges, 
dans  son  état  définitif,  au  moment  de  sa  réunion  à  la  couronne.  Ses 
études,  dont  nous  parlions  il  y  a  un  an,  sur  Alain  d'Albret,  vicomte 
de  Limoges,  le  conduisirent  naturellement  à  ce  sujet  qui,  d'avance, 
lui. était  si  cher;  et  les  archives  des  Basses-Pyrénées,  où  se  trouvent 
les  comptes  rendus  par  les  officiers  de  la  vicomte  limosine  à  leur 
seigneur  landais,  lui  en  fournirent  les  principaux  éléments.  Lentq^ 
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ment  préparée,  non  sans  le  secours  du  regretté  M.  Raymond 
(geniiLS  loci),  Tœuvre  est  aujourd'hui  complète.  Dans  sa  seconde 
partie,  qu'éclaire  une  carte  géographique,  les  dix-huit  châtellenies 
de  la  vicomte,  avec  toutes  les  paroisses  et  seigneuries  qu'elles  com- 
prenaient, sont  minutieusement  détaillées;  vrai  trésor  pour  les 
Limosins  !  Mais  la  première  partie,  touchant  l'origine  et  l'organisa- 
tion de  la  vicomte  elle-même,  les  intéressera  davantage  encore  et 
offrira  partout,  aux  amateurs  d'histoire  sérieuse,  plaisir  et  profit. 

D'abord,  sur  la  formation  du  fief  de  Limoges,  l'auteur  professe 
une  opinion  nouvelle,  mais  qui  reçoit  de  certains  textes  et  des  consi- 
dérations historiques  ef  géographiques  les  plus  solides,  au  moins  un 
haut  degré  de  probabilité.  L'origine  en  serait  féodale  et  non  royale. 
L'association  entre  grands  propriétaires  vers  la  fin  du  ix^  siècle  fut  la 
préparation  immédiate  de  la  hiérarchie  nouvelle,  et  la  royauté,  si  elle 
est  intervenue,  aura  pu  tout  au  plus  accorder  aux  plus  puissants 
seigneurs  quelques  droits  sur  les  villes  importantes  où  elle  avait 
encore  quelque  influence,  mais  nullement  déterminer  l'existence, 
l'organisation  et  les  limites  du  fief.  Nous  voudrions  donner  aussi 
quelque  idée  des  excellents  chapitres  où  M.  Clément-Simon  fait 
connaître  la  composition  générale  de  la  vicomte  et  surtout  son  orga* 
nisation  politique  et  son  administration;  mais  ils  sont  si  précis  et  si 
pleins  qu'il  faut  les  recommander  et  non  les  mutiler.  Ils  offrent  cer- 
tainement des  notions  très  utiles  pour  les  études  de  même  ordre 
dans  toutes  les  provinces.  Il  faut  en  dire  autant,  et  plus  encore,  des 
pages  très  substantielles  consacrées  aux  droits  régaliens  (monnaie, 
sauvegarde,  anoblissement,  grâce,  ban  et  arrière-ban,  aide  et  sub- 
sides, nouveaux  acquêts),  à  l'administration  de  la  justice  (curieux 
extraits  de  registres  d'assises],  enfin  et  par  dessus  tout,  aux  droits 
seigneuriaux,  que  nous  allons  simplement  énumérer  afin  d'indiquer 
la  valeur  du  travail  de  M.  Clément-Simon  pour  l'histoire  et  le  voca- 
bulaire du  droit  féodal.  Il  comprend  sous  le  titre  de  Droits  de  jus- 
tice ceux  qui  dépendaient  plutôt  de  la  qualité  de  justicier  que  de 
celle  de  seigneur,  savoir  :  les  droits  de  bâtardise  et  de  déshérence, 
d'épaves,  de  trésor,  de  péage  (bestiaux  et  marchandises],  de  foires 
et  marchés,  de  mesures  et  poids,  de  placage  et  leyte  (vente  de  vin  et 
de  céréales  dans  les  marchés],  de  banalité,  de  ventes  d'offices,  de 
litres  ou  ceintures  funèbres,  de  chasse  et  de  pêche,  de  guet  (garde 
du  château,  plus  tard  redevance],  de  taille  aux  quatre  cas  (chevale- 
rie, captivité,  croisade,  mariage  d'une  fille  du  seigneur),  de  taille 
serve  (abolie  au  xv«.  siècle).  Les  droits  proprement  seigneuriaux  pré- 
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sentent  des  faits  très  communs  et  d'autres  assez  neufs;  ces  droits 
étaient  d'abord  le  cens,  les  dîmes,  les  lods  et  ventes,  Tacapte  (au 
décès  du  seigneur  ou  du  tenancier),  connus  partout;  mais  de  plus, 
ici,  le  baillage  (redevance  en  grains),  le  bladage  (id.)»  les  boumats 
(droits  sur  les  ruches  d'abeilles),  le  chênage  (redevance  en  pain),  le 
commun  de  paix  [droit  en  argent  sur  les  chefs  de  maison  et  sur  le 
béttUl),  le  devérage  (id.  sur  les  chefs  de  maison),  le  feur  (taxe  en 
grain  sur  chaque  borderie),  le  forçage  (rente  en  grains),  lepaulon^ 
nage  (droit  sur  le  mesurage  des  blés),  les  sepches  (sèche,  poisson), 
le  sivadage  et  le  tourage  [redevances  d'avoine),  la  ^cerie  (droit  d'une 
gerbe  sur  trois),  la  irasse  (redevance  en  cire),  etc.  —  A  cette  sèche 
énumération,  ajoutons  quelques  mots  empruntés  à  l'appréciation 
générale  de  l'éminent  magistrat  sur  la  féodalité,  t  Le  cens,  la  dîme, 
les  lods  et  ventes,  l'acapte,  charges  principales  de  la  censive,  pou- 
vaient à  la  rigueur  être  endurées.  Leur  nom  a  changé,  leur  caractère 
s'est  ennobli,  mais  ils  grèvent  encore  non  moins  lourdement  la  pro- 
priété foncière,  et  ils  sont  acceptés  sans  protestation.  Ce  qui  était 
intolérable,  ce  sont  les  mille  droits  accessoires  qui  étaient  venus 
s'y  ajouter...  C'est  d'eux  qu'est  venue  l'impopularité  universelle  du 
régime  féodal...  Les  parlements  l'avaient  compris  de  bonne  heure  et 
ils  tendirent  toujours,  lorsque  les  circonstances  s'y  prêtaient,  à  rame- 
ner les  iiefs  et  les  censives  à  leur  état  normal,  à  la  convention  usuelle 
dans  l'origine  et  qui  consistait  dans  une  concession  de  terre  libre- 
ment acceptée  moyennant  une  redevance  modérée  et  des  prestations 
raisonnables  (p.  70).  > 

2.  Je  m'étais  promis  de  relire  le  charmant  volume  de  mon  ami 
Jules  Frayssinet  dans  les  loisirs  d'une  ville  d'eaux,  ces  dernières 
vacances,  et  d'en  parler  à  mon  aise  dans  un  journal,  non  dans  une 
revue  exclusivement  érudite.  Hélas  !  je  n'ai  eu  ni  vacances,  ni  sai- 
son d'eaux,  ni  loisirs,  et  je  ne  tiens  la  plume  que  pour  combler  un 
petit  vide  dans  ce  grave  recueil.  Plaignez-moi,  lecteur  ami,  mais  ne 
plaignez  pas  le  livre  sur  Beaumont  et  Toureil,  qui  fera  bien  son 
chemin  sans  moi  et  qui  aurait  des  patronages  plus  gracieux  et  plus 
puissants  que  le  mien,  s'il  avait  besoin  d'être  patronné.  Mais  il  n'en 
a  pas  besoin.  Mi-parti  d'histoire  et  de  poésie,  d'archéologie  et  de 
rêverie,  de  douceur  et  de  gravité,  il  gagnera  tous  les  suffrages.  Les 
lecteurs  de  la  Revu^e  le  connaissent  déjà  par  des  fragments  publiés- 
ici  même;  je  ne  citerai  qu'un  article  de  1875  (t.  xvi,  p.  320)  où  la 
ville  de  Beaumont  de  Lomagne,  le  prince  de  Conti,  le  grand  Fermât, 
l'c^cadémicien  Toureil,  le  pigeonnier-bibliothèque-musée  de  l'auteur 
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et  les  propos  gais  ou  tristes  des  pigeons  et  des  moineaux  s'associaient 
à  merveille,  mais  de  façon  à  surprendre  tel  ou  tel  de  nos  clients. 
Agréable  surprise,  d'ailleurs,  j'en  jurerais.  Aussi  n'ai -je  qu'à  dire  : 
Voilà,  sauf  plus  de  liberté  encore,  plus  d'agréables  pointes  en  tout 
sens,  plus  d'histoires  intimes  et  d'aimables  fictions,  voilà  le  livre  de 
M.  J.  Frayssinet.  Et  je  ne  dis  rien,  ni  des  pages  où  éclate  le  zèle 
chrétien  du  pèlerin  de  Rome,  ni  des  descriptions  archéologiques  où 
se  trahit  l'amateur  passionné  de  l'art  du  moyen  âge,  ni  de  mille  an- 
tres charmes  de  ce  curieux  petit  livre,  qui  ne  ressemble  vraiment  à 
aucun  autre.  Un  trait  pourtant  encore,  et  ce  n'est  pas  le  moins  ca  - 
ractéristique  :  c  Ce  livre  ne  se  vend  pas,  mais  il  est  distribué  chez 
l'auteur  à  toute  personne  qui  le  demande.  > 

3.  M.  Tamizey  de  Larroque,  lui,  ne  sacrifi.e  qu'aux  muses  sévè- 
res, et  voici  une  plaquette  nouvelle  (est-<3e  la  centième  seulement  T) 
où  son  érudition  triomphe  et,  tenant  beaucoup,  promet  mille  fois 
plus.  Je  m'explique.  La  lettre  adressée  à  Peiresc  en  1638  par  un  très 
obscur  Agenais,  attaché  comme  secrétaire  à  un  des  membres  les  plus 
influents  du  Pîlrlement  de  Bordeaux,  renferme  sur  les  affaiies  du 
temps,  dans  la  région,  une  quantité  d'indications  assez  curieuses 
que  l'éditeur  était  peut-être  seul  capable  d'éclaircir,  comme  il  l'a 
fait,  par  un  commentaire  plus  riche  que  le  texte.  Toutefois,  Duber- 
nard  n'a  pas  grande  importance,  et  nulle  nouveauté  capitale  ne  res- 
sort de  sa  prose.  Mais  le  chiffre  I,  qui  distingue  cette  plaquette, 
constitue  un  engagement  des  plus  étendus  et  des  plus  importants. 
Nous  avons  annoncé  que  notre  infatigable  collaborateur,  qui  a  déjà 
préparé  les  trois  gros  volumes  de  la  correspondance  de  Chapelain, 
s'est  mis  à  l'oeuvre  pour  en  publier  une  plus  vaste  et  encore  plus 
intéressante  pour  l'histoire  littéraire  :  celle  de  Peiresc,  qui  entretint 
si  longtemps  un  commerce  de  lettres  avec  les  plus  illustres  écrivains 
de  son  siècle.  Ce  projet  de  M.  Tamizey  de  Larroque,  annoncé  au 
commencement  de  cette  année  à  l'Académie  des  inscriptions  par  le 
vénérable  M.  Natalis  de  Wailly,  y  a  excité  d'unanimes  applaudis- 
sements, auxquels  se  joindront  ceux  de  tous  les  érudits  de  l'Europe. 
Déjà,  du  reste,  c'est  beaucoup  plus  qu'un  projet,  et  notre  ami  en  est 
à  sa  seconde  station  à  la  magnifique  bibliothèque  de  Carpentras,  pour 
copier  les  manuscrits  de  Peiresc;  et  comme  prodrome  à  ce  précieux 
recueil  commencent  à  paraître  les  lettres  isolées  des  Correspondants 
de  Peiresc,  parmi  lesquels  Dubernard  aie  premier  rang.  Nous  sa- 
vons qu'il  y  en  a  bien  d'autres,  et  de  plus  fameux,  à  sa  suite,  et  nous 
avons  lieu  d'espérer  que  ceux  de  notre  sud-ouest  se  produiront  dans 
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1«  Revue  de  Gascogne,  qui  est  aussi  chère  à  M.  Tamîzey  de  Larro- 
que  que  si,  au  lieu  d'être  son  obligée^  elle  était  sa  bienfaitrice. 

Léonce  COUTURE. 

NOTES  DIVERSES. 


GXXXVII.  Programme  du  cours  de  langues  et  littératnres  romanes 
à  la  faculté  libre  des  lettres  de  Toulouse. 

Le  professeur  de  langues  et  littératures  romanes  entreprend  Thistoire  de  la 
Renaissance  des  lettres  dans  l'Europe  latine.  11  s'occupera  particulièremeïit  de 
l'Espagne  et  de  l'Italie,  mais  en  les  comparant  toujours  avec  la  France.  Son  but 
est  de  suivre  fidèlement,  dans  ses  origines  et  dans  ses  progrès  jusqu'au  xvii*  siè- 
cle, chacun  des  facteurs  de  ce  mouvement  littéraire  qu'on  est  convenu  d'appeler 
Renaissance  :  Têiade  de  l'antiquité  classique.,  —  le  renouvellement  des  littéra- 
tures nationales  —  et  le  travail  de  l'esprit  nouveau  dans  le  domaine  scientifi- 
que et  religieux. 

Le  cours  de  l'année  scolaire  1879-80  sera  consacré  tout  Qptier  à  la  renaissance 
italienne  du  quatorzième  siècle.  Pétrarque,  à  bon  droit  nommé  «le  père  de 
toute  la  culture  moderne,  »  sera  le  centre  et  le  lien  des  sujets  d'étude  qu'offre 
cette  période  de  l'histoire  littéraire  des  nations  romanes. 

Biographie  de  Pétrarque  dans  ses  rapports  avec  l'histoire  religieuse,  politi- 
.que,  intellectuelle  et  artistique  de  son  temps;  —  étude  aussi  complète  que  pos- 
sible de  ses  relations  avec  la  province  de  Toulouse,  grâce  à  l'amitié  de  Giacomo 
Colonna,  évèque  de  Lombez;  —  esquisse  de  son  caractère,  surtout  d'après  le 
vaste  recueil  de  ses  lettres;  —  ^es  œuvres  poétiques  italiennes;  —  son  œuvre  de 
renaissant  et  d'antiquaire,  ^  de  philologue  latin,  —  de  poète  épique  (Àfrica), 
—  de  théologien  ascétique,  —  de  philosophe,  —  de  politique,  etc.  :  tels  sont 
quelques-uns  des  points  saillants  de  la  route  à  parcourir. 

Pétrarque  y  sera  toujours  rapproché,  par  (fbs  études  comparatives,  de  ses 
prédécesseurs,  de  ses  contemporains  et  de  ses  imitateurs.  Boccace  et  Dante 
obtiendront  une  attention  particulière,  mais  seulement  dans  leurs  rapports  avec 
Pétrarque  et  avec  le  travail  essentiel  de  la  Renaissance  :  imitation  des  anciens 
et  formation  de  la  langue,  de  l'art  et  de  la  pensée  modernes. 

Le  professeur  consacrera  de  plus,  chaque  semaine,  à  V étude  de  la  langue 
d'oc,  une  conférenise  non  publique,  qui  aura  un  double  objet  :  1*  exposition 
méthodique  de  la  grammaire,  avec  indication  sommaire  des  origines  latines, 
des  points  de  comparaison  avec  les  autres  langues  romanes  et  surtout  avec  la 
langue  d'oui,  et  des  caractéristiques  dialectales  des  principaux  patois  du  midi 
de  la  France;  2^  explication  d'un  morceau  de  prose  ou  de  poésie  qui  servira  de 
texte  à  des  remarques  philologiques,  et  à  quelques  notions  d'histoire  littérairei 
d'esthétique  et  de  métrique  provençales. 
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QUESTIONS. 


160.  Sur  qaelqaes  possessions  de  Tordre  de  Saint-Jacques  de 
répée  et  de  Tordre  de  la  Foi  et  de  la  Paix. 

On  trouve  dans  l'un  des  cartulaires  de  Sainte-Marie  d'ànch,  le  Livre  rouge, 
le  document  suivant  : 

9  Milicie  et  magistro  ordinis  Sancti  Jacobi  fuerunt  semel  adqnisita  loca 
infra  scripta  : 

»  Locus  de  Poy  Draguino,  de  Fustarroau  et  de  Ârtias  in  Armaniaco.  Instm- 
mentum  est  signatum  per  CCCLXI. 

V  Ordini  Fidei  et  Pacis  fuerunt  semel  adqnisita  loca  infra  scripta  : 

»  Castrnm  dencaunar,  medietas  loci  de  Maucor  et  castri  Sancti  Ârriani.  Ins- 
trnmentum  est  signatum  per  CCCCXXVII. 

»  Loca  Bolonie  et  de  Sancta  Mora, 

»  Loca  Sancti  Pauli  et  de  Rocabert.  Instrumentum  signatum  per  CCGLLI.  » 

Les  possessions  de  l'ordre  de  Saint-Jacques  sont  assez  faciles  à  déterminer. 
Fusterouau  et  Pouydraguin  sont  bien  connus.  Pour  Artias,  l'un  des  pouillte  da 
XT«  siècle  insérés  dans  le  même  cartulaire  nous  fournit  quelques  èclaircisse* 
ments.  On  y  lit,  en  effet  :  «  Ecclesia  de  Artbeyes,  alias  de  Podio  Draguino;  »  et 
un  peu  plus  loin  :  «  Ecclesia  de  Crota  unila  cum  ecclesia  de  Artheys.  »  Dèt 
lors,  Podio  draguino  pourrait  bien  désigner  le  château  de  Pouydraguin,  situ6 
sur  une  remarquable  éminence  qui  domine  la  belle  vallée  de  l'Arros  et  de  TA- 
dour,  et  que  l'on  voit  de  très  loin;  et  Àrtias  ou  Àrtheye  l'église  romane,  ac- 
tuellement paroissiale,  de  Pouydraguin,  voisine  de  Croûte. 

Les  possessions  de  Tordre  de  la  Foi  et  de  la  Paix  offrent  plus  de  difficulté; 
hors  Bologne  et  Sainte-Maure,  indiqués  dans  l'archidiaconé  de  Sos  par  le 
pouillé  du  XV*  siècle  dont  je  viens  de  parler,  je  confesse  n'en  connaître  abso- 
lument aucune. 

Je  demande  donc  où  sont  :  le  «  Castrum  deucaunar,  »  le  lieu  de  ^Maucor,  » 
le  a  Caetrum  SancH  Arriani,  >  le  lieu  de  Saint-Paul  et  celui  de  Rocabert  ? 

4  A.  Lavbrgnb. 

170.  Glande  Lanoelot  et  deux  princes  de  Conti  à  risle-Jonrdain. 

On  lit  à  la  page  35  de  Bossuet,  précepteur  du  Dauphin,  par  A.  Floquet  (in-8«, 
Paris,  F.  Didot,  1864)  :  «  Les  deux  jeunes  princes  de  Conti,  neveux  du  grand 
Condé,  étaient  en  même  temps  (1670)  élevés  à  l'Isle-Jourdain  par  Montfaucon- 
Lapejan,  par  Claude  Lancelot,  sous  une  semblable  discipline.  »  L'auteur  des 
Grammaires  de  Port-Royal  avait  été  recommandé  à  la  princesse  de  Conti  pour 
l'éducation  de  ses  deux  enfants,  alors  très  jeunes,  par  Le  Maistre  de  Saci,  le 
célèbre  traducteur  des  livres  saints;  et  il  quitta  ses  élèves  an  commencement  de 
1672  pour  embrasser  la  vie  monastique  à  Saint-Cyran.  Hais  ne  pourrail-on 
pas  fournir  des  renseignements  plus  détaillés  et  plus  précis  sur  le  séjour  à 
risle-Jonrdain  de  ce  savant  janséniste  et  des  deux  princes  qui  lui  étaient 
confiés?  J.  B. 


GOeilS  DE  LÂN611ES  ET  LIïïiRAWS  WM 

A  LA  FACULTÉ  LIBRE  DES  LETTRES  DE  TOULOUSE 


LEÇON  D'OIYERTIBE  DU  29  JANVIER  1879. 


Un  grand  nombre  d'abonnés  de  la  Revue  de  Oascogne  m'ont  de- 
mandé avec  instance  de  ne  pas  les  laisser  entièrement  étrangers  au 
cours  de  langues  et  littératures  romanes  qtie  j'ai  l'honneur  de  pro- 
fesser depuis  tantôt  un  an'à  la  faculté  libre  des  lettres  de  Toulouse. 
Tant  et  de  si  bienveillantes  prières  m'ont  fait  revenir  en  partie  sur  une 
décision  que  j'avais  cru  devoir  prendre  pour  ne  point  confondre  mes 
attributions  très  diverses  de  professeur  de  littérature  étrangère  et  de 
directeur  d'une  revue  exclusivement  historique  et  provinciale.  Je 
ferai  donc  quelque  place  dans  la  Revue  à  mon  enseignement,  c'est- 
à-dire  à  celles  de  mes  leçons,  naturellement  fort  rares,  qui  toucheront 
à  l'objet  de  ce  recueil,  dont  le  caractère  ne  sera  pas  le  moins  du 
monde  modifié. 

J'ai  déjà  fait  espérer  à  plusieurs  de  mes  lecteurs  qu'ils  auraient 

d'abord  un  résumé  très  rapide^  une  sorte  de  sommaire,  de  tout  mon 

cours  de  l'an  dernier  sur  la  philologie  romane  et  sur  la  littérature 

populaire  chez  les  nations  romanes.  Je  n'ose  encore  m'engager 

sérieusement  à  ce  sujet  :  je  n'ai  pu  retrouver  les  notes  sur  lesquelles 

je  faisais  mes  leçons,  dont  la  forme  familière  et  toute  spontanée  a 

été  accueillie  avec  tant  d'indulgence  par  mon  auditoire  toulousain. 

Mais  parmi  mes  auditeurs,  il  y  en  a  qui  m'ont  suivi  très  assidûment 

et  la  plume  à  la  main;  quelqu'un  d'entre  eux  pourra  m'aider  à  rétablir 

toute  la  suite  de  mon  cours.  Si  cet  espoir  se  réalise,  je  donnerai  ^n 
Tome  XX.  —  Décembre  1878.  39 
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quelques  pages  (environ  deux  articles  de  la  Revue)  l'esquisse  dont 
j'ai  parlé. 

En  attendant,  je  publie  ma  leçon  d'ouverture,  parce  qu'elle  mar- 
que bien  l'objet,  la  méthode  et  l'esprit  de  mon  cours.  D'ailleurs, 
plusieurs  abonnés  me  la  demandaient,  surtout  depuis  l'appréciation 
plus  que  bienveillante  qu'en  a  faite  le  périodique  français  le  plus  au- 
torisé en  ce  genre  d'études  (1).  Or,  il  n'était  plus  en  mon  pouvoir  de 
procurer  à  qui  que  ce  soit  un  seul  exemplaire  de  la  Gazette  du  Lan- 
gtiedoc  du  11  avril,  qui  en  contient  une  partie  seulement.  Je  compte 
donc  qu'on  ne  me  blâmera  pas  de  la  publier  ici  en  entier  pour  la 
première  fois,  en  y  ajoutant,  comme  supplément,  le  début  de  la 
leçon  d'ouverture  du  second  semestre. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  rassurer  au  besoin  les  amis  de  la 
Revue  de  Gascogne 'smt  les  suites  de  mon  passage  d'Aucb  à  Tou- 
louse en  ce  qui  concerne  cette  publication.  Elle  n'en  souffrira,  j*ose 
i'assurer,  ni  dans  son  esprit  et  son  objet,  qui  seront  toujours  exclu- 
sivement historiques,  provinciaux,  et  proprement  gascons,  sauf  les 
excursions  permises  et  utiles  sur  les  frontières,  ^  ni  dans  l'agence- 
ment  et  la  correction,  qui  me  restent  tout  entiers  et  auxquels  j'ap- 
porterai plus  de  soin  encore  que  par  le  passé.  Tous  mes  collabora- 
teurs demeurent  fidèles  à  l'œuvre,  et  pour  ma  part,  j'espère  de  plus 
la  faire  profiter  des  ressources  que  met  à  ma  portée  le  voisinage  des 
bibliothèques  et  des  dépôts  d'archives  de  la  capitale  du  Langue- 
doc. Du  reste,  une  correspondance  active  et  des  voyages  périodiques 

(ij  On  lisait  dans  la  chroniqae  de  la  Romania  de  jaillet  1879  (rui,  47S)  : 
«M.  Léonce  Couture  a  été  nommé  professeur  de  langues  et  littératures  romanes 
à  la  faculté  libre  des  lettres  de  Toulouse.  Ceux  qui  connaissent  les  essais  qu'il  a 
publiés,  principalement  dans  la  Revue  de  Gascogne^  dont  il  est  le  rédacteur  en  chaf, 
sur  divers  points  de  la  littérature  ou  de  l'histoire  du  sud-ouest  de  la  France,  ne 
pourront  qu'applaudir  à  cette  nomination,  sachant  à  quel  degré  s'unissent  ches 
M.  Couture  la  justesse  des  vues  et  la  dialinction  de  la  forme.  La  leçon  d'ouver- 
ture par  laquelle  il  a  inauguré  son  enseignement,  on  du  moins  ce  qu'il  a  jugé  à 
propo<i  d'en  publier  dans  la  Gazette  du  Languedoc  du  11  avril,  nous  a  coofirmé 
dans  l'excellente  opinion  que  depuis  bien  des  années  nous  avons  conçue  de  ce  pro- 
fesaeur,  à  qui  on  ne  peut  reprocher  qu'une  trop  grande  timidité  i  aborder  les 
grands  sujets...» 
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à  Auch  pour  les  séances  régulières  de  la  Société  historique  de 
Gascogne  me  tiendront  en  rapport  intime  et  constant  avec  tous  les 
membres  de  cette  société  et  avec  tous  les  rédacteurs  de  lai^^tme. 


L.  C. 


Messieurs, 


Il  me  semble  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  m'asseoir  dans  cette 
chaire  avant  d'avoir  justifié  les  longs  retards  que  j'ai  mis  à  y 
monter.  Mais  vraiment  les  excuses  ne  me  font  pas  défaut. 
Prévenu  au  dernier  moment,  quelques  jours  à  peine  avant 
l'inauguration  de  la  Faculté  catholique  des  lettres,  j'ai  eu, 
durant  le  dernier  mois  de  Tannée  passée  et  le  premier  de 
l'année  nouvelle,  à  régler  les  affaires  courantes  et  l'énorme 
arriéré  de  deux  publications  périodiques.  Et  puis,  je  ne  veux 
pas  vous  le  cacher,  messieurs,  il  m'est  venu  des  craintes,  des 
hésitations,  des  inquiétudes.  J'ai  senti  le  besoin  de  reculer 
un  peu...,  je  n'ose  dire  pour  mieux  sauter;  mais  enfin  vous 
admettrez  qu'on  ne  passe  pas  si  aisément  d'une  classe  de 
petit  séminaire  à  une  chaire  d'enseignement  supérieur,  qu'on 
ne  se  décide  pas  à  transporter  chaque  semaine  d'Auch  à 
Toulouse  son  petit  bagage  scientifique,  sans  avoir  essayé 
d'abord  de  rafraîchir  un  peu  ses  vieilles  armes.  Jasmin,  le 
poète  populaire  de  mon  pays,  m'a  appris  qu'il  faut  faire  un 
bout  de  toilette  avant  de  se  présenter  devant  la  reine  : 

On  pren  bouno  deguèyno 
Aban  de  bizita  sa  rèyno... 

et  Toulouse  n'est-elle  pas  pour  nous  tous,  enfants  du  Midi, 
une  reine  dont  aucune  révolution  n'a  effacé  les  titres  et  dont 
la  couronne  conserve,  même  en  temps  de  république,  son 
éclat  souverain  ? 

Mais  l'extrême  bienveillance  que  m'attestent  votre  concours 
et  vos  applaudissements  me  défend  dHnsistçr  sur  ces  excu- 
ses.  A  vrai  dire,  je  ferais  bien  d'en  chercher,  non  pour  les 
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leçons  que  je  n^ai  pas  faites,  mais  pour  celles  que  je  ferai..., 
pour  la  faiblesse  d'un  enseignement  qui  ne  saurait  répondre 
—  je  le  déclare  en  toute  franchise  et  non  dans  un  sentimeot 
de  modestie  plus  ou  moins  sincère  —  soit  à  la  grandeur  de 
son  objet,  soit  à  Téclat  et  à  la  solidité  des  leçons  que  vous 
êtes  habitués  à  recevoir  ici,  soit  à  Thonneur  insigne  accordé 
en  ma  personne  à  un  travailleur  aussi  dépourvu  de  talents 
que  de  titres  académiques. 

Mais  votre  sympathie,  déjà  si  éloquente,  me  rassure  pour 
l'avenir  comme  pour  lé  passé;  si  vous  me  la  continuez,  mes- 
sieurs, il  me  semble  que  mes  constants  efforts,  s'ajoutant  à 
une  préparation  déjà  longue,  produiront  quelque  fruit.  Celte 
préparation  éloignée,  j'allais  dire  inconsciente —  eh!  mon 
Dieu,  que  j'étais  loin  de  penser  à  l'Université  catholique  de 
Toulouse,  dans  mes  veilles  solitaires,  dans  mes  recherches 
obstinées  d'histoire  littéraire  et  de  linguistique  !  —  cette  la- 
borieuse préparation,  dis-je,  m'a  déjà  valu  ce  gracieux  ac- 
cueil,  auquel  j'étais  loin  de  m'attendre.  Qui  donc  vous  a  ré- 
vélé mes  très  obscurs  travaux  ?  Sans  doute,  d'anciens  élèves 
que  j'ai  aimés  beaucoup,  que  j'aime  toujours  et  qui  me  le  ren- 
dent bien  un  peu,  et  dont  je  suis  tout  heureux  de  recoQna^ 
tre  quelques-uns  dans  cette  enceinte;  et  puis  des  amis,  des 
confrères,  des  publicistes  trop  indulgents.  C'est  par  leur  voix 
que  je  vous  ai  adressé  d'avance,  et  de  loin,  une  prière  assez 
semblable  à  celle  que  Dante  adresse  à  Virgile  aux  abords 
de  son  enfer  : 

Yagliami'i  lungo  studio  e'I  grande  amoie, 
Che  m'han  fatto  cercar  lo  tuo  volume  I 

C'est-à-dire,  en  traduisant  un  peu  librement  :  Toulousains, 
sachez-moi  quelque  gré  de  cette  vocation  qui  date  chez  moi 
presque  de  l'enfance  et  qui,  pendant  tantôt  trente  ans,  m*a 
fait  chercher  un  peu  partout  les  souvenirs  historiques  et  litté- 
raires de  votre* beau  Midi,  et  comptez-moi  pour  un  mérite 
l'immense  amour  que  je  lui  ai  voué  t 


<^  •  , 
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Cette  prière,  vous  Tavez  ent^due,  messieurs,  puisque  vous 
voilà,  et  puisque  vous  en  accueillez  encore  la  faible  expression 
par  vos  applaudissements  sympathiques.  Je  n'essaie  pas  de 
vous  exprimer  à  mon  tour  —  je  n'y  réussirais  pas  —  rémo- 
tion qu'excite  dans  mon  âme  cette  bienveillance  trop  peu  mé- 
ritée... Permettez-moi  (l'y  répondre  seulement  par  un  bref, 
mais  chaleureux  merci  t 

Et  maintenant  je  voudrais  bien  entrer  tout  de  suite  dans . 
mon  sujet,  m'engageret  vous  engager  avec  moi  inmediasres, 
vous  épargner  les  longueurs,  les  embarras  et  l'ennui  d'un  nou- 
vel exorde.  Les  exordes,  messieurs,  nous  avons  tous  appris 
en  rhétorique  quelle  estime  leur  est  due;  mais  combien  de  fois 
ne  leur  avons-nous  pas  trouvé  ce  fâcheux  inconvénient,  qu'ils 
empêchent  de  commencer  —  à  peu  près  comme  les  transi- 
tions, selon  le  mot  si  spirituel  et  si  juste  du  P.  Gratry,  em- 
pêchent de  passer!  Mais  nécessité  n'a  point  de  loi.  Si  je  fais . 
de  ma  première  leçon  un  long  exorde  et  rien  que  cela,  soyez 
bien  persuadés,  messieurs,  que  ce  n'est  pas  pour  obéir  a  une 
formule  de  l'art  ou  aune  indication  de  l'usage  :  non,  c'est  par 
une  nécessité  très  réelle  de  méthode  et  de  clarté.  Ce  ne  sera 
pas  trop  de  tout  cet  entretien  pour  éclairer  et  justifier  le  pro- 
gramme de  ce  cours,  tel  que  vous  l'avez  lu  depuis  longtemps, 
tel  que  je  viens  de  le  lire  moi-même  sur  l'affiche  :  Langues  et 
littératures  romanes.  Le  professeur  étudiera  dans  son  fond 
commun  et  dans  ses  nuances  distinctes  le  génie  des  peuples  ro: 
mans  :  Espagne,  Italie,  France  {langue  d'oc  et  langue  d'oil). 
—  Des  explications  sont  d'autant  plus  nécessaires  que  ce  pro- 
gramme a  été  trouvé  vague,  obscur,  chargé  d'ambitieuses  pro-, 
messes...  Ne  dites  pas  non,  messieurs.  Je  suis  sûr  qu'on  lui 
a  fait  tous  ces  reproches.  Je  sais  au  moins  une  personne  qui 
en  a  jugé  de  la  sorte.  Si  vous  ne  la  connaissez  pas,  vous, 
moi,  je  la  connais...  c'est-à-dire,  je  devrais  la  connaître,  de- 
puis si  longtemps  que  je  m'applique  à  l'étudier,  ne  serait-ce 
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qu'en  ma  qualité  de  régent  de  philosophie  et  pour  obéir  au 
Tv&Bi  orîavTov  de  Socrate.  Oui,  messieurs,  c'est  moi-même  qui 
reconnais  et  déclare  tout  le  premier  —  d'abord  que  ce  pro- 
gramme a  besoin  d'un  commentaire,  et  sur  ce  point  je  vais 
tâcher  d'y  ajouter  ce  qui  y  manque,  et  de  lui  donner  la  clarté 
qui  lui  fait  défaut.  J'avoue  de  plus  que  ce  programme 
promet  beaucoup,  beaucoup,  beaucoup...  —  de  façon 
à  suggérer  aux  malius  l'exclamation  d'Horace  :  Quid  àignum 
tanto  feret  hicpromissar  hiatu?  Mais  puisque  la  faute  est  com- 
mise et  qu'elle  est  irréparable,  je  veux,  quelque  étrange  que 
le  procédé  puisse  vous  paraître,  l'accentuer  encore  plus  vi- 
goureusement, pour  employer  ensuite  toutes  mes  leçons  de 
cette  année  à  l'effacer,  je  veux  dire  à  réaliser  peu  à  peu,  mais 
jusqu'au  bout,  les  promesses  trop  peu  discrètes  de  mon  dé- 
but. 

Ce  que  vous  avez  bien  compris  dans  ce  programme,  en 
laissant  de  côté  ce  génie  des  peuples  romans,  auquel  j'arri- 
verai naturellement  bientôt,  c'est  qu'on  vous  promettait  un 
tableau  sommaire,  sans  doute,  mais  complet  dans  ses  modes- 
tes dimensions,  des  trois  ou  quatre  grandes  littératures  du 
Midi  de  TEurope,  dans  leur  origine  commune,  dans  leur  dé- 
veloppement respectif,  dans  leurs  influences  réciproques.  Mais 
cela  bien  entendu,  vous  avez  le  droit  de  me  dire  :  Ce  tableau 
sera-t-il  une  étude  philologique?  —  ou  une  étude  proprement 
littéraire,  esthétique?  —  ou  une  étude  historique?  —  Je 
m'empresse  de  répondre  qu'il  sera  tout  cela,  mais  non  pas 
tout  cela  au  même  degré,  ni  tout  cela  à  la  fois.  Car,  rien  n'est 
plus  nécessaire,  ce  me  semble,  surtout  dans  l'état  actuel  des 
^études  de  littérature  comparée,  que  de  bien  distinguer  ces  trois 
ordres  de  travaux  :  grammaire,  esthétique,  histoire  littéraire. 
Et  pour  vous  faire  sentir  cette  nécessité,  permettez-moi  d'en 
venir  tout  de  suite  aux  déQnitions  exactes,  aux  précisions  ri- 
goureuses de  la  méthode  scientifique,  en  vous  montrant  les 
caractères  distincts  de  ces  trois  études,  qui  peuvent  s'aider  sans 
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donte^  qui  le  doivent  même  dans  uae  certaine  mesure,  mais  qui 
ne  peuvent  se  confondre  sous  peine  de  s'annuler  et  de  périr. 

Parlons  d'abord  de  la  grammaire  —  non  pas  de  «  la  gram- 
maire qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois  »  et  que  vous  avez  tous 
apprise,  sauf  peut-être  à  l'oublier  après,  à  l'école  et  au  col- 
lège. Celle-là  se  définit  l'art  de  parler  et  d'écrire  correcte- 
ment;'c'est  donc  un  art,  quand  ce  n'est  pas  une  routine.  La 
nôtre  est  une  science.  Je  ne  veux  pas  dire  du  mal  de  la  pre- 
mière. Elle  a  son  rôle  indispensable  à  la  base  de  toute  instruc- 
tion et  de  toute  littérature,  et  c'est  une  entreprise  insensée  et 
funeste,  et  pour  dire  le  mot,  une  entreprise  révolutionnaire, 
de  songer  à  l'abolir,  serait-ce  pour  la  remplacer  par  la  gram- 
maire historique  ou  scientifique.  Qu'on  la  perfectionne,  c'est 
bien,  et  je  me  permets  de  croire  qu'il  y  a  quelque  chose  à 
faire  en  ce  sens.  Qu'on  y  introduise  même,  dans  le  détail,  ou  au 
faite  et  comme  t  couronnement  de  l'édifice,  »  quelques  no-^ 
lions  de  philologie,  pourvu  qu'on  y  aille  avec  prudence  et  dis- 
crétion, pour  ne  pas  surcharger  à  l'excès  les  programmes 
des  écoles  et  les  cervelles  des  écoliers,  nous  applaudirons. 
Mais  sur  le  terrain  de  la  grammaire,  comme  sur  d'autres  ter- 
rains qui  paraissent  plus  sacrés,  soyons  conservateurs,  fran- 
chement, constamment,  obstinément  conservateurs,  au  risque 
de  nous  attirer  ces  noms  malsonnants  de  rétrogrades,  de  rou- 
tiniers, que  sais-je? 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  s'est  fondé  à  côté  de  cet 
art  grammatical^  qui  persiste  et  qui  ne  doit  pas  périr,  une 
science  grammaticale,  qu'on  appelle  aussi  pMologie  ou  Un- 
guistique,  surtout  quand  elle  s'occupe  de  comparer  entre  eux 
plusieurs  idiomes  plus  ou  moins  apparentés.  Cette  science, 
on  peut  sans  trop  d'exagération  et  d'orgueil  l'attribuer  en 
propre  au  dix-neuvième  siècle.  Sans  doute  elle  a  été  prépa- 
rée dans  les  siècles  passés  par  des  découvertes  partielles,  des 
vues  de  détail,  des  divinations  de  génie.  Mais  elle  n'a  trouvé 
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que  dans  le  nôtre  ses  principes  arrêtés,  sa  méthode  régulière 
et  un  ensemble  de  faits  acquis  assez  considérable  pour  cons- 
tituer une  science.  Et  déjà,  vous  ne  pouvez  l'ignorer,  \H\e  a 
rendu  de  grands  services  et  créé  de  graves  dangers.  Elle  a 
rendu  de  grands  services  par  les  résultats  sérieux  de  ses  en- 
quêtes sur  Torigine,  la  filiation,  Taffinité,  les  diverses  phases 
de  civilisation  des  peuples  :  car  le  génie  des  peuples  et  des 
époques  est  écrit,  pour  qui  sait  y  lire,  dans  le  langage,  aussi 
bien  et  mieux  encore  que  dans  les  autres  manifestations  de 
Factivité  humaine.  La  philologie  comparée  a  crée  aussi,  a 
occasionné  pour  mieux  dire,  des  dangers  nouveaux  par  les 
hypothèses  gratuites  et  les  synthèses  prématurées  dont  cer- 
tains philologues,  fort  savants  d'ailleurs,  ne  sont  que  trop 
prodigues  et  qu'ils  font  accepter  trop  souvent  d'un  public  plus 
ou  moins  compétent,  au  nom  de  la  science  qui  n'en  peut 
mais. 

N'imputons  point  à  la  philologie  les  travers  de  ses  repré- 
sentants et  reconnaissons^ui  tous  les  caractères  d'une  vérita- 
ble science  d'observation.  Elle  s'occupe  des  mêmes  faits  que 
l'art  grammatical  ou  la  grammaire  de  Tusage;  elle  a,  comme 
diraient  les  scolastiques,  avec  l'admirable  précision  de  leurs 
formules,  elle  a  le  même  objet  matériel,  mais  non  pas  le  même 
objet  fm^mel.  Elle  étudie  les  faits  du  langage  non  pour  les  ré- 
gler par  des  lois  directives,  mais  pour  en  fixer  les  lois  histo- 
riques. Elle  {constate  les  faits  grammaticaux,  les  approfondit 
par  l'analyse,  les  groupe  méthodiquement  et,  par  une  pru- 
dente et  sagace  induction,  finit  par  découvrir  les  principes 
généraux  de  leurs  changements.  Avec  cette  méthode,  lente  et 
laborieuse,  mais  féconde  bien  au-delà  de  ce  que  pourraient 
imaginer  ceux  qui  n'en  ont  point  usé,  la  philologie  étudie 
successivement  les  sons  élémentaires,  les  mots  en  eux-mêmes 
et  dans  leur  flexion,  et  la  contexture  de  la  phrase  :  c'est-à-dire, 
dans  les  termes  consacrés,  la  phonétique,  ta  lexicologie,  la 
grammaire  proprement  dite  ou  morphologie  et  la  syntaxe. 
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La  perspective  que  je  viens  d'ouvrir  devant  vous,  mes- 
sieurs, vous  surprend  peut-être  plus  qu'elle  ne  vous  agrée.  Si 
les  loisde  Pusage  vous  permettaient  en  ce  moment  de  mMn- 
terrompre,  je  crois  bien  que  plus  d'un  parmi  vous  me  parle- 
rait à  peu  près  en  ces  termes  :  Quoi!  vous  nous  annoncez  un 
cours  de  grammaire  !  Après  nous  avoir  fait  espérer  des  com- 
paraisons attrayantes  autant  qu'instructives  entre  les  littéra- 
tures de  l'Espagne,  de  la  France  et  de  l'Italie,  entre  la  lyre 
des  troubadours  et  celle  des  trouvères,  vous  allez  nous  jeter 
dans  des  discussions  de  syllabes,  de  vocalisme,  de  consonnan- 
tisme,  de  diphthongaison  (car  ce  sont  les  termes  techniques 
des  philologues  d'aujourd'hui)?  et  vous  espérez  trouver  des 
adeptes  pour  ces  théories  abstruses  et  minutieuses  !  et  vous 
croyez  attirer  et  captiver  des  auditeurs  par  les  charmes  mys- 
térieux de  l'étymologie  et  de  l'accent  tonique? 

Messieurs,  ce  que  j'aurais  voulu  et  ce  que  je  veux  faire  en 
ce  genre,  je  vais  vous  le  déclarer  en  toute  franchise.  Je  m'étais 
promis  d'abord,  et  cette  idée  avait  l'approbation  de  notre 
excellent  et  vénéré  doyen,  d'ouvrir  ici,  purement  et  simple- 
ment, un  cours  de  philologie  romane;  d'étudier  avec  vous 
toute  cette  année,  non  pas  même  les  quatre  langues  romanes 
que  j'ai  désignées  tout  à  l'heure,  mais  une  seule,  la  langue 
d'oc,  en  m'aidant  pourtant  d'une  autre  (la  langue  d'oïl,  qui 
est  le  français  lui-même).  Cette  langue  d'oc  classique,  que  l'on 
appelle  aussi  langue  provençale,  c'est  une  langue  morte,  mais 
qui  se  survit  dans  ses  sœurs,  les  langues  vulgaires  de  notre 
Midi,  et  dans  des  œuvres  littéraires  dignes  parfois  de  toute 
notre  admiration.  C'est  la  langue  des  troubadours;  une  langue 
très  harmonieuse,  très  flexible,  très  régulière  et  très  riche,  qui 
fut  parlée,  en  des  siècles  d'une  civilisation  déjà  fort  avancée, 
non-seulement  dans  tout  le  midi  de  la  France,  mais  encore 
dans  les  plus  brillantes  cours  d'Espagne  et  d'Italie.  Or,  mes- 
sieurs, savez-vous  ce  qui  en  est  aujourd'hui  de  cette  douce  et 
noble  langue?  Elle  est  enseignée  avec  distinction  et  avec  succès. 
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depuis  longues  années,  dans  presque  toutes  les  Universités  de 
rAUemagne.  Elle  a  trouvé  en  France,  quoique  un  peu  tard  et 
surtout  en  beaucoup  trop  petit  nombre  pour  notre  honneur 
national,  des  chaires  publiques,  des  revues  spéciales,  des 
adeptes  dévoués,  même  des  maîtres  de  premier  ordre.  Mais 
si  nous  considérons  notre  Midi  —  je  ne  parle  pas  de  la  Proven- 
ce, j'en  parlerai  peut-être  un  autre  jour  (1)  —  dans  notre  Midi, 
Languedoc  et  Gascogne,  la  vieille  langue,  qui  est  un  de  nos 
plus  beaux  titres  de  gloire,  est  complètement  négligée. 
Signalons  bien  vite  d'honorables  exceptions  :  à  Montpellier, 
un  groupe  fort  bien  discipliné,  qui  a  pour  organe  une  revue 
justement  estimée  :  la  Société  des  langues  romanes;  à  Tou- 
louse, quelques  travailleurs  courageux  et  un  maître,  un  vrai 
maître,  le  savant  docteur  Noulet,  dont  je  suis  heureux  de  pro- 
noncer le  nom,  comme  un  hommage  de  vive  et  respectueuse 
sympathie.  Mais  à  part  ces  exceptions,  dont  on  peut  bien  dire 
sans  forcer  le  sens  des  mots,  apparent  rari,  silence,  oubli, 
ignorance,  et  ce  qui  est  pis,  préjugés,  erreurs.  Les  systèmes 
antiscientifiques,  extravagants,  absurdes  au  premier  chef  sur 
les  origines  du  roman  ne  savent  plus  naître,  croître  et  s'épa- 
nouir que  chez  nous,  en  plein  pays  de  langue  d'oc.  Quand  de 
vieux  textes  provençaux  sont  publiés,  comme  pièces  justi- 
ficatives d'un  travail  historique,  par  exemple,  savez-vous  ce 
qui  arrive?  Si  l'éditeur  est  du  nord  de  la  France,  il  y  a  quel- 
que chance  pour  que  ces  textes  soient  imprimés,  je  ne  dis  pas 
avec  une  correction  irréprochable,  c'est  rare  partout,  mais 
avec  une  certaine  correction.  L'homme  du  nord,  le  franciman, 
comme  nous  l'appelons,  le  franciot,  comme  l'appellent  les 
Provençaux,  ne  connaît  pas  la  langue  d'oc  même  par  ses 
dialectes  ou  ses  patois;  mais  il  la  respecte  comme  une  pré- 
cieuse relique  du  passé  :  dès  lors  il  copie  avec  une  extrême 
exactitude,  et  comme  cela  ne  suffit  pas  pour  remplir  tout  son 

(l)  Cette  demi-Dromesse  a  été  teone  dans  la  première  leçon  da  second  semestre, 
dont  on  verra  le  débat  à  la  suite  de  celle-ci. 
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devoir  d'éditeur,  il  s'adresse  au  besoin  à  quelque  philologue 
de  profession,  à  quelque  archiviste  digne  de  son  titre,  à  quel- 
que ancien  élève  de  notre  excellente  Ecole  des  chartes.  Mais 
si  réditeur  est  du  midi,  oh!  alors,  neuf  fois  sur  dix,  il  publie, 
au  lieu  d'un  texte  authentique,  des  fantaisies  sans  nom,  des 
incorrections  sans  nombre,  une  horrible  et  indescriptible  caco- 
graphie!  Si  vous  en  doutez,  informez-vous  auprès  des  juges 
compétents...  Tenez,  demandez  seulement  à  ce  vaillant  éditeur 
qui  reproduit  aujourd'hui,  chez  vous,  avec  tous  les  enrichis- 
sements exigés  par  le  progrès  des  sciences  historiques,  le  grand 
modèle  des  histoires  provinciales,  l'admirable  Histoire  de 
Languedoc  des  Bénédictins;  demandez  à  M.  Privât  s'il  a  dû 
confier  à  un  Français  du  nord  ou  à  un  Français  du  midi  la  ré- 
vision  des  textes  en  langue  vulgaire  qui  remplissent  assez  sou- 
vent les  dernières  colonnes  des  in-folio  de  dom  Yaissete.  De- 
mandez-le-lui, et  vous  viendrez  me  donner  sa  réponse  ! 

Eh  bien!  messieurs,  est-ce  qu'il  ne  faut  pas  que  cela  finisse? 
Est-ce  que  la  France  ne  doit  pas  prendre  le  pas  sur  l'Allemagne, 
et  le  Midi  sur  le  Nord,  dans  l'étude  éminemment  française, 
éminemment  méridionale,  delà  langue  d'oc?  Et  si  toute  noble 
entreprise  est  sûre  de  trouver  dans  l'Eglise  et  dans  les  fils 
dévoués  de  l'Eglise  un  concours  généreux  et  actif,  n'est-ce  pas 
le  devoir  de  nos  jeunes  Universités  catholiques,  de  celle  de 
Toulouse  surtout,  d'ouvrir  des  cours  de  philologie  romane 
particulièrement  appliquée  à  la  langue  des  troubadours?  Voilà 
donc  ce  que  je  voulais  faire  ici  pour  ma  faible  part.  Et  je 
comptais  qu'il  se  trouverait  bien  dans  la  capitale  des  pays  de 
langue  d'oc  une  douzaine  au  moins,  peut-être  une  vingtaine 
de  travailleurs  de  bonne  volonté,  que  j!aurais  aidés  de  mon 
mieux  à  pénétrer  les  secrets  de  cette  langue  morte  qui  a  laissé 
de  si  glorieux  souvenirs  et  de  si  beaux  monuments  de  sa  vie. 

Toutefois,  messieurs,  ce  plan  ne  se  réalisera  pas  cette  an- 
née. Des  convenances  sérieuses  ont  exigé  la  fusion  de  l'en- 
seignement philologique  avec  celui  de  la  littérature  étrangère. 
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Dès  lors,  j^ai  dû  faire  la  part  la  plus  large  à  la  littérature,  la 
part  la  plus  restreinte  à  la  philologie;  et  encore  en  embrassant 
dans  mes  leçons  philologiques  les  quatre  principales  langues 
romanes  au  lieu  de  me  borner  à  la  langue  d'oc.  Ces  leçons 
n'auront  d'autre  but  que  de  saisir;  d'après  quelques  traits 
essentiels  et  caractéristiques,  le  génie  propre  de  chacune  des 
quatre  langues  du  Midi;  et  cinq  ou  six  séances  y  sufQront(i). 
Après  quoi  la  littérature  comparée  nous  attend,  et  d'abord  la 
littérature  populaire  :  proverbes,  contes,  chansons;  puis  la 
littérature  cultivée,  mais  encore  essentiellement  primitive  et 
exclusivement  nationale  :  épopée  et  lyrique;  puis  la  littérature 
tout  à  fait  artistique,  où  se  fondent  diverses  influences  et  sur- 
tout  celle  de  l'antiquité  classique,  ce  qui  vous  indique  l'époque 
de  la  Renaissance,  qui  sera  le  terme  de  cet  enseignement  (2). 
Vous  voyez  la  part  que  nous  y  ferons  à  la  grammaire.  Toute 
faible  qu'elle  est,  j'espère  qu'elle  sufflra  pour  donner  à  quel- 
ques-uns de  mes  auditeurs  le  goût  et  la  clef  des  études  roma- 
nes; et  s'ils  veulent  y  entrer  tout  de  bon  et  y  faire  des  progrès, 
je  ne  dis  pas  que  plus  tard,  l'an  prochain  par  exemple,  il  ne 
pourra  pas  leur  être  accordé,  —  indépendamment  du  cours 
de  littérature  étrangère  qui  se  poursuivra.  Dieu  aidant,  par 
l'étude  détaillée  de  la  Renaissance  italienne,  —  une  heure  par 
semaine  d'explications  grammaticales,  d'exercices  d'analyse  et 
de  traduction  sur  des  textes  provençaux  imprimés  ou  auto- 
graphies.  Mais  pour  cette  année,  à  part  une  demi-douzaine  de 
leçons  grammaticales,  tranquillisez-vous,  amis  exclusifs  des 
éludes  littéraires,  nous  ne  ferons  que  de  la  littérature  com- 
parée. 

Ici,  toutefois,  expliquons-nous  encore.  On  entend  quelque- 
fois par  littérature  l'esthétique  et  la  critique  littéraires  : —  Ves- 

(l)  Il  y  OD  a  en  davantage,  el  l'exposition  dos  principes  de  la  philologie  romane  a 
rempli  tont  le  premier  semestre. 

(3)  La  Renaissaoce  dans  1*  Europe  romane  est  l'ottjet  de  renseignement  de  1879  - 
1880,  déjà  OQvert  depata  un  mois. 
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thétique  littéraire,  qui  consiste  à  fixer  les  lois  du  beau  dans 
Teipression  des  pensées  et  des  sentiments  par  la  parole  écrite 
ou  parlée;  —  la  critique  littéraire,  qui  consiste  à  juger  d'après 
ces  lois,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  chacune  des 
œuvres  remarquables  des  diverses  langues.  Ce  n'est  pas  pré- 
cisément ce  que  nous  allons  entreprendre  ici.  Mais  à  ce  propoâ, 
messieurs,  IMeu  me  garde  encore  de  me  poser  en  révolution- 
naire en  face  de  ces  nobles  et  délicates  études  où  l'éducation 
intellectuelle  et  morale  s'achève,  où  le  goût  se  forme,  où  le 
génie  même  et  le  talent  trouvent,  je  ne  dis  pas  l'inspiration, 
mais  ce  joug  salutaire  de  la  discipline  et  de  la  règle,  non  moins 
nécessaire  que  l'inspiration  pour  la  perfection  de  leurs  œuvres! 
Ces  études  ont  été  déconsidérées  et  honnies  dans  ce  siècle, 
vous  le  savez.  Ce  fait  déplorable  a  eu  quelques  prétextes  plau- 
sibles :  il  faut  avouer  que  le  sceptre,  ou  si  vous  voulez  la  férule 
de  la  critique  littéraire  était  tenue  quelquefois  au  commence- 
ment de  se  siècle,  même  et  surtout  dans  les  feuilles  libérales, 
par  de  prétendus  classiques  asservis  à  des  routines,  à  de  purs 
préjugés,  et  qui  auraient  volontiers  réduit  toute  l'activité 
littéraire  d'une  nation  à  l'imitation  superstitieuse  et  perpétuelle 
d'un  pelit  nombre  de  modèles  qu'ils  comprenaient  générale- 
ment fort  mal.  Il  ne  manquait  guère  à  ces  aristarques  d'étroite, 
et  jalouse,  et  hargneuse  orthodoxie  que  deux  ou  trois  petites 
choses  :  l'ouverture  d'esprit,  la  possession  des  vrais  principes 
et  la  connaissance  des  œuvres.  Donc  l'esthétique  et  la  critique 
littéraire  avaient  bon  besoin  de  s'affermir,  de  se  renouveler  et 
de  s'enrichir.  Elles  ne  le  pouvaient  que  par  un  double  secours 
qui  manquait  alors  presque  absolument,  mais  qui  ne  nous 
manque  plus  autant,  si  nous  voulons  y  recourir  :  je  veux  dire 
la  vraie  philosophie,  qui  donne  les  principes  en  littérature 
comme  en  tout  le  reste,  et  la  vraie  histoire  littéraire,  qui 
fournit  tous  les  éléments  des  justes  décisions  littéraires.  Mais 
au  lieu  de  perfectionner,  que  d'esprits  affolés  ont  trouvé  plus 
simple  de  décrier  d'abord,  de  supprimer  ensuite!  Et  tel  fut  |ç 
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mauvais  côté  (car  il  y  eo  avait  de  meilleurs)  de  ce  mouvement 
si  complexe  qu'on  a  nommé  Romantisme,  et  qui  n'a  été,  à 
ce  point  de  vue,  que  la  révolution,  au  pire  sens  du  mot,  en 
littérature;  funeste  application  aux  œuvres  de  l'esprit  de  ce 
génie  malfaisant  et  destructeur  qui  renie  en  toutes  choses  la 
loi,  la  règle  et  la  mesure,  c'est*à-dire  au  fond  le  vrai,  le  beau. 
Dieu  lui-même  ! 

Mais,  encore  une  fois,  ni  l'esthétique  ni  la  critique  litté- 
raire ne  sont  l'objet  de  ce  cours.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ne  m'ar- 
rivera  jamais  de  prononcer  un  jugement  en  matière  de  beau, 
de  souligner  une  heureuse  inspiration,  de  démasquer  une 
faute  d'art  plus  ou  moins  enveloppée,  de  m'adresser  enfin  à 
votre  goût  pour  mettre  a  leur  vrai  rang  diverses  œuvres  litté- 
raires du  passé  ou  du  présent.  Cela  m'arrivera  sans  doute 
quelquefois,  mais  ce  ne  seront  que  des  excursus,  des  épiso- 
des, des  parenlhëses  dans  le  coups  d'histoire  littéraire  com- 
parée que  j'ai  l'honneur  d'ouvrir  aujourd'hui  devant  vous. 

Je  viens  de  dire  le  mot  propre  :  ce  n'est  pas  un  cours  de 
philologie  (sauf  quatre  ou  cinq  leçons),  ce  n'est  pas  un  cours 
de  théorie  ou  de  critique  Uttéraire,  c'est  un  cours  d'histoire 
littéraire.  Et  comme  j'ai  déjà  parlé  beaucoup  pour  dire  trop 
peu  de  chose,  il  faut  que  je  sois  très  bref  sur  ce  point  capital. 
Mais  je  vous  crois,  messieurs,  assez  au  courant  des  progrès 
accomplis  dans  ce  siècle  par  cette  branche  si  importante  de  la 
science  historique  pour  n'avoir  pas  besoin  de  longues  expli- 
cations. Une  histoire  littéraire,  ce  n'est  pas  la  nomenclature 
des  noms  d'auteur  et  des  ouvrages  d'esprit  d'une  nation  ou 
d'une  époque.  Ce  n'est  pas  même  la  réunion  ou  la  juxtaposi- 
tion, plus  ou  moins  dissimulée  par  l'art  des  transitions,  d'une 
sérié  de  notices  Uttéraires.  Non,  messieurs,  ce  n'est  pas  un 
froid  répertoire,  ce  n'est  pas  un  amas  de  matériaux.  C'est  une 
œuvre  vivante,  avec  cette  profonde  unité  qui  est  le  premier 
caractère  de  la  vie  dans  l'art  comme  dans  la  nature.  Denique 
3U  quodois  simplex  duntaxal  et  unum.  Une  histoire  littéraire. 
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c'est  la  vie  même  d'un  peuple  ou  d'une  race,  sa  vie  intellec- 
tuelle, morale  et  poétique,  constamment  manifestée  par  des 
créations  parlées  ou  écrites,  depuis  les  cantilënes  et  les  mer- 
veilleux récits  de  son  enfance  jusqu'aux  œuvres  réfléchies  de 
sa  maturité,  et  même,  hélas!  jusqu'aux  machines  compliquées, 
recherchées,  froides  quoique  tapageuses,  de  sa  décrépitude! 
L'histoire  littéraire,  c'est  en  même  temps  le  complément  et  la 
contre-épreuve  des  autres  histoires;  elle  contribue  pour  sa 
large  part,  et  à  mon  ;avis  plus  que  toute  autre,  à  dévoiler,  à 
déterminer,  à  démontrer  le  caractère  propre  d'une  nation,  ce 
génie  national  qui  garde  son  unité  à  travers  toutes  les  vicissi- 
tudes de  son  développement.  Qu'en  pensez-vous,  messieurs? 
Cette  étude  n'est-elle  pas  éminemment  digne  de  vous  attirer  et 
de  vous  captiver?  Car  enfin  elle  vous  révèle  l'homme  même, 
les  phases  diverses  des  plus  nobles  facultés  humaines,  dans 
une  action  variée,  prolongée,  mais  continue,  mais  profondé- 
ment dramatique  et  dont  tous  les  moments  sont  représentés 
par  des  œuvres  qui  subsistent,  qui  vivent  encore,  qui  chantent 
à  notre  oreille,  et  pour  ainsi  dire  palpitent  sous  nos  doigts  ! 

Je  viens  d'indiquer  le  but  principal  de  l'histoire  littéraire, 
dans  les  limites  étroites  où  nous  sommes  obligés  de  nous  res- 
treindre :  recueillir  et  coordonner  les  éléments  nécessaires  pour 
caractériser  le  génie  roman  en  général  et  aussi  le  génie  propre 
de  chacune  des  nations  romanes.  Le  génie  national  !  vous  sa- 
vez, messieurs,  qu'on  entend  quelquefois  par  ce  mot  une 
force  complexe,  héréditaire,  qui  détermine  fatalement  l'his- 
toire et  les  œuvres  d'une  nation.  Mais  ne  craignez  pas  que  je 
sacrifie  aux  faux  dieux  d'une  prétendue  science  contempo- 
raine. Vous  avez  déjà  vu  qu'en  acceptant,  en  glorifiant  les 
vrais  progrès  de  notre  époque,  je  tâche  de  ne  faire  aucune 
concession  aux  erreurs  courantes.  Je  dois  connaître  un  peu 
l'esprit  nouveau  dans  ce  qu'il  a  de  plus  hostile  à  la  vérité  : 
je  suis  condamné,  depuis  plusieurs  années  déjà,  à  l'étudier  pré* 
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Gisement  sur  le  terrain  où  il  se  dévoile  le  mieux,  ^ur  le  ter- 
rain de  la  philosophie.  A  ce  commerce  prolongé,  j'ai  gagné, 
Dieu  aidant,  avec  beaucoup  d'indulgence  pour  des  esprits 
égarés,  une  répulsion  toujours  plus  vive  et  plus  raisonnée 
pour  Terreur  qui  les  affole.  En  ce  qui  concerne  cette  question 
du  «  génie  national,  »  le  déterminisme  moderne,  soit  idéaliste, 
soit  matérialiste  et  (comme  on  dit  aujourd'hui)  évolutionniste, 
a  diverses  formules.  La  plus  nette  et  la  plus  hardie  se  rencon- 
tre dans  l'introduction  d'une  œuvre  qui  a  obtenu  de  grands 
éloges,  et  qui  les  aurait  mieux  mérités  si  elle  n'était  gâtée  sur 
trop  de  points  précisément  par  ces  idées  systématiques.  Vous 
comprenez  que  je  parle  AeV  Histoire  de  la  littérature  anglaise 
de  M.  Taine,  et  que  je  vise  sa  formule  célèbre  de  la  race,  du 
milieu  et  du  moment.  Déterminer  ces  trois  conditions,  ce  se- 
rait posséder  la  vérité  complète;  de  sorte  qu'on  pourrait  écrire 
l'histoire  a  pno/*t,  avec  ces  trois  facteurs  universels,  adéquats 
et  nécessaires  de  toute  action  et  de  toute  œuvre  humaines. 
Pourtant  ni  l'auteur  ni  ses  disciples  ne  se  croient  dispensés 
d'étudier  les  faits  par  la  méthode  expérimentale  et  n'entre- 
prennent de  les  déduire  de  leur  triple  formule  par  des  procé- 
dés purement  logiques  et  pour  ainsi  dire  mathématiques.  De 
leur  propre  aveu,  la  faiblesse  humaine  ne  permet  jamais  de 
saisir  avec  une  certitude  et  une  précision  absolues  ces  mysté- 
rieux éléments  de  notre  activité.  Voilà  certes  une  observation 
qui  diminue  prodigieusement  la  portée  de  leur  merveilleuse 
théorie.  Mais  nous  avons  une  raison  plus  grave  de  la  repousser, 
et  tous  ceux  qui  n'ont  pas  abandonné  les  saintes  évidences  de 
la  foi  du  genre  humain  et  de  l'éternelle  philosophie,  philoso- 
phia  perennis,  pour  embrasser  le  dégradant  système  du  dé- 
terminisme universel,  ne  pourront  hésiter  à  rejeter  et  à  con- 
damner avec  nous  cette  déplorable  conception.  Elle  est,  en  ef- 
fet, la  sœur  germaine,  ou  mieux  la  fille,  la  vraie  fille,  bien 
authentique  et  bien  reconnue,  de  celte  prétendue  philosophie 
qui  supprime  la  liberté  partout,  dans  l'homme  comme  dans 
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la  créâttioD;  de  cette  philosophie  menteuse^  qui  s'appelle  posi- 
tive parce  qo'elle  nie^  scientifique  parce  qu'elle  abolit  Tabsolo^ 
base  de  toute  science^  expérimeutale  parce  qu'elle  contredit 
reipérience  la  plus  évidente,  celle  de  la  conscience;  de  cette 
philosophie  qui  croit  fortifier  les  âmes  et  ennoblir  les  intelli- 
gences parce  qu'elle  mesure  la  force  d'âme  à  l'influx  nerveux 
et  les  degrés  d'intelligence  à  la  dose  de  phosphore  engagée 
dans  la  substance  grise  des  circonvolutions  cérébrales* 

Je  me  hâte  d'ajouter  (car  il  est  plus  doux  pour  les  chré- 
tiens de  louer  que  de  blâmer,  même  leurs  adversaires)  que 
beaucoup  de  pages  du  livre  cité  tout  à  l'heure  offrent  simple- 
ment une  étude  érudite,  judicieuse,  pénétrante,  des  produc- 
tions littéraires  du  génie  anglais.  De  plus,  par  un  Uvre  ré- 
cent, d'un  intérêt  plus  vif  et  plus  actuel  pour  la  France  et 
pour  le  monde  civilisé  tout  entier;  par  un  livre  que  je  ne 
craindrai  pas  d'appeler,  malgré  ses  graves  lacunes,  une  œu- 
vre de  sagacité  rare,  de  grand  labeur  et  de  courageuse  hon- 
nêteté, vous  savez  tous  que  M.  Taine  a  bien  mieux  méritè^M 
grand  titre  d'historien.  Cette  fois  l'analyse,  une  analyse  pa- 
tiente et  minutieuse,  a  précédé  la  synthèse;  et  l'unité  puis- 
sante de  l'œuvre  résulte,  non  d'un  cadre  systématique  où  l'on 
fait  entrer  de  force  des  faits  triés  sur  le  volet  et  parfois  tor- 
turés  à  plaisir,  mais  du  travail  consciencieux  autant  qu'in- 
telligent qui  retrouve  un  à  un  et  remet  a  leur  place  tous  les 
détails  du  passé. 

Ne  craignez  donc  pas  que  j'oublie  les  vrais  procédés  de 
toute  histoire  sérieuse  pour  soumettre  les  faits  littéraires  à 
une  formule  fataliste  sur  le  génie  de  la  race.  Je  n'ose  pas  même 
recourir,  pour  la  détermination  de  ce  génie,  à  une  science 
nouvelle  qui  n'est  pas  inconciliable  avec  le  dogme  de  la  li- 
berté, j'entends  cette  science,  plus  cultivée  en  Allemagne 
qu'en  France,  qui  se  nomme  la  psychologie  des  nations.  Je 
me  souviens  à  ce  propos  qu'en  1859  ou  environ,  il  se  fonda  à 
Berlin,  précisément  sous  ce  titre,  une  revue  savante  dont  oq 
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disait  d^ayance^  même  à  Paris^  —  surtout  à  Paris  peut*étre 
-^  beaucoup  de  bien.  Je  n'en  ai  pas  eu  d'autres  nouvelles. 
Peut-être  vit-elle  encore  en  honnête  femme,  je  veux  dire  sans 
Mre  parler  d'elle.  Plus  probablement  elle  aura  dispara  de- 
puis beau  temps,  emportant  au  pays  des  feuilles  mortes  les 
illusions  de  ses  rédacteurs...  et  les  regrets  de  cinquante 
abonnés. 

Ne  croyez  pas  que  je  rejette  absolument  cette  nouvelle 
application  de  la  psychologie  à  l'histoire.  Je  l'admets  au  con- 
traire en  principe;  mais  d'abord  je  ne  la  sais  pas.  Et  puis  je 
soupçonne  qu'elle  en  est  encore  à. se  trouver  elle-même.  Et 
puis  enfin,  s'il  s'agit  spécialement  des  nations  romanes  qae 
je  veux  étudier  avec  vous,  la  recherche  de  leur  caractéristique 
dans  la  race,  dans  le  sang,  se  compliquerait  de  problèmes 
multiples,  difficiles,  souvent  même  insolubles,  je  crois,  pour 
la  science  la  plus  avancée,  grâce  à  l'obscurité  des  origines  et 
au  nombre  incalculable  des  croisements. 

Ainsi,  dans  la  détermination  du  génie  commun  ou  parti- 
culier des  peuples  romans,  nous  écarterons  le  fatalisme  par 
conviction  et  la  psychologie  ethnographique  par  prudence. 
Mais  quel  principe  et  quelle  méthode  va-t-il  nous  rester  ?  Un 
principe  de  sens  commun,  messieurs  :  il  y  a  réellement  dans 
chaque  nation  un  génie  qui  la  caractérise.  Je  veux  dire,  ce 
que  tout  le  monde  admet,  qu'un  groupe  d'hommes  qui  a  une 
existence  séparée,  a  par  là  même  un  mode  d'action  qui  lui 
appartient  en  propre,  et  qui  s'accentue  de  plus  en  phis  par 
longueur  de  temps;  —  que  dans  chaque  peuple,  une  faculté, 
ou  un  petit  nombre  de  facultés  déterminées,  domine,  de  ma- 
nière à  effacer  ou  diminuer  ou  s'assujettir  les  autres;  — 
qu'ainsi,  dans  le  drame  universel  de  la  civilisation,  chaque 
peuple  a  son  rôle  marqué,  bien  loin  de  pouvoir  jouer  indiffé- 
remment tous  les  rôles. 

Et  ce  génie  national  que  personne  ne  conteste,  qui  ne  dè- 
iermine  pas  fatalement  les  actions  et  les  œuvres,  mais  qui  a 
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toujours  sur  elles  une  iofluence  de  premier  ordre,  par  qptAle 
méthode  le  déterminer  ?  Il  n'y  en  â  qu'une  bien  sûre,  et  ijous 
la  prendrons^  messieurs  :  constater  les  faits,  c'e&t-à-dîre  ici 
les  œuvres  littéraires,  les  analyser,  les  comparer  et  conclure 
en  suivant  les  règles  de  Tinduction.  C'est  donc  à  la  fin  de  ce 
cours  que  nous  déterminerons  exactement,  avec  l'aide  de 
Dieu  et  du  travail  accompli,  la  caractéristique  du  groupe  ro- 
man  et  de  chaque  peuple  de  ce  groupe. 

Dès  aujourd'hui,  cependant,  il  me  parait  bon  de  yous  eç 
livrer  au  moins  une  formule  provisoire,  que  de  très  courtes 
indications  à  l'appui  vous  rendront  peut-être  acceptable. 

Et  d'abord,  sans  faire  de  l'ethnographie  biea  profoi\(][.Çj^ 
nous  ne  pouvons  feindre  d'ignorer  que  tous  les  peuples  de 
l'Europe  romane  appartiennent  à  la  plus  intelligente,  à  la  plys 
active,  à  la  plus  expansive  des  familles  humaines  :  à  cette 
famille  caucasique,  ou  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  recon];!^!- 
tre  le  type  physique  le  plus  harmonieux  et  le  plus  complet  de 
l'humanité;  —  à  ce  groupe  aryaque  dont  la  science  moderne 
a  retrouvé  l'itinéraire  depuis  le  plateau  asiatique  jusqu'à  ces 
plages  européennes  où  il  a  élaboré  peu  à  peu  s^  civilisalioni^ 
qui  doit  être,  qui  sera  demain  la  civilisation  du  monde;  — 
à  cette  race  de  Japhet  dont  les  divins  oracles  ont  prédit  de- 
puis trois  mille  ans  la  dilatation  indéfinie  et  le  triomphe  sur 
les  races  de  ses  frères  {DUatet  Deus  Japhet,  et  habilet  m 
tabernaculis  Sem,  et  »it  Chanaan  sérvus  ejus),  tandis  que  la 
poésie  antique  a  chanté  son  audace  entreprenante  :  Audax 
lapeH  genus. 

Si  vous  étudiez  ensuite  le  sol  où  cette  race  s'est  dévelop- 
pée, vous  voyez  des  pays  de  côtes,  distribués  autour  de  cejlte 
Méditerranée  que  chacun  des  peuples  romans,  comme  les 
Romains  leurs  pères,  peut  appeler  mare  noslrum;  autour  de 
ce  lac  de  la  civilisation,  ainsi  qu'on  l'a  fort  bien  qualifié,  de 
cette  mer  de  juste  étendue  qui,  pénétrant  dans  toutes  les 
contrées  du  domaine  qui  nous  occupe  et  recevant  la  plupart 
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de  leurs  fleuves,  contribue  pour  une  si  large  part  à  y  multi- 
plier les  relations  commerciales,  c'est-à-dire  le  mouvement,  le 
progrès  et  la  vie. 

Que  si,  après  la  race  et  la  topographie  vous  regardez  le 
climat,  vous  affirmerez  sans  scrupule  qu'il  est  chez  nous 
tout  juste  dans  les  conditions  les  plus  favorables  au  dévelop. 
pement  normal  de  toutes  les  énergies  humaines,  et  que  la  lu- 
mière de  notre  bon  soleil,  si  diffèrent  du  soleil  blafard  du 
Nord' et  de  l'astre  incendiaire  des  Tropiques  —  que  cette  lu- 
mière calme  et  limpide,  en  donnant  aux  objets  leur  vrai  re- 
lief, prépare  les  esprits  aux  idées  claires,  à  l'ordre  lumineux 
{lucidus  ordo),  à  l'expression  nette  et  saisissante. 

Mais  ce  caractère  commun  du  génie  méridional  qui  s'ex- 
prime en  deux  mots  —  activité,  clarté  —  et  qui  s'oppose  si 
bien  soit  aux  rêveries  nébuleuses  du  Nord,  soit  à  la  contem- 
plation nonchalante  de  l'Orient,  je  le  rattache  moins  encore 
à  la  triple  loi  de  la  race,  du  sol  et  du  climat,  qu'à  l'influence 
exercée  sur  tout  le  domaine  roman  par  l'occupation,  la  lan- 
gue, la  législation,  le  génie  de  Rome.  Espagnols,  Italiens, 
Français  du  Nord  et  du  Midi,  nous  sommes  tous,  de  fait  com- 
me  de  nom,  romans,  c'est-à-dire  Romains.  Nous  le  sommes 
jusque  dans  les  moelles.  Nous  le  sommes  même  deux  fois  : 
romains  latins  et  romains  catholiques....  Je  vous  félicite  d'ap- 
plaudir à  cette  formule  qui  ne  m'appartient  pas  :  je  l'ai  em- 
pruntée, ce  me  semble,  à  un  écrivain  dont  le  nom  doit 
èveiUer'ici  les  plus  ardentes  sympathies,  M.  Léopold  de 
Gaillard. 

La  civilisation  latine  nous  a  pénétrés.  Elle  a  couvert  notre 
sol  d'alluvions  si  riches  qu'il  est  aujourd'hui  très  difficile  de 
trouver  le  sous-sol,  je  veux  dire  de  déterminer  avec  un  peu 
de  précision  le  caractère  des  nationalités  antérieures.  Nous  le 
verrons  sôus  peu  :  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  tout 
était  devenu  romain  chez  nous,  comme  dans  les  deux  pénin- 
sules voisines;  tout,  mais  surtout  la  langue,  qui  effaça  peu  à 
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peu,  mais  entièrement,  les  idiomes  précédents.  C'est  ce. latin 
vulgaire  ou  populaire  qui  est  devenu  chacune  des  langues 
romanes,  non  par  une  révolution  violente,  mais  par  une  sim- 
ple évolution;  non  par  des  causes  extérieures,  comme  on  se 
le  figure  volontiers,  mais  beaucoup  plus  par  une  loi  intérieure 
de  développement.  Mais  n'oublions  pas  que  cette  Rome  fut 
aussi  la  capitale  du  christianisme  et  que,  dès  le  cinquième 
siècle,  saint  Prosper  d'Aquitaine  la  saluait  comme  pourrait  le 
faire  un  ultramontain  de  nos  jours  : 

Sedes  Roma  Pétri,  quaô  pastoralis  honoris 
Facta  caput  mundo,  quidquid  non  possidet  armis 
.  Relligione  tenet. 

N'oublions  pas  l'action  souveraine  de  l'Eglise  catholique 
sur  toute  la  culture  romane.  Un  de  vos  professeurs  a  étudié 
l'influence  du  dogme  chrétien  sur  l'idiome  hellénique,  et  cette 
curieuse  étude  lui  a  valu  les  plus  justes  suffrages.  Quel  tra- 
vail bien  plus  vaste  il  y  aurait  à  faire  touchant  l'influence  du 
christianisme  tout  entier,  dogme,  morale,  liturgie,  sur  le  la- 
tin  vulgaire  et  sur  les  idiomes  qui  en  sont  dérivés!  Et  quelles 
vives  lumières  sortiraient  d'un  tel  travail  pour  l'historien  et 
pour  le  philosophe  dignes  de  ces  noms!  Croyez-vous,  par 
exemple,  sans  parler  des  mots  nouveaux  ou  des  acceptions 
nouvelles  que  l'on  doit  à  l'Eglise,  croyez-vous  que  même  les 
termes  anciens  qui  touchent  en  quelque  manière  à  la  religion 
n'aient  pas  pris  une  tout  autre  valeur,  ne  réveillent  pas  de 
tout  autres  idées,  de  tout  autres  sentiments  chez  nous  que  chez 
les  vieux  Romains?  Croyez-vous  que  ces  mots.  Dieu,  divin, 
infini,  âme,  ciel,  céleste,  vierge,  virginal,  et  des  milliers  d'au- 
tres, n'aient  pas  reçu  une  efficacité,  une  profondeur,  une  dé- 
licatesse de  sens  tout  à  fait  étrangères  à  l'antiquité,  de  sorte 
qu'à  vrai  dire  ils  n'ont  pas  d'équivalents  dans  la  langue  mê- 
me qui  nous  les  a  fournis?  Et  que  dire  de  ces  sens  détournés 
et  métaphoriques  qui  prennent  une  si  grande  place  dans  les 
dictionnaires?  Ici  encore,  que  de  faits  intéressants  pour  un 
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obsefrvàteor  sagace  et  impartial  !  Ainsi,  aa  plus  haut  rang  de 
Toràfe  social,  la  latinité  classique  aurait-elle  placé  les  gran- 
des charges,  onera  ?  les  services  pubUcs,  servitia  ?  Non  cer- 
tes, et  la  racine  même  de  ce  dernier  mot,  emportant  l'idée  de 
servitude,  d'aliénation  de  là  liberté  propre  au  profit  d'autrui, 
était  incompatible  pour  les  anciens  avec  l'idée  de  dignité  ho- 
norable, îl  a  fallu  pour  produire  cette  association  d'idées  la 
plus  grande  révolution  morale  qui  se  soit  accomplie  ici-bas. 
Et  au  plus  bas  degré  de  l'échelle  sociale,  le  pauvre  aurait- 
il,  dans  le  latin  antique,  demandé  la  chanté,  comme  il  le 
fait  dans  nosidiotnes  romans  ?  Jamais  !  Songez-y  donc  :  ce  qui 
était  la  dernière  des  humiliations  pour  un  citoyen  romain  s'ex- 
prime par  un  des  plus  beaux  mots  de  la  langue,  ce  mot  que 
Gicéron  semblait  avoir  élevé  à  sa  plus  haute  puissance  de  sens 
dans  cette  phrase  de  génie,  caritas  generis  humani,  ce  mot 
transfiguré  encore  parla  foi  chrétienne  qui  l'a  transporté  du 
genre  humain  à  Dieu,  père  commun  de  tous  les  hommes  : 
de  sorte  que  le  pauvre  qui  vous  tend  la  main  en  demandant 
la  charité  met  dans  ce  seul  mot  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
sur  la  terre  et  dans  le  ciel  ! 

Ces  détails  séduisants  m'ont  trop  arrêté,  et  je  dois  suppri- 
mer tout  ce  qu'il  y  aurait  à  dire  de  l'influence  des  deux  Ro- 
mes  sur  les  lettres,  le  droit,  les  mœurs.  J'ai  hâte  de  finir.  J'ai 
déjà  trop  abusé  de  votre  attention  bienveillante.  Rome  anti- 
que n'a  pu  nous  léguer  pour  commun  héritage  que  les  traits 
essentiels  de  son  génie  :  V action,  et  le  droit,  règle  de  l'action . 
Rome  chrétienne  y  a  joint  l'élévation  religieuse  et  la  largeur 
sympathique,  qui  manquèrent  à  toute  l'antiquité  profane.  Mais 
ce  legs  commun  et,  ce  semble,  indivis,  asubi pourtant  quelque 
partage.  Et  ici  se  placent  ces  nuances  nationales  distinctes 
que  nous  avons  à  peine  soit  le  temps,  soit  le  droit  d'indiquer 
aujourd'hui.  Essayons  toutefois,  pour  ne  pas  laisser  trop  in- 
complète notre  formule  provisoire. 

La  France  semble  la  légataire  privilégiée  de  la  vieille  Rome. 
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Elle  a  en  propre  Tacltt^  constante^  infatigable,  au  service  du 
droit  ou  de  ce  qui  y  ressemble;  et,  ce  qui  est  raccompagner 
ment  naturel  de  Tactivitè,  la  clarté  absolue  de  la  pensée  et 
de  Texpression. 

L'Espagne  a  plutôt  la  majesté  romaine,  avec  Têlévation  et 
la  charité  inspirées  par  la  foi. 

L'Italie  a  pris  pour  elle  ce  que  Rome  n'avait  presque  qu'en 
dépôt  et  dont  elle  paraissait  même  faire  peu  de  cas,  la  gràce^ 
la  beauté,  l'art  : 

Bxcudent  alii  spirantia  mollius  aéra... 

Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento.  '  '  "' 

J'en  appelle  à  vos  propres  impressions,  messieurs,  à  défaut 
d'une  démonstration  que  je  ne  puis  faire  à  cette  heure  et  qui 
viendra  plus  tard.  N'est-ce  pas  votre  propre  pensée  que 
j'exprime?  Ne  vous  représentez- vous  pas  l'Italien  artiste,  gai, 
gracieux,  sympathique — simpatico,  ce  mot  lui  vient  spontané- 
ment sur  les  lèvres  à  tout  instant?  —  l'Espagnol  grave,  ma- 
jestueux, contemplatif?  le  Français  curieux,  expansif,  pas- 
sionné pour  ses  idées?  —  Et  la  langue,  cette  première  et 
suprême  expression  du  génie  d'un  peuple,  n'estelle  pas  or- 
née, musicale,  sautillante,  chez  l'Italien;  abondante,  sonore  et 
grandiose  chez  l'Espagnol;  brève,  précise,  logique  chez  nous? 

—  Et  les  mœurs,  et  les  arts,  et  l'industrie?  L'Espagnol  fait 
grand,  l'Italien  fait  beau,  le  Français  fait  bien  et  vite.  —  Et 
notre  histoire?  Est-ce  que  tout  le  mouvement  historique  n'a- 
boutit pas^  en  France,  à  réaliser  par  une  activité  incessante, 
par  des  luttes  obstinées,  l'accord  des  faits  avec  les  idées  dans 
la  nation,  dans  le  gouvernement,  dans  l'ordre  social;  —  en 
Italie,  à  créer  des  centres  de  vie  politique,  littéraire,  artistique, 
assez  nombreux  pour  donner  satisfaction  aux  tendances  d'une 
race  avant  tout  éprise  du  beau;  —  en  Espagne,  à  délivrer  par 
une  croisade  de  sept  siècles  continus  et  à  fonder  sur  l'idée 
pour  ainsi  dire  religieuse,  divine,  de  l'unité  monarchique,  le 
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royaume  catholique  par  excellence?  D'où,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, ce  caractère  grave  et  solennel  du  courage  espagnol, 
trempé  dans  des  guerres  séculaires  soutenues  pour  la  cause  de 
Dieu  contre  les  infidèles,  et  si  différent  du  courage  français; 
ce  caractère  admirablement  exprimé  par  le  mot  set^enidad,  de- 
venu synonyme  de  courage  en  castillan,  par  un  des  faits  les 
plus  significatifs  que  je  connaisse  dans  la  philosophie  des 
langues.  —  Et  nos  défauts,  messieurs,  et  nos  péchés  mignons, 
qui,  souvent  mieux  que  nos  vertus  némes,  montrent  le  fond 
de  notre  nature?  Nous  tombons  du  côté  où  nous  penchons. 
Est-ce  qu'on  n'a  pas  toujours  reproché  au  Français  sa  légèreté, 
suite  fâcheuse  de  sa  promptitude  de  conception,  son  in- 
constance, qui  naft  du  besoin  d'arriver  toujours  au  mieux, 
enfin  cette  ardeur  funeste  pour  la  nouveauté  et  cette  recherche 
excessive  de  l'esprit,  le  cadet  du  bon  sens?  à  l'Italien  son  in- 
souciance, vraie  flânerie  d'artiste  (dolœ  farniente),  son  amour 
exclusif  de  la  grâce  etdubeau,  qui  peut  aller  dans  Tart  jusqu'au 
maniérisme  et  au  concelftsme,  et  dans  la  politique  et  dans  la 
vie  jusqu'à  l'immoralité  inconsciente  ou  systématique?  à  l'Es- 
pagnol ses  exagérations  en  toute  matière,  son  gongorisme,  ses 
vanteries,  ses  hâbleries  {hablar  est  un  verbe  castillan)  ? 

Ainsi  donc,  messieurs,  nous  pourrions  conclure,  sauf  eu- 
quêtes  et  corrections  ultérieures  :  l'action  et  la  clarté  sont  le 
fond  même  et  le  caractère  indélébile  du  génie  roman;  —  Pex- 
pansion,  le  bon  sens,  la  précision  logique  constituent  la 
nuance  propre  du  génie  français;  —  la  gravi  lé"  religieuse  et  la 
tendance  au  grandiose  sont  les  traits  caractéristiques  du  génie 
espagnol; — la  grâce  et  l'amour  du  beau,  ceux  du  génie  italien. 

Ces  quelques  traits,  indiqués  presque  au  hasard,  je  les  aban- 
donne à  vos  libres  réflexions,  messieurs,  bien  loin  de  vous  les 
livrer  comme  des  formules  d'une  rigoureuse  exactitude.  Plus 
tard,  quand  nous  aurons  étudié  ensemble,  attentivement  et 
sans  parti-pris,  les  données  caractéristiques  des  langues  et  des 
littératures  du  Midi,  nous  pourrons  en  déduire  avec  plus  de 
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précision  la  notion  vraie  du  génie  roman  en  général^  et  du 
génie  spécial  de  chacune  des  trois  grandes  nations  romanes. 

Je  sens  bien  ce  qui  me  manque  pour  une  telle  étude,  et 
.  le  sentiment  de  mon  impuissance  m'arrêterait  dès  le  débuts 
si  de  nombreux  motifs  ne  venaient  relever  mon  courage. 
Après  tout,  j'évoquerai  les  glorieux  souvenirs  du  Midi  dans 
la  capitale  du  Midi.  Je  réveillerai  les  échos  de  la  langue  et 
de  la  poésie  des  troubadours  dans  la  ville  des  Raymon,  où  le 
gai  consistoire  sut  conserver,  jusque  sous  le  joug  de  la  con- 
quête du  Nord,  les  libres  et  poétiques  traditions  des  «Lois 
d'amour.  »  Je  répéterai  les  premiers  chants  de  l'Italie  et  de 
l'Espagne  dans  la  cité  hospitaUère  où  se  croisaient  les  influen- 
ces espagnoles  et  italiennes,  où  accouraient  princes  et  jon- 
gleurs d'Aragon,  où  Pétrarque,  chanoine  de  Lombez,  accordait 
la  lyre  toscane.  J'insisterai  spécialement  sur  l'inspiration 
religieuse  des  Uttératures  romanes,  populaires  ou  cultivées, 
d'abord  parce  que  c'est  le  point  le  plus  négligé  de  ce  vaste 
domaine,  et  puis  parce  que  j'ai  l'honneur  de  parler  dans 
une  Faculté  catholique  et  dans  «  Toulouse  la  sainte  ;  »  mais 
je  ne  négligerai  volontairement  aucune  des  parties  de  mon 
sujet,  parce  qu'a-icune  n'est  étrangère  à  l'Eglise  catholique 
dont  le  nom  veut  dire  universel,  el  parce  que  nulle  inspira- 
tion humaine,  nulle  muse,  ne  saurait  être  indifférente  à  la 
0  Cité  Palladienne.  »  Il  me  semble  donc,  ou  plutôt  je  sens 
déjà  que  votre  sympathie  m'est  acquise  et  me  soutiendra 
jusqu'au  bout,  messieurs;  et  du  re.ste,  pour  finir  par  où  j'ai 
commencé,  j'ose  vous  promettre  d'apporter  constamment  à 
ce  cours  deux  qualités  qui  suffiront,  peut-être,  pour  faire 
auprès  de  vous  l'appoint  de  ma  faiblesse  :  beaucoup  de  travail 
et  beaucoup  d'amour. 

Vagliamil  lungo  studio  e'I  grande  amore  ! 
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DÉBUT  DE  LA  LEÇON  D'OUVERTURE  DU  SECOND 

'  SEMESTRE. 


Les  études  romanes  en  Langruedoo  et  en  Provence. 

Messieurs,  dès  ma  première  leçon,  en  déplorant  le  peu 
d'attention  accordée  dans  notre  Midi  aux  études  de  philologie 
romane,  jMndiquais  des  exceptions  honorables  :  je  citais 
surtout  la  Société  des  langues  romanes  de  Montpellier;  et  je 
me  réservais  expressément  de  revenir  sur  la  Provence,  en  vous 
parlant  de  cette  œuvre  de  résurrection  et  de  fédération  poéti- 
ques qui  se  nomme  le  Félibrige.  J'aimerais  bien  à  traiter 
aujourd'hui  avec  quelque  étendue  ce  double  sujet  éminem- 
ment méridional.  Mais  le  Félibrige  se  personnifiant  si  bien 
dans  M.  Frédéric  Mistral,  dont  la  prochaine  réception  au  sein 
de  notre  vieille  Académie  des  Jeux-Floraux  occupe  tout 
Toulouse,  —  j'entends  le  «tout  Toulouse»  littéraire  et  poéti- 
que, —  cet  attrayant  épisode  va  naturellement  absorber  le 
sujet  principal,  et,  certes,  je  ne  songe  pas  à  m'en  plaindre  ; 
—  pas  plus,  je  l'espère,  que  vous  ne  blâmerez  là-dessus  le 
professeur  de  langues  romanes  de  votre  Faculté  hbre,  qui  a 
l'honneur  d'être  en  même  temps,  grâce  à  Mistral  lui-même  et 
quoique  indigne,  l'un  des  cinquante  du  Félibrige. 

Parler  de  l'auteur  de  JUireille,  c'est,  après  tout,  (aire  con- 
naître, estimer,  aimer  l'Académie  romane  qui  s'honore  de 
le  reconnaître  pour  chef.  Mais,  membre  aussi  de  la  Société  de 
Montpellier,  je  regrette  fort,  je  l'avoue,  de  ne  pouvoir  saluer 
qu'en  passant  cette  compagnie  modestement  vouée  à  l'étude 
scientifique  de  nos  origines  romanes.  J'aurais  été  heureux  de 
raconter  ici  la  naissance  et  les  progrès  de  cette  association 
provinciale,  et  de  citer  les  importantes  contributions  que 
lui  doit  déjà  la  philologie.  Je  vous  aurais  montré  un  modeste 
maftre  d'école,  François  Cambouliu,  arrivé  peu  à  peu,  à  force 
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de  talent  et  de  travail,  à  occuper  une  chaire  de  Faculté  à  Mont- 
pellier; vouant  ses  rares  loisirs  et  ses  pauvres  ressources  à  la 
recherche  des  vieux  textes  de  la  langue  d'oc  en  France  et  en 
Espagne;  peu  compris  d'abord,  nullement  aidé,  obligé  de  re- 
courir, pour  la  publication  d'un  document  provençal,  à  une 
revue  allemande;  triomphant  à  la  longue,  par  l'ardeur  de  son 
prosélytisme,  de  l'indifférence  française  et  méridionale,  et 
constituant,  lui  cinquième,  en  1859,  cette  Société  des  langues 
romanes,  qui  a  bien  grandi  depuis  sa  mort,  et  qui  a  publié, 
soit  dans  les  pages  de  son  excellente  revue,  soit  en  volumes 
détachés,  de  si  bons  travaux  de  MM.  Boucherie,  Ghabaneau, 
Ch.  de  Tourtoulon,  le  docteur  Noulet,  et  vingt  autres.  Comme 
vous  le  savez  tous,  messieurs,  les  deux  premiers  romanistes 
que  je  viens  de  nommer  ont  inauguré,  cette  année  même,  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  un  double  cours  de  philo- 
logie romane,  langue  d'oïl  et  langue  d'oc;  de  sorte  que  l'ensei- 
gnement officiel  a  reconnu  le  succès  scientifique  de  cette  mo- 
deste et  laborieuse  société  de  province,  et  surtout  assuré  l'ex- 
tension de  ce  succès  par  deux  choix  auxquels  ont  applaudi 
déjà  tous  les  romanistes  sérieux  de  l'Europe. 

Le  Félibrige  est  plus  ancien,  messieurs.  Son  organisation 
définitive,  si  grandiose  et  si  étendue,  puisqu'elle  unit  aux  pays 
français  de  langue  d'oc  la  Catalogne,  Valence  et  les  Baléares, 
ne  date  guère  que  du  21  mai  1876.  Mais  ce  jour-là,  il  fêtait 
déjà  son  vingt-deuxième  anniversaire.  A  pareil  jour,  en  1854, 
Roumanille,  Mistral,  Aubanel  et  quelques  autres,  avaient  déjà 
fondé  cette  Académie  qui  a  fait  chaque  année  de  nouvelles  re- 
crues par  la  seule  force  de  son  principe  :  l'esprit  traditionnel 
du  Midi,  et  par  le  seul  attrait  de  son  but  :  relever  partout  le 
drapeau  delà  langue  maternelle.  Le  grand  moyen  de  propa- 
gande du  Félibrige  a  été  VArmana  prouvençau  qui  paraît  tou- 
jours, et  dont  chaque  année  augmente  la  vogue,  parce  qu'il 
est  toujours  digne  de  représenter,  parmi  les  savants  comme 
parmi  le  peuple,  notre  langue  et  notre  génie.  Car,  tout  en  res- 
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tant  joyeux,  plaisant,  plein  de  vie  et  (TactuaUté,  il  parle  le 
vrai  roman,  il  récrit  dans  une  orthographe  régulière,  —  réfor- 
me importante  dont  Thonneur  revient  surtout  à  Roumanille; 
—  et  jamais  il  ne  blesse,  —  rare  mérite  dans  ce  temps  de 
poésie  débraillée  et  de  négations  insolentes  !  —  ni  les  plus  sé- 
vères convenances  morales,  ni  la  vieille  foi  de  nos  populations 
cathoUques  du  Midi.  Le  suffrage  public  et  motivé  des  plus 
éminenls  romanistes  de  Paris,  MM.  Gaston  Paris  et  Paul  Meyer, 
n'a  pas  tardé  à  consacrer  la  portée  philologique  du  Félibrige. 
Et  bientôt  il  a  pris  une  extension  inattendue  en  s'unissantà 
la  renafssance  du  même  genre  qui  se  produisait  depuis  quel- 
ques années  à  Barcelone,  union  qui  s'est  affirmée  solennelle- 
ment en  4876  par  l'adjonction  de  vingt  et  un  félibres  majo- 
raux  espagnols,  aux  vingt-neuf  du  midi  de  la  France. 

Peut-être  me  demanderez-vous  à  ce  propos,  messieurs,  si 
dans  ce  corps  florissant  de  vie  et  de  santé,  il  ne  s'est  produit 
jusqu'à  ce  jour  aucun  fâcheux  symptôme.  A  cette  question, 
je  serais  obligé  de  répondre  par  un  oui  attristé.  Mais  je  vous 
rassurerais  tout  de  suite  en  indiquant  le  principe  vital  de  ce 
vaste  organisme;  il  est  clair  que  c'est  à  la  fois  l'amour  du 
progrès  et  le  respect  de  la  tradition.  Si  l'esprit  négatif  et 
révolutionnaire  s'y  est  insinué  par  quelque  endroit,  c'est  une 
suite  presque  fatale  du  désordre  actuel  des  idées  et  des  faits, 
et  des  funestes  divisions  politiques  du  moment.  Mais  ce  qui 
prouve  que  le  mal  n'est  ni  profond  ni  durable,  c'est  que  nul 
des  félibres  n'en  veut  accepter  la  responsabiUté  :  nul  ne  pré- 
tend renier  l'inspiration  de  ses  débuts;  nul  n'entend  rejeter 
le  gouvernail  de  l'honneur  et  de  la  foi,  pour  livrer  sa  barque 
aux  vents  d'orage  qui  ne  conduisent  à  aucun  port.  Bientôt, 
sans  doute,  les  malentendus  cesseront,  et  le  Félibrige  appa- 
raîtra, même  aux  censeurs  les  plus  attentifs  et  les  plus  sévè- 
res, ce  qu'il  n'a  pas  cessé  d'être  pour  le  regard  sommaire  du 
grand  public  lettré  :  la  plus  belle  tentative  de  culture  provin- 
ciale, de  résurrection  poétique,  de  moralisation  par  la  muse 
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populaire;  couvre  à  laquelle  chaque  membre  concourt  à  sa 
façon,  mais  dans  le  même  esprit  de  profond  respect  pour  la 
foi  des  aïeux,  d'ardent  amour  pour  les  traditions  du  foyer, 
d'effort  constant  pour  le  progrès  régulier  de  la  vie  du  peuple 
dans  la  famille,  dans  la  commune  et  dans  le  pays. 

Oui,  tous  les  nuages  se  dissiperont  avant  peu,  et  nous  ne 
cesserons  de  réunir  dans  la  même  admiration  reconnaissante 
tous  les  travailleurs  de  cette  œuvre  glorieuse  et  méritoire, 
mais  surtout  ces  trois  noms  lumineux  :  Roumanille,  le  pre- 
mier initiateur,  le  Du  Bellay  de  la  Pléiade  provençale,  le  plus 
complètement  populaire  des  nouveaux  troubadours,  celui  qui 
n'a  pas  souci  de  traduire  ses  œuvres  et  dont  les  chants  reli- 
gieux ont  imprimé  au  Félibrige  le  sceau  indélébile  de  la  piété 
catholique;  —  Aubanel,  le  lyrique  ardent,  Félégiaque  désolé, 
la  grenade  enir'ouverte,  dont  la  pourpre  étincelante  semble 
être  le  sang  même  d'un  cœur  blessé;  —  enfln,  l'astre  domi- 
nateur, l'Apollon,  le  soleil  de  ce  ciel  poétique.  Mistral,  qui 
possède  tous  les  tons  :  joyeux  conteur  avec  Roumanille,  lyri- 
que avec  Aubanel,  épique  par-dessus  tout,  parce  que  chez 
lui  l'imagination  créatrice  dépasse  encore  la  verve  spirituelle 
et  là  sensibilité  passionnée.... 

Léonce  COUTURE. 


DOCUMEXîTS  INÉDITS. 


I 

Lettre  d^ Antoine  de  Goas,  évéque  dé  Gondom. 

Le  cardinal  François  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux, 
étant  décédé  en  son  palais  archiépiscopal,  le  8  février  1628, 
sur  les  trois  heures  et  demie  après  midi,  les  vicaires  généraux 
capitulaires  firent  part  de  cette  triste  nouvelle  aux  évêques 
suffragants  de  la  province.  Antoine  de  Cous,  évéque  de  Con- 
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doni  (1),  répondit  par  la  lettre  suivante,  que  nous  extrayons 
des  actes  de  rarchevêché  de  Bordeaux,  le  siège  vacant  (2). 

Ant.  de  LANTENAY. 

Messieurs, 

J'ay  aprins,  par  celle  qu'il  vous  a  pieu  mescrire,  le  passage  que 
Monsieur  le  Cardinal,  vostre  Archevesque,  a  fait  de  ceste  vie  a  lau- 
tre,  et  la  belle  fain  {sic)  qu'il  a  faitte,  semblable  au  cours  de  sa  vie. 
LEglise  a  perdu  une  des  plus  belles  lumières  et  ung  grand  et  zélé 
serviteur  de  Dieu.  Ceste  perte  ma  donné  tellement  au  cœur  que  ma 
raison  est  du  tout  abatue  au  desoubz  de  ma  douleur.  II  nous  reste 
consolation  qu'il  vous  a  laissé  pour  son  successeur  Monsieur  de 
Mailezais,  son  frère,  prélat  d'un  très  rare  esprit  et  qui  [a  hérité?]  du 
zèle  et  de  la  vingilance  de  son  frère.  Sil  arrive  occasion  ou  mon  ser- 
vice vous  soit  utile,  je  vous  offre  tout  ce  que  je  peux,  et  vous  prie 
avoir  en  recommandation  les  affaires  qui  me  touschent  et  qui  se  pré- 
senteront devant  vous,  ou  par  apel,  ou  par  refus  de  Moy  ou  de  Mes 
grands  vicaires,  et  vous  mobligerez  a  estre  toute  ma  vie.  Messieurs, 
vostre  plus  humble  et  afi^  serviteur, 

Antotne,  E.  de  Condom. 
A  Condom,  ce  21  fev.  1628. 

Lettre  da  même  au  duc  d^Bpernon  (3). 

[Nous  joignons  à  la  lettre  d'Antoine  de  Cous  communiquée  par 
M.  de  Lantenayune  autre  lettre  du  même,  que  notre  excellent  ami 
et  collaborateur  M,  Tamizey  de  Larroque  nous  fit  passer  à  l'époque 
de  notre  étude  sur  Jean  du  Chemin,  oncle  de  De  Cous  et  son  prédé- 
cesseur sur  le  siège épiscopal de  Condom.  -^  L.  C] 

Monseigneur, 

Si  les  incommoditez  de  mon  eage  permetoient  au  zele  et  à  l'affec- 
tion que  j'ay  de  vous  servir  de  vous  rendre  mes  debvoirs  aussi  sou- 
vant  que  je  le  dois,  je  n'aurois  pas  tant  tardé  à  vous  renouveler  les 
veus  de  mon  service.  J'y  envoyé  maintenant  mon  nepveu  pour  vous 

(1)  Sur  Àotoine  de  Coas,  chanoine,  coadjatenr,  étèque  de  Condem  et  ami  do 
savant  cardinal  Do  Perron,  voir  le  Gallia  ehrittiana,  t.  n,  p.  970,  071,  ti  Tabbé 
Dutems,  Le  Clergé  de  France,  i.  ii,  p.  306. 

(2)  Archives  déparlemen laies  de  la  Gironde,  série  6,  n»  13. 

(S)  Bibliothèque  nationale,  Fonds  français,  vol.  S0477,  p.  381. 
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porter  asseurance,  Monseigneur,  que  je  serai  plustot  sans  vie  que 
sans  le  respect  et  sans  l'obéissance  que  je  vous  dois  et  que  je  suis 
ravi  de  joye  de  vous  voir  retourner  de  la  Cour  triomphant  et  que 
Dieu  vous  continue  ses  bénédictions.  Je  le  prie  que  ce  soit  pour 
longues  années  avec  autant  de  prospérité  que  vous  en  souhete,  Mon  - 
seigneur,  vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Antoine,  E.  de  Condom, 
A  Cassagne  ce  28  d'aoust  1645. 

II 
Une  lettre  da  premier  consul  de  Condom  (177é). 

Quand  je  préparais  ma  Notice  historique  sur  la  ville  de 
Marmande,  il  y  a  déjà  bien  longtemps,  je  remarquai,  dans 
les  Archives  départementales  de  la  Gironde,  en  fouillant  les 
papiers  de  Tintendance,  une  lettre  signée  d'un  nom  destiné  à 
devenir  célèbre,  le  nom  de  Salvandy  (1).  Cette  lettre  me  parut 
si  curieuse,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  que  je  me  pro- 
mis bien  de  la  transcrire,  la  première  fois  que,  moins  pressé 
de  recueillir  des  documents  spéciaux,  j'aurais  Poccasion  de 
redemander  les  cartons  consacrés  à  la  correspondance  des  in- 
tendants de  la  Guyenne.  N'ayant  pas  eu  le  plaisir  de  travailler 
de  nouveau,  depuis  cette  époque,  dans  la  salle  si  hospitalière 
des  Archives  départementales  de  la  Gironde,  j'ai  prié  M-  Robo- 
rel  de  Clémens,  un  des  dévoués  auxiliaires  de  M.  l'archiviste 
Gouget,  de  me  procurer  la  copie  que  je  ne  pouvais  aller  cher- 
cher moi-même.  Ce  jeune  paléographe,  dont  l'obligeance  est 
proverbiale,  s'est  empressé  de  m'envoyer  le  document  que 
l'on  va  lire,  et  où  l'on  ne  goûtera  pas  moins  la  plaisante  ori- 
ginalité du  style  que  l'abondante  effusion  des  détails  person- 
nels. 

Ph.  TAMIZEY  de  LARROQUE. 

(1)  Le  premier  consul  de  1776  est-il  le  père,  on  l'oncle,  on  sealement  le  pareol  da 
fatur  membre  de  rAcadéroie  française,  dà  fatar  ministre  de  TinstmctioD  publique? 
Je  ne  pais  répondre,  mais  qaelqae  Condomois  sera  sans  doute  en  mesure  de  nous 
fournir,  à  cet  égard,  de  précises  informations.  [Je  crois  que  le  signataire  de  cette 
^  singulière  épttre  tenait  de  près  à  M.  de  Salvandy,  qui  dut  avoir  pour  père  l'un  des 
trois  frères  du  premier  consul  désignés  plus  bas,  et  précisément  le  troisième,— L.  Cl 
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Monseigneur  (1), 

L'honneur  que  Sa  Majesté  vient  de  me  déférer  il  n'y  a  que  très 
peu  de  temps,  surpasse  également  et  mon  attente  et  mon  mérite  :  car 
en  m*eleyant  à  la  première  dignité  consulaire,  on  n'a  sans  doute  en 
veue  que  mon  grade  que  j'ay  légèrement  acquis  par  bénéfice  d'âge 
après  trante  ans  passes  dans  la  dissipation  [témoins  l'Europe, 
TAffrique  et  l'Amérique)  en  sorte  qu'on  peut  dire  que  ceux  qui  m'ont 
designé,  ou  me  connoissoint  mal,  ou  qu'ils...  mais  non.  Mon- 
seigneur, il  n'est  pas  mal  aisé  d'envisager  les  raisons  de  politique 
qui  ont  servi  à  déterminer  le  choix.  Que  ne  m'est-il  permis  d'entrer 
en  détail,  j'aurey  seulement  l'honneur  d'observer  à  Votre  Grandeur 
que  j'ay  trois  frères,  l'un  procureur  ducal,  l'autre  conseiller  au 
senechal  à  Aiguillon,  et  le  troisième  vicaire  icy  à  la  cathedralle.  En 
efiet,  Monseigneur,  si  on  n'eut  consulté  que  les  talens,  j'aurois  sans 
doute  vécu  ignoré,  car  j'avoue,  non  sans  rougir,  mon  deffaut  de 
lumières;  car  lorsque  je  pris  des  grades,  ce  ne  fut  que  pour  céder  à 
l'atrait  séducteur  d'un  ancien  et  peut  être  fatal  préjugé  qui  règne  de- 
puis plusieurs  siècles  dans  ma  famille. 

Ce  n'est  pas  tout,  Monseigneur,  qui  affecte  t  on  de  choisir  pour 
être  placé  à  la  tête  des  affaires  épineuses  d'ime  communauté  très 
considérable,  et  au  préjudice  de  tant  de  cytoyens  expérimentés,  et 
peut  être  desirisux  :  un  homme  d'une  complexion  très  mince,  malade 
les  trois  quarts  du  tems,  chargé  d'un  petit  bien,  mais  très  difficile  à 
régir,  attaché  à  Une  mère  paralisée  depuis  plus  de  douze  ans,  et  qui 
ne  désire  rien  tant  que  mon  retour  à  la  liberté;  je  1$l  reclame  donc, 
Monseigneur,  cette  liberté  à  plus  d'un  titre,  et  me  jette  en  conce- 
quence  dans  les  bras  de  Votre  Grandeur  compatissante  et  acreditée; 
j'en  avois  déjà  donné  une  légère  atteinte  à  Monsieur  de  Clugny  (S) 
qui  m'honnora  de  la  reponce  du  monde  la  plus  obligente. 

Malgré  les  bornes  étroites  de  l'estile  (3)  epistolaire  que  j'ay  peut 
être  déjà  enfraintes,  qu'il  me  soit  permis  encore.  Monseigneur,  de 
solliciter  de  vos  entrailles  miséricordieuses  [4]  à  raison  de  mes  man- 

(1)  L'intendanl  était  alors  Dapré  d6  Saiot-Maur,  qui  avait  été  nommé  inleDdaol  de 
Bourges  en  1766  et  qai  administra  la  Guyenne  de  1775  i  1785. 

(3j  Jean-Etienne-Bemard  de  Clugny  avait  été  le  prédécesseur  de  Dupré  de  Saint- 
Maur  dans  l'intendance  de  Guyenne. 

(8)  Sic.  On  sait  combien  souvent  autrefois,  et  principalement  dans  notre  provioca, 
Vi  venait  se  placer  d'une  façon  naïvement  audacieuse  devant  tous  les  mots  qui  eom- 
mençaient  par  un  s  suivi  d'une  autre  consonne.  Qu'aurait  dit  l'élégant,  le  trop  élé* 
gant  auteur  d'it ion;ro,  en  vo)ant  Vestile  de  son  homonyme  du  siècle  dernier? 

(4)  La  métaphore  me  paratt  bien  amusante. 
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quemens  relatifs  à  mon  état  actuel.  Je  proteste  à  Votre  Grandeur  que 

mon  ineptie  (1}  ou  la  fragilité  humaine  y  auroit  toute  la  part.  Je  suis 

avec  le  plus  profond  respect,  Monseigneur,  votre  très  humble,  très 

soumis  et  très  obéissant  serviteur. 

Signé  :  Salvindt, 
p*'  coDsal. 

Condom,  le  19  juin  1776  (2). 


Jugements  de  maintenue  de  noblesse. 

XUI. 

NOBLE  JEAN-JACQUES  DE  RELONGUE, 

ARCHIPRÉTRE  ET  CHANOINE  DE  VIC-FEZENSAC, 

ET  JEAN-VITAL  DE  RELONGUE, 

AUSSI  CHANOINE  DUDIT  LIEU. 

Parti  au  /•'  (Fargent  à  une  rose  de  pourpre  soutenue  d'une  queue  de 
dauphin  d'azur,  au  chef  du  même  chargé  de  3  étoiles  d'or;  au 
2*  d'azur  à  2  jumelles  d'argent  en  fasce  accompagnées  de  6  besants 
du  mime. 

Contrat  de  mariage  de  noble  François  de  Relongue,  sieur  de  La 
Salle,  avec  demoiselle  Antoinette  de  Mansencal,  fille  de  messie 
Jean  de  Mansencal,  premier  président  du  Parlement  de  Toulouse 

(1)  On  n'est  pas  plus  hamblo  en  Térité,  et  qoi  donc  pourrait  encore  accaser  le 
Gascons  de  raniié? 

(2)  Voici  le  très-sec  accnsé  de  réception  d*an  intendant  auquel  on  s'était  adressé 
avec  tant  d'expansion  et  de  chaleur  : 

Copte  â^wM  minute  de  leitf  d  Jf.  Salvand^. 
MUNICIPALITÉ  A  Paris,  le  89  juin  1T76.* 

CONDOM 
A  M.  aAIiVAHDT. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avés  adressée  le  19  de  ce  mois  au  fi^et 
de  votre  nomination  à  la  place  de  premier  consul  de  la  communauté  de  Condom.  Les 
témoignages  avantageux  que  j'ai  reçus  sur  votre  compte  me  promettent  d'avance  que 
vous  justiffierezie  choix  de  S.  M.  Aussi  je  compte  entièrement  sur  le  désir  qui  voug 
anime  de  vous  rendre  utile  à  vos  concytoyens.  Au  reste  vous  devés  être  persuadé  que 
je  me  porterai  toujours  avec  plaisir  à  vous  procurer  tontes  les  facilités  qui  seront  à 
ma  disposition  et  dont  vous  pourriez  avoir  besoin  dans  l'exercice  de  vos  fonctions. 

Je  suis  bien  parfaitement,  etc. 

Tome  XX.  41 
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ledit  contrat  du  23  mars  1554,  dans  lequel  l^dit  Fran<  ois  de  Relongue 
est  dit  fils  de  noble  Alexandre  do  Koli.u:/^    1 1. 

Transaction  entre  M*  Charles  do  IvoL>iv;>]^,  juji^e  <in  Fezensac,  et 
M«  Hector  de  Relongue,  son  frèro,  par  loqael  il  parait  qu'ils  étaient 
fils  dudit  noble  François  de  Relouguo,  siour  de  La  Salle,  et  de  ladite 
Antoinette  de  Mansencal,  23  septembre  loiXi. 

Contrat  de  mariage  dudit  Ciiarles  dn  I{o!')n,^ae,  juge  de  Fezensac, 
avec  Constance  de  Modiavilla  (2),  du  lô  juin  1595. 

Contrat  de  mariage  de  Jacques  do  Relougue,  de  la  ville  de  Vic- 
Fezensac,  avec  demoiselle  Fraugoise  do  Luzarey,  dans  lequel  il  esj 
qualifié  noble  et  fils  dudit  Charles,  1()  novembre  1643. 

Testament  de  Françoise  do  Luzarey,  femme  de  Jacques  de  Re- 
longue, sieur  de  La  Salle,  devant  Lafargue,  notaire  de  Vie  Fezensac, 
par  lequel  il  parait  que  Jean-Jacques  et  Jean-Vital  de  Relongue 
étaient  ses  fils  (3),  du  26  juillet  1669. 

Maintenus  dans  leur  noblesse,  etc.,  par  jugement  rendu  à  Mon- 

tauban  le  23  août  1698. 

* 

Signé  :  Le  Pelletier  de  Ll  Houssite,  intendant. 

J.  Dl  C.  DU  P. 


(1)  Cotre  la  branche  des  seigneurs  de  La  Lonptière,  établie  anjourd'hai  en  Cham- 
pagnei  et  dont  nons  donnerons  la  maintenoe  à  sa  date,  la  maison  de  Relongne  compte 
encore  parmi  ses  membres  :  Charles  de  Relongne,  juge  de  Rivîère-Basse,  fils 
d'Alexandre  de  Relonguo,  seigneur  de  La  Salle,  et  frère  de  François  de  Relongue.  U 
testa  le  5  août  1587,  laissant  de  Catherine  de  Restes,  sa  femme  :  !<>  Gaspard;  2^  Jean 
juge  de  Riviôre-Basse,  qui  épousa  demoiselle  Claire  de  Garac  et  mourut  sans  posté- 
rité à  Mirande  en  1642,  âgé  de  90  ans;  3^*  Antoinette,  mariée  à  noble  Pierre  de  Cla. 
rac,  de  Lombez;  4^  Françoise,  mariée  à  noble  Bernard  de  Cotis-Gaspard  de  Relongue, 
fit  son  testament  à  Toulouse  le  9  mars  1588,  en  faveur  de  Jean,  son  frère,  auquel  i| 
substitua  Charles  de  Cotis,  sdn  neveu.  'Archives  du  château  de  La  Plagne,  à  M.  Paul 
La  Plagne*Barris).  Celte  substitution  fut  ouverte  en  1642.  Charles  de  Cotis,  juge  de 
Mirande,  fut  père  de  Pierre  de  Cotis,  mort  en  1680,  grand-père  de  Pierre  de  Cotis, 
tous  les  deux  successivement  archiprôlres  de  Mirande.  Le  premier  est  l'auteur  de 
plusieurs  cantiqaes  gascons,  dont  un  imprimé  dans  le  recueil  du  P.  Amilha.  {Revue 
de  Gascogne,  t.  xviii,  p.  175  . 

(2}  Fille  de  Jean  de  MediavilI.vBaure,  seigneur  de  Juillac  et  Contons,  en  Pardiae. 

(3)  Et  Marie  de  Relongue,  sa  fille,  mariée  à  noble  Jean  de  La  Mamie,  seigneur  de 
Clairac,  duquel  est  descendu  Louis-Abel  de  La  Mamie  de  Clairac.  le  rau6an  du 
siècle  dernier.  Voyez  sa  vie  dans  tous  Ihs  dictionnaires  biographiques.  Cette  branche 
de  la  maison  de  Relongue  finit  avec  Jean-Jacques  et  Jean-Vital,  qui  entrèrent  d&ni 
les  ordres. 
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NOTES  DIVERSES. 


CXXXIX.  Un  billet  d'invitation...  k  servir  le  Roi. 

M.  Paugère-Dubourg,  maire  de  la  ville  de  Nérac,  un  des  trop  rares  adminis- 
tratears  vraiment  dignes,  par  l'amabilité  de  leur  caractère  et  le  charme  de  leur 
esprit,  de  cette  république  athénienne  qui  nous  a  été  promise  et  qui  n'est  encore 
qu'une  espérance,  M.  Paugère-Dubourg,  diVje,  a  bien  voulu  me  communiquer 
un  petit  document  qu'il  a  retrouvé  en  classant  de  vieux  papiers  de  famille.  Je 
tiens  à  partager  avec  les  lecteurs  de  la  Revue  de  Gascogne  le  plaisir  que  m'a  fait 
cette  gracieuse  communication,  dont  je  remercie  vivpmont  le  délicat  lettré  au- 
quel nous  devons  la  Guirlande  des  Marguerites,  si  bien  appréciée  ici  par  M. 
Léonce  Coulure,  et  auquel  nous  devrons  bientôt  une  nouvelle  édition,  fort  accrue 
et  fort  améliorée,  du  Dictionnaire  géographique,  historique  et  archéologique 
de  V arrondissement  de  Nérac,  par  feu  le  vénérable  (rien  de  maçonnique)  J.-P- 
Samazeuilb.  T.  de  L. 

A  Monsieur  Monsieur  de  Frère  sieur  de  Cazeneufve  h  Montaignac  (1). 

Je  viens  de  recevoir  Monsieur  les  ordres  du  Roy  pour  advertir  generallement 
tous  les  gentilhommes  de  notre  seneschaussêe  pour  àe  tenir  pretz  à  monter  à 
cheval  pour  son  service  au  premier  ordre  quy  sera  envoyé.  Estant  convaincu 
du  zelle  que  vous  avés  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  je  vous  escris  celle-cy  pour 
que  vous  vous  teniès  dans  le  meilheur  estât  quy  vous  sera  possible  pour  mar- 
cher. 

Je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

DucAssE,  juge  mage. 
De  Lectoure,  le  24*  may  1703 

QUESTIONS. 

172.  De  rorlgine  gasconne  des  Ghappnsean. 

Samuel  Chappuzeau,  né  à  Genève  vers  1625,  mort  en  1701,  a  été  un  écrivain 
non  moins  médiocre  que  fécond.  Comme  il  fut  très  malheureux  toute  sa  vie,  un 

(1)  Montagnac-snr-A.Dvignon,  commune  du  canton  de  Nérac,  à  12  kilomètre!  de 
cette  ville.  Le  grand-père  de  M.  Paugére-Duboorg  vendit  le  domaine  de  CazeoeQfve. 
On  9e  souvient  peut-être  d'avoir  lu  ici  quelques  renseignements  sur  la  famille  de 
Frère,  dans  un  article  extrait  de  divers  documents  inédits  relatifs  k  la  famille  Salnste 
du  Bartas.  On  en  trouvera  beaucoup  d'autres  dans  la  Chronique  d*Iiaacde  Pérès  qae 
publient  {Revue  agenaise)  plusieurs  collaborateurs  groupés  autour  de  M.  A.  Lesaeur 
de  Pérès.  Notons,  comme  une  intéressante  particularité,  la  double  alliance  des  de 
Fr^re  avec  la  famille  de  l'auteur  de  la  Semaine  et  avec  la  famille  de  l'auteur  prin- 
cipal de  la  Guirlande  des  Marguerites. 
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spiritad  critique,  M.  Villenave,  a  dit  dans  la  Biographie  wiiverseUe  :  «  Ses 
ouyrages  ne  sont  que  trop  dignes  de  sa  mauvaise  fortune,  »  et  il  a  résumé  en 
trois  mots^qui  semblent  la  contre-partie  de  ces  épitaphes  où  le  défunt  est  pro- 
clamé bon  époux,  bon  père  et  bon  citoyen  —  les  appréciations  des  précédents 
biographes  :  a  Mauvais  poète,  mauvais  traducteur  et  mauvais  historien.  »  Un 
autre  critique,  aussi  spirituel  et  plus  savant  que  M.  Yillenave,  notre  compatriote 
M.  Gustave  Brunet,  n'a  pas  été  plus  favorable  à  Chappuzeau  dans  la  Nouvelle 
biographie  générale.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'a  parlé  de  l'origine  gasconne  des 
parents  de  l'auteur  de  Lyon  dans  sa  splendeur,  origine  sur  laquelle  je  voudrais 
bien  être  exactement  renseigné.  On  mè  dira  que  ce  n'est  guère  la  peine  de  ré- 
damer pour  notre  région  un  berceau  comme  celui  des  Chappuzeau;  à  quoi  je 
répondrai  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  profit  de  la  Gascogne,  mais  bien  du  profit  de 
la  vérité.  T.  de  L. 


173.  Un  chevalier  de  Léaamont,  musicien. 

Le  Journal  général  de  France  annonçait,  le  1*'  janvier  1785  :  Six  trios  eon- 
eertans  pour  deux  violons  et  basse,  par  M.  le  chevalier  Robert  de  Léaumont, 
officier  au  régiment  d'Àgénois,  œuvre  i  (à  Paris,  chez  Thomassin,  au  Palais- 
Royal...  en  province,  chez  tous  les  marchands  de  musique.  Prix  :  7  livres  4  sols). 
Le  rédacteur  ajoutait  à  cette  annonce  : 

c  M.  le  chevalier  de  Léaumont  dit  dans  l'épitre  dédicatoire  à  madame  la  com- 
tesse de  Pardaillan  :  C'est  le  premier  coup  d'essai  d'un  jeune  sauvage,  qui  n'a 
point  encore  vu  l'Europe.  » 

Quel  est  le  vrai  sens  de  ces  mots  mystérieux?  Quel  est  le  mérite  musical  du 
prétendu  sauvage?  Ou  trouverait-on  son  œuvre  I?  A-t-il  publié  autre  chose? 
Quel  est  son  état  civil?  —  Je  serais  reconnaissant  à  qui  voudrait  bien  répondre 
an  moins  à  quelqu'une  de  ces  questions.  U.  G.  T. 
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CXXIX.  Une  nouvelle  lettre  de  S.  Vincentde  Paul{T.  de  L.),296. 
CXXX.  Un  billet  du  sieur  du  Petit-Puy  (Id.),  344. 
CXXXI.  Fondation  charitable  à  Gontaud  (1776),  344. 
CXXXII.  Un  abbé  de  Pessan  (Cl.  H.  Masson),  434. 
CXXXIII.  Le  cardinal  dlsoard  à  Aix  (Id.),  434. 
CXXXIV.  Un  sauvetage  à  Nérac  en  1783,  434. 
CXXJÇV.  Encore  une  lettre  de  S.  Vincent  de  Paul  (T.  de  L.),  487. 
CXXXVII.  Une  lettre  de  Tabbé  Dombidau  à  Tavocat  Càzalet,  502. 
CXXXVIIL  Programme  du  cours  de  littérature  romane  à  la  Faculté 

libre  de  Toulouse,  535. 
CXXXIX.  Un  billet  d'invitation...  à  servir  le  Roi. 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES, 

117.  Du  monastère  de  Guienne  où  aurait  résidé  Vanini. —  Rép. 

(L.  C),  488. 

138.  Moncrabeau,  capitale  de  la  hâblerie.  —  Rép.  (J.  B.),  436. 

166.  Du  lieu  de  naissance  d'Oriole  (T,  de  L.),  48. 

167.  Un  Italien  devenu  citoyen  de  Condom  (Id.),  248. 

168.  Sur  la  mort  du  P.  de  La  Coste  (Id.),  248. 

169.  Un  fausset  de  la  cathédrale  d'Auch  (U.  C.  T.),  435. 

170.  Possessions  de  Tordre  de  saint  Jacques  en  Gascogne  (A.  La- 

vergne),  536. 

171.  Cl.  Lancelotet  deux  Conti  à  l'Isle-Jourdain  (J.  B.),  536. 

172.  De  rorigine  gasconne  des  Chappuzeau. 

173.  Un  chevalier  de  Léaumont,  musicien, 

ERRATA  DU  TOME  XX. 

P.  176,  1.  18  ce  texte  lisez    ce  nom 

P.  293,  1.  23  Anned'Antin  L      Mme  d'Antin 

P.  353,  1.  12, 13,  18,  24  Latran  L       Latrau 

P.  357,  1.  20  aîné  J.       puîné 

P.  466,  1.     7lepremierprésident  légua /.      Joseph  Papon  légua 

P.  469,  1.  dernière  8000  1.  /.       80,000  1. 

P.  476,  n.  2,  I.  2,  G.  Dulaurens         l.      E.  Dulaurens 

P.  479,  1.  21  8anet  L      Sault  (1) 

P.  484,  486  et  527,  XXXIX,  XL,  XLI,  lisez  XLI,  XUI,  XLHI. 

P.  506,  n.  4, 1.  6,  emicam  l.     emicant 

(1)  Un  des  pins  vieax  noms  du  pays,  mentionné  dès  le  xii*  siècle.  Une  rue  de 
Bayonne  porte  encore  le  nom  de  Tour  de  Sault. 
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